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Ketme  africaine 


TOHBEAl  DE  LA  CHKÉTIENKE  (I) 

PRKMlttBB  PARTIE 

HISTOIRE  DU  MONUMENT. 

.i  son  dernier  voyage  en  Algérie,  l'Empereur  avait  remarqué, 
m  traversant  la  Milidja,  le  Tombeau  de  la  chrétienne,  qui,  vu  a 
celte  distance,  apparaît  comme  une  sorte  de  Tumulus  d'assez 
grande  dimension.  Cependant,  si  la  position  excentrique  de  ce 
monument  et,  surtout,  l'absence  de  routes  n'en  avaient  pas 
rendu  l'accès  impossible  aux  voitures,  difficile  aux  cavaliers  et 
même  aux  piétons  (2),  S.  M.  aurait  pu  reconnaître  dès-lors  et 
par  elle-même  que  c'était  un  véritable  édifice,  de  propor- 
tions considérables,  que  sa  haute  antiquité,  sa  destination  et 
son  architecture  recommandaient,  d'ailleurs,  à  l'attention  des 
hommes  d'étude. 

Car,  bien  que  découronné,  depuis  longtemps  sans  doute,  de 
plusieurs  de  ses  assises  supérieures  et  dépouillé  de  son  revête- 


(I)  Nous  avions  donné  dans  le  précèdent  numéro  de  la  Revw  on  frag- 
ment de  notre  Rapport  général  sur  l'exploration  du  Tombeau  de  la 

Chrétienne  ;  d'après  les  observations  qui  nous  ont  été  faites  et  dont  nous 
avons  reconnu  la  Justesse,  nous  nous  somme  décidé  à  le  publier  intégra- 
lement aujourd'hui. 

(?)  La  route  carrossable  qui,  du  bord  de  la  mer,  a*  Beauséjour,  Ta  à 
Sidi-Rachid,  dans  la  plaine,  en  passant  un  peu  a  l'Ouest  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne,  n'a  été  commencée  qu'au  mois  de  septembre  1W55. 
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ment,  le  noyau  de  la  construction  —  la  seule  chose  qui  fût  visible 
avant  nos  travaux  —  avait  encore  une  largeur  apparente  de  60 
mètres  au  moins  ;  et,  en  y  comprenant  son  comble  pyramidal  a 
gradins,  il  s'élevait  de  près  de  33  mètres  sur  une  colline  qui, 
elle-même,  est  à  261  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Main- 
tenant, si  sa  colonnade  d'ordre  ionique  ancien  était  tombée  sous 
les  coups  des  indigènes,  qui  l'ont  démolie  pierre  à  pierre,  afin 
de  faire  des  balles  avec  le  plomb  de  ses  agrafes  descellement  (1), 
il  restait  pourtant,  répandus  ça  et  là,  assez  de  tambours  de  * 
colonnes,  de  chapiteaux  et  d'autres  membres  d'architecture  pour 
permettre  à  la  pensée  de  reconstruire,  approximativement,  bien 
entendu,  ce  mausolée  des  rois  de  la  Mauritanie. 

Car  cette  masse  informe,  presqu'entièrement  ensevelie  au  mi- 
lieu de  l'entassement  des  pierres  que  le  vandalisme  et  la  cupidité, 
encore  plus  que  l'action  àei  siècles,  ont  arrachées  de  ses  flancs, 
c'était  bien  le  squelette  du  monumentum  commune  Begiae  gentis 
que  le  géographe  Pomponius  Mêla  signalait,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  cents  ans,  entre  Caesarea  (Cherchel)  et  Icosium  (Alger)  :  du 
moins,  nous  espérons  le  démontrer  dans  ce  mémoire  et  démontrer 
aussi  que  celte  sépulture  royale  commune  est  l'œuvre  de  Juba 
11;  que  ce  prince  voulut,  en  l'édifiant,  suivre  l'exemple  de  son 
patron  Auguste,  qui  s'était  fait  un  tombeau  de  famille,  et  imiter 
surtout  ses  propres  ancêtres  numides,  dont  le  monument  mor- 
tuaire subsiste  encore  dans  la  province  de  Constantine  sous  le 
nom  de  Medracen,  construction  moins  considérable  que  noire 
Tombeau  de  la  Chrétienne,  mais  son  modôleévidcnt  sous  le  rap- 
port de  la  forme  générale. 

Juba  II,  on  le  sait,  eslle fils  du  roi  numide  de  même  nom,  que 
César  vainquit  à  Thapsus  ;  et,  encore  enfant,  il  avait  orné  le 
triomphe  du  Dictateur.  Dès  lors,  l'illustre  auteur  de  la  vie  de 
César  avait  un  motif  de  plus  pour  s'intéresser  à  notre  Monument, 
outre  ceux  qui  recommandaient  déjà  celui-ci  à  son  attention. 
Quoi  qu'il  en  soit,  S.  M.  décida  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne 


(1)  Lors  de  la  grande  inrasion  des  Barbares,  ceux  cl  agirent  de  même 
à  Rome  et  ailleurs,  tan*  doute;  après  qu'ils  eurent  tout  pris,  on  les  vit 
creuser  les  pierres  des  monuments  pour  eu  retirer  les  fiches  en  bronze 
qui  les  reliaient  les  unes  aux  autres. 


Digitized  by  Google 


7 

serait  enfin  exploré  intégralement,  au  moyen  d'allocation  four- 
nies sur  sa  cassette  particulière,  et  Elle  voulut  bien  désigner 
MM.  Berbrugger  et  Mac-Car Ih y  (1)  pour  accomplir  cette  œuvre 
jusqu'à  solution  complète  des  deux  questions  suivantes  : 

Quelle  est  la  véritable  forme  architecturale  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne  ? 
2p  Que  contient-il  à  l'intérieur? 

Avant  d'exposer  ce  qui  a  été  fait  pour  résoudre  ce  double  pro- 
blème, abordons  certaines  considérations  générales  qui  consti- 
tuent le  préambule  obligé  de  ce  rapport. 

Nous  entrerons  en  matière  par  ce  qui  concerne  le  site  même 
du  monument. 

Dans  les  temps  primitifs,  on  choisissait  pour  lieux  de  sépulture 
des  terrains  stériles,  incultes  ou  tout  au  moins  éloignés  des  cen- 
tres d'habitation.  S'il  est  logique,  en  effet,  de  prendre  pour 
champ  de  repos  celui  où  les  bruits  de  l'activité  humaine  ne 
doivent  pas  se  faire  entendre,  le  domaine  du  silence  étant  assez 
naturellement  celui  de  la  mort,  il  faut  avouer  qu'à  ce  point  de 
vue,  le  site  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  répond  fort  bien,  et 
a  dû  toujours  répondre,  à  l'antique  programme;  car  il  est  privé  de 
re  qui  attire  les  populations  et  possède,  par  contre,  ce  qui  les  re- 
pousse. L'eau  y  manque  toul-à-fait  et  la  terre  cultivable  y  est  très- 
rare,  ce  qui  le  vouait  fatalement  à  la  solitude;  or,  pour  le  peuple 
proprement  dit,  partout  et  à  toutes  les  époques,  un  canton  sans  ha- 
bitants est  inévitablement  hanté  par  les  génies  et  les  fantômes. 
Ce  fut  bien  pis,  sans  doute,  quand  le  gigantesque  mausolée  mau- 
ritanien vint  projeter  son  ombre  funèbre  sur  ce  désert  de  brous- 
sailles :  édifice  de  mort,  il  ne  put  manquer  d'ajouter  aux  sombres 
légendes  locales  et  aux  terreurs  qu'elles  faisaient  natlre.  11  est 
impossible  de  prouver  régulièrement  que  ces  terreurs  avaient 
subsisté  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  mais  il  est  permis 
de  le  présumer,  lorsqu'après  notre  entrée  en  galerie  de  mine 
dans  le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  opération  qui  semblait  devoir 
porter  un  coup  mortel  à  toutes  les  légendes  de  djinns  et  de  reve- 


(!)  Dans  cette  mission,  M.  Mac  Carthy  fut  chargé  spécialement  des  étu- 
des graphiques  el  M.  Bcrbru^cr  outre  sa  tache  archéologique,  eut  la 
•Jiivrtioti  des  travaux  et  la  prescription  des  dépenses. 
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nanti ,  beaucoup  d'indigènes  -ne  voulurent  pas  y  pénétrer, 
même  accompagnés  par  nous,  dans  la  crainte  des  fltres  surna- 
turels qu'ils  supposaient  pouvoir  y  rencontrer  ! 

Mais  si  notre  Monument  repoussait  les  indigènes  par  ce  côté 
redoutable,  il  les  attirait,  d'une  autre,  par  la  séduisante  tradition 
de  richesses  immenses  qui  s'y  trouvaient  renfermées,  disait-on. 
Tiraillés  entre  la  cupidité  et  la  superstition,  ils  trouvaient  moyen 
de  tout  concilier  en  se  tenant  éloignés  du  Tombeau  durant  la 
nuit,  et  en  y  faisant  pendant  le  jour  ces  fouilles  inintelli- 
gentes et  vaines  dont  nous  avons  trouvé  de  si  nombreuses  traces. 

S'il  est  impossible  de  produire  une  série  complète  de  docu- 
ments établissant  la  permanence  de  l'état  de  solitude  dans  cel 
endroit,  on  peut  invoquer  des  témoignages  isolés  qui  l'attestent 
positivement  pour  certaines  époques:  par  exemple,  celui  de 
Michel  Cervantes  qui  fut  esclave  ici,  il  y  a  trois  siècles,  et  qui,  dans 
son  épisode  du  Captif,  qualifie  de  désert  le  canton  du  Tombeau 
de  la  Chrétienne...  Nous  pouvons  d'ailleurs  certifier,  personnel- 
lement, que  le  19  octobre  1835,  date  de  la  première  visite  des 
Français  à  ce  moment,  c'était  toujours  un  désert  véritable. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Kober  /fournir*,  qui  se  voit  de  tant  de 
côtés  et  de  si  loin,  d'où  l'on  distingue  tant  de  localités,  plaines  ou 
montagnes,  ne  pouvait  être  aperçu  de  la  capitale  des  rois  de 
Mauritanie,  le  Ghenoua  s'interposant  comme  un  écran  gigantes- 
que entre  lui  et  Caesarea  (Cherchel).  Ne  ferai t-ce  pas  précisément 
cette  circonstance  qui  aurait  déterminé  lechoixde  l'emplacement; 
et  Juba  II,  par  un  sentiment  analogue  a  celui  qui  fit  abandonner 
à  Louis  XIV  le  château  deSt-Germain,  d'où  l'on  voyait  l'abbaye- 
de  St-Dents,  cette  nécropole  de  nos  anciens  rots,  n'a-l-il  pas 
voulu  éviter  que  son  futur  (ombeau  ne  vint  à  chaque  inslant 
l'attrister  de  sa  sombre  perspective  dans  son  royal  palais  de  Cé- 
sarée  ? 

Au  sommet  de  notre  monument,  c'est-à-dire  à  près'de  300 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'offre  aux  regards  le  spec- 
tacle imposant  d'un  de  ces  paysages  qui  impressionnent  et  font 
rêver.  Au  nord,  c'est  la  mer  qui  donne  de  la  grandeur  au 
tableau  et  en  rompt  l'uniformité  par  ses  brusques  variations. 

Ici,  elle  ronge  et  déforme  sans  rclàrhc  les  côtes  sauvages  et  so- 
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li  ta  ires  du  golfe  de  la  MjmvaUe  /Vwiwieil),  que  limitent,  d'Ouest 
en  Est,  le  Rasel  Amouche  et  le  Ras  Kenateur,  pointes  septeotrio- 
oates  du  Chenoua  et  du  Bouzaréa  ;  golfe  sans  autres  abris  que 
des  criques  étroites  accessibles  seulement  aux  bâtiments  du  plus 
faible  tonnage  et  dont  il  faut  s'éloigner  sans  retard,  au  moindre 
indice  de  tempête,  car,  bordées  pour  la  plupart  de  roches  bizar- 
rément  entassées  selon  les  hazards  de  leur  cbûte,  deux  ou  trois 
a  peine  de  ces  échancrures  offrent  une  petite  plage  où  Ton  puisse 
au  besoin  haler  de  simples  embarcations. 

Le  long  de  ce  golfe,  dans  une  vaste  bande  de  broussailles 
épaisses,  resserrée  entre  le  Sahel  et  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée, lande  à  peine  entamée,  entre  Tipasa  et  Tagouraït,  par  des 
défrichements  européens  ou  kabiles  (2),  une  grande  quantité  de 
ruines  romaines,  assez  confuses  pour  la  plupart,  rompent  par 
leurs  silhouettes  grisâtres  la  monotonie  de  la  sombre  verdure  des 
maquis.  Nombreuses  surtout  au  bord  de  lajner.  il  s'en  rencontre 
aussi  quelques-unes  sur  les  contre-forts  de  la  chaîne  littorale  et 
sur  le  plateau  qu'ils  supportent.  Peu  importantes,  sauf  de  rares 
exceptions,  ce  sont  des  restes  d'habitations  isolées  et  surtout  des 
citernes,  constructions  hydrauliques  dont  la  multiplicité  té- 
moigne que,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  l'eau  cou- 
rante était  bien  rare  sur  cette  partie  de  la  côte.  Ajoutons 
qu'elle  témoigne  encore  que  les  anciens,  plus  prévoyants  que 
nous,  avaient  su  combattre  victorieusement  la  sécheresse  native 
du  sol  en  s'assurant  le  moyen  d'emmagasiner  annuellement,  en 
quantité  suffisante,  les  eaux  pluviales  si  abondantes  dans  ce  pays. 

Il  va  sans  dire  que  là,  comme  ailleurs,  cet  enseignement  des 
anciens  est  complètement  stérile  pour  les  nouveaux  venus. 


il)  îîe  trouvant  aucun  nom  pour  ce  golfe  dans  les  documents  hydro- 
graphiques modernes,  nous  lui  appliquons  celui  qu'on  rencontre  dans  les 
portulans  espagnols  du  moyen  âge,  où  11  est  appelé  fiahia  de  la  Mata 
Vuger.  à  cause  d'une  tradition  que  nous  expliquerons  plus  loin 

(2)  Dans  une  tournée  que  M.  le  Maréchal  duc  de  Magenta  a  faite  entre 
Alger  et  Cherchel.  il  a  reconnu  la  nécessité  de  continuer  jusqu'à  Tipasa 
la  route  du  littoral  qui  s'arrêtait  sous  le  Tombeau  de  la  Chrétienne.  On 
y  travaille  en  ce  moment,  et  ce  complément  d  une  communication  très-im- 
portante va  certainement  modifier,  avec  avantage,  l'aspect  d'une  contrée 
demeurée  jusqu'ici  à  peu  près  sauvage. 


Digitized  by  Google 


10 

En  somme,  sur  la  partie  moyenne  de  ce  golfe,  les  ruines  ro- 
maines ne  rappelaient  de  véritables  centres  de  population  qu'à 
Tagouraït  el  à  Bou  Ismaïl.  L'existence  exceptionnelle  de  fontai- 
nes abondantes  y  avait  attiré  les  colons  romains  comme  elle  y  a 
amené  les  nôtres. 

Au  Sud  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  à  l'horizon,  se  déve- 
loppe la  chaîne  de  l'Atlas  où  l'on  remarque,  parmi  ses  points 
culminants,  le  Dira  à  l'Est  et  surtout  le  Zakar  à  l'Ouest,  jalons 
de  la  grande  voie  romaine  intérieure  qui  allait  de  Carthagc 
jusqu'à  la  Tingitane,  détachant  à  Sufatar  (amoura)  —  presque 
sous  le  méridien  du  Mausolée  royal  —  un  embranchement  sur 
la  métropole  mauritanienne. 

Entre  l'Atlas  et  la  colline  qui  porte  le  Tombeau  royal,  s'étend 
la  Mitidja  dont  la  fertilité  attirait  les  populations  tandis  que  son 
insalubrité  les  repoussait.  Les  anciens  paraissent  avoir  encore 
résolu  ce  problême  africain  :  pour  s'assurer  les  avantages  de  la 
plaine  sans  en  subir  les  inconvénients,  ils  bâtissaient  leurs  de- 
meures, à  une  hauteur  convenable,  sur  les  contre-forts  de  l'Atlas 
et  du  Sahel...  quand  ils  ne  faisaient  pas  cultiver  leurs  terres  par 
les  paysans  indigènes.  Nous  faisons  mieux  :  nous  assainissons 
par  la  culture  intégrale  du  sol. 

On  a  vu  qu'à  l'Ouest,  le  Chenoua  fermait  la  perspective  inter- 
ceptant la  vue  de  Caesarea  ;  le  rideau  qu'il  forme  se  complète 
vers  le  sud  par  les  montagnes  des  Beni  Menasscr,  dont  la  plus 
remarquable,  le  Mohammed  Ou  Ali,  à  reçu  de  nos  colons  —  à 
cause  de  sa  forme  —  le  nom  pittoresque  de  Pain  de  sucre. 

Enfin,  à  l  est,  un  autre  rideau,  formé  par  le  Bouzaréa,  masque 
la  vue  d'Alger  {Icosium),  une  des  villes  fondées  par  Hercule, 
représenté  par  ses  compagnons  au  nombre  de  vingt  \cikosi,  d'où 
Icosion,  puis  Icosium).  Cette  origine  devait  la  rendre  chère  à 
Juba  II,  ce  prince  ayant  aussi  la  prétention  de  descendre  du 
même  demi-dieu;  et  la  prétention  était  modeste,  puisque  ses 
sujets,  au  dire  de  Minutius  Félix,  le  tenaient  lui-même  pour  un 
dieu  complet  :  Et  Juba,  Mnuris  volentibvs.  Deux  est  ! 

Le  plaisir  que  procure  le  splendide  panorama  dont  on  jouit 
au  sommet  «lu  Tombeau  de  la  Chrétienne,  est  souvent  (roublr 
par  des  myriades  de  guêpes,  mouches,  moustiques  ou  mouche- 
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rons  qui  s'accumulent  parfois,  surtout  le  matin,  sur  la  plate- 
forme supérieure  du  monument,  et  en  chassent  par  leur  insup- 
portable bourdonnement,  sinon  par  leurs  piqûres,  l'observateur 
le  plus  intrépide;  mais,  par  bonheur,  cet  importun  nuage  animé 
ne  plane  pas  tous  les  jours. 

Nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  découvrir  la  cause  de 
ce  phénomène  et  d'en  expliquer  les  intermittences. 

Quant  à  remplacement  même  du  Tombeau,  c'est,  on  l'a  vu 
déjà,  le  sommet  d'une  colline  élevée  de  261  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du  Sahel  (I), 
dont  elle  marque  le  point  de  moindre  épaisseur.  Cette  colline, 
avec  d'autres  qui  s'y  rattachent,  forme  le  rebord  d'une  étroite 
cuvette  ovale  qui  laisse  échapper  les  eaux  de  pluie  par  plusieurs 
ravins  dont  les  plus  considérables  sont»  à  l'est,  Ben-Khoucha,  et 
Oued-Magraman,  à  l'ouest. 

Tout  ce  terrain  est  hérissé  de  genêts  épineux,  lentisques, 
arbousiers,  chênes  bellout,  bruyères  et  autres  représentants 
d'une  flore  sauvage  bien  connue.  Nous  renvoyons  d'ailleurs, 
pour  cette  question,  à  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Jourdan, 
intitulé  :  Botanique  murale  du  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
comme  nous  renvoyons,  pour  la  question  géologique  et  miuéra- 
logique,  à  l'excellent  travail  que  M.  Ville,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  a  bien  voulu  rédiger,  sur  notre  demande,  et  qui  a  été, 
ainsi  que  l'autre,  annexé  à  notre  Rapport  général. 

Abordons  maintenant  le  côté  historique  de  notre  sujet. 

La  mention  la  plus  ancienne  que  Ton  connaisse  du  Tombeau 
de  la  Chrétienne  —  et  l'unique  dans  l'antiquité  —  se  rencontre 
dans  le  be  situ  orbis  de  Pompon ius  Mêla,  géographe  né  en 
Espagne,  et  qui  écrivait,  à  ce  que  l'on  croit,  vers  l'année  45  ou 
46  de  J.-C;  elle  est  ainsi  conçue  : 

•  loi,  ad  mare,  aliquando  ignobilis;  nunc,  quia  Jubae  Regia 
>  fuit  et  quod  Cxsarea  vocitalur,  illustris.  Cilra  hanc  (nam  in 
»  medio  fermé  litorc  sita  est),  Cartinna  et  Arsinna  sunt  oppida, 
»  et  Quiza  castellum  et  Lalurus  sinus,  et  Sardabale  fluvius  ; 


ft'  Selon  1rs  lieux,  les  mois  Sahrl,  Rif  on  Dnharn  s'appliquent  dans 
l'Afrique  septentrionale  aux  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  lu  mer. 
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•  ultra,  MoNWENTt'M  commune  RGGic  gentis  ,    deinde  /«>- 

•  iikw,  etc.  •  (Liv.  I«r,  chap.  vi,  p.  38.  Edition  de  Leyde,  1748.) 
Ce  que  nous  traduisons,  en  rectifiant  les  noms  de  lieux  estro- 
piés : 

«  loi,  sur  le  bord  de  la  mer,  jadis  inconnu;  illustre  mainte- 
nant pour  avoir  été  la  cité  royale  de  Juba  et  parce  qu'il  se 
nomme  Césaréc.  En  deçà  (à  l'ouest),  les  bourgs  de  Cartenna  et 
d'Àrsenaria,  le  château  de  Quiza,  le  golfe  Laturus  et  le  lleuve 
Sardabale;  au  delà  (à  l'est),  le  mausolée  commun  de  la  famille 
royale,  ensuite  Icosium,  etc.  • 

Cette  citation  si  courtes  motivé  beaucoup  de  commentaires,  où 
l'on  a  généralement  négligé  ce  qu'elle  offre  de  plus  instructif. 

D'abord,  s'il  est  évident,  par  les  mots  «  Quia  Juhac  regia 
fuit,  •  appliqués  à  loi,  que  Juba  II  était  mort  quand  Pompon i us 
Mêla  écrivait  ceci,  il  ne  Test  pas  moins  que  si  son  fils  et  succes- 
seur, Ptolémée,  l'avait  déjà  suivi  dans  la  tombe,  ce  ne  pouvait 
pas  être  depuis  longtemps,  puisque  la  contrée  est  encore  appelée 
par  notre  auteur  Numidie  et  non  Mauritanie  césarienne,  dési- 
gnation qu'elle  reçut  officiellement  de  Claude  dès  l'an  42  de  J.-C., 
c'est-à-dire  deux  ans  après  l'assassinai  de  Ptolémée. 

Le  passage  cité  date  donc,  selon  toute  probabilité,  d'une 
époque  comprise  entre  l'an  23  de  J.-C,  où  Juba  II  mourut,  et 
l'an  42,  où  son  royaume,  déclaré  province  romaine,  reçut  une 
nouvelle  désignation,  si  ce  n'est  même  dès  l'an  40  11).  Il  y  a 
lieu,  par  conséquent,  de  rectifler  sur  ce  point  la  biographie  de 
Pomponius  Mêla,  qui  aurait  écrit  son  livre  un  peu  plus  tôt  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Mais  passons  à  une  autre  remarque  qui  va  au  fond  du  sujet. 
Pomponius  Mêla,  qui  est  géographe,  a  pour  but,  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  citer,  —  comme  dans  le  reste  de  son  ou- 


(Il  On  voit,  par  les  inscriptions,  que  les  colons  romains  établis  dans  le 
pays,  sans  attendre  la  décision  officielle,  avait  daté  de  l'an  40  (ceUe  même 
de  la  mort  de  Ptolémée)  l'érection  de  la  Numidie  occidentale  et  de  In 
Mauritanie  en  provinces  romaines,  sous  les  noms  de  Nauritauics  Césa- 
rienne et  Tiugilanc.  Nous  avons  démontré  ce  fait,  il  y  a  déjà  dix  ans 
(V.  Hevue  Africaine,  I"  volume,  p.  20,  etc.);  ce  qui  n'a  pas  empêché  cer- 
tains écrivains  d'attribuer  cette  détermination  à  des  personnes  qui  u'en 
ont  traité  qu'après  nous. 
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vrage,  —  de  décrire  des  contrées  et  d'en  énumérer  les  divers 
centres  de  population.  Comment  se  fait-il  qu'il  s'écarte  tout-à- 
coup  de  son  plan  pour  mentionner  un  simple  édifice»  celui  qu'il 
jppelle  J/onvittcff/iutt  commune  Regix  gentis  ?  Ce  monument  avait 
donc  une  bien  grande  importance,  outre  celle  de  sa  destination 
royale,  pour  motiver  une  pareille  exception.  Au  reste,  une  fois 
mis  sur  la  trace  par  celte  circonstance,  le  monument  en  ques- 
tion, qu'il  place  entre  lol-Caesarea  (Cherche!)  et  Icosium  (Alger), 
n'était  pas  difficile  à  retrouver  :  par  sa  masse,  sa  forme,  son  ar- 
chitecture, la  nature  de  sa  destination  conservée  traditionnelle- 
ment, le  Tombeau  de  la  Chrétienne  s'indiquait  de  lui-même  : 
il  ne  pouvait  être  autre  chose  que  cette  sépulture  royale;  et 
nulle  construction  antique,  d'ailleurs,  dans  cette  zone,  ne  pou- 
vait lui  disputer  ce  rôle. 

Si  Mannert  avait  pu  étudier  la  question  sur  place,  il  aurait 
certainement  saisi  la  valeur  de  cette  circonstance,  et  n'aurait 
point  placé  le  Monumentum  commune  sur  le  cap  Ténès,  endroit 
où  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  ruines  romaines  ou 
autres. 

Les  commentateurs  de  Pomponius  Mêla  se  sont  abstenus  pru- 
demment de  proposer  aucune  synonymie  pour  ce  monument 
ainsi  introduit  dans  une  liste  de  cités  et  de  bourgades;  mais 
ils  se  sont  livrés  à  d'autres  conjectures  assez  hasardées  :  Vossius, 
par  exemple,  en  opposition  avec  tous  les  manuscrits,  propose 
de  lire  munimentum  au  lieu  de  monumentum  (ou  sa  variante 
monimenium},  parce  que,  dit-il,  il  s'agit  là  d'un  fleuve  fron- 
tière. Un  deuxième  éplucheur  de  textes  se  moque  de  cette  con- 
jecture, mais  c'est  pour  la  remplacer  par  une  autre  qui  n'est 
pas  plus  acceptable. 

Plus  judicieux,  Gronov,  de  Hambourg,  mieux  connu  sous 
son  nom  latinisé  de  Gronovius,  pense  que,  dans  ce  passage, 
Pomponius  Mêla  traduit,  ainsi  qu'il  l'a  fait  ailleurs,  une 
expression  africaine  par  une  périphrase  latine,  et  croit  qu'il 
s'agit  d'un  Tombeau  royal,  faisant  remarquer  que  l'édifice  était 
très-bien  placé  près  de  loi ,  capitale  des  rois  du  pays.  Cette 
conjecture,  que,  d'ailleurs,  le  texte  même  de  Pomponius  sug- 
gère, est  corroborée  par  l'opinion  de  M.  Judas,  orientaliste 
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expert  dans  les  langues  phénicienne  et  libyque,  el  qui  esl  d'avis 
que  l'expression  Kober  Roumïa  des  Arabes  est  l'ancienne  dési- 
gnation phénicienne  elle-même,  laquelle,  1  amenée  à  son  sens 
originel,  signifie  Tombeau  royal.  En  l'adoptant,  les  indigènes, 
au  lieu  de  traduire,  comme  ils  l'auraient  dù ,  ce  mot  étranger 
Roumia,  le  trouvant  sous  cette  même  forme  dans  leur  propre 
langue,  lui  ont  donné  le  sens  qu'il  y  avait  le  plus  habituelle- 
ment; méprise  qui  en  a  engendré  quelques  autres  que  nous 
allons  examiner  rapidement. 

Ainsi,  Kober  Roumïa ,  entendu  comme  on  vient  de  le  dire, 
a  introduit  l'absurde  désignation  de  Tombeau  de  ta  Chrétienne  ; 
et  son  équivalent,  Fuesa  de  la  Cristiuna,  chez  nos  voisins  d»? 
la  péninsule  ibérique,  nom  qu'ils  ont  changé  au  commencement 
du  xvi«  siècle  contre  un  autre  non  moins  erroné,  celui  de  Caha 
Humia. 

Quant  à  la  traduction  française,  il  esl  à  présumer  qu'un  dé- 
tail d'architecture  mal  compris  a  surtout  contribué  à  enraciner 
l'erreur  qu'elle  exprimait.  Même  avant  nos  travaux  de  déblai, 
on  apercevait  le  fragment  d'un  croisillon*  de  panneau  en  haut 
de  la  fausse  porte  du  nord;  ce  crohillon  a  été  pris  pour  une 
croix  par  des  observateurs  superficiels,  bien  que,  loin  d'être 
isolé  par  ses  extrémités,  comme  il  l'aurait  du  être  dans  celle 
hypothèse,  il  se  confondit  entièrement  avec  les  moulures  qui 
l'entouraient.  Partant  de  cette  appréciation  fausse,  on  s'est  dit  : 

Un  tombeau  marqué  d'une  croix  renferme  nécessairement  Un 
chrétien  ou  une  chrétienne,  sinon  des  chrétiens  el  des  chré- 
tiennes. Puis,  l'équivoque  désignation  arabe  aidant,  et  un  peu 
aussi  la  fausse  tradition  espagnole,  qui  donne  à  la  Cava  (pro- 
noncez Caba)  pour  sépulture  le  monument  dont  il  s'agit  (1), 
celui-ci  devint  enfin  le  •  Tombeau  de  la  Chrétienne,  b  nom  que 
nous  lui  conservons  parce  que  l'usage  l'a  consacré,  mais  tout 
en  protestant  contre  son  impropriété  radicale. 

Tombeau  de  la  Grecque  ou  des  Grecs  eût  mieux  traduit  Kober 
Roumia  (2)  dans  cette  hypothèse,  puisque  ce  monument,  grec 


|t)  La  Cava  ou  Cuba  <du  mot  arabe  bien  connu  kahba)  est  la  fille  du 
comte  Julien,  (a  belle  Florinde. 
(7)  Routni  vient  évidemment  du  mot  Roma,  mais  les  Arabes  en  ont 
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par  son  architecture,  renferme  une  princesse  grecque,  Cléupalre 
Séléné,  et  un  Grec  par  inclination,  Juba  II,  Y Helléniste  éminent, 
dont  la  statue  était  en  Grèce,  dans  le  Gymnase  d'Athènes»  qui 
avait  orné  son  palais  d'excellentes  copies  grecques  des  plus  re- 
marquables statues  de  la  Grèce,  et  avait  enfin  élevé  son  tombeau 
dans  le  style  grec. 

On  aurait  même  traduit  Kober  Roumïa  par  •  Tombeau  de  la 
Romaine  au  des  Romains,  »  que  la  version  eût  été  encore  accep- 
table, puisque,  des  deux  personnes  royales  que  ce  monument 
a  reçues,  la  première,  Cléopatre  Séléné,  était  Romaine  par  son 
père,  Marc-Antoine,  comme  elle  était  Grecque  par  sa  mère;  et  que 
l'autre,  Juba  II,  élève  et  favori  d'Auguste,  nourri  et  instruit  à 
Home,  battait  monnaie  au  type  romain,  avec  légendes  latine»,  et 
qu'il  acceptait  le  titre  romain  de  duumvir  honoraire  dans  deux 
colonies  de  l'Empire. 

Si  l'on  conteste  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  deux  per- 
sonnes seulement  avaient  été  déposées  dans  le  mausolée  mau- 
ritanien, objectant  que  la  famille  de  Juba  II  comprenait,  outre 
ce  prince  et  sa  femme,  leur  fils  Ptolémée,  leur  fille  Drusilla 
et  Alexandre  Hélios,  frère  de  Cléopâtre  Séléné,  nous  répondrons 
ceci  : 

Ptolémée  a  été  assassiné  à  Rome  en  40  de  J.  Ch.,  par  ordre 
de  son  cousin  Caius  Caligula;  et  une  révolte  générale  de  la 
Mauritanie,  causée  par  ce  meurtre  même,  éclata  aussitôt  et  dura 
plusieurs  années.  Il  est  bien  peu  probable  que,  dans  de  pareilles 
circonstances,  le  corps  du  fils  de  Juba  II  ait  été  apporté  dans 
le  tombeau  de  sa  famille. 

Quant  à  sa  sœur  Drusilla,  on  sait  qu'elle  se  maria  avec  An- 
tonius  Félix ,  préfet  de  Judée,  et  suivit  son  mari  sur  une  terre 
étrangère. 

Alexander  Helios,  ou  Soleil,  frère  de  Cléopatre  Séléné  ou 
Lune,  n'était  pas  de  la  famille  royate  de  Mauritanie  et  n'avait 
pas  droit  a  reposer  dans  son  Monumentum  commune.  Venu  a 
Caesarea  avec  sa  soeur,  à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Egypte, 


étendu  l'application  aux  byzantins  ou  grecs,  qu'ils  ont  trouvé  en  posses- 
sion de  ce  pays  quand  ils  sont  venus  pour  en  faire  la  conquête. 
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après  la  mort  de  celle-ci,  qui  eut  lieu  17  ans  avant  celli*  de 
Juba  II,  il  n'était  plus  qu'un  étranger  pour  ce  prince. 

Par  ces  motifs,  nous  nous  croyons  fondé  à  dire  que  le  Mau- 
solée royal  de  Mauritanie  n'a  eu  que  deux  hôtes,  Cléopàtre  Sé- 
léné  et  Juba  H.  On  en  va  voir  immédiatement  d'autres  preuves. 

Car  il  y  a  accord  parfait  entre  la  disposition  matérielle  de 
l'hypogée  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  le  nombre,  la  qualité 
et  l'ordre  de  décès  des  deux  seules  personnes  royales  qui,  selon 
nous,  ont  dû  y  reposer. 

Ainsi,  de  ces  deux  personnes,  Cléopàtre  Séléné,  rinfêrieure 
en  dignité,  est  morte  la  première;  et,  en  effet,  le  caveau-  qui 
se  présente  le  premier  est,  en  même  temps,  le  plue  petit.  Juba 
II,  le  principal  personnage,  est  mort  le  second  ;  et  le  deuxième 
caveau  est  aussi  le  plus  grand  et  il  est  à  la  place  d'honneur 
dans  l'axe  de  l'édifice.  Ce  contrôle  de  l'histoire  par  le  monu- 
ment, et,  de  celui-ci,  par  l'histoire  confirme,  on  le  voit,  ce 
que  nous  avons  avancé  plus  haut  (I). 

Dans  la  nomenclature  des  divers  noms  imposés  à  notre  mau- 
solée par  le  caprice  ou  l'ignorance,  celui  de  Tombeau  de  la 
Reine  va  clore  la  liste.  Si  l'on  demande  d'où  il  vient,  nous 
répondrons  par  l'anecdote  que  voici. 

A  la  première  expédition  de  Constantine,  en  183G,  nous  avions 
bivouaqué  avec  l'armée  au  pied  de  Soma  (la  tour),  ruine  ro- 
maine dont  aucun  de  nous  n'avait  eu  connaissance  jusque  la, 
puisque  c'était  la  première  fois  que  les  Français  pénétraient, 
de  ce  côté,  dans  l'intérieur  du  pays.  Cependant,  à  notre  très- 
grande  surprise,  nous  l'entendîmes  appeler  par  tout  le  monde, 
et  presqu'au  débotté,  Tombeau  de  Constantin  ;  cette  hérésie 
historique  se  fondait  uniquement  sur  ce  que  c'était  en  effet  un 
tombeau  et  qu'il  n'était  pas  bien  loin  de  Constantine. 

Tombeau  de  la  Heine  doit  provenir  de  quelque  baptême  ar- 
chéologique de  ce  genre. 


(t)  Selon  toute  probabilité,  le  Tombeau,  élevé  du  vivant  de  Juba  II  et 
de  m  femme,  comprit,  dès  l'origine  de  la  construction,  les  deux  caveaux 
mortuaires  dont  il  s'agit.  Si  la  dynastie  eût  duré,  les  autres  souverains 
se  seraient  fait  faire  des  caveanx  dans  la  paierie,  longue  de  lit  mètres, 
dont  il  sera  bientôt  question. 
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tën  lotts  cas,  la  /teïae  Cléopâtre»  n'y  peut  être  pour  rien* 
car  ceux  qui  emploient  cette  désignation  sont  précisément  des 
gens  illettrés;  et,  d'ailleurs,  à  l'époque  où  elle  avait  déjà  cours, 
qui  songeait  ici  aux  personnages  de  lu  dernière  dynastie  mau- 
ritanienne, dont  les  noms  n'étaient  pas,  comme  à  présent, 
dans  toutes  les  bouches  ? 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  nous  identifions  le  Tombeau 
de  la  Chrétienne  au  Monumentum  commune  Hegiae  genlis,  es- 
sayons de  prouver  qu'il  est  l'œuvre  de  Juba  H.  Mais,  pour 
rendre  la  démonstration  plus  compréhensible,  faisons-la  pré- 
céder d'une  description  succincte  du  monument,  tel  que  nos 
travaux  récents  l'ont  enfin  révélé. 

Le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  qui  devait  avoir  originairement 
une  quarantaine  de  mètres  de  hauteur  (il  en  a  encore  trente* 
trois)  sur  soixante* quatre  mètres  de  diamètre  à  la  base,  est, 
comme  forme  générale,  un  cylindre  a  facettes,  reposant  sur  un 
plateau  carré  et  coiffé  d'un  cône  à  gradins.  Pour  user  d'une 
comparaison  vulgaire  mais  expressive,  nous  dirons  qu'il  rap- 
pelle assez,  comme  aspect  d'ensemble,  certains  grands  biscuits 
de  Savoie  que  chacun  connaît  et  qui  sont  moulés  en  forme 
de  rotonde. 

Sa  partie  cylindrique,  couronnée  par  une  corniche  très*simple 
courant  tout  autour  de  l'édifice,  au-dessus  d'une  frise,  était 
entourée  de  soixante  colonnes  engagées,  d'ordre  ionique  ancien, 
dont  la  série  s'interrompait  aux  points  cardinaux  par  quatre 
fausses  portes  encadrées  dans  des  chambranles  et  surmontées 
d'entablements  particuliers.  Cinquante -deux  de  ces  colonnes 
avaient  des  chapiteaux  à  bandeaux,  comme  ceux  de  l'Erechteïon, 
à  Athènes,  bandeaux  qui  sont  remplacés  par  des  palmeltes  sur 
les  chapiteaux  des  huit  colonnes  qui  flanquent  les  fausses 
portes. 

A  l'intérieur,  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  renferme  Un 
hypogée  d'un  développement  total  de  170  mètres,  qui  se  dé- 
compose ainsi  : 

1°  Entrée  primitive  sous  le  vantail  de  droite  de  la  fausse 
porte  de  l'Est; 
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Caveau  d'altenle  (1)  dit  des  Lions,  à  l'extrémité  du  cou- 
loir  d'entrée; 
3°  Galerie  longue  de  141  mètres; 
4°  Premier  caveau  mortuaire; 
5°  Deuxième  caveau  mortuaire. 

Avec  ces  éléments  sous  les  yeux,  la  discussion  devient  plus  facile. 

Remarquons,  d'abord,  que  Pomponius  Mêla,  procédant  de 
l'ouest  à  Test,  dans  son  énumération,  mentionne  -  immédiate- 
ment après  la  Ville  royale  de  Juba  II  —  le  Mausolée  commun  de 
la  famille  royale.  Il  semble  donc  évident  que  celte  famille  est 
celle  de  Juba  II  ;  car,  autrement,  l'auteur  aurait  indiqué,  par  une 
expression  spéciale,  de  quelle  autre  famille  royale  il  entendait 
parler.  On  dira,  peut-être,  que  cela  n'est  pas  une  preuve  et  que 
l'écrivain  a  très-bien  pu  manquer  d'altenlion  ou  de  logique;  et 
que,  par  conséquent,  il  est  permis  de  douter  que  notre  Tombeau 
de  la  Chrétienne  soit  le  mausolée  de  la  nouvelle  dynastie  maurita- 
nienne, inaugurée  par  Juba  II,  25  ans  avant  J.-C,  plutôt  que 
celui  de  l'ancienne,  éteinte  dans  la  personne  de  Bocchus  III,  33 
ans  avant  J.-C.  Nous  répondrons  qu'il  y  a  des  faits  très-signi- 
ficatifs qui  témoignent  en  faveur  de  la  première  opinion  ;  par 
exemple,  l'exacte  concordance  que  nous  signalions  lout-à-l'heurc, 
du  nombre  et  des  proportions  des  caveaux  de  l'hypogée  avec  les 
données  de  l'histoire  ;  sans  préjudice  d'autres  preuves,  qui  vont 
être  développées  afin  d'établir  solidement  la  thèse  qui  est  en  ques- 
tion et  prouver,  en  même  temps,  que  c'est  bien  Juba  II  qui  a 
élevé  ce  monument. 

Appelonsd'abord  l'attention  du  lecteur  sur  l'imitation  évidenle 
du  Mtdracen  (2)  dans  la  forme  générale  du  Tombeau  de  la  Chré- 


<U  Dans  le  système  de  construction  de  ce  vaste  hypogée,  on  devait  bâ- 
tir les  caveaux  à  mesure  des  décès,  comme  nous  venons  de  l'indiquer  et 
comme  il  sera  expliqué  bientôt  plus  amplement;  d'où  la  nécessité  d'un 
caveau  d'attente,  sorte  d'antichambre  mortuaire,  où  le  défunt  restait  dé- 
posé jusqu'à  ce  que  son  caveau  spécial  fût  terminé.  Celui-ci  a  été  appelé 
caveau  des  Lions  à  cause  d'un  lion  et  d'une  lionne  qui  y  sont  sculptés  sur 
un  linteau  de  porte. 

(2)  IVous  rappelions  ici  que  le  Medracen,  monument  similaire,  moins 
haut,  mais  plus  ancien  et  mieux  conservé  que  le  nôtre,  et  qui  s'élève 
dans  la  province  de  l'Est,  entre  Constantine  et  Datna,  a  été  très-proba- 
blement le  Mausolée  royal  des  rois  de  l'ancienne  Numidic. 
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lionne  el  celle  de  l'architecture  grecque  dans  ses  principaux 
détails;  imitation  si  naturelle  delà  part  de  l' 'helléniste  et  philhel- 
ime  Juba  II,  dont  les  ancêtres  reposaient  dans  ce  Medracen,  cl 
qui  ne  se  comprendrait  guère  dans  un  mauritanien  pur  sang, 
comme  était  le  dernier  des  Bocchus. 

En  outre,  circonstance  assez  remarquable,  presque  tous  les 
signes  d'appareillage  des  pierres  du  Tombeau  de  la  Chrétienne 
sont  des  lettres  latines.  Cela  ne  s'explique  guère ,  si  Ton  attri- 
bue l'érection  de  ce  monument  à  l'un  des  rois  de  l'ancienne  dy- 
nastie mauritanienne,  tandis  que  ce  devient  très-naturel  si  oo 
l'attribue  à  Juba  H  ;  puisquentre  la  mort  de  Bocchus  III  el  l'a- 
vénemenl  de  ce  dernier,  Auguste  avait  installé  plusieurs  colonies 
romaines  dans  cette  parlie  de  l'Afrique  septentrionale.  Le  nou- 
veau souverain  put  donc  recruter  dans  ces  centres  de  popula- 
tion italique  de  nombreux  ouvriers  romains,  qui  ont  naturelle- 
ment employé  comme  signes  d'appareillage  les  lettres  de  leur 
alphabet  national. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  point  en  litige,  parce 
que  ce  qui  précède  peut  suffire  et  que,  d'ailleurs,  dans  la  suite  de 
ce  rapport  et  à  leur  place  arriveront  les  autres  considérations  qui 
corroborent  notre  opinion  à  cet  égard. 

Dans  un  rapport  (1850-1856)  sur  nos  premiers  travaux  au 
Tombeau  de  la  Chrétienne,  nous  avions  soulevé  une  question 
sur  laquelle  nous  sommes  revenu  depuis  lors,  celle  de  sa- 
voir si  le  Mausolée  royal  de  Mauritanie  a  été  élevé  par  Juba  II 
sur  l'emplacement  d'un  monument  analogue  antérieur  qu'il 
aurait  englobé,  et  dont  il  ne  serait  en  quelque  sorte  que  l'en- 
veloppe. 

En  un  mot,  ce  prince  a-t-il  pris  aux  plus  anciens  rois  mauri- 
taniens leur  sépulture  commune,  comme  il  leur  a  pris  leur  capi- 
tale, loi,  qu'il  s'est  contenté  de  débaptiser,  l'appelant  Caesarca,  en 
mémoire  de  son  bienfaiteur  César  Auguste. 

-  Colonia  Caesarea,  dit  Solin,   a  divo  Claudio  deducta, 

•  Bocchi  prius  regia,  postmodum  Juhae...  » 

Nous  devons  avouer  que  la  découverte  de  l'hypogée  du  Tom- 
beau de  la  Chrétienne  et  nos  observations  pendant  la  dernière 
période  de  l'exploration  de  1865-1866,  ont  plutôt  affaibli  que 
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eonniniiY  noire  foi  primitive  dans  celle  opinion  ;  bien  que,  par- 
mi les  failsqui  nous  l'avaient  su^srérêe,  îl  en  esl  qui  conservent 
encore  toute  leur  force,  par  exemple  celui  ci  : 

Au  sud-est  du  Tombeau,  on  observe  deux  grands  échantillons 
de  doucine,  engagés  dans  le  noyau  du  monument,  de  manière  à 
faire  supposer  qu'ils  n'y  figurent  que  comme  matériaux  ;  ces 
échantillons  mesurent  1  m.  50  d'avant  en  arrière,  sur  une  hau- 
teur de  48  cent,  et  une  largeur  de  70  cent.  La  moulure  est 
remarquable  par  son  listel  que  le  cavet  entame  endessous,  em- 
piétant sur  lui  de  0«»0G^  ;  de  sorte  que  le  dessous  de  ce  listel,  au 
lieu  d'être  rectiligne,  se  creuse  de  façon  à  figurer  une  petite 
arcade. 

Le  tout  dessine  Un  profil  asse*  bizarre  pour  tequel  nous  ren- 
voyons aux  dessins  de  M.  Mac-Carlhy. 

Sur  la  partie  déblayée  du  monument,  un  peu  plus  du  quart, 
on  a  trouvé  une  vingtaine  de  ces  doucines;  mais  leurs  listels 
avaient  été  abattus  pour  équarrir  à  peu  près  la  pierre,  ce  qui 
achèverait  de  prouver  qu'on  ne  les  employait  que  comme  maté- 
riaux, si  cela  n'était  déjà  très-bien  établi  par  cette  circon- 
stance que  la  moulure  dont  elles  sont  des  fragments  n'a  sa  place 
nulle  part  dans  l'ordonnance  architecturale  du  mausolée. 

En  admettant  que  sur  la  partie  non  déblayée  il  puisse  se  ren- 
contrer de  ces  doucine*  en  nombre  proportionnel,  on  en  aurait 
en  tout  quatre-vingts,  représentant  un  développement  de  56  mè- 
tres de  moulures,  lesquelles,  disposées  sur  les  quatre  côtés  d'une 
construction  quelconque,  donneraient  à  celle-ci  14  mètres  de 
façade. 

La  construction  à  laquelle  ces  doucines  ont  été  empruntées, 
si  elle  n'était  pas  sur  l'emplacement  même  du  Tombeau  de  la 
Chrétienne,  ne  devait  pas  en  être  fort  éloignée  ;  car  on  n'aurait 
certes  pas  été  chercher  ces  pierres  très-lourdes  â  longue  distance, 
quand  on  avait  des  matériaux  neufs,  sous  la  main  et  en  abondance, 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  tard. 

Au  reste,  qu'il  y  ait  eu  là  un  monument  antérieur  et  que  ce 
monument  ait  été  l'ancien  mausolée  mauritanien,  autant  de 
questions  réservées,  qu'un  déblai  intégral  et  une  série  suffisante 
de  sondages  peuvent  seules  résoudre,  en  faisant  connaître  le  nom- 
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bre  exact  Je  ces  douanes  et  la  nature  des  partie*  intérieures 
encore  inexploités  de  l'édifice. 

Nous  avons  dit,  incidemment  et  sans  entrer  dans  aucun  détail, 
que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  était  une  imitation  du  Mtéraeen 
de  la  province  de  Constantine  ;  le  moment  est  venu  de  préciser 
et  de  développer  cette  assertion,  sur  laquelle  nous  devons  reve- 
nir plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  ce  Mémoire. 

Quand  Juba  II  fut  réintégré,  grâce  à  Auguste,  dans  la  partie 
occidentale  du  royaume  de  son  père,  il  se  trouva  que  les  Romains, 
qui  avaient  gardé  pour  eux,  el  réduit  en  province  de  l'Empire, 
la  partie  orientale  de  ces  états,  possédaient  Cirta,  l'antique  ca- 
pitale, et  même  le  Mausolée  royal  des  vieux  rois  Numides.  Or, 
un  souverain  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  métropole  qu'une  dy- 
nastie de  mausolée  :  à  défaut  de  celle  et  de  celui  de  ses  ancêtres, 
Juba  II  adopta  la  métropole  de  son  prédécesseur  Bocchus  el  il 
construisit  le  Tombeau  de  la  Chrétienne.  Elevé  à  Rome,  sous  les 
yeux  el  par  les  soins  d'Auguste,  et,  cependant,  ne  pouvant  pas 
oublierson  origine  africaine  ni  ses  devoirs  de  monarque  indigène, 
il  dut  faire,  on  le  comprend,  dans  celte  occasion  solennelle, 
la  part  de  la  reconnaissance  comme  celle  de  l'amour  tilial  el  du 
patriotisme.  C'est  ainsi  que,  du  nom  de  son  bienfaiteur,  Caesar 
Auguste,  il  donna  à  loi,  sa  nouvelle  capitale,  la  dénomination  de 
Caesar ea  ;  c'est  ainsi  encore,  qu'en  édifiant  notre  Tombeau  de  la 
Chrétienne,  il  se  modela  sur  le  Medracen,  pour  la  forme  générale, 
le  diamètre,  le  nombre  de  ses  colonnes  et  probablement  aussi 
pour  la  disposition  de  l'hypogée.  S'il  plaça  l'entrée  de  celui-ci 
en  contre-bas,  lorsqu'au  Medracen  elle  était  en  haut,  c'est  sans 
doute  parce  que  ce  dernier  système,  qui  obligeait  d'établir  un 
éi  halîaudage  volant  à  chaque  cérémonie  funèbre,  lui  parut  très- 
peu  commode,  avec  raison.  Ou  reste,  il  adopta,  pour  l'entrée, 
l'orientation  au  plein  Est,  comme  au  Medracen.  Enfin,  s'il  lut 
donna  une  plus  grande  élévation,  c'est  qu'en  artiste  qu'il  était,  il 
avait  reconnu  que  le  Mclraccn,  beaucoup  trop  bas  pour  son  dia- 
mètre, produit  à  l'œil  l'effet  disgracieux  d'un  monument  écrasé*. 

Ne  voulant  pas  allonger  ce  travail  par  une  digression  trop 
«  tendue  à  propos  du  Médracen,  nous  nous  contenterons  de  four- 
nir au  IcM'leur  les  renseignements  bibliographiques  sui\aiils  : 
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La  pièce  essentielle  à  consulter,  sur  la  question,  est  le  Mé- 
moire adressé  au  Ministère  de  la  Guerre,  puis  à  l'Institut,  par 
M.  le  général  Garbuccia,  qui  fit  explorer  ce  monument  en  1849 
par  une  compagnie  de  la  Légion  étrangère,  celle  de  M.  Collineau. 
C'est  alors  qu'on  retrouva  l'entrée  du  monument,  à  l'Est,  sur 
le  troisième  gradin  du  sommet  pyramidal. 

La  plus  complète  et  la  plus  exacte  description  qui  ait  été  faite 
du  Medracen  est  due  à  M.  le  colonel  Foy,  du  génie,  et  se  trouve 
dans  Y  Annuaire  archéologique  de  Constantine,  année  1856-1857, 
pages  58  à  69. 

Ce  Recueil  a  publié  aussi  (vol.  1854-18Ô5,  pp.  108  et  suiv.}, 
un  article  sur  le  même  sujet,  de  M.  F.  Becker,  qu'il  est  bon 
de  consulter  pour  cerlains  détails  d'architecture,  bien  que  l'i- 
gnorance où  paraît  être  cet  auteur  de  la  découverte  de  l'entrée, 
faite  pourtant  depuis  cinq  ou  six  ans  au  moment  où  il  écrivait, 
ne  prouve  pas  de  sa  part  un  examen  très-minutieux  du  monu- 
ment ni  des  éludes  préalables  suffisantes  sur  l'élai  de  celte 
question  archéologique,  à  l'époque  où  il  entreprenait  de  s'en 
occuper. 

On  trouve  au  même  volume,  pp.  180  et  suiv.,  un  troisième 
article,  où  il  est  dit  que  le  Medracen  est  le  tombeau  que  l'em- 
pereur Probus  lit  élever  au  roi  africain  Aradion,  pour  honorer 
le  courage  malheureux  et  donner  de  la  besogne  à  ses  troupes. 
Pour  excuser  cette  explication,  que  le  style  tout  à-fait  archaïque 
du  Medracen  repousse  invinciblement,  il  faut  savoir  que  l'au- 
teur, homme  érudit  et  judicieux,  d'ailleurs,  n'avait  pas  encore 
vu  ce  monument  lorsqu'il  se  hasarda  à  la  donner.  Ajoutons  qu'il 
la  répudia  bien  vite  dès  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  les  choses 
par  ses  yeux. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  reproduire  ici  l'opinion  émise  par 
M.  le  colonel  du  génie  Carelte,  et  que  l'on  irouve  à  la  page  29 
de  son  ouvrage  inlitulé  :  Migrations  des  principales  tribus  de 
l'Algérie. 

D'après  cet  auteur,  Medracen  est  le  pluriel  de  Medres,  dési- 
gnation patronymique  d'une  antique  famille  berbère,  celle  a 
laquelle  appartenaient,  peut-être,  les  antiques  rois  de  Numidie  ; 
de  sorte  que  la  sépulture  commune  des  Mrdrwni  aurait  été  ilési- 
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gnèe  par  le  nom  même  de  ceux  qui  y  étaient  déposés.  L'expli- 
cation est  ingénieuse  et  assez  vraisemblable. 

En  nous  entendant,  depuis  le  commencement  de  ce  travail, 
appeler  Juba  II,  le  prince  qui  fonda  la  dernière  dynastie  mauri- 
tanienne, nos  lecteurs  africains  ont  dû  éprouver  des  doutes  qu'il 
importe  de  dissiper.  Voici  quelle  en  est  1  origine  : 

Le  Moniteur  de  V Algérie  a  publié  récemment  une  Notice  de 
M.  le  Faure,  dont  les  conclusions  sont  qu'il  faut  appeler 
Juba  III,  et  non  Juba  II,  le  souverain  qui  reposait  au  Tombeau  de 
ta  Chrétienne.  Recherchons  quelle  est  la  valeur  de  cette  asser- 
tion. 

D'abord ,  pour  déterminer  exactement  quel  rang  ordinal 
appartient  à  notre  Juba  parmi  les  anciens  rois  africains,  ses 
homonymes,  il  faut  établir  d'une  manière  certaine  quels  sont 
ceux  de  ces  derniers  qui  ont  vraiment  le  droit  de  porter  le  nom 
de  Juba,  comme  nom  propre,  bien  entendu.  On  va  voir  la  cause 
de  cette  restriction. 

Cicéron  {de  leg*  ayraria,  H.  22)  donne  le  nom  de  Juba  à 
Hiempsal,  père  de  l'allié  des  Pompéiens,  dans  la  campagne  afri- 
caine de  César.  Ceci  semble  donner  raison  à  M.  le  D*  Faure; 
puisque,  dans  cette  hypothèse,  Hiempsal  étant  le  vrai  Juba  !«', 
son  fils  devient  nécessairement  Juba  II  et  son  pclil-fils 
Juba  III. 

Mais  celle  autorité  unique  —  unanimement  contredite,  d'ail- 
leurs, par  les  autres  — ne  dot  nullement  le  débat;  d'autant 
moins  qu'un  antique  usage  local,  rappelé  par  M.  Muller  dans 
son  bel  ouvrage  des  Médailles  d'Afrique  (T.  III,  p.  47),  en  don- 
nant le  vrai  sens  des  paroles  de  Cicéron,  leur  enlève  toute  la 
valeur  favorable  qu'elles  semblaient  avoir  par  rapport  a  la  thèse 
de  M.  le  D'  Faure.  En  effet,  il  résulte  des  recherches  du  savant 
numismate  que  le  mot  Juba  était  à  la  fois  un  nom  propre  et  un 
nom  commun,  et  que,  dans  ce  dernier  sens,  il  s'est  appliqué  à 
tous  les  rois  de  Numidie  et  de  Mauritanie,  comme  celui  de  César 
à  tous  les  souverains  de  la  Rome  impériale.  Il  faut  donc  bien 
distinguer  les  cas  et  les  circonstances,  car  il  y  a  Juba  et  Juba. 

La  signification  particulière  du  mot  Juba,  comme  titre  de 
cmninandeincnl  —  car  il  avait  ce  sens,  et,  sous  ce  rapport,  il 
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rappelait  le  Jubco  des  Romains  —  cette  signification  avait  une 
telle  notoriété  dans  le  pays,  qu'après  la  mort  de  Néron,  un  cer- 
tain Lucceius  Atbinus,  voulant  s'emparer  du  pouvoir  en  Afrique, 
prit  tout  d'abord  le  titre  de  Juba,  afin  de  donner  par  là  plus  de 
force  à  sa  candidature  (Tacite,  Uitt.  58). 

Appuyé  sur  ces  notions  positives,  M.  Muller  a  très-bien  su 
distinguer  le  titre  Juba  du  nom  propre  de  môme  (orme,  et  c'est 
en  vertu  déraisons  très-solides  qu'il  appela  Juba  II  le  prince 
qui  régna  à  Caesarea  (Cherchel)  pendant  quarante-huit  ans, 
sous  Auguste  et  Tibère.  11  sentait  fort  bien,  d'ailleurs,  que  si 
—  de  môme  que  Cicéron  à  propos  de  Hiempsal  —  on  confondait 
le  titre  royal  avec  le  nom  propre,  et  si  —  comme  la  logiquo 
l'exige  ~  on  désignait  officiellement  par  ce  titre  tous  les  mo- 
narques numides  ou  mauritaniens,  auxquels  il  revient  de  droit, 
ce  n'est  plus  Juba  II,  ni  même  Juba  III  qu'il  faut  dire  pour  le 
nôtre,  mais  Juba  XYI  ;  car  la  Numidie  et  la  Mauritanie  ont  eu 
dix-sept  rois,  et  il  est  l'avant-dernier.  Ce  serait  aboutir  à  la 
confusion  des  personnes,  alors  que  le  but  doit  être,  en  histoire, 
de  les  distinguer  soigneusement  les  unes  des  autres.  Ce  résultat 
seul  suffit  pour  montrer  que  l'on  fait  fausse  route,  et  que  le 
plus  sûr  et  le  plus  rationnel  est  de  revenir  à  l'opinion  com- 
mune, qui  appelle  seulement  Juba  les  deux  souverains  qui  ont 
eu  en  effet  ce  nom  propre. 

Cette  difficulté  résolue,  on  peut  se  demander  encore  si  notre 
Juba,  jeune,  le  deuxième  du  nom,  ayant  fondé  une}  dynastie 
distincte  à  Caesarea,  ne  doit  pas  être  considéré,  par  cela  môme, 
comme  étant  premier  de  ce  nom  dans  celte  nouvelle  dynastie,  et 
recevoir  dès-lors  logiquement  le  nom  de  Juba  \". 

Pour  résoudre  cet  autre  problème,  on  doit,  avant  tout,  dis- 
siper une  confusion  géographique  qui  obscurcit  passablement 
la  question  :  c'est  l'usage  abusif  que  faisaient  les  Romains  eux- 
mêmes  des  mots  Numidie  et  Mauritanie  pour  désigner  une 
même  circonscription  territoriale.  En  dépit  de  la  division  offi- 
cielle —  dont  l'origine  remonte  a  Claude  (42  de  J.-C.)  —  de 
l'Afrique  septentrionale  en  Tripolrtaine,  Proconsulaire  (Tunisie), 
Numidie  nouvelle  (province  de  Constanline},  Mauritanie  Césa- 
rienne (provinces  d'Alger  et  d'Oran),  Mauritanie  Tingilanv 
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(Maroc),  plusieurs  écrivains  continuaient  d'employer  l'ancienne 
nomenclature.  Ainsi,  jusque  dans  le  milieu  du  ni*  siècle  de 
notre  ère,  Hérodien  écrivait  que  la  Mauritanie  soumise  aux  Ro- 
mains était  appelée  par  eux  Numidie  (Lib.  7). 

Pomponius  Mêla,  qui  faisait  son  livre  De  situ  Orbis  après  la 
mort  de  Juba  II  et  avant  l'assassinat  de  son  fils  Ptolémée, 
appelle  avec  raison  du  nom  de  Numidie  le  pays  qui  fut  plus 
lard  la  Mauritanie  Césarienne  (chap.  VI),  car  l'ancienne  nomen- 
clature géographique  subsistait  encore,  et,  dans  cette  nomen- 
clature, la  Numidie  s'étendait  entre  l'état  de  Garthage  et  la 
Tiugitane,  comprenant  par  conséquent  toute  l'Algérie  actuelle , 
Cependant,  à  cette  même  époque,  d'autres  l'appellent  Mauritanie, 
parce  qu'elle  avait  été,  en  dernier  lieu  (  la  partie  occidentale, 
du  moins),  l'apanage  du  roi  mauritanien  Bocchus,  mort  33  ans 
avant  J.-C. 

Toutefois,  si  l'on  se  garde  de  la  confusion  signalée  dans  la 
matière  et  qu'on  s'en  tienne  aux  désignations  normales,  ration- 
nelles, on  reconnaîtra  que  Juba  II,  dont  >le  royaume  était  com- 
pris entre  la  rivière  de  Bougie  et  l'Océan  atlantique,  possédait, 
par  le  fait,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  importante 
des  États  de  son  père,  celle  qui  correspond  aujourd'hui  aux 
provinces  d'Alger  et  d'Oran.  Dès- lors,  on  ne  peut  pas  dire  abso- 
lument qu'il  fonde  une  nouvelle  dynastie,  puisqu'il  ne  fait,  au 
fond,  que  continuer  la  dynastie  paternelle.  Que  ce  fût  par  une 
gracieuseté  d'Auguste  ou  par  héritage  naturel,  le  fait  n'en 
subsiste  pas  moins  avec  toutes  ses  conséquences.  Mais  arrivons 
aux  preuves. 

Slrabon,  un  contemporain  de  Juba  II,  ainsi  que  de  son 
successeur  Ptolémée,  —  par  conséquent  une  assez  bonne  auto- 
rité dans  la  matière,  —  Slrabon  dit  (XVII,  461)  que  Juba  II 
succéda  à  Bogud  et  à  Bocchus  dans  la  possession  de  la  Mauri- 
tanie, Auguste  ayant  ajouté  celte  province  à  son  royaume  pater- 
nel. Parmi  des  historiens  plus  modernes  qui  contredisent  celle 
assertion,  Dion  Cassius,  entre  autres,  prétend  (lib.  53)  qu'en 
remplacement  du  reyaume  paternel,  Juba  II  reçut  la  Gétulie  et 
quelques  autres  parties  de  l'Afrique*  Mais,  entre  Strabon,  qui 
parle  des  choses  de  son  temps,  SI  raison  d'une  érudition  si  remar- 
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quable  et  d'un  jugement  si  sûr,  et  le  crédule  et  partial  Dion 
Cassius,  venu  deux  siècles  plus  tard,  le  choix  ne  comporte  guère 
d'hésitation.  Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  concluant  : 
c'est  le  fait  clair,  palpable,  évident  qui  nous  montre  Juba  II  si 
bien  en  possession  de  la  partie  occidentale  des  États  de  son 
père,  que  c'est  dans  cette  partie  môme  qu'il  établit  sa  capitale, 
Caesarea  ;  Auguste  ne  s'y  réservant  que  les  colonies  qu'il  y  avait 
fondées  après  la  mort  de  Bocchus  (33  ans  avant  J.-C.)  et  avant 
l'avénemcnt  de  Juba  II  (25  ans  avant  J.-C.), 

Ces  colonies  étaient  Cartenna  ou  Cartcnnac  (en  phénicien, 
Cari  Tennéy  la  ville  de  Tenné),  colonie  de  soldats  de  la  2e  légion, 
ville  que  nous  appelons  aujourd'hui  Ténès  et  que  les  indigènes 
de  l'endroit  nomment  Tennès; — Gunugus  (Sidi  Brahim  el 
Akouas,  un  peu  à  l'ouest  de  Cherchel),  qui  fut  peuplé  par  une 
cohorte  prétorienne;  —  Zuccabar  ou  Colonia  Augusta  (Afïre- 
ville);  —  Rusgunia  (cap  Malifou);  —  Rusazus  (Zeffoun);  — 
Salde  (Bougie). 

Pour  revenir  à  notre  double  thèse,  disons  que,  si  nous  avons 
su  mettre  en  lumière  les  points  culminants  de  la  question, 
le  lecteur  n'éprouvera  aucune  difficulté  à  admettre  : 

1°  Que  le  mot  Juba  a  été  employé  en  Nuraidie  et  en  Mau- 
ritanie comme  nom  propre  d'homme  et  comme  un  nom  commun 
ayant  la  signification  de  chef,  personnage  qui  exerce  le  com- 
mandement ;  et  que  dans  ce  dernier  sens  il  a  pu  s'appliquer 
à  dix-sept  souverains  différents  ; 

2*  Que,  comme  nom  propre,  il  n*a  été  porté  que  par  Juba 
l'ancien  et  par  son  fils  Juba  jeune; 

D'où  l'on  peut  conclure,  en  toute  sécurité  de  conscience, 
qu'il  faut,  comme  par  le  passé,  continuer  à  dire,  avec  nos  sa- 
vants d'Europe  les  plus  compétents  dans  la  matière,  Juba  \cr 
et  Juba  II,  en  parlant  de  Juba  l'ancien  et  de  son  fils  Juba 
le  jeune. 

Remercions,  en  terminant  cette  digression,  notre  honorable 
collègue,  M.  le  Faure,  d'avoir  soulevé  une  question  très- 
intéressante  de  l'histoire  ancienne  d'Afrique  et  d'avoir  donné 
ainsi  l'occasion  de  produire  quelques  matériaux  propre?  a  l'élu- 
rider,  sinon  a  la  trancher  définitivement. 
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Depuis  l'apparition  du  premier  chapitre  de  l'histoire  du 
Tombeau  de  la  Chrétienne,  chapitre  écrit,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  cents  ans,  par  Pomponius  Héla,  en  ces  quatre  mots  si 
connus  :  —  Monumentum  commune  Regiae  genlis,  —  rien  n'a 
été  dit,  que  nous  sachions,  sur  ce  monument  pendant  beau- 
coup de  siècles  :  nulle  part,  nous  ne  trouvons  un  seul  mot 
sur  les  vicissitudes  qu'il  a  dû  subir  après  que  l'extinction  de 
la  dynastie  par  qui  et  pour  qui  il  avait  été  édifié,  lui  eut  enlevé, 
en  quelque  sorte,  sa  raison  d'être,  ainsi  que  l'auréole  de  respect 
et  de  crainte  qui  pouvait  le  préserver  des  profanations  de  la 
cupidité  et  du  vandalisme.  Sans  vouloir  suppléer  par  l'hypothèse 
»  ce  qui  manque  ici  en  certitude,  on  doit  pouvoir  chercher 
dans  l'étude  attentive  du  monument  lui-même,  combinée  avec 
certaines  indications  historiques,  le  moyen  de  combler  un  peu 
««lie  grande  lacune  par  des  probabilités  dignes  de  quelque 
attention. 

Mais  produisons  d'abord,  à  l'état  de  sommaire,  le  résultat 
môme  de  nos  recherches;  viendront,  ensuite,  les  preuves  et 
les  développements  que  le  lecteur  est  en  droit  d'exiger. 

«  D'après  nos  observations  et  nos  études  personnelles,  la 
violation  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  a  suivi  de  très-près 
l'assassinat  du  roi  Ploléraée  (40  de  J.-Ch.).  Ce  monument  est 
ensuite  resté  ouvert  jusqu'à  l'invasion  arabe  (fin  du  VIIe  siècle 
de  noire  ère).  A  cette  époque,  les  violences  de  la  conquête 
ont  chassé  du  pays  une  très-grande  partie  des  chrétiens,  rendant 
déserts  beaucoup  de  cantons  autrefois  très-peuplés  et  plus  déserts 
encore  ceux  qui  l'étaient  déjà  quelque  peu.  Dans  ces  circonstan- 
ces, l'entrée  de  l'hypogée,  placée  en  cou  lie- bas  du  sol,  s'est 
prompteinent  oblitérée,  et  le  souvenir  même  s'en  est  perdu. 
En  tous  cas,  elle  était  certainement  perdue  au  XVIe  siècle, 
témoin  la  vaine  tentative  d'un  pacha  d'Alger  pour  y  pénétrer, 
tentative  dont  il  sera  question  plus  loin.  « 

Maintenant,  prouvons  et  développons  :  pour  faire  comprendre 
que  la  violation  du  Tombeau  a  du  suivre  de  très-près  la  mort 
de  Ptolémée,  il  suflil  de  rappeler  les  événements  que  celle 
mon  a  amenés  ou  qui  l'ont  suivie  de  très-près. 

Selon  Suétone,  Caius  Caligula,  qui  avail  appelé  son  cousin 
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Ploléniée  à  Rome  où  il  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  se 
décida  touUà-coup  à  le  faire  tuer,  parce  que,  dans  des  jeux 
publics,  l'éclat  de  sa  robe  de  pourpre  lui  parut  attirer  trop 
vivement  l'attention  des  spectateurs.  Dion  Casai  us  est  plus 
près  de  la  vérité,  sans  doute,  lorsqu'il  dit  (L.  50)  :  *  Caius  Ptole- 
maeum,  Jubae  filiura,  evocavit  ;  ac,  cum  cognovisset  de  ejus 
dtvitiis,  necavil  :  Caius  Caligula  appela  auprès  de  lui  Ptolémée, 
(ils  de  Juha  ;  puis,  ayant  appris  (ce)  qu'il  possédait  de  richesses, 
il  le  tua.  » 

Ce  meurtre  excita  aussitôt  une  révolte  générale  des  sujets  de 
Ptolémée,  révolte  qui  paraît  avoir  duré  environ  cinq  ans  (1). 

Il  est  peu  probable  que,  pendant  celte  période  assez  longuo 
de  désordres  et  de  violences  inévitables,  le  mausolée  de  la 
dynastie  mauritanienne  qui  venait  de  s'éteindre  ail  été  respecté 
constamment  par  les  parties  belligérantes.  Car,  dans  la  haute 
antiquité,  les  sépultures  royales  de  cette  importance  et  de  celle 
solidité  recevaient  assez  souvent  les  trésors  des  souverains  ; 
et  quand  ils  n'ont  pas  ou  n'ont  plus  eu  cette  destination  supplé- 
mentaire, les  imaginations  populaires,  si  tenaces  dans  leurs 
croyances,  se  sont  obstinées  à  la  leur  prêter  encore.  A  cet  égard, 
le  présent  fait  comprendre  le  passé  ;  et,  quand  on  voit,  de  nos 
jours,  même  après  que  l'hypogée  de  ce  mausolée  a  été  parcouru 
et  minutieusement  observé  par  les  Indigènes,  ceux-ci  persis- 
ter, cependant,  à  soutenir  qu'il  recèle  des  trésors,  il  est  bien 
permis  de  supposer  que  les  anciens  n'ont  pas  été  exempts  des 
mêmes  préjugés  ni  des  mêmes  convoitises.  Or,  une  fois  la 
convoitise  éveillée,  rien  de  plus  aisé  que  d'entreprendre  de 
la  satisfaire  ;  car  l'architecte  du  Mausolée  ne  s'est  pas  préoccupé 
d'en  dissimuler  l'entrée,  comme  on  le  verra  dans  la  partie  des- 
criptive de  ce  travail  ;  et,  d'un  autre  côté,  à  la  mort  de  Ptolémée, 


(I)  Dans  le  supplémont  do  litre  X  des  Annales  de  Tacite,  n*  11,  H  eet 
question  d'un  préfet  de  la  Bétiquc,  Urabonius  Silio,  poursuivi  pour  n'avoir 
pus  suffisamment  approvisionné  de  blés  les  armées  romaines  qui  combat- 
taient en  Mauritanie,  fait  rapporté  au  consulat  de  M.  Ylnltius  et  de  Sta- 
tilius  Commis,  soit  a  l'an  798  de  Home,  ou  45  de  J .  -Ch.  •  Toutefois,  nous 
devons  avouer  que  cette  date  n'est  qu'approximative,  la  révolte  pouvant 
s'être  prolongée  au-delà,  comme  elle  peut  aussi  s'être  terminée  en  dcr;i 
de  l'époque  indiquée. 


Digitized  by  Google 


*9 

il  devait  se  trouver  encore  ici  des  ouvriers,  —  colons  romains 
ou  autres— qui,  ayant  travaillé  au  monument,  connaissaient  fort 
bien  par  où  et  comment  oil  y  pouvait  pénétrer. 

Il  n'est  donc  point  téméraire  d'affirmer  qu'une  fois  Ptolémée 
mort,  sa  dynastie  éteinte,  son  royaume  deveuu  légalement  une 
province  romaine,  province  contestée,  il  est  vrai,  par  la  révolte, 
la  violation  du  Mausolée  a  dû  nécessairement  s'ensuivre.  On 
dira,  sans  doute,  que  cette  violation  ne  put  pas  être  l'œuvre 
des  Mauritaniens  ;  car,  soulevés  pour  venger  la  mort  de  leur 
dernier  souverain,  ils  devaient  vénérer  la  sépulture  commune 
de  sa  race.  On  en  disculpera  même  les  Romains,  lesquels, 
dira-t-on,  respectaient,  par  d'autres  molifs,  les  monuments 
de  ce  genre.  Admettons  tout  cela,  bien  que  ce  soit  peut-être 
sujet  à  quelques  contestations,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  Romains.  Mais  il  reste  en  dehors  d'eux  et  des  Irtdi^ 
gènes,  cette  classe  de  gens  qui  servent,  moyennant  finance,  les 
intérêts  et  les  passions  des  partis  en  lutte,  sans  les  épousef 
le  moins  du  monde.  Nous  croyons,  quant  à  rtoUs,  que  c'est  à 
ces  indifférents  en  matière  politique  qu'il  faut  attribuer  la  pro- 
fanation du  Mausolée  royal,  à  l'époque,  nécessairement  fort 
troublée,  comprise  entre  les  années  40  et  45  de  J.-Ch. 

Si  l'on  n'admet  pas,  toutefois,  la  date  reculée  que  nous 
assignons  à  cette  profanation,  nous  espérons,  du  moins,  qu'on 
voudra  bien  accepter  notre  opinion  sur  l'époque  où  le  monu- 
ment s'est  fermé  de  nouveau  ;  car  ici  nous  avons  a  produire 
des  preuves  d'une  nature  beaucoup  plus  décisive. 

Sitôt  que  nous  avons  eu  l'entrée  du  Mausolée  (15  mai  1866), 
nous  nous  sommes  empressé  de  faire  balayer  avec  soin  le  sol  de 
lhypogée,  —  caveaux,  couloirs,  grande  galerie,  —  et  d'examiner 
avec  l'attention  la  plus  minutieuse,  tout  ce  que  pouvaient  con- 
tenir les  terres  et  poussières  obtenues  par  celle  opération.  Car 
nous  pensions  que  les  Visiteurs  qui  s'y  sont  succédés  pendant 
le  long  espace  de  lemps  qu'il  est  resté  ouvert  selon  nous  — 
avaient  dû,  surtout  les  derniers  en  dale,  laisser  quelques  traces 
de  leur  passage.  En  y  regardant  bien,  nous  avons  reconnu, 
en  effet,  les  vestiges  non-seulement  de  visiteurs  successifs,  mais 
m^me  d'habitanls  !  Ces  derniers  étaient-ils  des  gens  persécutés 
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pour  leur  religion,  îles  malfaiteurs  (raqués  pour  leurs  crimes, 
des  victimes  politiques  ou  tout  simplement  de  pauvres  diables 
sans  asile?  Il  y  a  eu,  sans  doule,  un  peu  de  tout  cela  ;  mais 
habitants  ou  visiteurs,  leurs  traces  sont  nombreuses  et  sur- 
tout très-significatives.  Ici,  c'est  Tâtrc  grossier  où  l'on  faisait 
cuire  des  aliments  au  fond  d'une  excavation  pratiquée  par  les 
chercheurs  de  trésors  et  qui  semble  plus  faite  pour  des  bêles  féro- 
ces que  pour  des  hommes  :  la  braise  y  était  encore,  et  aussi  une 
mâchoire  inférieure  humaine  légèrement  carbonisée,  qu'on  eût 
dit  le  reste  de  quelque  festin  de  cannibales.  Un  peu  partout,  mais 
principalement  dans  les  caveaux,  on  a  recueilli  des  débris  de 
vaisselle  antique  où  figuraient  la  colombe,  le  monogramme  du 
Christ,  la  croix  gemmée,  etc.,  débris  qui,  par  les  sujets  commo 
par  le  style  a  la  fois  naïf  et  incorrect,  indiquent  nettement  la 
poterie  byzantine.  En  outre,  d'assez  nombreux  petits  bronzes 
fournissaient,  par  leurs  types  et  leurs  légendes,  des  données 
chronologiques  encore  plus  précises  et  qui  ramenaient,  pour  les 
plus  récents,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Afrique. 

Pendant  cet  examen,  qui  fut  long,  car  les  objets  recueillis  sont 
nombreux  et  variés,  nous  nous  attendions  toujours  à  voir  ap- 
paraître quelque  échantillon  de  l'époque  arabe;  cependant, 
aucun  ne  se  présenta  dans  l'hypogée,  bien  qu'au  dehors  du 
monument  on  en  eût  rencontré  un  assez  bon  nombre. 

11  semble  logique  et  naturel  de  conclure  de  cette  circons- 
tance que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  avait  cessé  d'être 
ouvert,  dès  le  début  de  la  période  arabe  ;  ajoutons,  pour  être 
complet,  et  pendant  toute  la  période  turque,  ainsi  que  pendant 
le  commencement  de  la  période  française. 

Mais  comment  ce  mausolée  s  est-il  refermé?  Voici,  ce  nous 
semble,  de  quelle  manière  cela  dût  arriver. 

L'invasion  musulmane,  on  le  sait,  éloigna  de  ce  pays  tous 
les  chrétiens  assez  aisés  pour  faire  les  dépenses  de  l'émigra- 
tion. Mais  cette  population  qui,  par  des  motifs  déjà  exposés, 
a  dû  être  toujours  assez  rare  dans  le  canton  du  Tombeau  mau- 
ritanien, n'y  fut  pas  remplacée  par  les  Arabes,  ceux-ci  ayant 
certainement  préféré  les  bonnes  terres  dont  ils  avaient  le  choix 
ailleurs  à  ces  landes  fécondes  seulement  en  légendes  effrayantes. 
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Ces  légendes,  qu'ils  ont  reçues  des  Berbère,  qu'ils  uni  lidèle- 
ment  transmises  à  leurs  descendants,  et  que  la  conquête 
française  a  trouvées  encore  toutes  vivaces,  ont  toujours  éloigné 
les  Arabes  de  ce  canton.  Les  Kabiles  eux-mêmes,  quand  ils  s'y 
établissaient,  avaient  grand  soin  de  se  tenir  à  distance  très- 
respectueuse  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

Or,  ce  monument  étant  ainsi  abandonné  à  lui-même,  son 
unique  porte,  très-basse  et  située  en  contre-bas  du  sol,  a  dû  s'obli- 
térer très-promplemcnl.  En  effet,  sur  le  plateau  où  il  s'élève, 
règne,  presque  tous  les  jours  et  pendant  presque  toute  la  journée, 
un  vent  d'une  violence  peu  commune:  ce  vent  entraîne  et 
précipite  dans  le  trou,  au  fond  duquel  est  cette  porte,  des  terres, 
des  feuilles,  etc.  ;  puis,  la  végétation,  si  active  en  Afrique, 
vient  recouvrir  ce  dépôt  de  son  manteau  de  verdure  ;  et  l'es- 
pace d'une  année  est  peut-êlre  suffisant  pour  que  toute  trace 
d'entrée  ail  disparu. 

Ceci  n'est  pas  une  simple  hypothèse,  mais  la  déduction  de 
fatts  observés  sur  place  par  nous-mème  :  ainsi,  durant  les  der- 
niers temps  de  notre  séjour  au  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
après  que  l'entrée  primitive  était  découverte,  nous  avons  dû 
fréquemment  la  faire  nettoyer,  aûn  d'en  maintenir  l'accès  libre. 
Ce  que  nous  avons  vu  alors  nous  a  fait  comprendre  comment 
et  avec  quelle  rapidité  cette  entrée  avait  pu  se  boucher  jadis. 

Après  les  quatre  mois  conservés  par  Poraponius  Mêla  sur  le 
mausolée  royal  de  Mauritanie,  l'histoire  ne  dit  plus  rien  de 
ce  monument  pendant  près  de  quinze  siècles.  11  faut,  pour 
trouver  une  mention  qui  s'y  rapporte,  arriver  jusqu'en  1516, 
alors  que  Diego  de  Vera  préparait  contre  Alger  l'expédition 
qui  eut  une  issue  si  malheureuse.  A  celte  époque,  un  roi  de 
Ténès,  allié  avec  les  Espagnols  contre  le  premier  Barberousse, 
Aroudj,  leur  ennemi  commun,  écrit  au  général  Castillan  .une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  dit  que  •  le  terrain  à  garder  s'étend 

•  du  Chélif  au  Tombeau  de  la  Chrétienne  (Fuesa  de  la  Cris- 

•  tianaj.  •  La  traduction  espagnole  de  ce  passage  de  la  lettre 
arabe  donne  à  penser  que  celle  dernière  contenait  l'expression 
Kober  Roumia  qui  se  conserve  encore  parmi  les  Indigènes. 

En  indiquant,  lout-à-l'heurc,  une  lacune  de  1500  ans  dans 


te 

les  annales  du  Tombeau  de  la  Chrétienne,  nous  parlions  au 
point  de  vue  de  l'histoire  proprement  dite  ;  car,  à  défaut  de 
positif,  la  fiction  n'a  point  fait  défaut,  et  la  légende  n'est  pas 
restée  muette.  11  y  a  d'abord  celle  que  l'on  connaît  ici  assez 
généralement,  d'Ahmed  le  Hadjout.  Étant  captif  en  Espagne, 
la  liberté  lui  avait  été  offerte  par  son  maître,  à  condition  que, 
de  retour  dans  ses  foyers,  il  irait  brûler  certain  papier  couvert 
de  caractères  biaarres  au  sommet  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 
Après  quelques  jours  passés  dans  sa  famille,  Ahmed  so  mit  en 
devoir  de  remplir  sa  promesse;  mais  quelle  fut  sa  stupéfaction, 
lorsqu'il  vit,  après  que  le  talism?n  eût  été  consumé,  une  quan- 
tité considérable  d'or,  d'argent  et  de  bijoux  qui  sortaient  du 
Tombeau  et  s*en  allaient  dans  la  direction  de  l'Espagne,  sans 
doute  vers  son  ancien  maître.  Voulant  intercepter  Une  parlie 
de  ces  richesses,  il  jeta  son  burnous  sur  le  cratère  de  ce  volcan 
d'une  nouvelle  espèce;  mais  le  charme  était  rompu  et  il  ne 
sortit  plus  rien.  11  dût  se  contenter  de  ce  qui  se  trouva  sous 
le  burnous  et  dont  la  tradition  a  oublié  d'indiquer  la  va* 
leur. 

Cette  légende  a  été  publiée  par  SI.  Pellissier  de  Baynaud,  dans 
la  première  édition  de  ses  Annales  algériennes.  M.  Victor  Be- 
rard,  auteur  de  Y  Indicateur  de  t Algérie,  l'a  mise  en  vers  dans 
un  intéressant  petit  poème,  qu'il  a  bien  voulu  nous  dédier. 

L'autre  légende,  étant  moins  connue,  peut  èlre  racontée  avec 
Un  peu  plus  de  détail.  Nous  la  tenons  d'un  certain  Bel  Kili,  qui 
avait  la  prétention  de  descendre  des  anciens  rois  indigènes  d'Al- 
ger, ceux  dont  Aroudj  lit  mourir  le  dernier,  Salem  et-Teumi. 

D'après  ce  Bel  Kili,  à  une  époque  très-éloignée,  un  berger 
menait  habituellement  son  troupeau  paître  aux  environs  du 
Tombeau  de  la  Chrétienne  ;  chaque  soir,  en  rentrant  au  douar, 
il  remarquait  l'absence  d  une  certaine  vache  noire,  sans  toute- 
fois s'en  inquiéter  beaucoup,  car  il  était  sûr  de  la  retrouver  tou- 
jours le  matin  au  pâturage  accoutumé.  Cependant,  à  la  longue, 
ces  allures  mystérieuses  piquèrent  sa  curiosité  et  il  voulut  en 
connaître  la  cause.  A  l'heure  de  la  rentrée  du  troupeau,  il  laissa 
celui-ci  descendre  tout  seul  dans  la  plaine  et  il  s'embusqua  an 
milieu  des  broussailles  pour  observer  ce  qui  allait  odvenir. 
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A  son  extrême  surprise,  il  vit  la  vache  noire  s'approcher  du 
monument,  se  frotter  contre  la  paroi  qui  s'ouvrit  aussitôt  d'elle- 
même  pour  lui  livrer  passage,  puis  se  referma  immédiatement. 
Ayant  réfléchi  toute  la  nuit  à  cet  événement,  il  conçut  un  projet 
qu'il  exécuta  de  la  manière  suivante  :  le  lendemain  soir,  ayant 
eu  soin  de  se  tenir  constamment  à  la  portée  de  la  vache  noire, 
quand  celle-ci  se  frotta  contre  le  mur,  il  la  saisit  prestement  par 
la  queue  et  se  trouva  ainsi  introduit  avec  elle,  quand  le  mur 
vint  à  s'ouvrir. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  richesses  inouïes 
que  le  berger  vit  entassées  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  Abd  el-Hamid  (ou  Hamil  ?),  pièces 
d'or  dont  le  nombre  et  l'éclat  lui  donnaient  le  vertige.  Disons 
seulement  que  pendant  qu'il  était  livré  à  celte  contemplation 
vertigineuse,  la  vache  noire  allaitait  un  enfant  placé  sur  un 
trône  resplendissant  d'or  et  de  pierreries.  C'était  le  fils  à'Hal- 
loula,  la  fée  gardienne  des  richesses  du  Tombeau  de  la  Chré- 
tienne et  qui  a  donné  son  nom  au  lac  qui  se  trouvait  naguères 
au-dessous  et  au  Sud  de  ce  monument,  dans  la  Mitidja. 

Bref,  notre  berger  eut  bien  soin  de  reprendre  la  queue  de  la 
vache,  lorsqu'il  la  vil  prête  à  s'en  aller;  mais  il  ne  partit  point 
aussi  léger  qu'il  était  venu,  car  il  emportait,  en  fait  de  richesses, 
tout  ce  dont  son  corps  avait  pu  supporter  le  poids.  Il  fit  tant 
d'excursions  de  ce  genre  qu'à  la  fin  son  opulence  dépassa  celle 
des  plus  opulents  souverains  de  la  terre. 

Et,  cependant,  il  ne  paraissait  pas  au-dedans  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne  qu'on  y  eût  enlevé  la  plus  petite  parcelle  de  ses 
trésors,  tant  est  grande  la  masse  des  choses  précieuses  qui  y  sont 
^ntass^e^  !  , 

La  tradition  signalait  une  autre  manière,  en  apparence  plus 
naturelle,  de  s'introduire  dans  l'antique  mausolée  :  c'était  par 
une  caverne  située  sur  le  bord  de  la  mer  et  au  fond  de  laquelle 
commençait  un  tunnel  bâti  et  voûté  qui  remontait,  disait-on, 
jusque  sous  le  monument,  après  un  parcours  de.  près  de  deux 
kilomètres.  Le  récit  était  des  plus  circonstanciés  :  11  donnait  à 
celle  caverne  le  nom  de  IV ar  el-Mendjel,  grotte  de  la  Faucille, 
et  la  plaçait  dans  la  crique  de  Mersa  es- Se  fa,  anse  du  Rocher 
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Plat,  à  quelques  minutes  ù  l'Ouest  de  la  maison  Êtourneau.  Pen- 
dant les  huit  mois  et  demi  que  nous  avons  habité  cette  maison, 
nous  avons  visité  bien  souvent  la  crique  du  Rocher  Plat,  qu'en- 
tourent d'assez  nombreuses  ruines  romaines,  mais  sans  jamais 
trouver  trace  de  la  fameuse  grotte  ;  nous  y  avons  découvert  seu- 
lement un  large  puits  antique,  profond  d'environ  sept  mètres, 
au  fond  duquel  il  n'y  avait,  d'ailleurs,  aucun  vestige  de  la  porte 
à  colonnes,  en  pierres  de  taille  annoncée  par  la  tradition. 

Mais  c'est  assez  s'arrêter  a  la  légende;  hâtons-nous  de  revenir 
à  I  histoire  qui,  du  reste,  dans  ce  pays,  ne  laisse  pas  d'avoir  trop 
souvent  un  aspect  légendaire. 

Léon  l'Africain  n'a  rien  dit  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  dans 
sjn  Uiftoriate  description  de  t 'Afrique \  mais  Marrrol  en  parle 
en  ces  termes,  d'après  notre  traduction  personnelle  : 

«  Là,  est  un  dùine  très-élevé  que  les  Mores  appellent  Cobor 
Houmïa,  comme  qui  dirait  sépulcre  ou  sépulture  romaine;  les 
chrétiens,  mauvais  arabisants,  le  nomment  Caba  Houmia  et  disent 
fabuleusement  que  dedans  est  enterrée  la  Cava,  tille  du  comte 
Julien.  Ce  dôme  est  si  haut  que  du  haut  on  découvre  la  plaine 
de  Milidja  sur  plus  de  17  lieues  (espagnoles) de  longueur.  Le  mo- 
nument est  fait  de  très-grandes  pierres  et  fermé  de  toutes  parts. 

«  En  1555,  Salah  Raïs  ipacha  d'Alger)  le  voulut  démolir,  ima- 
ginant y  trouver  quelque  trésor;  mais  comme  les  esclaves  chré- 
tiens travaillaient  à  enlever  les  pierres,  il  en  sortit  de  gros 
frélons  noirs,  si  venimeux,  que  celui  qui  était  piqué  par  eux 
mourait  sur  le  champ.  Cela  mit  fin  à  l'ouvrage.  » 

La  tradition  de  celte  tentative  —  qui  ouvre  la  période  des 
explorations  brutales  dont  le  pauvre  monument  n'a  été  que 
trop  la  victime  —  s'est  conservée  parmi  les  Indigènes,  lesquels 
ajoutent  que  Salah  Rats  Pacha  fit  canonner  l'édilice.  En  effet,  si 
l'on  examine  les  cassures  de  la  fausse  porte  du  Sud,  on  est  tenté 
de  croire  qu  elles  sont  dues  à  l'emploi  de  l'artillerie.  Nous  con- 
sacrerons, du  reste,  un  paragraphe  spécial  à  ce  genre  d'explora- 
tions, qui  n'ont  été  que  trop  mises  en  usage,  même  jusqu'à 
nos  jours,  et  où  certains  de  nos  civilisés  ont  joué  assez  volon- 
tiers le  rôle  de  vandales. 

En  comparant  le  texte  de  Marmol  avec  la  traduction  française 


Digitized  by  Google 


35 


de  Perrot  d'Ablancourl,  a  propos  de  la  tentative  du  pacha  Salah, 
nous  nous  sommes  aperçu  que  le  translateur  avait  omis  un 
adverbe  très-essentiel,  celui  que  nous  soulignons,  dans  la  phrase 
espagnole  que  voici  :  -  Los  cristianos  mal  arabigos  le  Uaman 

•  Caba  Rumia  y  dicen  fubulosamentc  que  està  al  H  enlerrada  la 

•  Cava,  hija  del  conde  Julian.  • 

On  disait  du  traducteur  qui  a  commis  celle  omission,  par 
suite  de  laquelle  le  sens  de  la  phrase  est  tout-à-fait  altéré, 
que  ses  traductions  étaient  de  belles  infidèles,  ce  qui  n'est  exact 
qu'autant  que  l'on  retranche  le  premier  adjectif.  C'est  à  lui 
que  Marmol  doit,  on  vient  de  le  voir,  de  passer  pour  l'auteur 
d'une  tradition  qu'il  a,  au  contraire,  déclarée  fabuleuse)  Shaw 
répétera  l'erreur  produite  par  l'omission  de  Perrot  d'Ablancourl 
et  tous  ceux  qui  parleront  après  lui  du  Tombeau  de  la  Chrétienne 
en  feront  autant;  et  tout  cela  parce  qu'on  oublie  trop  le  pro- 
verbe ilalicn  traduttare  tradiiore.  Nouvelle  preuve  de  la  né- 
cessité de  recourir  toujours  aux  textes  originaux,  avant  de 
hasarder  une  dissertation  sur  un  texte  quelconque. 

Le  passage  que  nous  venons  de  reproduire  montre  encore 
comment  s'est  établie  la  tradition  absurde  qui  fait  du  Kober 
/lovmîa  le  tombeau  de  la  tille  du  comte  Julien,  la  belle  Flo- 
rinde,  que  l'on  connaît  en  Espagne  sous  le  sobriquet  injurieux 
de  la  cava  (prononcez  cuba),  mot  arabe  bien  connu  [cahba) 
qui  a  passé,  comme  tant  d'autres  de  même  origine,  dans  l'i- 
diome de  la  péninsule.  C'est  sur  une  bévue  de  mauvais  ara- 
bisantf,  comme  dit  Marmol ,  que  s'est  formée  rette  légende,  la- 
quelle prit  si  bien  faveur,  comme  toutes  les  choses  fausses, 
que  le  golfe  qui  est  devant  le  Tombeau,  s'appela  la  Baie  de 
la  Mauvaise  femme  (euphémisme  pour  cava)\  et  que,  sur  un 
plan  d'Alger  publié  entre  les  années  1568  et  1571,  nous  li- 
sons à  côté  d'une  colline  surmontée  d'un  monument  couvert 
d'un  dôme  et  ayant  une  espèce  de  porte  ;  In  hoc  monte  con  - 
dita  est  Caba,  filia  comitis  Juliani,  vice  Régis,  per  universam 
Africam,  Domini  Roderici  Golhi  Régis  Hispaniae,  qui  Cabam 
istam  slupraverat;  ob  quod  vindicandum,  Julianus  pater,  Mau- 
rorum  praesidio,  universam  expugnavit  Kispaniam. 

Ainsi,  la  fausse  légende,  édifiée  sur  une  erreur  philologique, 


avait  passé  des  régions  populaires  dans  le  domaine  de  (a  science  ? 

Four  en  finir  avec  le  passage  de  Marmol  que  nous  com- 
mentons, faisons  remarquer  que  les  guêpes  noires  (abejarucos 
negros)  dont  la  piqûre  était  mortelle,  selon  lui,  et  qui  mirent 
en  fuite  les  esclaves  chrétiens  occupés  à  fouiller  le  Tombeau 
de  la  Chrétienne  par  ordre  de  Salah,  ont  bien  l'air  de  ne  pas 
être  autre  chose  que  les  fameux  moustiques,  noirs  aussi  et 
de  taille  formidable,  de  F  ex-lac  Halloula.  Ceux  qui  ont  bi- 
vaqm*  par  là  avant  le  dessèchement  de  ce  lac,  surtout  dans 
la  saison  chaude,  comprendront  très-bien  qu'à  part  un  peu 
d'exagération,  le  récit  de  Marmol,  entendu  ainsi,  est  assez 
acceptable. 

N'omettons  pas  de  faire  remarquer,  avant  d'abandonner  tout- 
à- fait  notre  auteur,  ce  qu'il  dit  du  monument,  en  lui  même  : 
Esté  hecho  de  grandisimas  piedras  y  cerrado  par  todas  partes, 
il  est  fait  de  très-grandes  pierres  et  fermé  de  toutes  parts. 

Celte  assertion  est  importante  dans  la  bouche  de  Marmot 
qui  fut  longtemps  esclave  dans  ce  pays  et  qui  a  pu  voir  le 
monument  ;  s'il  affirme  qu'il  était  fermé  de  toutes  parts,  c'est 
donc  qu'il  l'a  vu  dans  son  intégrité  avant  que  Salah  eût  fait 
ouvrir  la  grande  brèche  de  l'Est,  avant  que  les  Arabes,  pour 
arracher  le  plomb  des  scellements  afin  d'en  faire  des  balles, 
eussent  achevé  la  démolition  de  le  colonnade  et  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  enseveli  dans  une  haute  et  épaisse  ceinture  de  ma- 
tériaux écroulés. 

El,  en  effet,  il  pouvait  l'avoir  examiné  dans  toute  son  in- 
tégrité, puisque,  même  au  milieu  du  17e  siècle  (1),  l'usage  des 
armes  à  feu  était  encore  inconnu  à  beaucoup  d'indigènes  de 
l'Algérie.  A  plus  forte  raison  devait-il  l'être  un  siècle  aupa- 
ravant; et,  dès-lors,  personne,  dans  la  contrée,  n'ayant  intérêt 
à  arracher  le  revêtement  de  l'édifice  pierre  à  pierre  pour  prendre 
les  agrafes  en  plomb,  ce  revêtement  devait  être  à  peu  près  intact. 

La  preuve  de  ceci  résulte  de  ce  que,  en  déblayant  la  fausse 


(t)  V.  au  59  de  11  Revue  Africaine  (T.  10*  p.  343  ),  le  récit  de  la 
défaite  do  Monrad,  bey  de  Constantine,  par  les  Arabes  et  les  kabiles  de 
sa  province. 
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porte  de  l'Est,  nous  avons  retrouvé  presque  toutes  ces  agrafes 
(environ  250  kilog.  ),  tandis  qu'ailleurs  on  n'en  rencontre 
que  de  très-rares  fragments.  En  voici  la  cause,  ce  nous  semble  : 
tes  esclaves  chrétiens  qui  travaillaient  par  ordre  du  pacha,  en 
ouvrant  la  grande  brèche  du  côté  de  l'Est  ont  fait  rouler 
jusque  sur  le  soi  au-dessous  d'eux  les  pierres  qu'ils  en  re- 
liraient et  les  ont  entassées  devant  la  fausse  porte  orientale 
à  une  hauteur  de  quatorze  mètres.  N'étant  pas  employés  comme 
combattants  ni  sur  terre  ni  sur  mer  et  n'ayant  aucun  intérêt 
a  se  charger  des  agrafes  en  plomb  du  revêtement,  ils  les  ont 
laissées  sur  place  et  les  indigènes  de  l'endroit  ne  s'en  sont 
pas  souciés  d'avantage,  puisqu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
tes  ramasser.  Cela  seul  suffirait  pour  prouver,  si  l'histoire  ne 
le  certifiait  formellement,  qu'à  celte  époque  (1555)  les  Kabiics 
et  les  Arabes  ne  faisaient  pas  encore  usage  d'armes  à  feu. 
Comme  leurs  conquérants,  les  Turcs,  avaient  tout  intérêt  à 
les  maintenir  le  plus  possible  dans  cette  infériorité  d'arme- 
ment; on  doit  bien  penser  qu'ils  n'ont  rien  épargné  pour  cela  ; 
et  nous  avons  vu,  en  effet,  qu'un  siècle  plus  tard,  dans  la 
province  de  Constantine,  les  populations  indigènes  n'en  usaient 
pas  encore. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  qu'en  1555,  le  monu- 
ment était  à  peu  près  intact  et,  toutefois,  sans  entrée  apparente 
—  eerrado  por  todas  partes  —  ce  qui  confirme  la  thèse  expo- 
sée plus  haut  relativement  aux  périodes  pendant  lesquelles  il 
est  resté  fermé,  ouvert,  puis  refermé.  Salah  Raïs,  pacha,  qui 
avait  passé  devant  le  Medr'acen,  en  allant  expédilionner  à  Tou- 
gourt,  Ouargla,  etc.,  et  qui  probablement  avait  vu  l'entrée 
retrouvée  de  nos  jours,  crut  qu'au  Tombeau  de  la  Chrétienne 
la  vraie  porte  était  placée  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  sur 
tes  premiers  degrés  du  dôme.  C'est  ce  qui  explique  la  brèche 
qu'il  fit  pratiquer  au  sommet  de  notre  monument  et  à  la  mémo 
orientation  qu'au  Medracen.  Mais  l'analogie  le  trompait  si  bien, 
que  chaque  pierre  que  ses  captifs  roulaient  au  bas  de  la  fausse 
porte  orientale  recouvrait  davantage  cette  entrée  véritable  qu'il 
recherchait  précisément  et  pour  laquelle  il  avait  organisé 
une  exploration  ou  plutôt  une  véritable  expédition,  où  le  ca- 
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non  même  devait  jouer  son  Mie,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut. 

Du  temps  de  Baba  Mohammed,  ce  pacha  exceptionnel  qui  régna 
vingt-cinq  ans  et  mourut  dans  son  lit,  deux  choses  à  remarquer: 
la  première  étant  unique  dans  les  annales  de  la  régence  d'Alger 
et  l'autre  fort  rare  ;  donc  sous  le  règne  de  ce  Dey  fortuné  (entre  , 
1766  et  1791)  sept  marocains  vinrent  le  trouver  et  lui  tinrent  ce 
discours:  •  0  sultan,  donne-nous  l'aman  et  nous  te  dirons  qu'il  y 
a  près  de  ta  capitale  un  édifice  qui  renferme  des  trésors  immenses 
que  nous  te  ferons  découvrir,  si  te  veux  nous  en  promettre  le 
cinquième.  » 

Le  Maroc,  élant  aux  yeux  des  Algériens,  la  (erre  classique  de 
la  magie,  comme  la  Thessalie  l'était  pour  les  Grecs,  le  pacha 
prit  cette  offre  en  grande  considération.  Il  donna  aux  sept  mau- 
grebins,  dix  spahis  et  vingt  turcs  d'un  âge  mûr  pour  les  escorter 
et  surtout  pour  s'assurer  qu'une  fois  le  trésor  trouvé,  ils  ne 
le  prendraient  pas  tout  entier  au  lieu  de  se  contenter  du  cin- 
quième. Arrivés  au  Tombeau  de  la  Chrétienne,  nos  Taleb  se 
mirent  à  brûler  de  l'encens  et  a  faire  les  conjurations  d'usage  (1). 
Aussitôt,  sortirent  des  nuées  de  très-petits  moustiques,  qui,  après 
quelques  minutes,  étaient  devenus  gros  comme  des  papillons, 
puis  comme  des  sauterelles  et  enfin  comme  des  moineaux.  On 
conçoit  qu'arrivés  à  ce  degré  de  développement,  ces  animaux 
déjà  si  incommodes  avec  leurs  dimensions  ordinaires  dûrent 
maltraiter  cruellement  les  magiciens  cl  leur  suite.  En  effel, 
Turcs,  spahis  et  maugrebins,  criblés  de  douloureuses  blessures, 
toutes  au  visage,  dûrent  abandonner  au  plus  vite  le  malen- 
contreux Tombeau  do  la  Chrétienne.  Ceci  a  bien  l'air  d'uno 
nouvelte  édition  des  abejarucos  negros  de  Marmol. 

Longtemps  après,  mais  toujours  sous  le  même  règne,  qui  dura 
vingt-cinq  ans,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un  marocain,  plus  heureux 
que  ses  prédécesseurs,  réussit  à  faire  sortir  quelque  peu  des  ri- 
chesses entassées  dans  notre  monument  :  par  un  sentiment  phi- 
lanthropique assez  rare,  surtout  chez  les  sorciers,  il  écrivit  ceci 
sur  une  pierre  du  monument  : 


(1)  Les  travaux  de  déblai  nous  ont  Tait  découvrir  plusieurs  traces  de  ces 
ferles  d'opérations  magiques,  surtout  au  pied  des  fausses  portes. 
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•  Il  y  a  beaucoup  de  richesses  dans  cet  édifice  ;  elles  sont  ron- 

•  le  nues  dans  uneoflVede  pierre  qui  est  renfermé  dansun  coffre 
•le  fer  que  recouvre  un  coffre  de  plomb  » 

Le  magicien  avait  signé  ce  renseignement  de  son  nom,  ajoutant 
ijuil  avait  pris  pour  son  compte  mille  doublons  au  sanglier  H), 
somme  bien  faible  en  comparaison  de  ce  qui  restait.  On  raconta 
la  chose  à  Baba  Mohammed,  qui  envoya  l'aga  à  la  recherche  du 
trésor.  On  fouilla  auprès  de  la  pierre  en  question  et  on  trouva 
un  doublon  que  le  marocain  avait  oublié  de  ramasser.  Il  avait 
pour  effigie  un  sanglier  et  pesait  autant  que  dix  doublons 
d'Espagne  (2».  Il  ne  parait  pas  que  Ton  ait  découvert  autre 
chose;  c'est  peut-être  en  mémoire  de  cet  événement  que  la  fon- 
taine située  à  un  kilomètre  et  au  N.-E.  du  Tombeau  a  pris 
son  nom  de  Aïn-el-Halhvf. 

Nous  n'avons  rapporté  ces  deux  anecdotes  que  parce  qu'elles 
sont  racontées  comme  historiques  par  les  indigènes.  Si  nous  en- 
treprenions, d'ailleurs,  de  ramasser  tous  les  passages  de 
livres  arabes  où  la  magie  intervient  à  propos  de  notre  monument, 
cela  seul  ferait  un  volume.  Mais  la  citation  suivante,  qui  clot 
ce  chapitre,  suffira  pour  éditler  le  lecteur  sur  la  matière  : 

•  Endroit  appelé  Tombeau  de  la  Chrétienne,  Si  tu  t'y  rends, 

•  tiens-toi  debout  à  la  lé  te  du  Tombeau,  faisant  faceau  Sud,  puis. 

•  regarde  vers  l'Est  et  tu  verras  deux  pierres  dressées  comme 

•  un  homme  debout;  par  une  fouille,  descends  entre  elles  et  tu 

•  y  rencontreras  deux  chaudrons  {pleins  d'argent,  bien  enlendu», 
après  avoir  immolé  (un  bœuf,  un  mouton  une  poule  ?) 

Désormais,  les  documents  européens,  devenus  plus  abondants 
et  plus  explicites,  permettront  de  suivre  avec  moins  d'incerti- 
tude l'historique  du  mausolée  mauritanien,  bien  que  ces  docu- 
ments n'aient  pas  toujours  la  clarté  et  la  certilmle  que  l'on 
pourrait  désirer. 

Le  docteur  anglais  Shaw  ouvre  cette  nouvelle  série  :  il  a  passé 


il)  Le  Lion  qnt  flgure  sur  les  armes  d'Espagne  a  été  pris  pour  un  sanglier 
par  les  Indigènes. 

(î)  Il  aurait  valu,  par  conséquent,  environ  850  francs,  et  les  mille  doublons 
'le  cette  espèce  enlevés  par  le  marocain,  auraient  représenté  une  somme 
totale  de  huit  cent  cinquante  mille  francs. 
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douze  années  à  Alger,  dans  le  premier  tiers  du  18«  siècle, 
nomme  chapelain  du  consulat  d'Angleterre,  et  il  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Berbérie  et  dans  le  Levant.  Par  malheur,  il  ne  dis- 
tingue pas  toujours  assez  nettement,  dans  sa  relation,  ses  excur- 
sions personnelles  de  celles  d'autres  explorateurs,  et  dont  il  a 
eu  connaissance  par  communications  de  manuscrits  ou  par  ren- 
seignements verbaux.  Cela  est  cause,  par  exemple,  qu'on  se 
demande  s'il  a  vu  le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  quoiqu'il  l'ait 
décrit  et  qu'il  en  produise  même  un  dessin.  Il  est  vrai  de  dire 
que  c'est  précisément  ce  qu'il  en  dit  et  ce  qu'il  en  donne  qui 
fait  naître  le  doute  à  cet  égard.  On  va  en  juger,  du  reste  (1). 

Ce  que  nous  avons  dit  du  traducteur  de  Marmol,  nous  l'appli- 
quons à  celui  de  Shaw  :  ils  ne  sont  pas  plus  fidèles  l'un  que 
l'autre  l  Pour  qu'on  puisse  apprécier  que  ceci  n'est  pas  une 
accusation  légère,  nous  allons  donner  d'abord  le  texte  anglais 
de  cet  auteur,  et  nous  le  ferons  suivre  de  la  traduction  de  1743, 
en  regard  de  laquelle  nous  placerons  la  nôtre,  que  nous  nous 
sommes  efforcé  de  rendre  exacte. 

On  pourra  reconnaître  ainsi  quelles  fautes  appartiennent  à 
Shaw  et  quelles  autres  sont  du  fait  de  son  translateur  : 

The  Kubber  fio-meah  (L-^  j^J)  The  Roman  sepulchre,  or 
the  sepulchre  (as  it  will  likeuise  signify)  of  the  Christian  Woman, 
is  situaled  upon  the  mounlainous  part  of  the  sea  coast,  seven 
miles  lo  the  E.  by  S.  of  Tefessad.  According  to  the  discoveries 
hithcrto  madc,  it  is  a  solid  and  compact  édifice;  buill,  in  the 
following  manner,  with  the  tinest  free  stone.  The  height  I  com- 
puter to  be  a  hundred  fool  and  the  diameter  of  the  basù  ninety. 

(ici,  le  dessin) 

The  ûgure  of  this  structure,  and  the  received  opinion  of  it  s 


il)  Shàw  a  donné,  en  1738,  à  Oxford,  sa  première  édition  des  Travels, 
etc  ,  format  in-folio;  en  1743,  il  en  parut,  à  la  Haye,  une  traduction 
française  anonyme,  avec  corrections  et  notes  fournies  par  l'auteur,  dit  la 
préface.  Shaw  publia,  en  outre,  en  174G  et  1747,  deux  suppléments  à  son 
œuvre.  En  1757,  après  sa  mort,  parut  une  2"  édition,  celle-ci  in-4*,  de  ses 
Travels,  qui  comprit  tout  ce  qu'il  avait  publié  jusque-là.  Enfin,  en  1808, 
il  se  fit,  à  Edimbourg,  une  réimpression  en  deux  volumes  in  8*  de  cette 
deuxième  édition,  mais  sans  les  extraits,  les  notes,  les  planches,  *tr. 
Pour  se  servir  utilement  de  l'ouvrage  de  Shaw,  il  faut  avoir  ces  diverses 
éditions  et  la  traduction  de  1743,  ù  sa  disposition. 
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being  erected  over  a  large  treasure,  mlghl  induce  the  Turks  to 
call  it  Maltapasy  (The  treasure  of  the  sugar  loaf).  The  point  is 
dow  wanling;  and,  by  Uie  fréquent  searchee  after  this  treasure 
seyeral  other  parts  of  it  are  broken  down  and  defaced.  However, 
it  is  still  of  a  sufficient  height  to  be  a  convenient  landmark  for 
marinera. 

The  Kubber  Romeah  should  be  the  same  structure,  that  dfar- 
mol  in  formel  h  us  to  bave  been  built  over  the  daughler  of  count 
Julian,  in  the  city  Tignident:  though  Tignident,  provided  it  be 
the  Tigadempt  of  other  authors,  is  an  inland  city,  at  a  great 
distance  to  the  S.  W.  neither  are  there  at  this  place  Ihe  least 
traces  to  be  met  wilh  of  such  temples  and  other  édifices,  as  are, 
at  the  same  time,  taken  notice  of  by  our  author.  We  may  rather, 
in  considération  of  the  elegancy  of  Ihe  workmanship  and  the 
beau t y  of  the  materials,  suppose  it  much  older  than  the  maho- 
netan  conquests  ;  and  to  be  the  same  monument,  that  Mêla  pla- 
cing  betwixt  loi  and  Icosium,  appropriateth  (1)  to  the  royal 
family  of  the  Numidian  kings.  Sepulchres  of  this  kind  and  in 
the  like  situation  have  been  taken  notice  of  by  ancieut  aulhors 
at  other  places  (Shaw.  Travels,  etc.,  p.  44  à  46  de  la  1"  édition). 


TRADUCTION  DE  1866. 

Le  Knber  Roumia,  sépulcre 
romain  ou  sépulcre  de  la 
femme  chrétienne  (ainsi  que 
l'expression  peut  également 
le  signifier),  est  situé  sur  la 
partie  montagneuse  du  litto- 
ral, à  7  milles  au  Sud-Est 
de  Tefessad  (2).  D'après  les 


TRADUCTION  DE  1743. 

Le  Kubber  Ro-meah,  c'est- 
à-dire  le  sépulcre  romain  ou 
le  sépulcre  de  ta  femme  chré- 
tienne (car  le  mot  arabe  peut 
signifier  l'un  et  l'autre),  est  si- 
tué sur  la  partie  montagneuse 
de  la  côte,  à  7  milles  au  Sud- 
Est  de  Tefesmd;  suivant  les 


(1)  L'orthographe  surannée  employée  dans  cette  première  édition  do 
Shaw  a  disparu  dans  la  deuxième;  au  moins  si  nous  en  jugeons  par  la 
réimpression  d'Edimbourg  que  l'on  donne  comme  en  étant  la  reproduction 
exacte,  à  part  certaines  suppressions. 

(?)  Tefessed  —  ou,  mieux,  Tftusedt  —  est  le  mot  arabe  fasscd,  berbé- 
risé  par  addition  de  deux  T,  l'un  initial  et  l'autre  final.  H  signifie  gdié, 
ruiné;  quand  on  l'applique  à  un  établissement  antique  ruiné,  il  équiratit 
à  Tekedemi  que  les  Kabiles  ont  formé  de  1  arabe  Kedim  par  le  même  pro- 


42 


découvertes  failes  jusqu'ici, 
c'esl  un  solide  et  compacte 
édifice,  bâti  de  la  manière 
suivante  avec  les  plus  belles 
pierres  de  taille.  J'estime  sa 
hauteur  à  cent  pieds  et  le 
diamètre  de  sa  base  à  90  pieds. 
(Ici.  le  dessin) 

La  forme  de  celte  construc- 
tion et  l'opinion  reçue  qu'elle 
s'élève  sur  un  trésor  consi- 
dérable, ont  pu  déterminer 
les  Turcs  à  l'appeler  Malla- 
pa$y%  ou  le  Trésor  du  pain 
de  sucre.  La  pointe  de  l'édi- 
fice manque,  et,  par  suite  de 
fréquentes  recherches  du  tré- 
sor en  question,  d'autres  par- 
ties du  monument  sont  dé- 
molies et  défigurées.  Cepen- 
dant, il  est  encore  suffisam- 
ment haut  pour  servir  d'amer 
aux  marins. 

Le  Kober  Houmia  devrait 
être  le  même  édilice  que  Mar- 
mol  nous  dit  avoir  été  élevé 
sur  la  fille  du  comte  Julien, 
dans  Tiguidenl  ;  quoique  celle 
dernière  ville,  si  c'est  le 
Tekedemt  d'autres  écrivains, 
doive  être  une  cité  située 
dans  l'intérieur  des  terres,  à 
une  grande  distance  au  S.-O., 
et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  la 


découvertes  qu'on  a  failes  jus- 
qu'ici, c'est  un  édifice  solide» 
bâti  dans  la  forme  suivante,  de 
la  plus  belle  pierre  de  taille. 
Sa  hauteur  est  d'environ  20 
pieds  et  le  diamètre  de  la  base 
de  90  pieds. 

(Ici,  le  dessin) 
La  forme  de  ce  bâtiment  et 
l'opinion  reçue  qu'il  a  été  bâti 
au-dessus  d'u  n  trésor,  est  peu  I  - 
être  la  raison  pourquoi  les 
Turcs  l'ont  nommé  Maltapasy, 
le  Trésor  du  pain  de  *ucre. 
La  pointe  y  manque  et  plu- 
sieurs autres  parties  sont  en- 
dommagées, parce  qu'on  a  sou- 
vent fouillé  autour  pour  y 
chercher  le  Trésor  ;  il  est 
cependant  encore  assez  haut 
pour  servir  de  direction  aux. 
matelots. 

Le  Kubber  Ro  -meult  devrait 
être  le  monument  que  Marmnl 
dit  avoir  été  érigé  en  mé- 
moire de  la  fille  du  comte 
Julien  \  quoique  TignidetU 
(si,  du  moins,  c'est  ici  la 
ville  <iue  d'autres  auteurs 
nomment  Tigadempl),  soit 
une  ville  siluéedans  les  terres, 
assez  avant  au  Sud-Ouest,  cl 
qu'on  ne  trouve  ici  aucun 


cédé,  et  qu'ils  emploient  dans  le  môme  sens.  Le  centre  français  qui  s'est 
établi  à  cet  endroit,  depuis  1854,  a  adopté  le  nom  «le  la  cité  romaine 
dout  on  y  voit  les  vestiges  cl  s'appelle  Tipasa. 
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moindre  trace  des  temples  et 
autres  édifices  signalés  en  mê- 
me temps  par  notre  auteur. 

En  considérant  l'élégance 
da  travail  et  la  beauté  des 
matériaux ,  nous  supposons 
qu'il  est  beaucoup  plus  an- 
rien  que  les  conquêtes  mu- 
sulmanes et  que  c'est  le 
même  monument  que  Pompo- 
nius  Mêla  place  entre  loi  et 
Icosium  et  désigne  comme 
étant  destiné  à  la  famille  royale 
des  souverains  de  Numidie. 

Des  sépulcres  de  ce  genre, 
et  dans  la  même  situation, 
ont  été  indiqués  par  d'anciens 
a  a  leurs,  en  d'autres  endroits. 


vestige  des  temples  et  autres 
édifices  dont  notre  auteur 
parle  dans  le  même  endroit. 

Il  est  plus  naturel  de  croire, 
vu  la  beauté  de  l'ouvrage  et 
des  matériaux,  que  c'est  ici 
un  édifice  antérieur  aux  con- 
quêtes des  mahométans  et 
que  c'est  le  Monument  que 
Mêla  place  entre  loi  et  Ico- 
sium et  qu'il  dit  avoir  servi 
de  sépulture  à  la  famille  des 
rois  de  Numidie. 

Plusieurs  auteurs  anciens 
parlent  de  tombeaux  de  celle 
espèce,  situés  à  peu  près  dans 
ces  quartiers-ci. 


On  voit  que  le  traducteur  de  1743,  ayant  commencé  par 
traduire  a  hundved  feet  (cent  pieds)  par  vingt  pieds,  termine 
dignement  sa  tâche  en  rendant  «  at  other  places  »  par  le 
contre-sens  «  à  peu  près  dans  ces  quartiers-ci.  >  Le  milieu  de 
sa  version  répond  au  début  et  à  la  lin,  ainsi  qu'il  ressort  d'une 
simple  comparaison  du  texte  français  avec  l'original  anglais. 

Nous  avons  dit  qu'une  deuxième  édition  de  Shaw  avait  paru 
en  1757  et  qu'elle  avait  été  réimprimée  en  1808,  moins  les 
extraits,  les  notes,  les  planches,  etc. 

Nous  n'avons  pas  eu  cette  deuxième  édition  entre  les  mains, 
mais  si  nous  en  jugeons  par  sa  réimpression,  le  texte  primitif 
de  Shaw,  en  ce  qui  concerne  le  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
avait  pris  cette  dernière  forme  qui  diffère  sur  plusieurs  points 
de  la  première. 

«  The  k'ubber  llomeah ,  i.  e.  (id  eut)  the  sepulcltre  of  the. 
Christian  Woman,  called  by  the  Turks,  from  the  fashion  of  il, 
maUapasy,  or  the  Trcasure  of  the  sugar  loaf,  is  silualad  upon 
*he  mountainous  part  of  the  sea  coasl,  VII  M.  lo  the  eastward 
of  Tcfcssad.  Aeeording  to  the  discoverics  hilhci  lo  made,  it  is  a 
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êolid  and  compact  édifice  built  with  the  finesl  free  stone  ;  ihe 
height  whereof,  1  computed  lo  be  a  hundred  feet  and  the  dia- 
meter  of  the  basis  ninely.  It  is  of  a  round  figure,  rising  willi 
steps  quite  up  to  lhe  top,  like  Egyptian  pyramids.  This  structure, 
therefore,  in  considération  of  the  elegancy  of  workmanship  and 
the  beauty  of  the  materials  appears  to  have  been  much  elder 
than  the  mahometan  conquests  and  may  betler  be  taken  por 
the  same  monument  that  Mêla  (cap.  Y)  places  betwixt  loi  and 
Icosium  and  appropriâtes  to  the  royal  family  of  the  numidian 
Kings  

Ici,  quelques  parties  du  texte  primitif  ont  été  éliminées,  no- 
tamment la  tradition  relative  à  la  fille  du  comte  Julien;  en 
revanche,  il  y  a  une  addition,  mais  elle  est  peu  heureuse, 
il  faut  l'avouer,  celle  où  Shaw  dit  —  si  on  ne  le  lui  fait  dire 
•  —  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  de  forme  ronde,  s'élève 
»  par  des  degrés,  jusque  tout-à-fait  au  sommet,  comme  les 
»  pyramides  d'Égyple.  •  Si  l'expression  un  peu  vague,  rising 
with  steps  quite  up  to  the  top,  laissait  planer  quelques  doutes 
sur  notre  interprétation,  la  comparaison  avec  les  pyramides 
ne  peut  manquer  de  les  dissiper.  Et,  cependant,  cette  forme 
de  pyramide  ronde  à  degrés,  donnée  ici  au  nom  de  Shaw,  est 
contredite  formellement  par  le  dessin  même  que  cet  auteur 
produit  du  monument,  au  moins  celui  de  l'édition  de  1738  ! 

On  aura  remarqué,  encore,  dans  celte  deuxième  leçon,  quo 
Shaw  place  le  Tombeau  à  Y  est  de  Tefcssad  (Tipasa)  et  non  plus 
au  sud-est  y  comme  dans  la  première  édition  ;  c'est  une  recti- 
fication qu'on  ne  peut  qu'approuver. 

La  nouvelle  rédaction  est  moim»  heureuse,  lorsqu'elle  suppri- 
me la  tradition  de  la  fille  du  comte  Julien,  ainsi  que  la  phrase 
relative  à  Tignident,  et  laisse  pourtant  subsister  la  remarquo 
subséquente  de  Shaw,  laquelle  est  précisément  motivée  par  ce 
qu'on  élimine;  car,  dès-lors,  son  observation,  que  le  travail  et 
les  matériaux  du  mausolée  mauritanien  indiquent  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne  que  la  conquête  musulmane  (I),  n'a 
plus  une  raison  d'être  suffisamment  caractérisée. 


'J)  U  deuxième  édition  de  Shaw  —  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  reim- 


Digitized  by  Google 


45 


Comme  Stiaw  était  mort  à  l'époque  où  parut  cette  troisième 
édition,  on  ne  peut  pas  le  rendre  responsable  des  erreurs  et 
des  imperfections  qu'on  y  signale  ici  et  qui  sont  probablement 
l'œuvre  de  quelque  arrangeur  peu  instruit  dans  la  matière. 

Nous  avons  parlé  tout-à-l'heure  du  decsin  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne  donné  par  Shaw  :  le  traducteur  de  1743  ne  Ta 
pas  rendu  plus  fidèlement  que  le  texte.  Car  dans  celui  qui 
Ggure  à  sa  page  57  (1"  volume),  on  croit  distinguer  à  gauche 
comme  un  pilastre  et,  à  droite,  deux  espèces  de  petites  colonnes 
grêles,  le  tout  sans  chapiteaux  ni  bases;  de  sorte  qu'en  définitive, 
on  n'est  pas  du  tout  sûr  de  ce  que  Ton  voit  et  qu'on  ne  sait 
absolument  qu'en  conclure.  De  fait,  nous  croyons  que  ces  lignes 
verticales  du  dessin  de  Shaw  sont  tout  simplement  des  hachures, 
destinées  à  faire  comprendre  que  la  partie  moyenne  de  l'édifice 
était  circulaire. 

On  voit  que  si  Shaw  n'a  pas  été  clair  ni  complet,  ni 
même  toujours  exact,  dans  ce  qu'il  a  dit  du  Tombeau  de  la 
Chrétienne,  il  est  au  moins  innocent  d'assez  grosses  erreurs 
qu'il  convient  de  restituer  au  vrai  coupable,  le  traducteur  de 
1743.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  l'absoudre,  c'est  d'avoir  attri- 
bué la  tradition  de  la  GAVA  à  Mannol  qui  précisément  l'a 
déclarée  fabuleuse  (1);  car,  même  en  suivant,  comme  il  l'a 
fait,  la  version  de  Perrot  d'Ablancourt,  qui  supprime  le  fabu- 
losamente  si  essentiel  de  son  auteur,  il  demeure  toujours  ap- 
parent que  l'écrivain  espagnol  n'adopte  pas  ladite  tradition  et 
ne  fait  que  la  rapporter  d'après  les  Chrétiens  (sans  doute,  des 
esclaves  d'Alger).  La  phrase  môme  de  la  traduction,  que  nous 
produisons  ci-dessous,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet-égard  : 


pression  de  180$  —  dit ,  de  même  que  la  première,  Mahometan  conquests, 
ro  fieu  de  Mahometan  conquest  (rue  le  sens  exige.  Cette  substitution  du 
pluriel  au  singulier  fait  d'une  expression  restreinte  clans  son  sens .  appro- 
priée et  claire  dans  ses  termes,  une  énonciation  générale  assez  vague  et 
qui  ne  rend  plus  l'idée  de  l'auteur,  celui-ci  ayant  voulu  parler  évidem- 
ment Ici  de  la  conquête  de  VAfHque  par  let  musulmans  et  non  de  leurs 
ronquétes  ni  général.  Mais  ceci  est  la  faute  de  Shaw  lui-même. 

U)  Marmol  dit  en  propres  termes  :  Los  cristianos  mal  arabigos  la  llaman 
CabaRumîa  y  dicen  fabulosamente  que  esta  alli  enterrada  la  Cava,  liija 
del  conde  Julian. 
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•  .11  y  a  un  Mine  fort  haut  que  le?  Maures  appellent 
i  Coborrumia,  ou  sépulture  de  romain,  et  les  Chrétiens,  par 
•  corruption,  Cabaromia,  où  Us  disent  qu'est  enterrée  la  fille 
«  du  comte  Julien.  » 

Rien  n'autorisait  donc  Shaw  à  attribuer  l'absurde  tradition 
a  Marmol.  Au  reste,  le  hasard,  appliquant  cette  fois  assez  in- 
telligemment la  loi  du  talion,  Ta  puni  de  celte  faute  par  la 
main  de  son  propre  traducteur  qui  lui  fait  donner  vingt  pieds 
tfe  haut  à  notre  Tombeau  de  la  Chéticnne  quaud  il  avait  dit 
cent!  Si  bien  que,  depuis  lors,  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  mo- 
nument, au  lieu  de  critiquer  le  docteur  anglais  pour  les  fautes 
qu'il  a  réellement  commises,  n'ont  cessé  de  lui  reprocher  celle- 
ci  dont  il  était  fort  innocent  ;  et  sans  que  pas  un  seul  de  ces 
aristarques  ait  eu  l'idée  si  simple  et  si  équitable  de  vérifier  le 
texte  de  Shaw,  pour  s'assurer  si  la  faute  s'y  trouvait  réellement  ! 

Si  les  variations  et  les  erreurs  réelles  de  Shaw  font  douter 
qu'il  ail  jamais  vu  —  au  moins,  de  prés  —  le  monument  qu'il 
décrit,  il  est  une  omission  essentielle,  caractéristique,  qui  nous 
paraît  trancher  la  question  contre  lui,  car  il  n'a  pas  vu,  lui 
archéologue  instruit,  passionné,  ce  que  remarquait  le  plus  vul- 
gaire touriste,  même  avant  qu'aucun  travail  d'exploration  eût 
été  entrepris  au  Tombeau  de  la  Chrétienne;  il  n'a  pas  vu  ces 
nombreux  tambours  de  colonnes  engagées,  répandus  autour  de 
l'édifice;  il  n'a  pas  vu  davantage  aucun  des  chapiteaux  d'ordre 
ionique  ancien  qui  s'y  rencontraient;  il  n'a  pas  même  aperçu 
cette  fausse  porte  du  Nord  dont  la  partie  supérieure  émer- 
geant de  plus  d'un  mètre  du  milieu  des  pierres  écroulées,  at- 
tirait forcément  l'attention,  cette  porte  devant  laquelle  aucun 
visiteur  n'a  jamais  manqué  de  s'arrêter,  parce  qu'elle  était  de 
l'abord  le  plus  facile  et  piquait  la  curiosité  par  ce  fameux  croi- 
sillon de  panneau  que  certains  archéologues  ruraux  s'obstinent 
encore  à  appeler  une  croix. 

Évidemment,  si  Shaw  avait  visité  le  monument,  il  aurait 
vu  ces  choses  ou  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles;  et  s'il 
les  avait  vues,  il  en  aurait  très-certainement  parlé.  Or,  comme 
il  n'en  dit  absolument  rien,  il  faut  en  conclure  qu'il  ne  décrit 
le  Tombeau  que  par  oui-dire  et  sur  renseignements. 
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Si  nous  nous  sommes  autant  appesanti  sur  son  témoignage, 
c'est  que  Shaw  est  encore  une  grande  autorité  archéologique 
en  Algérie,  on  pourrait  presque  dire  une  autorité  unique  dans 
un  pays  où  il  y  a  si  peu  de  livres  et  où  le  sien  remplace  toute 
une  bibliothèque  spéciale  (t).  D'ailleurs,  certains  écrivains 
d'Europe,  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de  parler  ici,  Vont  suivi 
et  trop  fidèlement,  car  l'on  verra  toul-à-1' heure  où  il  les  a 
menés,  lui  ou  son  traducteur. 

N'y  a-t-il  pas,  en  outre,  un  enseignement  précieux  à  tirer 
pour  tout  le  monde  d'une  élude  de  ce  genre  Y  Et  n'est-ce  rien 
«nie  d'apprendre,  à  l'aspect  des  conséquences  fâcheuses  indiquées 
plus  haut,  qu'il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  un  ouvrage  et  encore 
moins  critiquer  celui  qui  l'a  fait,  quand  on  ne  le  connatt  que 
par  des  traductions  ?  Que  de  systèmes  sans  valeur ,  que  de 
critiques  injustes  n'auraient  jamais  vu  le  jour,  si  leurs  auteurs, 
laissant  de  côté  la  race  infidèle  des  translateurs,  avaient  eu  la 
pensée  si  simple  et  si  équitable  de  lire  Léon  l'africain  en  italien 
là  défaut  du  texte  arabe  qui  parait  perdu»,  Marmol  en  espagnol 
et  Shaw  en  anglais. 

Apres  Shaw,  vient  son  compatriote,  Bruce,  dans  l'ordre  des 
temps,  Bruce  qui  crut  avoir  découvert  les  sources  du  Nil  que 
Ion  découvre  encore  de  nos  jours.  En  travaillant  à  la  biographie 
de  cet  auteur,  que  nous  avons  publiée  dans  le  sixième  volume 
<tc  la  Revue  africaine,  nous  avons  dû  relire  son  ouvrage  et  nous 
l'y  avons  rien  vu  de  relatif  au  Tombeau  de  la  Chrétienne. 
Cependant,  nous  avons  appris  que  M.  Dureau  de  La  Malle,  ayant 
eu  communication  des  papiers  de  ce  célèbre  voyageur,  disait  y 
avoir  trouvé  l'inscription  suivante,  que  Bruce  aurait  lue  sur  le 
Mausolée  royal  de  Mauritanie  : 

BASILISSÈS  KLEOPATRAS 
Si  une  pareille  épigraphe  eût  jamais  existé  sur  le  Tombeau 


(I)  Les  Extraits  que  Shaw  a  eu  l'excellente  idde  de  placer  à  la  On  de 
ron  ouvrage  sont  d'un  très-grand  secours  pour  nos  archéologues  algériens 
les  plus  utiles,  ceux  qui  expéditionnent  et  voyagent  et  soat,  par  consé- 
quent, les  mieux  placés  pour  faire  des  études  directes.  Avec  les  Extraits 
de  Shaw,  ils  ont,  en  ce  qol  concerne  l'Afrique  septentrionale,  dix-huit 
outrages  anciens  qui,  réunis,  feraient  à  eux  seuls  la  charge  d'une  betc  de 
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de  la  Chrétienne,  il  y  en  aurait  eu  au  moins  une  seconde  en 
l'honneur  de  Juba  II,  le  souverain  du  pays  et  celui  qui  avait 
élevé  le  monument.  La  place  indiquée  pour  toutes  deux  était 
évidemment  quelqu'une  des  fausses  portes.  Or,  les  quatre 
fausses  portes  ont  été  complèlement  déblayées,  de  manière  à 
dégager  lout-à-fait  non-seulement  leurs  colonnes  particulières, 
mais  les  deux  enlrc-colonnements  entre  lesquels  elles  figurent; 
chacune  des  pierres  qu'il  a  fallu  remuer  pour  opérer  ce  déblai 
a  été  vue  et  examinée  avec  soin,  puisque  nous  relevions  même 
de  simples  signes  d'appareillages,  gravés  plus  ou  moins  gros- 
sièrement. Cependant,  l'inscription  de  Bruce  n'a  pas  été  retrou- 
vée :  nous  cro\ons,  quant  à  nous,  qu'elle  n'a  jamais  existé 
cl  nous  nous  rallions  volontiers,  sur  ce  point  d'archéologie,  à 
l'opinion  que  le  savant  M.  Léon  Renier  nous  exprimait  en 
ces  termes,  dans  une  lettre  du  14  mai  dernier  : 

t  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
»  n'ait  pris,  dans  les  papiers  de  Bruce,  la  légende  d'une  des 

•  monnaies  frappées  au  nom  de  Cléopâtre  Séléné,  laquelle 
»  avait  pu  en  effet  être  trouvée  auprès  du  Tombeau,  pour 

•  une  inscription  vue  sur  une  des  pierres  de  ce  monument.  » 
De  1768,  époque  où  Bruce  écrivait,  jusqu'en  1835,  il  n'est  pas 

à  notre  connaissance  qu'on  ait  rien  imprimé  de  nouveau  sur  le 
Tombeau  de  la  Chrétienne.  Mais,  à  cette  dernière  date,  commence 
la  série  des  visites  nombreuses  que  ce  monument  devait  re- 
cevoir des  touristes  européens,  comme  aussi  des  explorations 
de  natures  bien  diverses  dont  il  devait  être  l'objet. 

A.  Berbroggeb. 


(A  suivre) 
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(Suite.  —  Voir  les  N"  85.  37-IS,  39.  43.  45,  BV.  54»  à  *9.) 


ciiapiuu:  xxxvii. 

ZiOtlAT  l»E  Lt  C.HANDF.  MOSOOÊK,  RUE  DE  LA  MA R INF  (SUlt?) . 

En  face  de  la  Grande  Mosquée  et  ayant  sa  porte  d'entrée  snr 
la  nie  de  U  Marine,  se  trouvait  «n  établissement  que  la  noto- 
riété puWiuue  appelait  en  dernier  lieu  Zaeuiel  Djama  el-Kebir  (la 
Zaoufet  de  1a  Grande  Mfwqwe»  et  qui  ne  composait  de  :  1*  une 
mosquée  de  second  ordre  (i»e*djed),  sans  minaret  ;  2*  une  école  ; 
3-  «ne  xaouiat,  ou  Heu  de  refuge  pour  les  savants  pauvres,  com- 
prenant deux  étages  de  chambres;  4*  des  latrines  publiques; 
5'  des  fontaines  et  lieux  d'ablution  ;  6"  divers  locaux  pour  le  lo- 
gement des  agents.  Cet  édifice  était  dû  à  une  construction  effectuée 
ter*  Tannée  1039  de  l'hégire  (16*9-1630),  avec  les  fonds  de  la 
grande  mosquée,  par  le  célèbre  et  savant  mupbti  Maléki  Sidi 
SaTd  ben  el-Hadj  Ibrahim,  qui  figure  au  n"  S  de  la  liste  de  muphtis, 
qae  |*ai  donnée  dans  le  chapitre  précédent.  Ce  fait,  ignoré  de  la 
génération  actuelle,  nous  est  révélé  par  deux  documents  que  les 
extraits  ci-apres  feront  connaître  en  substance  et  dont  l'un  nous 
apprend  cette  circonstance  caractéristique  qu'un  chrétien  avait  été 
donné  par  des  corsaires  an  célèbre  nujphti  pour  qu'il  pût,  avec 
le  produit  de  ce  mécréant,  se  procorer  tes  moyens  d'entretenir 
convenablement  les  latrines  publiques  édifiées  par  sa  pieuse  ini- 
tiative ! 

t.  Le  vertueux,  excellent,  etc.,  le  mupbti  célèbre,  Sidi  Saïd  ben 
el-Hadj  Ibrahim,  ayant  acheté  une  boutique  sise  à,  etc.,  déclare 
que  cette  acquisition  a  eu  lieu  avec  les  fonds  provenant  de  la 
>ente  dun  chrétien  dont  lui  ont  fait  cadeau  le  capitaine  Mami 
Rais  et  ses  compagnons,  sous  Ja  condition  que  son  prix  servirait 
à  l  âchât  de  ladite  boutique,  afin  que  les  produits  de  cet  im- 
meuble soient  alTectés  à  l'entretien  et  au  nettoiement  des  latri- 
nes établies  dans  la  partie  inférieure  de  la  Mdersat  située  on  face 
de  la  grande  mosquée  et  qui  a  été  rebâtie  par  ledit  mupbti 
(acte  du  cadi  en  date  de  la  fln  du  mois  de  redjeb  1039,  soit  du 
6  au  15  mars  1630). 
Revue  Afr.,  1 1*  année,  n°  61 .  4 
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2.  Louange  à  Dieu  !  I.e  cheikh,  le  jurisconsulte,  l'imam,  le 
pontife,  le  savant,  le  magnanime,  l'illustration  des  grands  imams, 
la  quintessence  des  savants  éminents  et  érudits.  le  soutien  des 
docteurs  de  l'Islamisme,  le  professeur,  celui  qui  sait  le  Coran 
de  mémoire  et  qui  approfondit  la  science,  l'orthodoxe,  etc.,  l'i- 
mam de  la  Grande  Mosquée  de  la  (ville)  bien  gardée  d'Alger,  Sidi 
Sald,  fils  du  défunt,  etc.,  le  Sid  el-Hadj  Ibrahim,  a  pris  les  deux 
signataires  du  présent  en  témoignage  contre  lui-même,  décla- 
rant que  tout  ce  dont  le  détail  va  suivre  en  fait  d'achat  de 
livres  et  d'immeubles,  et  de  construction,  a  été  effectué  avec 
l'excédant  des  revenus  de  ladite  mosquée,  administrés  par  lui  ; 
qu'il  n'a  aucun  droit  à  exercer  sur  rien  de  tout  cela,  pis  plus 
sur  les  objets  que  sur  leur  prix,  et  qu'il  n'a  agi  que  comme  man  - 
dataire  et  sans  avoir  le  moindre  intérêt  dans  ces  opérations; 
en  sorte  qne  tout  ce  qui  va  être  mentjonné  fait  partie  des  babous 
(fondations  pieuses)  de  la  mosquée  susdite.  It  a  agi  ainsi  pour 
l'amour  de  Dieu  sublime,  espérant  ses  larges  rémunérations,  savoir  : 
construction  d'un  établissement  de  latrines  vis-à-vis  de  la  dite 
mosquée,  d'une  mosquée  (mesdjed)  bâtie  au  dessus,  d'une  me- 
rfersat  ;  construction  d'un  Aloui  (local),  pour  le  logement  de  l'imam 
de  cette  mosquée  (mesdjed);  reconstruction  de  l'aloui  de  l'allu- 
meur (cho'al),  et  construction  de  l'école,  de  la  boutique  et  du 
magasin  qui  se  trouvent  au  dessous;  le  tout  ayant  occasionné 

une  dépense  de  «5,000  dinars  algériens,  cinquantenaires,  etc  

A  la  date  des  premiers  jours  de  Rebi  V  de  l'année  1052  (soit 
du  30  mai  au  8  juin  1642).  (Acte  du  cadi.) 

Cette  Zaouiat,  qui  reçut  le  n*  99  de  la  rue  de  la  Marine,  fut 
louée  en  1833  à  un  européen  qui  y  installa  un  établissement 
de  bains  français.  En  1840,  la  portion  respectée  par  le  nouvel 
alignement  fut  aliénée,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  englobée 
dans  la  maison  portant  le  n*  20  de  la  rue  de  la  Marine,  qui 
est  toujours  affectée  à  un  établissement  de  bains. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

MOSQUÉE  KL-DJENAÏZ,  RUE  D  ORLÊANS. 

Cette  petite  mosquée,  de  second  rang  et  sans  aucune  impor- 
tance architecturale  ou  autre,  mérite  cependant  quelque  attention, 
à  cause  de  cette  circonstance  qu'elle  a  été  rebâtie  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle  de  l'hégire  par  un  turc  de  grande  distinction,  appelé 
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Kl-Hadj  Bêcher  hvn  Ateladja  et  surnommé  El-Hadj  Pacha,  qui 
remplit  quelques  mois  les  fonctions  de  Chef  intérimaire  de  la  Bé- 
gence  d'Alger,  en  1515.  Ayant  consacré  à  El-Hadj  Pacha,  dans 
le  M»iteur  de  l'Algérie  du  7  juillet  1864.  une  notice  qui  a  été 
reproduite  par  la  Revue  Africaine,  je  ne  reviendrai  pas  ici  sur 
les  renseignements  biographiques  que  j'ai  déjà  donnés  sur  ce 
personnage. 

La  mosquée  qui  nous  occupe  fut  longtemps  désignée  dans  les 
documents  sous  le  nom  de  son  restaurateur  El-Hadj  Pacha.  Puis 
tint  un  desservant,  dont  la  célébrité  effaça  le  souvenir  de  l'ancien 
pacha  intérimaire.  Quant  à  la  notoriété,  oubliant  et  le  Pacha  et 
le  d-sservant,  elle  appelait  cet  édifice,  en  dernier  lieu  :  Djama 
Ztnkttrl-Djenaïz,  ou,  plus  communément  et  par  abréviation  :  Djama 
rlDjenaïz.  Ce  nom  de  Zenket  el  -Djenaîz  (la  rue  des  Funérailles), 
était  donné  à  la  voie  de  communication  aujourd'hui  appelée  rue 
d'Orléans,  parce  que  les  convois  funèbres  partant  du  Mossola,  ou 
oratoire  des  dernières  prières  de  la  Grande  Mosquée,  la  suivait 
—  roojme  étant  le  chemin  le  plus  court  —  pour  se  rendre  aux 
cimetières  situés  hors  de  la  porte  du  ruisseau  (Bab  el-Oued). 

Voici,  d'ailleurs,  par  ordre  chronologique,  les  renseignements 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cette  mosquée  : 

1.  Le  caïd,  le  grand.  !e  vizir,  le  sage,  le  considéré,  le  célèbre, 
celui  qui  a  accompli  les  actes  de  dévotion,  le  seigneur  El-Hadj 
Pacha  ben  Ateladja,  le  turc,  vend  à,  etc.,  une  maison  sise  au 

quartier  de  la  Grande  Mosquée  et  limitée  au  Nord  par 

la  mosquée  (Mesdjed)  dudit  quartier,  qui  a  été  rebâtie  par  le 
vendeur  susnommé,  etc.  (acte  du  20  redjeb  952,  soit  27  septembre 
1515). 

2.  Maison  attenante  à  la  mosquée  qui  a  été  reconstruite  par 
le  défunt  El-Hadj  Pacba  (acte  de  1026,  soit  1617). 

3.  Maison  sise  dans  le  quartier  de  la  mosquée  d'El-Hadj  Pacba 
(acte  de  1018,  soit  1638-1639). 

4   Au  profit  de  la  mosquée  sise  dans  le  quartier  d'Osta 

Ouali,  dont  l'imam  actuel  est  le  théologien,  le  noble,  l'excellent, 
le  considérable  Sid  Ahmed  ben  Hemouda,  connu  sous  le  nom 
de  ben  Selàb  (  ^>1)  (acte  de  1094,  soit  1682-1683). 

5.  Mosquée  dite  d'El-Hadj  Pacba,  sise  dans  le  quartier  de  la 
Grande  Mosquée  et  près  de  la  maison  du  défunt  Osta  Ouali 
(acte  de  1098,  soit  1686-1687). 

6.  Mosquée  (Mesdjed)  connue  sous  le  nom  d'El-Hadj  Bêcher 
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I jÀj  )  surnommé  Kl-Hadj  Pacha,  près  de  la  Grande  MosqHéc  et  en 

l'ace  de  la  maison  connue  sous  le  nom  d'Osta  Ouali  ;  (d'une 
écriture  plus  récente)  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Mesdjed 
Ibn  Selâh  (Oukfla  des  édifices  religieux). 

7.  Mohammed.  fils  du  cheikh  Sidi  SaTd,  muphti  maleki,  desser- 
vant <le  la  mosquée  sise  dans  le  quartier  de  la  Grande  Mosquée, 
en  face,  en  biaisant,  de  la  maison  du  défunt  Osta  Ouali,  connue 

sous   le  nom  de  dar  eddehtb  (<  *»jJl  j\ï  la  maison  de  l'Or) 

(acte  de  1105,  soit  1693-1694). 

8.  Maison  près  de  la  mosquée  du  défunt  Sid  Ahmed  ben  Selâh 
(acte  de  1128,  soit  1715-1716). 

9.  Maison  sise  dans  le  quartier  de  la  Grande  Mosquée  et  con  - 
nue  sous  le  nom  de  dar  eddeheb  (la  maison  de  l'Or),  prés  de  la 
mosquée  de  Sid  Ahmed  ben  Selâh  (acte  de  1145,  soit  1732-1733). 

10.  Mosquée  connue  sous  le  nom  de  Mesdjed  Ibn  Selâh 
(acte  de  1167,  soit  1753-1754). 

11.  Maison  sise  près  de  la  mosquée  c  onnue  sous  le  nom  de 
Mesdjed  el-lladj  Pacha,  à  Zenket  e!-Djenaïz  (la  rue  des  Funé- 
railles) acte  de  1210,  soit  1795-17%). 

12.  Mohammed  le  hanéfite  ben  Ali  ben  Tchekiken,  imam  do 
la  mosquée  Iben  Salah  (c'est  une  erreur  :  il  aurait  fallu  Ibn 
Selâh),  sise  à  Zenket  el-Djenaïz  (acte  de  1230    soit  1814-1815). 

Il  résulte  d'un  acie  signé  par  les  membres  du  Medjelès  dans 
|e  mois  de  rebi,  2*  de  l'année  1065  (du  8  février  au  8  mars 
1655),  qu'à  cette  époque,  ce  tribunal  supérieur  tint  sa  séance 
dans  la  mosquée  d'El-Hadj  Pacha.  Cette  circonstance  exception- 
nelle avait,  sans  doute,  pour  motif,  que  la  Grande  Mosquée  su- 
bissait, en  ce  moment,  d'importantes  réparations  et  se  trouvait 
hors  d'état  de  servir  de  lieu  de  réunion.  Quant  au  choix  de 
la  mosquée  d'El-Hadj  Pacha,  il  ne  peut  guère  s'expliquer  que 
par  la  proximité  de  cet  édifice,  proximité  qui  rendait  moins 
embarrassant,  au  point  de  vue  du  transport  des  archives  et  de 
l'installation  matérielle,  le  déplacemement  momentané  de  la 
docte  assemblée. 

En  1830,  cette  mosquée  reçut  le  n*  41  de  la  rue  d'Orléans, 
dont  elle  porte  aujourd'hui  le  n*  18.  Son  dernier  oukil  a  été  le 
sieur  Mohammed  ben  Mustapha  Rarnaoot,  nommé  par  Rossaln 
Pacha,  en  1825.  Sa  dotation  était  des  plus  modestes.  Ella  cessa 
d'être  affectée  au  culte  en  4836  et  forma,  un  peu  plus  tard,  une 
annexe  de  l'hôpital  civil.  Affectée  en  1838  au  magasin  central 
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des  hùpitaui  militaires,  elle  a  encore  cette  destination  et  a  été 
rebâtie  en  grande  partie. 

CHAPITRE  XXXIX 

MOSQUÉE  EL-MIUANI,  R0S  O'ORtÉAftS. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  petite  mos- 
quée se  bornent  aux  indications  ci -a ares  : 

1.  Mosquée  sise  près  du  tombeau  du  cheikh  Sidi  Ali  el-Fassi 
et  connue  anciennement  sous  le  nom  de  Sid  Ali  el-Meliaoi. 
(Oukfla). 

2.  Mohammed  ben  Ahmed  el-Guetchili,  imam  de  la  mosquée 
située  près  du  saint  et  vertueux  Sidi  Ali  el-Fassi  et  connue  an- 
ciennement sous  le  nom  de  Mesdjed  el-Meliani.  (Acte  de  t227, 
soit  181*2-1813). 

Retirée  au  culte  musulman  en  18)0,  et  abondonnée  pour  cause 
de  vétusté  en  1839,  celle  mosquée,  qui  avait  reçu  le  n*  91  delà 
rue  d'Orléans,  a  été  aliénée  en  1840  conjointement  avec  plusieurs 
autres  immeubles.  Son  emplacement  est  tombé  presque  complè- 
tement Jans  la  voie  publique  et  se  trouve,  à  peu  près,  devant 
les  maisons  portant  actuellement  les  n"  3  et  5  de  la  même  rue. 

CHAPITRE  XL. 

%  i".  MOSQUEE  DE  SIDI  ABD-ERKAHMAN  ETTA'LBI,  RUE  DE  LA  CHARTE. 

Cette  mosquée,  des  moins  importantes,  puisqu'elle  ne  couvrait 
qu'une  superficie  de  36  mètres,  était  connue  sous  le  nom  de 
Sidi  Abd-Errabman  etta'lbi,  saint  des  plus  célèbres,  dont  la  cha- 
pelle, sise  hors  de  la  porte  du  Ruisseau  (Bab  el-Oued),  fait  l'objet 
du  chapitre  Vit  du  présent  travail.  Les  documents  que  j'ai  pu 
consulter  et  dont  le  plus  ancien  remonte  à  Tannée  978  (1570  1571), 
ne  font  pas  connaître  si  Péminent  marabout  a  été  te  fondateur 
ou  simplement  l'imam  (desservant)  du  modeste  édifice  qui  a  con- 
servé son  nom  pendant  plusieurs  siècles,  sans  le  moindre  chan- 
gement. Je  dois,  d  ailleurs,  faire  remarquer  que  dans  une  impasse, 
tout  près  de  cette  mosquée,  existait  Une  vieille  maison,  démolie 
depois  peu,  qui  passait  pour  avoir  été  la  demeure  de  Sidi  Abd- 
Errahman  etta'lbi. 
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Le  personnel  de  cette  mosquée,  dont  les  revenus  étaient  peo 
élevés,  se  composait  de  l'oukil,  1  imam  remplissant  les  fonction» 
de  mouedden  et  2  lecteurs  du  Coran  ou  bezzabin.  Le  dernier 
oukil  a  été  El-Hadj  Hossaln  benGuerouach,  dont  la  famille  jouissait 
de  cette  charge  depuis  deux  ou  trois  siècles 

Cet  édifice  reçut  le  n*  66,  et  ensuite  le  n*  7  de  la  rue  de  la 
Charte.  11  fut  démoli  en  1859  et  son  emplacement  se  trouve 
compris  dans  le  terrain  qui  sert  actuellement  de  jardin,  à  l'hôtel 
de  M.  le  Secrétaire-général  du  Gouvernement  (Kue  de  la  Charte, 
n"  5). 

§  2.  ÉCOLE  DITE  MECID  EL-HOUI.A. 

La  maison  sise  rue  de  la  Charte  n'  3,  occupée  aujourd'hui  par 
les  bureaux  du  Secrétariat-général  du  Gouvernement,  et  dans 
laquelle  j'ai  travaillé  pendant  plusieurs  années,  passe  chez  les 
indigènes  pour  un  lieu  hanté  par  les  roui  ou  esprits  lutins  qui 
se  plaisent  à  effrayer  le  pauvre  monde  et  lui  jouer  des  tours  des 
plus  malins.  Nos  chaouchs  m'ont  raconté  fort  gravement  une  foule 
d'anecdotes  plus  mirifiques  que  véridiques,  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  reproduire  ici,  le  cadre  que  je  me  suis  choisi  ne  me 
permettant  pas  un  pareil  horsd'œuvre.  La  réputation  de  cette 
maison  est  ancienne,  car  dans  un  acte  de  1163  (1749-1750),  l'im- 
meuble en  question  est  ainsi  désigné  :  maison  sise  près  de  Sidh 
AU  el-Fassi  et  dite  dar  el-Roula  (la  maison  de  l'esprit)  (I). 

Un  petit  local  sis  contre  celle  maison  et  servant  d'école,  a  eu 
sa  part  de  la  mauvaise  renommée  de  sa  voisine,  car  les  do- 
cuments et  la  notoriété  s'accordent  à  l'appeler  mecid  ei- Roula  (l'école 
de  l'esprit).  Toutefois,  je  dois  faire  remarquer  que  je  n'ai  pu 
trouver  cette  désignation  dans  les  documents,  qu'à  partir  de  1197. 
(1782-1783). 

Albert  Devocli. 

{A  suivre). 


(1)  Le  mot  Roula,  que  les  arabisants  d'Europe  écrivent  Ghoula,  «est 
francisé  sous  le»  formes  Ghol,  Gole,  Goui  et  surtout  Gaule,  qui  est  employé 
fréquemment  par  les  poètes.  Il  est  synonyme,  de  iMtnie  et  Vampire,  ces 
spectres  qui,  d'après  une  superstition  populaire  jadis  très- répandue,  sor- 
taient de  leurs  tombeaux  pour  sucer  le  sang  des  vivants  H.  de  U  R. 
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VOYAGE  DES  CI\Q  KA»%?10\S  D'HKaMDOTE 

♦ 

DANS  L'iNTÉftlKUR  OK  LA  I.IBYK. 
(Voir  la  carte,  a  la  fin) 

11  était  généralemenl  admis  jusqu'en  1860  que  le  fleuve  dé- 
couvert par  les  Nasamons  dans  leur  voyage  raconté  par  Hérodote, 
était  le  grand  fleuve  du  Soudan  que  nous  nommons  Niger  et 
que  les  habitants  du  pays  nomment  en  Baraana,  Djoli-ba,  c'est- 
à-dire  la  rivière  du  griot  et  en  Poul,  Maio  baledjio,  la  ri- 
vière Noire. 

On  pouvait  dès  lors  faire  remonter  à  ce  voyage  la  Jécou- 
verte  du  Soudan  central  et  de  ses  races  noires  par  les  habi- 
tants indigènes  du  Nord  de  l'Afrique,  que  les  grecs  du  temps 
d'Hérodote  appelaient  Libyens,  qui  furent  ensuite  nommés  Nu- 
mides il),  Maures  et  Gélules,  et  que  nous  désignons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Berbères,  en  englobant  sous  ce  nom 
général,  les  Kabyles,  les  Chaouia  et  les  habitants  des  Oasis  qui 
parlent  les  dialectes  du  Zénalia  dans  l'Est;  et  les  Ghlouha,  les 
Amazigh  et  les  Zénaga  qui  parlent,  dans  l'Ouest,  les  dialectes 
zénaga,  de  même  que  les  Touareg,  qui  sont  d'origine  zénaga. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  dans  son  remarquable  ouvrage, 
intitulé  :  le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  ouvrage  couronné  en  1860  par  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  et  qui  a  pour  objet  le  contrôle  des 
documents  anciens  sur  l'Afrique,  au  moyen  des  connaissances 
acquises  depuis  moins  d'un  siècle  par  les  modernes  dans  l'ex- 
ploration de  ce  continent,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  rejette, 
au  sujet  de  la  découverte  des  Nasamons,  les  explications  admises 
jusqu'à  lui,  et  regarde  comme  indubitable  que  le  point  d'arrivée 


(t)  Hérodote  se  sert  déjà  du  mot  grec  nomade»  pour  qualifier  lei  Li- 
byens pasteurs;  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  cet  adjectif  leur  a  été 
appliqué  comme  nom  propre.  Maure  est  un  mot  sémitique,  phénicien, 
sans  doute,  qui  veut  dire  occidental  ;  Gélules  vient  de  Gticddel.%.  GuewulH, 
•i^m*  de  tribus  berbères. 
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(Te  ces  voyageurs  esl  tout  simplement  une  oasis  du  Sahara  al- 
gérien et,  dit-il,  «  s'il  fallait  en  désigner  une  entre  toulcs, 
nous  nommerions  volontiers  l'oasis  d'Ouarghla.  » 

On  comprend  l'importance  de  celle  question,  qui  revient  à 
se  demander  si  les  anciens  ont  eu  ou  non  connaissance  du 
Soudan  central  et  de  ses  innombrables  peuples  nègres.  M. 
Vivien  de  Saint-Martin  se  résume  en  ces  lermes  :  «  Il  n'y  a 
pas  trace,  dans  les  auteurs  irrccs  et  latins,  d'une  nolron  quel- 
conque de  ces  régions  intérieures.  Il  est  bien  certain  que  les 
Arabes  sont  tes  premiers  qui  y  pénétrèrent  » 

Quant  à  la  seconde  partie  de  celte  assertion,  nous  avons 
acquis,  sur  place,  la  certitude  que  les  tribus  berbères  pré- 
cédèrent les  tribus  arabes  au  Soudan;  mais  là  n'est  pas  la 
question  que  nous  voulons  traiter  ici  et  nous  revenons  au» 
voyage  des  Nasamons. 

Pour  se  livrer  à  un  examen  critique  de  ce  récit  de  voyage, 
la  première  chose  à  faire  est  d'en  donner  le  texte.  Nous  allons 
en  faire  la  traduction,  en  ne  l'appuyant  du  grec,  que  dans 
les  passages  qui  nous  paraissent  les  phis  essentiels. 

Mais,  pour  faire  connaître  les  Nasamons,  donnons  d'abord 
l'extrait  suivant  du  livre  IV  chapitre  172  d'Hérodote;  dans  ce 
livre  il  énumère  tes  peuples  libyens. 

«  A  l'occident  des  Auscultes  (que,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, Hérodote  a  dit  être  eux-mêmes  à  l'occident  de  Cyrène, 
colonie  Grecque),  sont  les  Nasamons,  nation  nombreuse  qui, 
pendant  l'été,  laissant  ses  brebis  sur  le  bord  de  la  mer,  monte 
dans  le  pays  d'Augila  pour  y  récolter  les  fruits  des  dattiers. 
Ces  arbres  y  sont  nombreux  et  touffus;  tous  produisent  des 
dattes.  » 

Celle  citation  établit  que  les  Nasamons  étaient  une  des  prin- 
cipales tribus  libyennes,  par  conséquent  blanche,  nomade  et 
vivant  de  ses  troupeaux  et  des  dattes  d'Augila ,  Oasis  qui  existe 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  arabisé  d'Audjila  ;  car  toujours 
les  Arabes  remplacent  le  g  berbère  (que  le  gamma  grec  rendait 
parfaitement)  par  leur  djim;  par  exemple:  Sénadja  pour  Zénaga. 

Voyons,  maintenant,  le  récit  du  voyage:  Ce  sont  des  colons 
fiicrs  do  Cyrène  qui  l'ont  raconté  à  Hérortolr;  ils  le  (maiehl 
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eux-mêmes  d'Etéarque,  roi  des  Aminoniens,  colonie  Egyptienne 
(I)  qui  était  en  rapports  continuels  avec  les  Libyens. 

Etéarque  ayant  chez  lui  des  hôtes  nasamons,  leur  avait  de- 
mandé s'ils  n'avaient  rien  à  lut  apprendre  sur  les  déserts  de 
la  Libye  ;  ils  lui  avaient  raconté  ce  qui  suit  : 

Livre  II  chapitre  32.  «  11  y  eut  chez  eux.  des  jeunes  gens 
entreprenants,  appartenant  à  de  bonues  familles,  qui,  ayant 
atteint  l'âge  viril,  désireux  de  faire  quelque  chose  de  remar- 
quable, désignèrent,  au  sort,  cinq  d'entre  eux  pour  parcourir 
les  déserts  de  la  Libye  et  les  explorer  plus  loin  que  personne 
ne  l'eût  fait  jusqu'alors.  » 

ki  Hérodote  donne  une  division  de  la  Libye ,  depuis  l'Egypte 
josqu  à  l'Océan  Atlantique,  en  trois  zones,  parallèles  à  la  mer  : 
la  première  habitée,  la  seconde,  vers  l'intérieur,  repaire  debétes 
farouches,  et  la  troisième,  au  delà,  désert  de  sable  sans  eau. 
La  largeur  des  trois  zônes  n'est  pas  déterminée  par  lui. 

Quoi  que  dise  M.  Vivien  de  Saint-Martin  de  la  vérité 
encore  actuelle  de  cette  division,  nous  ne  pouvons  l'admettre 
en  ce  qui  concerne  cette  zône  intermédiaire  des  bètes  farouches. 
Nous  savons  tous  aujourd'hui  que  les  gazelles,  les  antilopes,  les 
moufllons,  les  sangliers,  les  chacals,  les  hyènes,  les  lynx,  les 
guépards,  les  panthères  et  les  lions  sont  plutôt  distribués  en 
Berbérie  d'après  la  nature  des  contrées,  plus  ou  moins  boisées, 
plus  eu  moins  accidentées,  plus  ou  moins  riches  en  bétail, 
<|ue  d'après  les  latitudes.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  bien  plus 
«4e  bétes  féroces  dans  les  montagnes  boisées  du  pays  de  Bonc, 
h  ou  loin  de  la  mer,  que  dans  les  hauts  plateaux  de  Sétif  et 
tiu  Hodna,  qui  sont  déjà  loin  de  la  côte. 

Ensuite,  le  récit  continue  : 

•  Donc,  ces  jeunes  gens,  envoyés  par  leurs  camarades,  bien 
approvisionnés  de  vivres  et  d'eau,  traversèrent  d'abord  la  partie 
peuplée;  rayant  fait,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays  des  bêles 
fauves  ;  puis,  de  là,  ils  passèrent  dans  la  partie  déserte,  mar- 
chant dans  la  direction  du  zéphyr  (lèn  odon  poieumeénous  pr&s 
ztpkuron  éaemonu  ils  franchirent  un  vaste  espace  de  contrées 
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sablonneuses  et,  après  beaucoup  de  jours  {en  potlèsi  hnerèsi), 
ils  aperçurent  enfin  des  arbres  qui  avaient  poussé  dans  la  plaine 
(dendrea  en  pediô  pefucota).  Ils  s'en  approchèrent  et  cueillirent 
les  fruits  de  ces  arbres  iepi  tôn  dendreôn  carpon).  Gomme  ils 

les  goûtaient  (aptemenotsi  de  ),  vinrent  à  eux  de  petits 

hommes,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  qui  les  saisi- 
rent et  les  emmenèrent.  Les  Nasamons  ne  comprenaient  pas 
la  langue  de  ces  hommes  ni  ceux-ci  celle  des  Nasamons  (1). 
Les  Nasamons  furent  conduits  par  eux,  à  travers  de  très-grands 
marais  (di  elèôn  megistôn),  vers  une  ville  où  les  habitants  étaient 
de  la  même  taille  que  ceux  qui  les  avaient  pris.  Or  tous  étaient 
noirs  {chrôma  demelanas).  Auprès  de  la  ville,  coulait  un  grand 
fleuve;  il  venait  de  l'ouest  et  coulait  à  Test,  il  s'y  trouvait 
des  crocodiles  (para  de  ten  polin  reein  pofamon  megan,  reein 
de  ap'experéx  auton  pros  èlion  anatellonta,  phainesthai  de  en 
autô  crocodeilous) .  » 

Voilà  la  traduction  exacte  d'Hérodote  ;  après  avoir  résumé 
cette  traduction,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dit  :  «  Tel  est  le 
récit  d'Hérodote,  si  souvent  commenté,  et  qui  a  été  l'objet  de 
tant  d'interprétations  excessives.  Rien  cependant  n'est  plus 
simple  et  d'une  plus  facile  application.  Bien  qu'on  puisse  re- 
gretter l'omission  de  plusieurs  circonstances  essentielles,  celles 
que  l'historien  a  recueillies,  suffisent  encore,  sinon  pour  tracer 
la  route  des  Nasamons,  au  moins  pour  en  indiquer  la  direction 
générale.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  une  carte  moderne. 
Les  Nasamons,  partis  du  fond  de  la  Syrie  orientale,  avaient 
devant  eux  les  parties  septentrionales  du  Fezzan,  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  zone,  à  la  zone  des  animaux  sauvages. 
Leur  direction,  telle  qu'elle  résulte  de  la  suite  du  récit,  dut 
être  entre  le  Sud  et  l'Ouest,  et  ils  arrivèrent  ainsi  à  l'entrée 
du  désert,  probablement  vers  le  Sud  de  Ghadamès.  Ici,  selon 
les  termes  formels  du  texte,  leur  route  tourne  droit  à  l'Ouest. 
Les  nomades  de  l'Afrique  sont  trop  habitués  à  se  régler  dans 
leurs  longues  marches  sur  les  grandes  divisions  de  l'horizon, 
et  ceci  leur  est  à  la  fois  trop  familier  et  trop  important,  pour 


(I)  l.c  Rerbrrr. 
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que  l'on  paisse  suspecter  l'exactitude  de  cette  indication.  Les 
aventureux  explorateurs  se  portent  donc  vers  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  Sahara  algérien,  c'est-à-dire  vers  les  déserts  coupés 
d'oasis  qui  s'étendent  au  Sud  de  l'Atlas  central  et  dont  les 
limites  indéfinies  se  confondent  au  Sud  avec  celles  du  grand 
désert,  il  nous  paraît  indubitable  que  l'aventure  des  palmiers 
et  des  petits  hommes  noirs  appartient  à  une  des  grandes  oasis 
de  cette  région,  et,  s'il  fallait  en  désigner  une  entre  toutes, 
nous  nommerions  volontiers  l'oasis  d'Ouarghla.  » 

luis,  plus  loin  :  «  On  retrouve  à  Ouarghla,  non-seulement  le» 
vastes  marécages  (circonstance  commune  à  la  plupart  des  enfon- 
cements du  Sahara  algérien),  mais  aussi  la  grande  ville  ;  cette 
ville  d'Ouargla  se  prétend  la  plus  ancienne  du  désert.  Ce  qui 
importe  encore  plus,  on  y  retrouve  la  grande  rivière  coulant 
de  l'Est  à  l'Ouesr,  le  oùadi  de  Ouarghla  est  permanent  et  d'une 
très-grande  largeur  lorsque  les  pluies  d'hiver  l'ont  gonflé  et  lui 
ont  apporté  ses  cent  tributaires  ;  c'est  une  des  rivières  les  plus 
considérables  de  celte  région  de  l'Afrique.  Si  les  crocodiles  que 
le  texte  mentionne  ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui,  plusieurs 

causes  très-naturel  les  peuvent  expliquer  cette  disparition  

Quant  à  cette  population  noire  mentionnée  par  les  Nasamons, 
on  peut  faire  encore  aujourd'hui  la  môme  remarque  dans  les 
oasis  du  Sahara  algérien  et  en  particulier  dans  l'Ouarghla  ; 
non-seulement  les  esclaves  noires,  très-communes  au  milieu 
des  tribus  Berbères,  y  produisent  un  grand  nombre  de  métis  ; 
mais  on  trouve  des  localités,  ou  même  des  cantons  entière- 
ment peuplés  de  nègres  venus  du  Soudan  à  des  époques  in- 
connues. » 

Nous  croyons  avoir  répété  tout  ce  que  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  donne  à  l'appui  de  son  hypothèse  ;  nous  allons  maintenant 
faire  nos  objections  :  une,  générale,  d'abord,  puis  d'autres  de 
détail. 

Le  point  de  départ  de  nos  voyageurs  est  Augila,  le  centre 
d'emmagasinement  des  nomades  Nasamons  (l).  Ce  point  est  par 


(Il  Toutes  les  tribus  nomades  ont  ainsi  en  Afrique  un  rcnlrr  d'appro- 
visionnement cl  d'ctnioagasincmchl. 
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29°  de  latitude  nord.  Les  oasis  du  Sahara  algérien  sont  (ouïes 
plus  Nord  que  cela  ;  Ouargla,  en  particulier,  est  par  32°  de  la- 
titude Nord.  Voilà  donc  des  gens  qui,  dans  le  dessein  de  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire,  veulent  pénétrer  dans  les  dé- 
serts de  la  Lybie,  c'est-â  dire  dans  le  Sud  mystérieux  plus  loin 

que  personne,  et  ils  aboutissent  à  trois  degrés  plus  au 

Nord  que  leur  point  de  départ  ! 

H  nous  parait  impossible  que,  si  les  oasis  du  Sahara  algé- 
rien étaient  alors  habitées,  n'importe  par  qui,  elles  ne  fussent 
pas  connues  par  les  tribus  Libyennes  dont  une  partie  étaient 
nomades,  c'esW-dire  voyageuses  et  aventureuses.  Ouargla  n'est 
qu'à  125  lieues  à  vol  d'oiseau  de  la  côte  au  Nord  et  à  moins 
de  distance  encore  du  lac  et  du  fleuve  Triton  (Chot  el-Kebir 
de  la  Tunisie),  dont  les  bords  étaient  habités,  d'après  Hérodote 
lui-même,  par  les  deux  tribus  de  Libyens  nomades,  les  Ma- 
chyles  et  les  Auses  (livre  IV,  chapitre  180).  Or,  du  Chot  el- 
Kebir,  rien  de  plus  facile  que  d'aller  a  Ouargla  par  la  ligne 
d'eau  et  la  série  d'oasis  :  El-Oued,  25  lieues;  Tuggurt,  20 
lieues  ;'  enûn  Ouargla,  25  à  30  lieues. 

Nous  dirons  plus,  c'est  que  ces  oasis  devaient  être  non- 
seulement  connues,  mais  habitées  par  les  Libyens  eux-mêmes. 
En  effet,  Hérodote  énumère  les  populations  qui,  à  partir  de 
Thèbes,  en  Egypte  (26°  lat  ),  occupent  la  lisière  du  désert 
de  Libye  et  du  Sahara  ;  sauf  quelques  circonstances  puériles 
(des  tertres  de  sel  gemme,  parfaitement  équidistants  de  10 
journées  et  de  chacun  desquels  jaillit  au  sommet  une  source 
d'eau  froide  et  douce),  il  cite  exactement  d'abord  :  les  oasis 
des  Ammoniens  (26°  à  29°  de  lat.);  puis  l'oasis  des  Nasamons, 
Augila  (29°  lat  );  puis  le  pays  des  Garamantes,  c'est-à-dire  le 
Kezzan  (20°  à  27°  lat.)  ;  en  continuant,  il  indique  ensuite 
les  Atarantes,  puis  les  Allantes,  avec  leur  montague,  qui  est 
la  colonne  du  ciel,  et  enfin  d'autres  dont  il  dit  ne  pas  savoir 
les  noms. 

Or,  si,  à  partir  des  Garamantes  (Fezzan),  nous  cherchons  à 
retrouver  dans  les  lieux  aujourd'hui  connus  ces  tribus  suc- 
cessives de  Libyens,  nous  ne  pouvons,  même  en  inclinant  très- 
fort  cmenl  au  i\nrrt,  faire  moins  que  d'y  cuglotor  Ghadamcs 
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'30»  lat.i,  Onarghla  (W>  lat.)  ou  Tuggurt  (3>  lal.),  le  Djebel 

Amour,  pays  fertile  (31°  latj  etc..  Nous  sommes  donc 

persuadés,  que  ceux  de  ces  lieux  qui  étaient  alors  habités, 
l'étaient  par  des  Libyens  et  ne  pouvaient  être  pour  les  Li- 
byens Nasamons,  l'objet  d'une  découverte  merveilleuse. 

Venons  aux  objections  de  délail  ;  et  pour  cela,  suivons  les 
Nasamons  pas  à  pas:  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  la  ci- 
tation que  nous  avons  faite  plus  haut  ipage  58),  dit  que 
les  Nasamons  dùrent  d'abord  suivre  une*dircction  entre  le  Sud 
et  l'Ouest,  pour  arriver  vers  le  sud  de  Ghadamés  (Ghadamès 
est  en  effet  un  point  de  passage  obligé,  à  cause  de  ses  sources, 
dans  cette  partie  du  désert),  puis,  que,  selon  les  termes  formels 
du  texte,  leur  route  tourne  droit  à  l'Ouest.  Nous  ferons  re- 
marquer (voir  ta  carte,  à  la  fin  de  ce  travail)  que,  pour  aller 
du  fond  de  la  Syrte  orientale  à  Ghadamés,  c'est  de  l'Ouest 
pur  qu'ils  eussent  fait  dès  leur  départ  et  que  c'eût  été  de  l'Ouest 
avec  un  peu  de  Nord,  si,  ce  qui  est  plus  probable,  le  point 
de  départ  eût  été  Augila,  centre  d'habitation  fixe  des  Nasamons 
(Augila  29»,  Ghadamès  30°). 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  qu'ensuite,  de  Ghadamès  à  Ouargla, 
ce  n'est  pas  de  l'Ouest  qu'ils  auraient  fait,  comme  le  dit  le 
texte,  mais  bien,  presque  du  Nord-Ouest;  singulière  manière 
de  s'enfoncer  dans  le  continent  inconnu  !  Ils  eussent  évidem- 
ment compris  qu'ils  se  rapprochaient  du  littoral  où  pullulaient 
les  tribus  Libyennes  et  où  abondaient  tes  colonies  Phéniciennes 
et  qu'ils  ne  prenaient  pas  le  chemin  de  l'intériour  inexploré 
de  la  Libye. 

Nous  comprenons  tout  autrement  les  indications,  très-vagues, 
il  est  vrai,  d'Hérodote  :  Les  Nasamons,  dit-il,  traversèrent  d'a- 
bord la  partie  peuplée.  Il  est  clair  que  c'est  en  se  dirigeant 
vers  )a  partie  du  Sud,  vers  le  Sud-Ouest,  vers  le  pays  des 
Garamantes  qui  habitaient,  comme  dit  Hérodote  (livre  IV, 
chapitre  184),  à  10  journées  de  marche  d' Augila  (c'est-à-dire 
dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan),  où  ils  poursuivaient 
avec  des  chars  à  quatre  chevaux,  des  Éthiopiens  troglodytes. 

Ces  Éthiopiens  troglodytes,  c'est-à-dire  ces  noirs,  habitant 
des  cavernes  (aujourd'hui  les  Tenons,  Tibbous),  c'était  des 
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Soudaniens  chassés  probablement  par  des  guerres  des  pays 
fertiles  du  Haut  Nil,  du  Darfour  ou  du  Bornou,  et  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  cavernes  de  l'aride  Fezzan  méridional. 

•  Puis,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays  des  bétes  fauve*.  •  Ici, 
nous  comprenons  (1)  qu'ils  prirent  la  route  que  suivit,  de 
nos  jours,  l'illustre  Barth,  du  Fezzan  à  l'Àhir,  par  Ghal,  sur 
le  versant  oriental  du  plateau  central  du  Sahara,  que  M.  Du- 
veyrier,  a  bien  fait  connaître,  à  la  suite  de  son  voyage  chez 
les  Touareg  du  Nord*  en  1859,  route  la  plus  naturelle,  la 
plus  courte  et  la  plus  facile,  entre  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée et  le  Soudan  central,  route  qui  a  dû  être  découverte 
la  première,  et  qui,  lorsque  presque  tout  le  commerce  du 
Soudan  se  fera  par  ses  magniliques  fleuves,  subsistera  peut» 
rire  seule  de  toutes  celles  qui  traversent  aujourd'hui  le  Sahara, 
parcequ'elle  conduit  assez  directement  au  bassin  du  lac  Tchad, 
lequel  est  tout-à-fait  intérieur  et  n'a  pas  de  débouché  sur  la 
mer. 

Les  montagnes  de  l'Ahir  ou  Asi;cu  durent  attirer  les  Nasamons 
de  loin  ;  elles  auraient,  d'après  Barth,  près  de  2,000  mètres  d'élé- 
vation au-dessus  de  la  mer  et  1,400  mètres  au-dessus  de  la  plaine. 

•  Puis,  de  là,  ils  passèrent  dans  la  partie  complètement 
déserte,  marchant  vers  le  Zéphyr.  » 

Rem  ai  q  lions  que  dans  nos  citations  plus  haut  (livre  IV, 
chapitre  172  et  livre  H,  chapitre  32),  Hérodote,  pour  dire  vers 
l'Ouest,  dit:  to  pros  espérés,  et  pour  dire  venant  de  l'Ouest, 
dp*  espérés  ;  ici,  au  contraire,  il  se  sert,  pour  indiquer  la 
direction  de  la  roule  suivie  en  dernier  lieu  par  les  Nasamons, 
des  mots  pros  zephuron  artimon.  Or,  pour  les  Grecs,  cela 
voulait  le  plus  souvent  dire  l'occident  équinoxial,  c'est-à-dire 
l'Ouest -Sud -Ouest.  En  effet,  pour  aller  des  montagnes  de 
l'Asben  au  coude  septentrional  du  Niger,  ce  n'est  pas  de 
l'Ouest  qu'il  faut  faire,  mais  de  l'Ouest  avec  un  peu  de  Sud, 
ces  montagnes  étant  par  19°  lat.  N.  et  le  fleuve  par  17»  ou 
18°  lat.  N.;  c'est  donc  dans  la  direction  du  Zéphyr,  qu'en 

(Il  Abstraction  faite  de  l'existence  ou  non  des  bétes  fauves,  renseigne- 
ment que  nom  avons  dit  plus  haut,  ne  pns  regarder  comme  caracté- 
ristique. 
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suivant  naturellement  la  pente  des  eaux  veis  le  Niger,  les 
Nasa  mon  s  arrivèrent  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  à  une  ville 
située  dans  le  partie  qui  roule  de  l'Ouest  à  l'Est,  entre  rem- 
placement actuel  de  Tombouctou,  fondé  il  y  a  huit  à  neuf 
cents  ans  par  les  Touareg  et  celui  de  Gao  ou  Gago,  ville 
beaucoup  plus  ancienne  des  nègres  Sonrhay. 

Là,  h*s  voyageurs  trouvèrent  des  arbres  venus  naturelle- 
ment dans  la  plaine  [dendrea,  arbres  quelconques;  phuomai, 
pousser  naturellement)  ;  nous  ne  savons  pourquoi  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  appelle  cette  épisode  l'aventure  des  palmiers  ; 
quand  Hérodote  parle  des  dattiers  (livre  IV,  chapitre  172)—  que 
les  Nasamons  cultivaient  à  Augila,  y  laissant,  sans  doute, 
romme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui  quelques  hommes  pour 
l'irrigation,  pendant  que  le  reste  de  la  tribu  voyageait  avec 
les  troupeaux  à  la  recherche  des  pâturages  —  il  appelle  le  dattier 
par  son  nom  grec,  phoiuichè,  que  nous  avons  conservé  en  his- 
toire naturelle  :  palmier-phœnix  ;  or,  en  parlant  des  arbres 
que  rencontrent  les  Nasamons,  il  dit  dendrea.  Les  Nasamons 
n'eussent  pas  manqué  de  remarquer  et  de  signaler  des  dattiers, 
arbres  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'existence  des  no- 
mades Sahariens;  mais  ce  sont  d'autres  arbres  qu'ils  ren- 
conirèrenl,  sans  doute,  des  arbres  à  eux  inconnus,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ne  les  nomment  pas;  les  arbres,  les  hommes 
et  leur  langue,  tout  leur  est  inconnu  et  étrange.  Les  Sou- 
daniens  ne  cultivent  pas  d'arbres  fruitiers,  en  général.  Quant 
aux  dattiers,  nous  en  avons  bien  vu  quelques  groupes  chez 
eux,  où  ils  ont  sans  doute  été  introduits  par  les  Berbères  et 
les  Arabes,  mais  les  dattes  n'y  sont  pas  belles.  Les  pluies 
tropicales,  l'énorme  quantité  d'insectes,  d'oiseaux,  de  chauve- 
souris  sont  fatales,  dans  le  Soudan,  à  ces  arbres  et  à  leurs 
fruits.  Le  dattier  se  plaît,  d'après  le  dicton,  la  téte  dans  le  feu 
et  le  pied  dans  l'eau  ;  ce  sont  là  ses  conditions  dans  le 
Sahara  Barbaresque,  le  Bled  el-Djerid  (pays  des  palmes),  quand 
on  l'irrigue.  Quant  à  ces  arbres  que  les  Nasamons  trouvèrent 
dans  la  plaine,  c'étaient  ou  de  monstrueux  baobabs  (adan- 
sonia  digitata),  avec  leurs  fruits  gros  comme  des  melons 
allongés  et  renfermant  une  substance  blanche,  légère,  aigre- 
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l*»tlo,  on  des  tamariniers  <de  l'arabe,  lamar  hindi,  dattes  tfr 
l'Iode),  magnifiques  arbres  de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  lft«  gousses  acides  font  de  délicieuse  limonade,  ou  des 
zizyphus  orlhacanta  que  les  Nasamons,  voisins  des  Lotophages, 
n'eussent  pas  manqué  de  reconnaître  quoique  ce  soit  une 
variété  différente  du  zizyphus  lotus  (jujubier  sauvage)  de  la 
Bcrbéric,  ou  encore  des  roniers,  gigantesques  palraiers-lata- 
niers,  bien  plus  grands  et  plus  majestueux  que  les  dattiers  et 
dont  le  fruit,  peu  savoureux  du  reste,  est  gros  comme  la  tète; 
ou,  câlin,  tant  d'autres  arbres  fruitiers  sauvages  du  Soudan, 
que  nous  pourrions  nommer  et  dont  on  a  entrepris,  depuis 
quelques  années,  la  culture  au  jardin  d'essai  du  Sénégal. 

Les  Nasamons  s'approchent  avec  empressement  pour  goûter 
iaptomenoùi  de....)  les  fruits  de  ces  arbres,  mais  arrivent 
dos  hommes —  noirs,  c'est  très-bien,  mais  petits  !  Ceci  nous 
arrêtera  un  instant. 

Il  y  a  entre  les  diverses  populations  nègres,  des  différences 
de  taille  comme  entre  les  diverses  populations  blanches.  Do 
plus,  dans  un  même  peuple  nègre,  il  y  a  des  individus  de 
toute  taille;  quoiqu'on  puisse  dire  que  les  nègres  sont  au 
moins  de  moyenne  taille  en  général  el  que  les  hommes  d<* 
six  pieds  soient  assez  communs  chez  les  Ouolofs,  les  Bamana, 
les  Soninké...etc,  on  rencontre  cependant  quelquefois  des 
villages  dont  la  population  est  petite  et  chétive.  Cela  se  voit 
assez  souvent  sur  les  bonis  des  fleuves,  dans  les  terrains  ma- 
récageux, chez  les  pécheurs  de  profession,  pauvres  el  se 
nourrissant  presque  uniquement  des  produits  4e  Jour  pèche. 

Ces  pécheurs  forment,  pour  ainsi  dire,  caste  à  part,  chez  les 
Ouolofs  sous  le  nom  de  MOI,  chez  Jes  ToucouJenrs  sous  le 
nom  de  Tiouballo,.  .etc.  C'est  peut-être  dans  une  ville  peu- 
plée en  grande  partie  de  pauvres  pécheurs,  chétifs  et  malingres, 
qu'arrivèrent  les  Nasamons  ;  il  est  aussi  probable  qne  ces  cinq 
jeunes  gens  des  premières  familles  d'une  Iribu  Libyenne  no- 
made, étaient  de  vigoureux  gaillards  de  haute  taille,  disposés 
par  conséquent  à  trouver  les  autres  petits  par  comparaison. 

Voyons  maintenant,  si  une  oasis  du  Sahara  algérien,  et  en 
particulier  Ouargla,  répond  réellement,  comme  le  pense  M.  Ti- 
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vicn  de  Saint-Martin,  ;>  la  description  que  font  les  Nasambns du 
lieu  de  leur  arrivée. 

Nous  sommes  cttun  avis  lont-Mait  contraire  et  fions  ap- 
pellerons â  l'appui  de  notre  opinion  des  documents  écrits, 
tout  récents,  émanani  d'hommes  eompélents  et  bien  renseignés 
de  vim  :  Nons  voulons  parler  dé  deux  officiers  distingués  de 
l'armée  d'Afrique  ;  M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major 
Forgeraol,  ancien  commandant  supérieur  de  Biskara  et  le 
capitaine  du  Génie  Yincens,  mort  au  Sénégal  en  1859. 

Extrait  d'urt  rapport  de  M.  le  lieutenant-colonel  Forgemol^ 

en  date  du  23  juin  1865.  «  Une  immense  forêt  dé 

palmiers  entoure  Ouargla  ;  plusieurs  villages  s'élèvent  a  peu4 
«le  distance,  entourés,  eux  aussi,  de  jardins  de  palmiers  on 
de  palmiers  épars  tfjalij.  A  18  kilomètres  ail  nord  d'Ouargla; 
*c  trouve  Ngoussa,  son  ancienne  rivale,  qui  possède  aussi 
une  belle  oasis.  Une  longue  dépression  de  terrain,  ouverte 
dans  la  direction  du  Sord~8udt  renferme  ces  divers  centres 
de  populations  et  leurs  jardins.  A  5  kilomètres  environ  d'Où* 
argla,  entre  cette  ville  et  Ngoussa,  tes  deux  berges  la  fertiles 
de  celle  dépression  jettent  chacune  en  avant  un  petit  con- 
trefort qui  forme  un  col  peu  élevé,  près  de  l'Areg  3tosta. 
Ce  petit  renflement  du  sol  partage  la  dépression  générale  en 
deux  cuveftts  allongées  :  celle  du  Nord,  qui  renferme  Ngouss* 
et  son  oasis  \  c'est  le  réceptacle  des  eaux  qoi  viennent  du 
Mab  par  l'Oued  Mzab,  l'Ooed  Nsa  et  leurs  affluents;  celle 
du  Sud,  qui  renferme  Ouargla,  les  villages  environnants' 
et  leurs  oasis  ;  elle  semble  être  le  déversoir  4es  eaux  ve^ 
nantduSud  par  l'Oued  Mia  (I). 

.  Tou»  les  lits  des  rivrtfés  que  je  viens  de  nommer  *onlf 

maintenant  à  sec  ;  cependant  il  reste  des  vestiges  d#  passage' 

des  eaux  dans  TOUed!  Mtufa  et  àtas  l'Oned  Nsa.  Les  indigène* 

«lisent  même  qu'autrefois  ces  «tara  rivières  réunies  arroftaJenY 

d'habitude,  au  moins  deux  fois  par  an,  les  jardins  de  Ngoùssa 

et  que  si,  aujourd'hui,  ces  crties  fie  se  produisent  pfasi,  c^st 

 ,     _  j  ,_L_   .  1  •  •>  ■  ■• 

•  n  i  ■  'i  ^  ' 

(i)  Miw,  cent.  Cet  Oued  est  ainsi  appelé  à  cause  du  très-grand  nombre 

de  ravins  qui  peuvent  y  éevéraer'lèurif  eaux.  ' 
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«rceque  le  nombre  et  U  force  des  barrages  ont  beaucoup 
augmenté  dans  les  villages  du  Mzab.  » 

Le  lieutenant-colonel  Forgemol  ajoute  qu'd  défaut  d'eaux 
courante»,  la  </o«Mc  cutrcfte  d'Ouargla  est  largement  pourvue 
d'eaux  souterraines  ascendantes  et  jaillissantes. 
Extrait  d'un  rapport  du  capitaine  du  Génie  Vînceus  en  1857  : 
•  Les  eaux  qui  arrosent  la  forêt  de  palmiers  d'Ouargla, 
proviennent  de  véritables  puits  artésiens  dont  la  profondeur 
est  d'environ  40  a  50  métrés.  Dans  la  partie  des  jardins, 
le  sol  est  assez  bas  pour  que  les  palmiers  aient  constamment 

le  pied  dans  l'eau.  On  compte  140  de  ces  puits  

Ouargla,  comme  Ngoossa,  se  trouve  situé  dans  un  immense 
bas-fond  sablonneux  qu'on  appelle  Heïcha  (éponge)  et  qui 
pourrait  bien  n'élre  que  le  prolongement  de  la  vallée  de 
l'Oued  Righ.  C'est  dans  ce  bas-fond  que  viennent  se  déver- 
ser au  Xord  l'Oued  Nsa,  l'Oued  Mzab,  au  Sud  l'Oued  Mia. 

 Ces  rivières  ne  coulent  que  rarement  et  lors 

des  grandes  crues,  ce  qui  n'arrive  pas  tous  les  vingt  ansf 
peut-être;  mais  on  comprend  très-bien  que  le  lit  souterrain, 
emprisonné  dans  des  couches  do  roc  ou  d'argile,  s'éceul* 

toujours  vers  le  Heïcha          On  se  demande  à  présent  si 

le  courant  souterrain  est  dirigé  de  Tuggurt  vers  Ouargla,  ou 
si  c'est  le  contraire  

;  Quant  au  doute  exprimé  par  le  capitaine  Vincons,  sur  la 
direction  des  eaux  souterraines  d'Onargla ,  de  nouvelles  don- 
nées, résultats  du  voyage  de  M.  Duveyrier  chez  les  Touareg 
du  Nord,  sont  venues  éclairer  la  question.  Le  lac  Melr'ir, 
dont  le  niveau  serait  plus  bas  que  celui  de  la  mer,  recevrait 
les  eaux*  d'une  part  de  l'Oued  Ojedi  venant  de  l'Ouest,  du 
Djebel  Amour  et,  d'autre  part,  d'un  autre  grand  lit  de  ri- 
vière venant  du  Sud,  du  plateau  ceutral  du  Sahara,  et  que 
M,  Duveyrier  appelle  Tlgharghar,  ce  qui  vent  dire  eau  cou- 
rante en  Berbère. 

i.L'Oued  Righ,  de  Tuggurt  à  Melr'ir  ne  serait  que  la  partie 
inférieure  du  cours  de  l'Igharghar,  et  la  rivière  souterraine 
d'Ouarda  et  de  Ngouça,  réunion  de  l'Oued  Mia,  de  l'Oued 
Jlzab  et  de  l'Oued  Nsa  serait  un  affluent  de  l'Oued  Righ  ou 
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ighargiiar.  Le  courant  a  Ouargla  serait  donc  vers  Tuggurt, 
tlu  Sud-Sud -Ouest  au  Nord-Nord«-Est  (1). 

Ce  double  système  de  courants,  l'Oued  Djfedi  'venant  de 
l'Atlas,  l'Igharghar  venant  du  Sahara,  formerait,  d'après  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  le  singulier  fleuve  Geir  oriental  de 
Ptolémée  (différent  du  Ger  Marocain  de  Suelonius  Paulinus), 
appelé  Niger  par  certains  auteurs  latins,  et  qui  présentait 
cette  singularité  d'avoir  deux  sources  à  ses  deux  extrémités. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  cela,  nous  demanderons  si  Ton 
trouve  trace  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  grande  rivière 
coulant  de  COuest  à  VEst  dans  les  descriptions  de  la  dépres- 
sion ou  double  cuvette  d'Ouargla,  où  les  habitants  se  pro- 
curent de  l'eau  en  creusant  des  puits  artésiens.de  40  à  50 
mètres  de  profondeur? 

Or,  il  en  est  de  môme  des  autres  Oued  du  Sahara.  Nous 
«*jectercHl-on  que  ces  contrées  étaient  autrefois  moins  dé- 
pourvues d'eau  qu'aujourd'hui  ?  Nous  répondrons  que  nous 
n'en  croyons  rien  à  cause  de  l'existence  dans  ces  régions,  des 
Angara,  qui  datent  d'un  temps  immémorial  ;  ce  sont  des  puits  à 
galeries  souterraines,  véritable  drainage  colossal,  ayant  pour  but 
de  soutirer  d'un  terrain  en  pente  toute  l'eau  qui  suinte  dans  son 
intérieur  pour  l'accumuler  à  la  partie  inférieure  du  versant, 
travail  qui  ne  se  conçoit  que  dans  un  pays  complètement 
dépourvu  de  cours  d'eau  et  de  sources  et  où  il  se  passe  quel- 
quefois un  grand  nombre  d'années  sans  pluies  (2). 


i\)  Voir  aussi,  sur  ces  diverses  questions,  l'ouvrage  publié  en  1851  sous 
le  titre  de  Puits  artésiens  des  oasis  méridionales  d»  l'Algérie,  par  M.  Ber- 
brugger,  qui  en  avait  recueilli  les  matériaux  dans  son  voyage  de  1850-18*1. 
—  ffole  de  la  Rédaction. 

{S)  Il  n'y  a  pas  plus  de  véritables  marécages  à  Ouarghla  que  de  rivière 
couraule. 

Les  jardins  sont  humectés  par  les  eaux  d'arrosage  ;  les  fonds  arides 

des  cfaoUs,  sebkha,  lacs  salés  sont  quelquefois  couverts  d'une  faible 

couche  d'eau  saomâtre*  mais  ne  rappellent  guère  ce  que  représente  à 
noire  e»t>rU  le  mot  marais. 

Les  fleuves  du  Soudan,  au  contraire,  sont  souvent  bordés  d'immenses 
marais  formés  par  les  inondations  annuelles  et  dans  lesquels  se  déve- 
loppe une  végétation  luxuriante  d'herbes,  de  roseaux,  de  joncs,  de  nym- 
phéa et  autres  plantes  aquatiques,  et,  quand  c'est  dans  les  régions  ma- 
ritimes, de  mangliers  et  de  palétuviers. 
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Il  n'y  avait  donc  pas  plus  de  rivière  à  Ouargla  du  temp* 
des  Nasamons  qu'aujourd'hui,  mais  y  en  eût-il  eu  que  Dons 
aurions  une  autre  objection  à  faire.  Car  Hérodote  ajoute  (livre  II, 
chapitre  33)  :  Quant  à  ce  fleuve  (découvert  par  les  Nasamons), 
Etéarque  supposait  que  c'était  le  Nil. 

Etéarque,  roi  d'Ammon,  qui  devait  connaître  le  Nil,  trés- 
»oin  en  remontant  son  cours,  n'aurait  jamais  supposé  qu'une 
rivière  située  2  degrés  plus  au  Nord  que  le  fond  de  la  Syrte 
orientale  fût  le  Nil  !  Laissant  môme  la  question  de  latitude, 
les  Nasamons  et  Etéarque  n'auraient  pu  prendre  pour  le 
Nil  ou  pour  un  bras  ou  affluent  du  Nil  qu'un  cours  d'eau, 
qu'ils  auraient  abordé  par  sa  rive  gauche,  tandis  que  c'est 
par  sa  rive  droite  qu'ils  seraient  arrivés  à  la  prétendue  ri- 
vière df  Ouargla. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  en  admettant  qu'il  y  avait,  il 
v  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  dans  les  oasis  du  Sahara 
barbaresque,  des  populations  noires  inconnues  des  Libyens, 
des  Phéniciens  et  des  Grecs,  abonde  dans  la  thèse  nouvelle 
avancée  par  M.  Duvcyrier,  d'une  civilisation  noire  antérieure 
aux  Berbères,  dans  le  Sahara  barbaresque  et  à  laquelle  il  attri- 
bue la  construction  des  foggara. 

Pour  nous,  nous  sommes  persuadés  qu'il  n'y  a  eu  d'habi- 
tants noirs  dans  les  oasis  du  nord  du  Sahara,  que  lorsque 
les  Berbères  et  les  Arabes  en  eurent  été  chercher  au  Soudan, 
comme  esclaves,  et  nous  pensons  que  les  foggara  sont  l'œuvre 
des  Berbères. 

Il  nous  a  semblé  facile  de  combattre  l'hypothèse  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  au  sujet  du  voyage  des  Nasamons,  mais,  né- 
anmoins, nous  avouons  qu'il  nous  paraît  bien  extraordinaire 
que  ces  hommes  aient  pu  effectuer  le  voyage  du  Soudan  et 
en  revenir!  Ils  avaient,  sans  doute,  avec  eux,  des  serviteurs 
on  des  esclaves,  dont  on  ne  parle  pas  ;  des  Ûls  de  chefs  ne 
voyagent  pas  sans  cela.  C'était  une  caravane.  Ils  étaient  bien 
pourvus  de  vivres  et  d'eau,  dit  le  récit;  donc  ils  avaient  des 
bêtes  de  somme  pour  porter  ces  provisions.  Quelles  étaient 
ces  bétes  de  somme  ?  Les  Libyens  nomades  avaient  des  che- 
vaux (la  race  Berl>ère  ou  Barbe,  co  qui  est  la  même  choses 
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meaux, pour  leur  porter  à  manger  et  à  boire.  Les  Libyens 
avaient-ils  des  chameaux  ?  Nous  ne  savons  sur  quoi  on  se 
fonde  pour  prétendre  que  les  chameaux  ne  furent  introduits 
que  plus  tard  en  Afrique.  A  ce  dire  nous  opposerons  une 
objection  qui  nous  paraît  toute  puissante.  Le  colonel  du  Génie 
Hanoteau,  qui  a  étudié  plusieurs  dialectes  Berbères,  a  constaté 
que  le  louareg,  entre  autres,  est  aussi  riche  que  l'arabe  en  mots 
ayant  rapport  an  chameau  et  que  pas  un  de  ces  mots  n'est  em- 
prunté à  l'arabe,  ce  qui  prouve  bien  que  les  Africains  n'ont 
pas  reçu  le  chameau  des  Arabes.  Le  chameau  à  une  bosse  est 
probablement  originaire  d'Afrique;  soit  dit  en  passant,  nous 
n'en  avons  vu  nulle  part  d'aussi  beaux  qu'aux  Iles  Canaries. 

Enfin  »  quelques  difficultés  qu'on  admette  pour  te  voyage 
des  Nasamonsau  Soudan,  il  est  certain  que  ce  voyage  fut  fait 
une  première  fois  par  quelqu'un  ;  pourquoi  ne  serait-ce  pas 
par  eux  ? 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  le  lieutenant-colonel 
(TÉtat-major  Mircher,  dans  son  voyage  à  Ghadamès,  en  1862, 
les  caravanes  mettent  quarante  jours  pour  aller  de  Ghadamès; 
supposons  quarante-cinq  d'Audjela  à  Ahir.  Sans  chargement 
de  marchandise*,  on  peut  évidemment  aller  plus  vite;  soit 
quarante  jours. 

D'Ahir  à  Gago,  sur  le  Niger,  quinze  à  vingt  jours  nous  parais- 
sent suffire;  soit  en  tout,  d'Audjela  à  Gago  cinquante  à  soixante 
jours,  mettons  deux  mois.  On  peut,  sans  trop  s'écarter  de  la  vrai- 
semblance, supposer  que  les  Nasamons  arrivèrent  en  deux  mois 
au  Niger  ;  c'est  ce  qu'Hérodote  appelle  :  •  bien  des  jours.  » 

Puisqu'il  a  tant  été  question  des  Berbères  dans  ce  travail, 
profitons  de  l'occasion,  pour  dire  quelques  mots  au  sujet  de 
leur  origine  et  de  leur  histoire.  Dès  que  nous  les  eûmes  re- 
trouvés et  étudiés  au  Soudan,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal, 
sous  le  nom  de  Zénaga,  en  1853,  nous  fûmes  des  premiers  a 
insister  dans  nos  écrits,  pour  qu'on  dégageai  bien  leur  his- 
toire, de  celles  des  colonies  Grecques,  Phéniciennes  et,  plu* 
tard,  Romaines,  avec  lesquelles  les  savants  étaient  très-portés 
à  la  confondre.  Bientôt  les  mots  :  Barbaresques,  appliqué  au 
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pays,  Berbères  aux  tommes,  Barbes  appliqué  aux  chevaux, 
redevinrent  intelligibles.  On  se  mit  à  étudier  sérieusement 
leurs  langues  ;  le  colonel  Hanoteau  publia  deux  ouvrage* 
sur  le  dialecte  Kabyle  de  l'Algérie  et  sur  le  dialecte  Touareg. 
Nous  avons  nous-même  recueilli  de  nombreux  documents  sur 
le  dialecte  Zénaga  du  Sahara  occidental,  mais  nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  temps  de  les  mettre  à  même  d'être  publiés. 
Aujourd'hui,  le  branle  est  donné,  et  celle  race  antique  et 
remarquable  occupe  enfin  les  savants,  autant  qu  elle  le  me- 
nte. Or,  nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer  que,  contrai- 
rement aux  tendances  générales,  qui  veulent  rattacher  les 
Berbères  soit  aux  Sémites  ou  aux  Couchites,  aux  Chamites  aux 
Coptes  (1),  nous  sommes  portés,  à  voir  en  eux,  une  race  à. 
^art  de  toutes  celles-là,  une  race  occidentale,  Atlantique.  Elle 
aurait  pour  berceau  ou  du  moins  se  serait  développée  sur 
le  magnifique  plateau  de  l'Atlas  Marocain,  aux  lies  Canaries, 
où  les  Guanches  (Ouanchéri)  en  offraient  un  des  plus  nobles 
rameaux,  et  aussi,  peut-être  dans  l'Espagne  méridionale,  dont 
les  productions  naturelles  sont  les  mêmes  que  celles  du  versant 
maritime  du  Maroc,  sans  parler  de  l'Atlantide,  ce  continent  que 
/laton  dit  avoir  disparu  dans  un  cataclysme  du  globe,  cata- 
clysme qui,  peut-être,  souleva  du  même  coup  le  Sahara  au- 
dessus  de  la  mer,  et  ouvrit  la  Méditerranée  aux  colonnes  d'Her- 
cule. 

Qui  sait  s'il  ne  faudrait  pas  alors  rattacher  aux  Berbères  les 
races  Ibériennes,  Ligures,  fiasque,  Aquitaine. 

Nous  n'avons  connaissance  d'aucun  argument  sérieux,  fnous- 
ne  disons  pas  pourtant  qu'il  n'en  existe  pas...)  qui  établisse 
une  parenté  de  race  et  de  langue  entre  ce  monde  Berbère, 
dont  le  noyau  si  compact,  si  homogène  (2),  de  6,000,000  d'âmes, 


(1)  Quoiqu'on  en  dise,  la  population  de  l'Égypte,  d'après  Hérodote,  té- 
moin oculaire,  était  noire  ou ,  du  moins,  brun  très-foncé. 

(2)  La  vue  de  nombreuses  bandes  de  travailleurs  marocains  dans  la 
province  d'Oran.  travailleurs  venus  du  Rif  (Beni  Snassen  et  tribus  voisi- 
ne!:}, appartenant  à  la  race  Zénaga.  se  ressemblant  tous  comme  des  frères, 
nous  a  mis  dans  la  téte  un  type  Berbère,  auf-si  marqué  que  le  type  Sé- 
mitique. Crâne  et  front  de  même  forme  h  peu  près  que  l'Arabe,  face  moins 
allongée,  frdnt  moins  fuyant,  nez  droit  et  court  au  lieu  du  net  coHrbeil» 
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au  moins,  se  trouve  au  Maroc,  et  cet  amalgame  hétérogène 
de  petits  débris  de  peuples  Ethiopiens,  Nubiens,  Couchites, 
Cananéens,  Sémitigues,  Indiens-..,  e4c„  Routes  langues, 
de  tout  type  et  de  toutes  couleurs,  qui  habile  la  vallée 
du  Nil  (ce  carrefour  commercial  de  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité), et  la  côte  de  la  mer  Rouge  et  de  TOcéan  indien, 
jusqu'à  Zanzibar. 

On  ne  pourra  sérieusement  rattacher  au  monde  Berbère, 
un  ou  plusieurs  de  ces  débris,  que  lorsque  Ton  aura  étudié 
leur  langue  à  fond  et  qu'on  aura  prouvé  que  c'est  du  Berbère. 
On  pourra  même  alors,  encore,  admettre  que  ces  fractions 
sont  venues  de  l'Occident,  du  monde  Atlantique,  au  lieu  d'ad- 
mettre, sans  raisons  suffisantes,  l'hypothèse  inverse,  beaucoup 
moins  naturelle  (IL 

Le  désert  de  Libye  sépare  ce  monde  Atlantique  de  l'Orient, 
plus  que  ne  le  ferait  une  mer.  Du  reste,  l'opinion  que  nous  émet- 
tons, n'est  pas  tant  la  conséquence  de  renseignements  et  de  décou- 
vertes historiques  que  l'expression  d'un  instinct  acquis  par  une 
longue  fréquentation  (vingt  ans)  de  l'Afrique  septentrionale  et 
occidentale. 

Nos  idées  acquises  sur  ce  sujet  et  aussi  les  travaux  que 
nous  avons  faits  sur  l'éthnographie  et  sur  les  langues  des 
races  noires  du  Soudan,  auraient  besoin  d'être  complétées  par  la 
connaissance  de  l'Egypte,  des  pays  du  Haut  Nil  et  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  qui -nous  sont  complètement  étrangers. 

Alger,  le  15  décembre  1866. 

Le  Général, 
FAIDOERBE. 

 \ 

long  du  Sémite  ;  mâchoires  et  menton  forts  au  lieu  de*  lèvres  minces  et 
rentrées  du  Sémite.  Corps  plus  robuste  que  ce  dernier. 

Mous  n'avons  pas  retrouvé  ce  type  pur  dans  l'Est.  La  race  Berbère  y 
a  été  profondément  modifiée  par  le  mélange  de  sang  Cananéen,  des  Vhé- 
rideo»  de  la  côte,  puis  de  sang  Sémite-Arabe,  après  l'intasion  de»  Arabes 
musulmans  par  le  désert  de  Libye.  Il  est  même  presque  certain  qu'avant 
l'Islamisme,  il  y  avait  déjà  eu,  par  terre,  quelques  migrations  dépeuples 
Chananéens  ou  Sémitiques,  venus  de  l'Orient  se  fondre  dnn«  la  race 
Berbère. 

Il)  Hérodote  dit;  il  y  a  deux  peuples  iiyligèot»  un  Libye-:  les  ÉlUion 
piens  et  les  Libyens,  c'est-a-dire.  les  Nègres  et  les  Berlwres. 
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F.A  ■ARCHE. 

Après  avoir  dépassé  la  porte  d'Oran  et  défilé  devant  le  Gou- 
verneur* lie  détachement  de  razia  se  met  définitivement  en 
route  dans  l'ordre  de  marche  suivant  : 

Chaque  compagnie,  au  dire  de  notre  auteur,  chemine  sur 
an*  ftlev,  derrière  son  capitaine  et  le  porte-bannière,  à  la  turque, 
ou  comme ,  les  gjues,  selon  son  expression  pittoresque.  Le  ba- 
gage, placé  au  centre,  est  flanqué  à  droite  et  a  gauche  par 
un  même  nombre  de  compagnies  qu'on  a  eu  soin  d'égaliser 
pour  avoir  des  fronts  semblables  dans  les  déploiements. 

La  nature  exceptionnelle  du  terrain  qu'on  a,  généralement 
à  parcourir  nend  la  marche  par  un  obligatoire  :  pour  pouvoir 
circuler  dans  certains  labyrinthes  de*  broussailles,  qui  ne  se* 
présentent  que  trop  souvent,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
chaque  compagnie  présente  le  plus  petit  front  possible,  une 
file  unique,  dont  l'homme  de  tète  dirige  la  marche  et  choisit 
Jes  passages  les  moins  inextricables,  suivi  pied  contre  pied 
par  ses  camarades.  Une  compagnie  qui  s'avance  dans  cet  ordre, 
figure  bien,  à  distance,  un  long  et  mince  serpent  <»ndula»t  à 
travers  les  maquis. 

Sur  les  ailes,  marche  la  cavalerie,  qui,  à  Oran  «Mail  alors, 
de  deux  escadrons  seulement,  dont  les  deux  tiers  des  homme* 
conseryajqn.t  l'ancien  armement  —  lances,  rondaches,  cottes  de 
maille  —  tandis  que  l'autre  liers  portait  l'arquebuse,  cet  ancêtre 
bien  grossier  du  fusil  d*  nos  jours  ;  mai*  redoutante  néanmoins 
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pour  les  indigènes,  qui  n'avaient  pas  encore  l'usage  des  armes 
à  feu. 

1/ extrême  ayant-garde  se  compose  des  adalid  marchant  en 
éclaireurs  à  une  portée  d'arbalète  du  gros  de  la  troupe  quand 
ii  Tait  jour,  mais  à  une  moindre  distance  la  nuit,  surtout 
si  celle-ci  est  obscure.  L'espion  qui  a  indiqué  la  prise  à  faire 
est  sous  leur  surveillance. 

Bd  somme,  ils  doivent  toujours  être  en  vue  et  à  portée  du 
chef  de  l'expédition  pour  l'informer  immédiatement  de  tout  ce 
qu'Us  observent  sur  la  route. 

Quant  au  chef,  lui-même,  il  est  à  l'avant-garde,  au  milieu 
du  front  des  capitaines. 

Un  officier,  fue  Suarez  appelle  oficial  de  çabot  veille  au 
maintien  de  l'ordre  à  l'arrièrc-garde  et  tient  le  général  au  cou- 
rant de  ce  qui  s'y  passe. 

Notre  auteur  mue  avec  raison  le  silence  absolu  que  les  soldats 
espagnols  observent  dans  les  oxp^ditioas,  silence  tel,  dit-il, 
que,  si  ce  n'était  le  piétinement  des  chevaux  et  des  mulets, 
leur  passage  oe  s'entendrait  pas  plus  que  celui  de  l'oiseau 
dans  l'air. 

Les  compagnies  d'infanterie  prennent  rang  dans  la  colonne 
selon  leur  tour  de  service  :  les  premières  a  marcher  sont  sur 
les  flancs,  en  dehors.  Celles  de  Mers-el-Kebir  ont  toujours  la 
droite,  en  marche  comme  en  bataille,  sans  doute  parce  que 
roue  place  fut  conquis*  I*  première;  celles  d'Orau  et  de  s*s 
forts  arrivent  ensuite,  selon  leur  ordre.  Enfin,  les  dernières 
troupes  dans,  l'ordre  de  service  sont  à  l'intérieur  de  la  colonne 
et  les  plus  rapprochées  du  bagage,. 

Les  caporaux,  à  la  tète  de  leurs  escouades  et  interra  liés  daus 
les  files  que  forment  leur  compagnies  respectives,  veillent  au 
maintien  de  l'ordre  et  à  ce  que  chaque  homme  emboîte  bien 
le  pas  à  celui  qui  marche  immédiatement  devant  lui. 

L#s  sorgents,  qui  n'ont  pas  plus  de  place  déterminée  daus 
cette  ordonnance,  que  dans  les  attires,  vont  d'un  endroit  à 
l'autre,  pourvoyant  partout  au  nécessaire,  prévenant  le  désordre 
ou  le  réparant  quand  il  s'ost  produit. 

Dans  cet  ordre  de  marche,  la  plus  grande  fatigue  rsl  ordi- 
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naireinent  pour  l'arriére-garde,  qui  doit  prendre  souvent  le  pas 
accéléré  et  même  celui  de  course,  à  la  sortie  des  défilés  ou 
des  fourrés  de  broussailles,  pour  conserver  sa  distance  avec  la 
troupe  qui  la  précède. 

•  A  l'heure  de  l'Ave  Maria,  quand  vient  la  nuit,  les  fan- 
tassins mettent  tous  en  môme  temps  genou  en  terre,  et  Ton 
récite  très-dévotement  l'oraison  qui  est  due  à  la  Reine  des 
Ci  eux.  A  la  On  de  la  prière  et  avant  de  reprendre  la  marche, 
le  capitaine  général  donne  le  mot,  qui  est  un  nom  de  saint 
à  son  choix;  ce  mot  passe  de  la  téte  à  la  queue  de  la  colonne 
pour  revenir,  comme  contrôle,  d'où  il  est  parti,  le  tout  à 
»  voix  si  basse  que  le  silence  réglementaire  n'en  est  nullement 
rompu.  Le  même  procédé  est  employé  pour  la  transmission  des 
ordres,  en  général. 

«  Ainsi  en  règle  avec  le  ciel  et  dûment  recommandés  à  Dieu 
et  aux  saints,  leurs  dévots  intercesseurs,  les  soldats  continuent 
leur  route  à  la  recherche  de  l'ennemi,  toujours  dans  un  parfait 
silence.  Leur  mutisme  absolu  n'est  interrompu  que  par  certains 
cris  imités  de  la  chouette  (carabo),  au  moyen  desquels  on  s'ap- 
pelle et  se  répond,  pour  se  reformer  et  se  rapprocher,  quand 
les  difficultés  du  terrain  ont  amené  quelque  décousu  dans 
l'ordonnance  ». 

Cette  singulière  téléphonie  est  confiée  aux  soldats  tes  plus 
expérimentés  et  les  plus  ingénieux;  l'instrument  à  l'aide  du- 
quel ils  l'exercent  est  la  corne  d'un  veau  d'un  an  environ , 
corne  bien  polie,  dont  l'ouverture  est  hermétiquement  close 
par  un  bouchon  où  Ton  ménage  une  petite  ouverture  comme 
un  trou  de  flûte.  Ils  peuvent  ainsi  imiter  les  cris  des  carabos, 
ces  chouettes  qui  se  rencontrent  aussi  bien  en  Bcrbérie  qu'en 
Espagne;  et  quelques-uns  l'imitent  si  bien  que  les  véritables 
chouettes  s'y  laissent  tromper  et  viennent  voleter  au-dessus  des 
virtuoses.  Par  ce  moyen  bien  simple  et  dont  l'ennemi  ne  peut 
deviner  la  véritable  origine  ni  saisir  la  signification,  on  transmet 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  se  rallier  et  serrer  sur  la  tête 
de  colonne,  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Ces  précautions 
minutieuses  sont  indispensables  dans  des  entreprises  dont  l'âme 
est  le  secret  el  le  silence;  on  ne  néplige  rien  sous  ce  rapport, 
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à  tel  point  qu'un  a  soin  de  ne  pas  emmener  de  chevaux  ou 
mulets  qui  hennissent  et  que  s'il  s'en  trouve  cependant  quel- 
qu'un dans  la  colonne  on  le  lue  sur-le-champ. 

•  Car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  le  bon  Suarez,  en  de  pa- 
reilles occasions  il  faut  que  la  langue  se  (aise,  que  les  pieds 
cheminent  et  que  les  mains  besognent,  pendant  que  leur  pro- 
priétaire pense  à  Dieu  et  lui  demande  à  la  fois  le  pardon  de 
ses  péchés,  la  faveur  d  une  victoire  et  le  retour  sain  et  sauf 
à  Oran.  Aussi,  dans  le  profond  silence  de  ces  marches  nocturnes, 
avec  l'incertitude  qui  plane  toujours  sur  leur  dénouement, 
chacun,  selon  sa  dose  de  christianisme,  redoute  ou  espère  en 
Dieu,  sachant  bien  qu'il  peut  y  laisser  la  liberté,  sinon  la  vie 
ou  revenir  blessé  ù  mort  à  Oran,  profils  et  reliefs  les  plus 
fréquents  d'une  guerre  comme  celle-là  !  • 

Naturellement,  dans  des  marches  de  ce  genre,  on  passe  par 
les  cantons  les  plus  déserts,  en  dehors  des  roules  et  passages 
accoutumés,  afin  de  ne  point  rencontrer  d'indigènes,  même 
soumis,  attendu  que  ceux-ci  ne  se  font  point  faute  en  pareil 
cas  d'avertir  secrètement  le  douar  menacé.  C'est  pour  cela  qu'on 
fait  souvent  un  détour  de  plusieurs  lieues  et,  qu'ayant  son  ob- 
jectif au  Sud,  par  exemple,  on  marche  d'abord  dans  l'Ouest 
pour  reprendre  ensuite,  par  un  crochet  la  véritable  direction. 
Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  on  rencontre  des  mores  et  que 
la  cavalerie  ne  puisse  les  saisir,  on  sait  que  dès-lors,  l'entreprise 
est  éventée  et  l'on  fait  demi-tour  pour  retourner  à  Oran. 

Quaod,  au  contraire,  on  réussit  à  s'emparer  de  ces  sortes 
de  gens,  qu'on  appelle  Morts  de  rencontre,  ils  sont  réclamés 
et  tout  ce  qu'ils  ont  avec  eux,  par  les  capitaines  généraux,  en 
vertu  d'un  droit  qui  ressemble  beaucoup  au  fameux  quia 
nomnor  leo.  Aussi,  le  digne  Suarez  en  constatant  que  ces 
prises  fortuites  ont  parfois  plus  de  valeur  que  le  produit  même 
de  la  razzia  qui  est  le  but  de  l'expédition,  s'indigne  contre 
cet  abus  de  la  force  et  s'écrie  : 

■  C'est  chose  contre  toute  raison  cl  justice,  c'est  une  convoitise 
démesurée  de  la  part  des  gouverneurs  d'agir  ainsi  ;  et  je  ne 
sais  quelle  est  la  loi  endiablée  en  vertu  de  laquelle  ils  s'ap- 
proprient, dans  ces  circonstances,  ce  qtu-  le  soldat  a  jragné  a 
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coups  de  lance,  au  risque  de  la  vie ... .  et  môme  de  l'honneur 
que  Ton  peut  perdre  6i  Ton  mollit  dans  l'excès  du  péril  ou 
si  l'on  s'y  dérobe.  Car,  enfin,  c'est  du  butin  gagné  en  guerre 
ouverte  par  de  vrais  soldats  libres  et  non  par  les  esclaves  et 
les  valets  du  général,  qui  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  droit  que 
les  autres.  Autrement,  pour  rétablir  l'équilibre,  il  doit  prendre 
aussi  sa  part  à  des  coups  de  lance,  blessures  et  morts  infligées 
aux  hommes  et  aux  chevaux,  ainsi  qu'il  arrive  en  de  pareille* 
occasions,  où  les  Arabes  se  défendent  courageusement,  occasions 
qui  rappellent  le  vieux  proverbe  de  Castille  :  Ou  l'on  en  donne 
(des  coups),  on  en  reçoit  (Dondc  las  dan,  las  toman).  » 

Pour  revenir  a  nos  Mores  de  rencontre,  disons  que  ceux  qui 
se  montrent  de  loin  sont  parfois  les  vedettes  mêmes  du  douar 
où  Ton  va  faire  prise.  S'ils  se  laissent  voir  prématurément, 
ils  rendent  service  au  détachement,  qui  rentre  dès -lors  sans 
plus  de  perte  de  temps.  Mais  quelques-uns,  mieux  avisés, 
dissimulent  adroitement  leur  présence  et  laissent  les  Espagnols 
se  fatiguer  pour  atteindre  l'emplacement  de  l'embuscade  de 
dépôt  (Celada  (In  Ils  vont  même  jusqu'à  laisser  an  sortir  la 
colonne  d'attaque  ;  mais  alors  ils  apparaissent  tout-a-coup  et 
crient  à  lue-téle  en  langue  arabe,  quelques-uns  môme  en 
jamîa  (nous  dirions  en  langue  sabir)  : 

«  Où  allez-vous,  cornards  juifs?  Retourner  à  Oran.  «  Ceci 
bien  entendu  avec  accompagnoment  de  nombreuses  épilbètes 
de  môme  nature  désagréable. 

Outre  cette  circonstance,  il  en  est  d'aulres,  en  assez  grand 
nombre,  qui  fonl  avorter  les  razias:  en  somme,  celles  qur 
réussissent  constituent  la  minorité. 

Si  l'expédition  -n'a  pas  été  éventée  jusqu'au  moment  d'entamer 
l'action,  il  y  a  encore  une  déception  à  craindre  :  c'est  que  le 


ftliSous  avons  déjà  expliqué  précédemment  que  la  Celedaou  embuscade 
de  dépôt,  était  unbivac  écarté  où  la  colonne  expéditionnaire,  après  s'être 
un  instant  reposée,  laissait,  sous  une  garde  spéciale,  tous  les  impedimenta, 
matériels  ou  personnels,  et  où  l'on  organisait  la  colonne  d'attaque  contre 
le  douar,  objet  de  la  razia.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'on  y  passait,  le 
silence  contiuait  d'être  observé,  on  n'allumait  aucun  feu,  quelle  que  fut 
la  saison  En  un  mot,  on  s'y  entourait  de  toutes  les  précautions  que  doit 
prendre  un  détaclicmciit  qui  veut  surprendre  et  ne  fias  être  surpris. 
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douar  menacé  ail  changé  de  campement  depuis  le  rapport  de  * 
l'espion  ou  de  l'adalid,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment  On 
trouve  alors  toute  chaude,  mais  vide,  la  place  que  l'ennemi 
occupait  la  veille  et  qu'il  aura  quittée  peut-être  dans  la  nuit 
précédente,  soil  qu'il  ait  eu  avis  de  l'approche  des  chrétiens 
ou  seulement  par  suite  des  habitudes  de  locomotion  de  ces 
populations  nomades. 

l'attaque. 

•  Si  enfin,  aucun  des  empêchements  indiqués  ne  vient  en- 
traver le  corps  expéditionnaire  et  que  celui-ci  parvienne  à  proxi- 
mité des  villages  ennemis  un  peu  avant  l'aube,  ce  qui  est  le 
moment  d'élection  pour  opérer  une  suprise,  on  ordonne  une 
dernière  halte,  toujours  dans  le  plus  profond  silence.  A  ce 
moment  suprême,  les  Adalid  se  détachent  pour  reconnaître  la 
position,  en  faire  le  tour,  étudier  la  configuration  du  terrain 
et  s  assurer  notamment,  s'il  n'y  a  pas  quelque  ravin  ou  autre 
obstacle  qui  puisse  gêner  les  approches.  Ces  explorateurs  comp- 
tent les  campements  arabes,  cherchent  à  deviner  leurs  forces, 
afin  de  rapporter  des  renseignements  qui  permettent  de  pro- 
portionner les  moyens  d'attaque  à  la  résistance  présumée  et  de 
déterminer  l'importance  de  la  réserve  qui  doit  rester  à  portée 
et  en  vue  de  la  colonne  d'assaut,  avec  le  Général  et  les  mu- 
nitions. On  estime,  en  pareil  cas,  qu'il  faut  toute  une  compagnie 
pour  investir  un  douar  ordinaire. 

•  Donc,  si  l'on  a  affaire  à  trois  douars,  par  exemple,  on 
désigne  un  nombre  égal  de  compagnies  pour  les  entourer,  cha- 
cune marchant  sur  une  seule  et  longue  file  à  la  suite  de 
l'Adalid  qui  lui  a  été  donnée  pour  guide  avec  ses  Almogataces. 
Les  capitaines,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  vont  en  avant,  à  pied,  armés 
de  toutes  pièces,  la  visière  basse,  le  rondache  au  bras  et  l'épée 
nue  à  la  main  ;  derrière  eux,  viennent  les  enseignes  portant 
sur  l'épaule  leurs  drapeaux  ployés.  Puis  arrive  l'infanterie  mêlée 
d'arquebusiers  et  de  piquiers.  Les  mèches  ne  sont  pas  allumées 
tout  d'abord,  aûn  de  ne  point  se  décéler  à  l'ennemi  par  l'odeur 
't  la  lumière.  Mais  nos  gens  munis  d'armes  a  feu  sont  lelle- 
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menl  experts  dans  cet  exercice  que,  le  moment  venu,  tuut 
s'enflamme  à  la  fois,  si  bien  que  l'on  croit  voir  jaillir  un  rapide 
et  unique  éclair.  Tout  cela  jelte  naturellement  le  trouble  parmi 
(es  Mores  et  permet  à  nos  hommes  de  mettre  d'autant  mieux 
l'occasion  à  profit. 

»  Auparavant,  comme  on  Ta  dit,  l'infanterie,  par  files  dou* 
bles  ou  simples,  se  rapproche  des  douars  qu'elle  entoure  dans 
le  plus  grand  silence,  sans  que  personne  commence  l'attaque, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  avant-gardes  de  capitaines  et  ensei- 
gnes, se  rejoignant  par  l'autre  côté,  aient  formé  le  cercle. 
La  cavalerie,  à  son  tour,  exécute  un  mouvement  analogue, 
mais  plus  en  dehors,  afin  de  former  un  deuxième  cordon 
concentrique  au  premier,  se  tenant  prête  pour  recevoir  à  la 
pointe  des  lances  les  mores  qui  échapperaient  aux  fantassins; 
de  sorte  que,  si  cette  manœuvre  est  bien  faite,  peu  d'enne* 
mis  se  soustraient  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 

•  Dans  le  bon  temps  de  la  garnison  d'Oran,  alors  que  j'y 
étais  au  service,  les  razias  et  les  autres  expéditions  s'y  fai- 
saient avec  une  rigoureuse  ponctualité,  au  prix  des  fatigues, 
des  privations  et  des  souffrances  déjà  mentionnées.  Il  nous 
est  arrivé  souvent  alors  —  avant  de  pousser  le  cri  de  guerre 
Santiago  !  —  de  demeurer  immobiles  et  silencieux  pendant 
plus  de  deux  heures  devant  les  douars  investis  qui  ne  se 
doutaient  pas  de  notre  présence.  Mais,  aujourd'hui,  la  plu- 
part  des  soldats  dégainent  aussitôt  que  les  files  s'ébranlent, 
sans  attendre  que  l'investissement  soit  complet,  ce  qui  per- 
met à  l'ennemi  de  s'échapper  par  le  côté  demeuré  libre  ..  (1).  » 

•  C'est  vraiment  un  saisissant  spectacle  que  le  tumulte  qui 
s'élève  au  moment  de  l'attaque  :  au  long  et  morne  silence 
de  la  route,  succède  tout-à-coup,  une  immense  clameur  où 
dominent  les  cris  adressés  à  Saint  Jacques  [Santiago),  patron 
des  Espagnes,  mêlés  des  invocations  faites  à  voix  basse  au 
Saint,  dont  le  nom  a  été  pris  pour  mot  d'ordre  et  sert  à  se 


it)  On  voit  que  Suarez,  en  véritable  vieux  grognard,  était  tant  soit  peu 
laudator  temporis  oeff,  ce  qui  n'empêche  qu'il  y  ait  du  Trai  dans  les 
reproches  qu'il  adresse  ici  à  la  génération  militaire  qui  a  suivi  la 
sienno. 
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diUinguet  de  l'ennemi  et  à  ne  pas  s'entre  tuer  dan»  la  ba- 
garre ;  ce  qui  pourrait  surtout  arriver,  si  la  matinée  était 
obscure  et  que  le  scintillement  des  cimeterres  et  des  yatagans 
indigènes  éclairai  seul,  pour  ainsi  dire,  ces  furieuses  mêlée* 
ou  l'on  ne  combat  guère  qu'à  l'arme  blanche. 

•  L'action  est  particulièrement  chaude  si  les  Mores  appar- 
tiennent à  l'élément  aristocratique  et  que,  par  suite  d'un 
investissement  complet,  ils  se  trouvent  acculés  sans  re Irai  le 
possible,  circonstance  qui  ne  contribue  pas  peu,  on  le  pense 
b;en,  à  l'acharnement  de  la  lutte.  Il  faut  voir  alore  le  soldat 
chrétien,  allourdi  par  une  longue  privation  de  sommeil,  ex- 
ténué par  des  marches  forcées  et  qui,  pourtant,  doit  tuer  ou 
prendre  un  ennemi  robuste,  reposé;  il  faut  voir  celui-ci,  se 
précipiter  hors  de  sa  tente,  l'écume  à  la  bouche,  la  lance  et 
le  yatagan  en  main  et  se  lancer  comme  Un  désespéré  au  plus 
<<pais  de  l'attaque,  s' esc  rimant  d'estoc  et  de  taille  sur  toutes 
les  faces.  Il  y  a  de  ces  indigènes  qui,  sans  autre  moyen  de 
défense  que  les  bâtons  de  tentes,  frappent  à  droite  et  à  gauche, 
brisant  ainsi  les  piques,  les  épées  et  les  lances  des  assaillants. 

»  Ici,  résonne  le  cliquetis  des  armes  offensives  d'où  jail- 
lissent mille  étincelles  ;  là,  un  de  nos  soldats  lutte  corps  à 
corps  avec  un  more  de  carrure  athlétique,  tous  deux  se  trou- 
vant réduits,  par  les  chances  du  combat,  aux  seules  armas 
de  la  nature.  Ailleurs,  des  arabes,  obstinés  à  ne  pas  se  ren- 
dre, se  réunissent  en  un  groupe  qui  se  couvre  par  des  mou- 
linets multipliés  de  lances  et  de  glaives,  si  bien  qu'il  faut 
faire  intervenir  les  piques  pour  les  avoir  prisonniers  ou  morts. 
On  voit  souvent  alors  des  hommes  et  des  femmes  s  étend  re 
à  terre  et  simuler  des  cadavres.  D'autres  refusent  absolument 
de  se  rendre,  malgré  tes  blessures  qui  pleuvent  sur  eux,  et 
demandent  la  mort  de  préférence  à  l'esclavage.  Sur  un  point, 
des  femmes  et  des  enfants  pleurent  ;  sur  un  autre,  des  chré- 
tiens et  des  mores  en  péril,  invoquent  simultanément  le  se- 
cours  de  leurs  coreligionnaires,  pendant  qu'à  plusieurs  endroits 
les  vainqueurs  lient  les  mains  aux  vaincus  qui  se  rendent, 
pillent  les  tentes,  prennent  les  chevaux  ou  bêtes  de  somme 
pour  y  charger  leurs  prises.  En  même  temps,  les  arquebu- 


siers  allument  leurs  mèche*  des  deux  bouls,  sauf  à  ue  faiiv 
feu  qu'en  un  cas  d'extrême  nécessité  et  prêts  à  se  mettre  en 
retraite,  si  d'antres  mores  du  voisinagé  surviennent  à  la  res- 
cousse, en  vue  surtout  de  sauver  le  butin.  v 

-  En  somme,  la  mêlée  est  telle,  que  si  le  regard  avait  assez 
de  puissance  pour  en  embrasser  l'ensemble,  on  y  retrouverait 
la  série  complète  des  incidents  caractéristiques  des  luttes  de 
ce  genre,  lesquelles,  après  tout,  ne  sont  qu'une  suite  de  duol* 
où  l'obscurité  du  crépuscule  et  le  pêle-mêle  des  combattants, 
paralysent  l'action  des  armes  à  feu,  dont  on  no  pourrait  se 
servir  san*  risquer  de  tuer  quelqu'un  des  siens.  Aussi,  attend- 
on  pour  en  faire  usage,  que  le  jour  arrive  et  permette  de 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Il  est  vrai  qu'alors  on  s'en 
retourne  a  Oran  et  qu'on  n'a  pas  davantage  l'occasion  de 
tirer,  les  mores  qui  viennent  d'être  échaudés  ne  songeant 
guère  à  insulter  la  colonne  en  route  ni  même  a  s'en  approcher. 
Aussi,  on  ne  s'occupe  plus  d'eux  et  l'on  s'en  va  à  son  aise. 

»  Ainsi  se  passent  les  choses  dans  le  cas  d'une  razia  pro- 
prement dite  exécutée  sur  des  tribus  peu  fortes  et  que  Ton 
a  pu  surprendre.  Mais  il  n'en  est  pa6  de  même,  si  l'on  s'en 
prend  ù  de  poissants  douars  qui  peuvent  lutter  avec  la  gar- 
nison d'Oran  et  qui  ont  si  bien  le  sentiment  de  leur  force, 
qu'ils  osent  planter  leurs  fentes  à  la  portée  de  la  place,  se  con- 
tentant d  échelonner  leurs  divers  campements  partiels,  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne;  aflu  de  donner  plus  d'efficacité  a 
la  défense.  Quant  ù  ceux-là,  si  le  Général  entreprend  de 
les  châtier,  il  n'y  procède  point  par  le  système  exposé  tout 
à  l'heure  ;  il  les  attaque  avec  tout  son  monde  formé  en  une 
colonne  serrée,  où  les  seuls  capitaines  marchent  isolés  un 
peu  en  avant  au  moment  de  l'assaut;  le  sergent~major.de 
bataille  détache  de  la  queUe  de  la  colonne  le  quart  des  files 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  pour  en  constituer  un  corps 
de  réserve  où  il  fait  rester  les  bannières  avec  le  fanion  dn 
Commandant  en  chef.  Ce  corps  garde  le  Général  et  le  bagage. 

-  Cette  arrière-garde  se  rapproche  peu  à  peu  des  premières 
tontes  et  du  champ  de  bataille,  où  combat  lé  reste  de  la 
colonne  qui  l'a  précédée.  Là,  le  Général  fait  halte,  s'affermit 
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dans  sa  position  d'où,  quand  il  le  juge  convenable,  il  rallie 
son  monde  au  rappel  des  trompettes  et  des  tambours. 

•  Dans  ce  genre  d'attaque,  on  aborde  l'ennemi  tambours 
battant  et  trompettes  sonnant,  mèches  allumées  avec  leur  feu 
bien  en  évidence,  car  il  n'y  a  pas  à  se  cacher  comme  dans 
i.i  râxia  et  l'on  fait  le  plus  grand  bruit  possible  pour  animer 
les  siens  et  intimider  l'ennemi.  On  ne  fait  pas  de  prisonniers 
et  l'on  égorge  jusqu'aux  animaux  ou  du  moins  on  leur  coupe 
les  jarrets. 

.  Il  va  sans  dire,  qu'on  ne  laisse  aucune  embuscade  de 
dépôt  derrière  soi,  tout  le  monde  sans  exception  marchant 
ensemble  et  concourant  à  l'attaque  de  la  manière  qui  a  été 
dite.  Naturellement,  dans  de  pareilles  bagarres,  l'avant-garde 
et  les  capitaines  qui  la  précédent  courent  de  grands  dangers, 
moins  de  la  part  de  l'ennemi  que  du  feu  de  leur  propre 
arrière-garde  dont  les  hommes,  quoique  placés  en  queue, 
veulent  faire  feu  aussi  et  tuent  plus  souvent  des  chrétiens 
que  des  mores. 

•  En  outre  » 

Ici,  s'interrompt  brusquement  le  chapitre  que  Suarez  a  con- 
sacré a  la  guerre  d'Oran  ;  par  bonheur,  la  lacune  ne  peut 
être  ni  grande  ni  importante.  Ce  qu'on  vient  de  lire  prouve, 
en  effet,  que  l'essentiel  a  été  dit  sur  la  matière,  puisque  nous 
avons  pris  la  colonne  expéditionnaire  espagnole  à  Oran  môme, 
que  .nous  avons  .assisté  à  sa  formation,  à  l'inspection,  au  dé- 
filé, au  départ  ;  et  que,  l'ayant  suivie  sur  toute  sa  route, 
nous  l'avons  vue  enfin  aux  prises  avec  l'ennemi  et  même  à 
son  retour  après  la  victoire. 

11  jie  reste  plus  pour  épuiser  le  sujet  qu'à  montrer  en  ac- 
tion, par  divers  exemples,  la  pratique  des  opérations  dont 
notre  auteur  a  si  minutieusement  exposé  la  théorie  ;  c'est  ce 
qne  nous  ferons  daus  le  chapitre  suivant,  qui  sera  consacré  à 
l'analyse  de  .qneUjues  .bulletins  de  mias  exécutées  par  les 
gouverneurs  d'Oran,  entre  les  années  1543  et  1656. 

A.  Berbrugger. 


RevutAfr.,  1  h  année,  n«6i.  6 
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AHCBÉOLOC3IK. 


On  lit  dans  Y  Indépendant  de  Constantine,  du  22  janvier 
dernier  : 

Il  s'est  fait,  tout  récemment,  sur  les  chantiers  de  terrasse- 
ments, au-delà  du  pont  d'El-Kantara,  une  précieuse  décou- 
verte archéologique,  qui  mérite  d'être  signalée.  C'est  un  mo- 
nument lapidaire  d'un  fini  d'exécution  admirable,  qui  me- 
sure ln73  de  longueur  sur  0m87  de  largeur,  et  sur  la  face 
principale  duquel  on  lit  l'inscription  suivante,  qui  est  gravée 
•en  beaux  caractères  intacts,  de  (H^"»»  de  hauteur  : 

C  -  AVFIDIVS  -  C  -JU  —  Q  —  MAXIMUS 
PRAEF  -  COHORT  -  II JI  -  BRACARVM_ 
ÏNIVDAEA  —  TRIB  -  MiLIT  —  LEG  -  XII 
FVLMINATAE  —  IN  —  KAPPADOCIA 
PORTICVM  —  ET  —  ZOTHECAS  OBHONO 
REM  —  PONTIFICATVS  —  INLATIS  —  REI 
PVBLICAE  —  LEGITIMIS  —  HS  —  T—  NVM 
PRIMVS  —  DEDIT  -  IDEMQ  —  DEDlCAVf 

Le  signe  cruciforme  qui  termine  la  dernière  ligne  de  l'in- 
scription équivaut  au  groupe  IT  que  le  lapicide  n'a  pu  graver 
en  entier,  faute  d'espace.  Presque  tous  les  mots  sont  séparés 
par  un  cœur  ou  une  feuille  de  lierre  (copie  de  M.  Costa, 
vérifiée). 

En  voici  la  restitution  : 

•  Caïus  Aufidius  Caii  films,  Quirinâ  (tribu)  Maximus,  prae- 

•  fectus  cohortis  quartae  Bracarum,  in  Judaea,  tribunus  mili- 

•  tum  legionis  duodecimae  fulminatae,  in  Cappadocia,  porticum 
■  et  zothecas  ob  honorem  pontificatûs ,  inlatis  sesterliis  decem 

•  millibus  nummum,  primus  dédit  idemque  dedicavit.  » 
Ce  qui  veut  dire  : 

•  Caïus  Aufidius  Maxime,  fils  de  Caïus,.  de  la  tribu  Quirina, 

•  commandant,  en  Judée,  la  quatrième  cohorte  des  Bracares 
«  lusitaniens  (aujourd'hui  Braga,  en  Portugal),  tribun  militaire 
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•  en  Cappadoce,  de  la  douzième  Légion  fulminante,  à  IV- 

•  casion  de  son  avènement  au  pontificat,  a  fait  l'inauguration 

•  du  portique  et  des  niches  à  statues  (de  l'amphithéâtre),  et, 
«  en  môme  temps,  il  a  donné,  pour  ses  honoraires,  une  somme 

•  de  dix  mille  sesterces  (1,605  fr.  75  c.)  qui  a  été  versée  dans 

•  la  caisse  municipale.  » 

Le  style  et  la  forme  des  lettres  de  cette  intéressante  épi- 
graphe accusent  l'époque  de  Trajan  ou  d'Adrien.  Une  parti- 
cularité qui  peut  étayer  cette  hypothèse,  c'est  que,  sous  te 
règne  de  ces  princes,  plusieurs  membres  de  la  famille  des 
Aulidius  florissaient  en  Afrique,  où  ils  remplissaient  des 
fonctions  considérables.  Celui  qui  nous  occupe  a  été  investi, 
en  prenant  sa  retraite,  de  la  dignité  pontiûcale  qui  était  très- 
honorable  au  commencement  du  n*  sciècle.  La  mention  d'un 
portique  et  de  ses  accessoires  qu'il  a  fait  construire  et  dont 
il  a  fuit  la  dédicace,  semblerait  nous  indiquer  que  L'amphi- 
théâtre devait  se  trouver  sur  cet  emplacement  qu'on  a  dési- 
gné jusqu'alors  sous  le  nom  d'Hippodrome.  Peut-être  que  les 
ruines  magnifiques  et  grandioses  qu'on  a  mises  à  jour,  il  y 
a  trois  ans,  près  de  la  demeure  de  M.  Cachât,  appartiennent- 
elles  au  podium  où  se  plaçaient  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
ville  et  les  personnages  de  distinction,  lorsqu'ils  assistaient 
aux  jeux  publics  et  aux  représentations  théâtrales.  Espérons 
que  de  nouvelles  découvertes  nous  donneront  la  solution  de 
ce  problème. 

M.  Cordonnier,  1«  adjoint,  s'est  empressé  de  faire  trans- 
porter celle  bello  pierre  a  l'hypogée  de  Praecilius,  où  est  ac- 
tuellement établi  notre  Musée  lapidaire. 

Jules  MARCHAND, 
Bibliothécaire  de  la  Société  archéologique. 

Observations  sur  l'article  précédent. 

A  mesure  qu'un  heureux  hasard  fait  découvrir  quelque  do- 
cument épigraphique  essentiel  sur  l'histoire  d'Afrique,  on  doit 
le  livrer  à  la  discussion  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis  en  pleine 
lumière  toutes  les  applications  utiles  qu'il  comporte.  M.  Mar- 
chand, en  ce  qui  le  concerne,  a  accompli  ce  devoir  dans  Tjjn- 


84 

téressant  travail  quon  vient  de  lia»;  nous  allons  essayer  de  * 
suivre  ses  traces  dans  une  exégèse  supplémentaire,  avec  l'espoir 
d  être  contrôlé  à  notre  tour  par  d'autres  commentateurs.  La 
science  ne  peut  que  gagner  à  ces  vérifications  successives. 

Le  Caius  Aufidius  Maximus  mentionné  ci-dessus  est  de  tous 
les  Aufidius  dont  l'épigraphie  africaine  a  révélé  l'existence,  celui 
<iui  exerça  les  fonctions  les  plus  importantes,  sans  qu'on  puisse 
toutefois  les  qualifier  de  considérables.  En  effet,  d'après  l'é- 
pi graphie  locaîe,  la  Gens  Au/idia,  famille  plébéienne  à  la- 
quelle il  appartenait  probablement,  ne  compte  aucun  membre 
en  Afrique  qui  —  à  notre  connaissance  —  ait  été  plus  que 
préfet  de  cavalerie  ou  tribun  d'infanterie  et  qui  ait  obtenu 
d'autres  honneurs  municipaux  que  le  pontificat  ou  le  décu- 
rionat*  grades  et  dignités  qui  reviennent  à  ce  que  nous  appelons 
chef  d'escadron  ou  de  bataillon,  curé  de  campagne  et  con- 
seiller municipal,  en  province. 

Cela  est  honorable  mais  non  point  considérable. 

Si  nous  étudions  cette  famille  en  Italie,  nous  y  rencontrerons, 
à  défaut  d'illustrations  proprement  dites,  des  notoriétés  de 

- 

nature  très-diverse. 

Gè  sera  par  exemple,  Aufidius  Lurco  qui  se  fit  60,000  sesterces 
de  rente  (27,000  francs;  en  vendant  des  paons  qu'il  avait  en- 
graissés par  Une  méthode  à  lui,  que  Tertullien  définit  en  ces 
termes  :  «  Primus,  sagina  corpora  vitiavit  et,  coaotis  alimentis, 
in  adulterinum  provexit  saporem.  » 

L'auteur  de  cette  précieuse  découverte,  à  laquelle  on  a  du 
f  lus  tard  les  terrines  de  foie  gras,  serait-il  l'Aufidius  Lurco 
qui  provoqua  la  loi  Aufklrâ  contre  les  brigues  électorales  ?  — 
pourquoi  pas?  Brillât  Savarin  a  bien  fait  marcher  de  front 
l'étude  des  lois  et  le  culte  de  la  gastronomie. 

C'était  aussi  un  gourmet,  mais  un  gourmet  de  la  mauvaise 
école,  l'autre  Auftdias  a  qui  Horace  reproche,  dans  le  vers 
suivant,  diemmieller  le  capiteux  Falerne  : 

'Aufidius  forti  miscebat  melta  Palerno. 

'Lé  même  poète  a  gratifié  de  nmmottalité  du  ridicnle  un 
-autte  meitfbre  de  cette  famille,  Aufidius  Luscus,  chef  du  par- 
wRssimë  imroîcipe  de  Fondi,  lequel  se  croyait  un  véritable 


Digitized  by  Google 


85 

prêteur  et  s'en  donnait  les  insignes  et  l'importance,  pane  que, 
dans  son  humble  localité,  les  maires  s'appelaient  prêteurs;  du 
môme  que  dans  d'autres  villes  de  province  le  conseil  muni- 
cipal s'intitulait  Menai  et  les  conseillers  principaux  prenaient 
le  titre  de  consul*. 

C'était  comme  si  les  juges  de  nos  tribunaux  de  commorce 
se  faisaient  précéder  de  licteurs  à  l'exemple  des  anciens  consuls 
romains,  sous  prétexte  que  la  justice  qu'ils  exercent  s'appelle 
justice  consulaire. 

Pour  faire  compensation  à  ces  célébrités  équivoques,  rappe- 
lons que  vers  l'année  220  avant  J.  Ch.  Ilorissait  à  Rome  un 
Auiidius  Rusticus  qui  exerçait  les  fonctions  vraiment  impor- 
tantes de  monétaire,  puisqu'elles  autorisaient  celui  qui  en 
était  revêtu  à  mettre  son  nom  sur  les  monnaies  publiques  en 
y  ajoutant  même  des  insignes  et  des  symboles  propres  à  sa 
famille. 

Hais  revenons  a  notre  Auiidius  Maximus. 
Il  fut  préfet  de  la  quatrième  cohorto  des  Bracares,  en  Judée 
et  tribun  de  la  douzième  légion  dite  Fulminata ,  en  Cappa- 

doee. 

Celte  quatrième  cohorte  des  Bracares  ne  figure  sur  aucune 
autre  épigraphe,  que  nous  sachions,  bien  qu'il  s  en  trouve  des 
première,  deuxième,  troisième  et  môme  cinquième. 

Préfet  de  cavalerie  répond  a  notre  chef  d'esrndron,  comme 
tribun  équivaut  à  chef  de  bataillon,  cependant  avec  un  degré 
d'importance  de  plus  que  chez  nous,  parce  que  chacun  d'eux 
commandait  à  un  plus  grand  nombre  de  soldats.  Mais  il  y  a 
eu  en  cela  des  variations  du  plus  au  moins  qui  ont  suivi  celles 
du  chiffre  de  la  légion,  laquelle,  aux  époques  de  décadence 
militaire,  est  descendue  à  1,500  hommes,  après  en  avoir  compté 
plus  de  7,000. 

U  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  môme  personnage  sert  tantôt 
dans  la  cavalerie  et  tantôt  dans  l'infanterie:  chez  les  anciens 
la  division  du  travail,  avec  les  spécialités  qu'elle  engendre, 
n'existait  guèrp  que  pour  les  esclaves;  l'homme  libre  allait 
du  Forum  au  champ  do  bataille,  pour  revenir  au  tribunal  et 
à  la  tribune,  en  passant  par  les  conversations  scientifiques  et 
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littéraires  du  portique,  les  cérémonies  sacrées  du  temple  et 
les  occupations  rustiques  de  la  villa.  Tour  à  tour  avocat,  lettré, 
savant,  soldat,  prêtre,  législateur,  homme  d'étal,  agrculleur,  etc., 
son  caractère  et  son  intelligence  se  pliaient  à  toutes  les  fonctions 

sociales. 

Notre  Autidius  fut  donc  bien  modeste  ou  peu  ambitieux  de 
se  contenter  d'être  cavalier,  fantassin  et  prêtre. 

Le  contingent  de  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  commandé 
en  Judée  se  composait  de  Bracarcs,  appelés  aussi  Bracarau- 
gustani  du  nom  de  Bracaraugusta  (aujourd'hui  Braga),  capitale 
d'un  petit  canton  de  l'Espagne  citérieure  ou  Tarragonaise,  entre 
le  Duero  et  le  Minho,  lequel  répond  aux  provinces  portugaises 
actuelles  d'entre  Minho  et  Duero  et  de  Tras  os  Montes.  » 

La  douzième  légion,  dans  laquelle  Aufidius  Maximus  servait 
en  Cappadoce,  est  surnommée  ici  fulminât  a  et  est  quelquefois 
appelée  aussi  Fulminatrix.  Freund,  dans  son  grand  dictionnaire 
(traduction  de  M.  Theil),  est  d'avis  qu'il  faut  probablement 
lire  Fulminata  partout  où  il  y  a  Fulminatrix.  La  logique  con- 
duirait à  une  conclusion  opposée;  car,  s'il  est  naturel  de  donner 
le  nom  de  Foudroyant  à  un  corps  de  troupes,  il  l'est  fort  peu 
de  l'appeler  le  Foudroyé;  aussi  peu  que  si  l'on  donnait  à  la 
deuxième  légion  romaine  le  nom  de  Vicia,  au  lieu  de  celui 
de  Victrix,  qu'elle  portait. 

Mais,  peut-être,  cette  douzième  légion  avait  été  touchée  de 
la  foudre  ;  ou,  par  un  temps  d'orage,  les  pointes  de  ses  lances 
s'étaient  illuminées  d'aigrettes  électriques,  phénomène  qui  n'est 
pas  sans  exemple  dans  les  armées  en  campagne. 

Après  avoir  été  guerrier,  Aufidius  Maximus  devient  pontife. 
Prêtre  et  soldat,  voilà  deux  fonctions  contradictoires  en  appa- 
rence et  bien  antipathiques;  et,  cependant  que  de  militaires  ont 
quitté  l'uniforme  pour  la  soutane  1  Ne  serait-ce  point  parce 
qu'ils  retrouvent  dans  le  clergé,  et  même  à  un  degré  supérieur, 
la  puissante  hiérarchie,  la  forte  discipline,  l'exercice  du  com- 
mandement et  jusqu'à  la  pratique  de  la  lutte  qui  sont  devenus, 
pour  eux,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  un  véritable,  besoin  de  na- 
ture. l>e  fait,  dans  ce  passage  du  temporel  au  spirituel,  il  n'y 
a  de  nouveau  que  l'application. 
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Ce  passage  «Hait  plus  facile  pour  les  Romains,  chez  qui  les 
fondions  sacerdotales  ne  séparaient  pas  aussi  complètement  du 
siècle  que  parmi  nous. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  monument  même  que 
notre  Àufidius  éleva  à  Girta  et  qui  parait  avoir  eu  une  des- 
tination toute  profane;  car  s'il  eût  été  de  ceux  que  Ton  annexait 
parfois  aux  édiûces  sacrés,  on  eu  eût  certainement  fait  mention 
dans  l'épigraphe.  C'était  donc  —  selon  toute  probabilité  —  un 
de  ces  promenoirs  publics,  isolés  pu  adjoints  à  quelque  édifice 
profane,  que  l'on  plaçait  autant  que  possible  dans  de  beaux 
sites,  où  l'on  venait  jouir  du  soleil  en  hiver  et  chercher 
l'ombre  l'été,  où  l'on  échangeait  des  idées  scientifiques,  litté- 
raires, politiques  ou  artistiques,  lieu  chéri  des  auteurs  d'oeuvres 
inédiles  toujours  en  quête  d'auditeurs,  et  aussi  de  la  masse 
des  oisifs,  qui  étaient  sûrs  de  s'y  procurer  des  distractions  très- 
variées. 

Avec  les  Thermes  publics,  c'étaient  les  clubs,  les  cercles,  les 
casinos  et  les  cafés  de  ces  époques  antiques. 

Pour  apprécier  tout  le  mérite  d'un  monument  de  ce  genre, 
aux  yeux  des  populations  romaines,  il  faut  avoir  vu  les  maisons 
petites  et  obscures  qu'elles  habitaient,  maisons  dont  celles  des 
indigènes  d'Alger  sont,  au  reste,  une  assez  exacte  copie.  De 
pareilles  demeures  ne  pouvaient  suffire  qu'à  des  gens  qui  pas- 
saint  leurs  journées  au  dehors. 

M.  Marchand  n'assigne  aucune  forme  à  la  pierre  d'Aufidius 
et  il  n'y  signale  aucune  sculpture  ;  d'où  nous  concluons  que  celle 
pierre  est  un  simple  bloc  où  il  n'y  a  de  gravé  que  des  lettres  ; 
car  nous  ne  sommes  plus,  Dieu  merci,  à  l'époque  où  l'on  se 
contentait  de  recueillir  ce  qui  était  écrit  sur  un  monument 
antique,  passant  tout  le  reste  sous  silence  comme  indigne 
d'attention. 

Un  lapicide  de  Ligurie  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  la 
sculpture  à  la  calligraphie  sur  une  dédicace  relative  aussi  à 
un  pontife  (V.  le  n°  595T  d'Orelli)  :  grâce  à  lui,  nous  avons 
appris  que  les  pontifes  de  province  avaient  pour  insignes  la 
chaise  curule,  la  palère,  la  cuiller  à  libation  (simpulum),  le 
goupillon  et  l'autel  ;  tandis  que  l'on  sail,  par  l'élude  des  nu  - 
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(failles,  qu'à  Rome  les  pontifes  remplaçaient  la  palèreel  l'autel 
par  une  hache  et  par  le  bonnet  appelé  apex. 

Nous  entrons  dans  ce  détail,  parce  que  le  dictionnaire  de 
Rich,  si  souvent  consulté  par  les  archéologues  algériens,  n'in- 
dique pas  ces  particularités  ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  cet 
utile  ouvrage  —  mais  qui  a  grand  besoin  d'être  complété  — 
reste  muet  devant  le  chercheur  qui  l'interroge. 

Arrivons  au  passage  essentiel  : 

«  Auftdius  Maximus,  au  sujet  des  honneurs  du  pontificat 

-  reçus  par  lui,  donne,  le  premier,  et  dédie  un  portique  et 

-  des  niches  à  statues,  ayant  remis  (pour  ce  motif)  dix  mille 
«  sesterces  de  bon  aloi  à  la  commune.  • 

C'est  ainsi  que  nous  rendons  :  «  porticam  et  Zothecas,  ob 
honorem  pontifteatus,  inlatis  Reipublicae  legilimis  sestertiis 
elecem  millibus  nurais  (ou  nummis,  ou  numûra).  primus  dédit 
idemque  dedicavit.  » 

On  voit  que  nous  avons  écarté  la  supposition  de  M.  Marchand, 
d'après  laquelle  les  niches  auraient  appartenu  à  1  amphithéâtre. 
D'abord,  rien  dans  le  texte  ne  justifiait  cette  hypothèse  et  il 
semble  plus  naturel  de  les  attribuer  au  portique  lui-même, 
genre  de  monuments  qui  étaient  presque  toujours  ornés  de 
statues,  même  ceux  que  Ton  annexait  quelquefois  aux  temples. 
Appuyé  sur  l'interprétation  reçue  de  la  formule  ob  honorem, 
nous  avons  écarté  également  la  version  qui  lui  fait  signiûer 
des  honoraires. 

Cependant,  le  lectenr  —  même  en  tenant  compte  de  la  grande 
différence  de  valeur  de  l'argent  dans  l'antiquité  et  à  notre 
époque  —  s'étonnera  qu'avec  la  faible  somme  de  2,700  francs 
0605  francs  75  cent,  selon  M.  Marchand)  on  ait  pu  construire 
un  portique  orné  de  niches,  à  l'usage  de  la  population  d'une 
ville  importante  comme  était  Cirta;  et  il  inclinera  peut-être 
à  croire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  dépenses  relatives  aux  fêtes 
d'iuauguration  du  monument.  Nous  nous  rangerions  volontiers 
à  son  avis,  si  le  mot  dédit  avec  ses  compléments  portiewn  et 
zothecas  ne  contrariait  pas  cette  explication. 

Au  point  de  vue  purement  graphique,  l'inscription  d'Aufidius 
nr  peut  nous  fournir  l'occasion  de  beaucoup  de  remarque». 
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puisque  nous  n'avons  pas  vu  l'original,  pas  mémo  un  estam- 
page ou  une  copie  faesimilèe,  et  que  nous  ne  la  connaissons 
«jue  par  un  imprimé. 

Nous  remarquerons  donc  seulement  que  le  nom  propre  MA- 
X1MUS  qui  termine  la  première  ligne,  doit  être  écrit  MAXIMVS 
dans  l'original.  Mais  c'est  une  simple  coquille  imputable  seu- 
lement aux  typographes. 

Nous  ajouterons  qu'il  ne  s'y  trouve  que  deux  abréviations 
liées,  dont  la  deuxième  est  celle  que  M.  Marchand  appelle  signe 
cruciforme  et  que  nous  nommerons  tigature,  de  peur  d'équi- 
voque. Arrivé  à  la  finale  du  dernier  mot  de  l'inscription,  le 
lapicide,  voyant  que  la  place  allait  lui  manquer  pour  ces  deux 
lettres  extrêmes,  a  imaginé  de  les  faire  plus  petites  et  de  les 
placer  l'une  sur  l'autre,  ce  qui,  par  une  coïncidence  purement 
fortuite  a  produit  un  signe  d'apparence  cruciforme. 

En  ce  qui  concerne  l'abréviation  H  S  (pour  sestertii*),  il  est 
probable  que,  sur  l'original,  la  barre  horizontale  de  II  se  pro- 
longe jusqu'à  S  pour  faire  one  ligature  de  ces  deux  signes, 
particularité  que  la  typographie  n'a  pu  reproduire,  faute  de 
caractères  spéciaux;  car  ce  n'est  pas  un  H  qui  ligure  dans  cette 
abréviation,  mais  bien  le  chiffre  romain  II,  puisqu  en  somme 
cela  signifie  deux  as  et  un  sttuis  ;  soit  deux  as  et  demi. 

N'ayant  connaissance  de  cette  épigraphe  que  par  un  imprimé, 
il  nous  est  impossible  de  songer  à  lui  assigner  une  date  précise 
d'après  la  forme  des  lettres  ;  nous  ne  le  tenterions  même  pas, 
si  nous  avions  eu  l'original  sous  les  yeux,  ce  mode  d'appré- 
ciation chronologique  -  quand  il  est  applicable  —  pouvant 
tout  au  plus  indiquer  des  époques  renfermant  un  nombre 
assez  considérable  d'années. 

La  mention  de  la  Judée  et  de  la  Cappadoce  n'aide  pas  à 
la  solution  du  problème,  rien  n'indiquant  dans  l'épigraphe  si 
Aufidias  y  guerroya  ou  s'il  y  tint  seulement  garnison.  Or,  ces 
deux  provinces  étant  restées  un  assez  grand  nombre  de  siècles 
sous  l'autorité  romaine,  à  partir  des  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique, on  peut  inférer  ici,  tout  au  plus,  de  la  teneur  du  texte» 
qu'il  a  été  gravé  avant  qu'elles  fussent  subdivisées,  ce  qui  con- 
stitue une  indication  Irès-vajrae  au  point  de  vue  chronologique. 


En  somme ,  répétons-le  encore ,  nous  n'avons  pas  vu  le 
monument  original;  et,  en  l'absence  d'une  étude  directe,  il 
faut  être  très-circonspect  dans  ses  conclusions  archéologiques. 

A.  Bkrbruggkr. 


CHRONIQUE. 


En  faisant  connaître  dans  le  dernier  numéro,  la  mort  de  M. 
A.  Gorguos,  décédé  à  Alger,  le  4  décembre  1866,  nous  avons 
annoncé  pour  celui-ci  une  notice  sur  cet  ancien  membre  résident 
de  la  Société  historique  algérienne  et  un  de  nos  collaborateurs 
dans  la  rédaction  de  la  Bévue  Africaine.  Nous  allons  nous  acqui- 
ter  de  notre  promesse. 

Gorguos  arriva  ici  en  1836,  sous  le  patronage  de  M.  le  Ma- 
réchal Clauzel ,  alors  Gouverneur  général  pour  la  deuxième  fois, 
et  dont  il  était  le  compatriote  et  le  parent. 

Il  débuta  parmi  nous  comme  professeur  de  latin  au  Collège 
communal  d'Alger,  dans  la  classe  de  sixième.  M.  Bresnier  venait 
de  prendre  possession  de  la  chaire  d'arabe,  et  Gorguos  fut  un  de 
ses  premiers  élèves.  Sous  la  direction  de  ce  savant  orientaliste, 
il  s'initia  à  la  connaissance  de  la  langue  écrite  en  même  temps 
que ,  par  la  fréquentation  des  Indigènes ,  il  se  familiarisait  avec 
l  idiôme  vulgaire.  Ses  progrès  furent  rapides  et  remarquables 
dans  cette  double  étude. 

Devenu  plus  tard  professeur  d'arabe  au  Lycée  d'Alger,  il  s'oc- 
cupa aussitôt  de  la  rédaction  d'un  ouvrage  destiné  à  faciliter 
l'acquisition  du  langage  parlé,  le  plus  utile  à  connaître  pour  la 
majeure  partie  des  étudiants. 

Sous  le  litre  de  Cours  d'arabe  vulgaire,  il  publia  cet  ouvrage 
en  deux  volume» ,  dans  les  années  1849  et  1850.  Le  premier  tome 
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renferme  les  éléments  de  la  grammaire  arabe,  avec  lliémes,  vo- 
cabulaire français-arabe  et  traduction  arabe;  l'autre  se  compose 
déversions  en  fra vais.  C'est,  dans  son  ensemble ,  une  publica- 
tion très-utile  pour  cet  enseignement  spécial. 

il  composa  aussi  un  grand  dictionnaire  arabe,  à  l'époque  où  le 
Gouvernement  avait  établi  un  concours  pour  cet  objet  :  lexique 
dans  lequel  il  sVtait  appliqué  à  réunir  tous  les  mots  et  locutions 
arabes  usités  dans  l'Afrique  septentrionale.  Cet  ouvrage  est  de- 
meuré inédit,  comme  ceux  de  ses  concurrents,  le  concours 
n'ayant  pas  eu  de  suite 

Dans  sa  collaboration  à  la  Revue  Africaine,  M.  Gorguos  a  donné 
plusieurs  articles  importants  sur  l'histoire  de  ce  pays  ;  nous  allons 
les  rappeler  succinctement  : 

\°  Biographie  d'El  Hadj  Moussa  (tome  l«»  de  la  Revue,  p.  41). 
C'est  l'histoire  d'un  des  marabouts  rivaux  d'Abd  el-Kader,  celui 
dont  une  seule  victoire  débarrassa  le  jeune  Emir,  et  qui  ne 
sortit  de  la  longue  obscurité  où  cet  échec  le  plongea,  que  pour 
aller  mourir  en  champion  de  la  guerre  sainte  sur  la  brèche  de 
Zaatcha. 

2°  Notice  sur  le  Bey  d'Oran ,  Mohammed  el-Kebir  (V.  les  tomes 
1,  2,  3  et  4  delà  Revue).  C'est  un  travail  fort  intéressant,  puisé 
à  des  sources  inédites,  sur  un  des  personnages  les  plus  remar- 
quables de  l'époque  turque  et  sur  les  événements  qui  décidèrent 
les  Espagnols  à  évacuer  la  ville  d'Oran ,  qu'ils  occupaient  depuis 
près  de  trois  siècles. 

3°  Bon  Ras,  historien  inédit  de  l'Afrique  septentrionale  { lome 
5e de  la  Revue).  Ce  travail  n'a  pas  été  terminé.  La  seule  partie 
qui  ait  paru  est  malheureusement  la  moins  appréciable  ;  elle 
comprend  les  temps  anciens  sur  lesquels  Bou  Ras  tombe  dans  de 
nombreuses  et  graves  erreurs,  faute  d'avoir  su  critiquer  et  bien 
employer  les  matériaux  qu'il  compilait.  Il  est  à  regretter  que 
M.  Gorguos  n'ait  pas  laissé  entièrement  de  côté  ces  prolégomènes 
de  son  auteur,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'époque  où  celui-ci 
parle  des  choses  qui  se  sont  passées  de  son  temps  et  qu'il  rapporte 
alors  avec  l'autorité  d'un  témoin  oculaire  à  qui  sa  position  offi- 
cielle permettait  de  voir  beaucoup  et  de  bien  voir. 

1°  Ambassade  marorpino  en  Espagne  iY.  lome  5  et  fii.  Ces!  une 
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traduction  abrégée  du  récit  d'un  ambassadeur  marocain,  d'après 
le  Ms  256  de  la  Bibliothèque  d'Alger  ;  elle  est  fort  curieuse,  en  ce 
sens  qu'elle  offre  les  appréciations  d'un  musulman  barba  rcsque 
jeté  tout-à-coup  au  milieu  de  la  civilisation  espagnole. 

5°  Amants  célèbres  de  l'histoire  arabe  (V.  tome  2e,  p.  55.) 

6°  Les  femmes  arabes  des  premiers  temps  du  califat  (tome  2«, 
p.  471).  Cet  article  et  le  précédent  sont  traduits  du  célèbre 
Ketabel  Agh<ini(\te  de  la  Bibliothèque  d'Alger).  L'ouvrage  beau- 
coup plus  complet  de  M.  le  Dr  Perron  sur  la  matière  —  Les  fem- 
mes arabes  avant  l'Islamisme  —  a  diminué  naturellement  l'inté- 
rêt qui  s'attachait  à  ces  travaux  de  M.  Gorguos  sur  un  sujet  fort 
attachant  en  lui-même  et  assez  peu  connu  du  public  algérien  en 
général,  à  l'époque  où  il  les  fit  paraître. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  M.  Gorguos,  accablé  par  les 
souffrances  d  une  maladie  nerveuse  et  absorbé  d'ailleurs  par  ses 
occupations  d'interprète  assermenté ,  avait  cessé ,  à  notre  très- 
grand  regret,  de  collaborer  à  la  ïievue  Africaine-,  mais  il  y  a 
laissé  la  trace  d'un  concours  utile  et  honorable,  ne  fût-ce  que 
par  ses  travaux  sur  le  Bey  Mohammed  el-Kebir  et  son  époque. 

Comme  homme  privé,  M.  Gorguos  avait  su  conquérir  ici  l'es- 
time générale  et  do  nombreuses  sympathies  pendant  les  trente 
années  de  sa  carrière  africaine ,  irop  tôt  interrompue. 

A.  Berbrucuer. 


M.  le  commandant  de  Bonnemain ,  un  de  nos  membres  les 
plus  dévoués  à  la  science  active  et  pratique,  inspectait  récem- 
ment les  Zmalas  de  la  frontière  tunisienne ,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  fièvre  rémittente  dont  il  mourut,  le  13  janvier,  à  l'hôpital 
de  la  Calle.  Selon  ses  volontés  dernières,  il  fut  rapporté  à  Cons- 
tantine  pour  être  ensuite  inhumé  dans  sa  ferme  de  Ma-Berd. 
Conduite  par  le  clergé  catholique  jusqu'aux  limites  paroissiales, 
sa  dépouille  mortelle  a  été  reprise  par  les  corporations  religieuses 
desTidjania  et  de  Sidi  Abd  er-Rahman,  qui  l'ont  transportée  jus- 
qu'au camp  des  oliviers.  Cet  hommage  rendu  par  des  indigènes 
à  un  chrétien,  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  connu  le  comman- 
dant do  Bonnemain  et  qui  savent  que,  non-seulement  il  parlait 
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farabe  dans  la  perfection,  mais  qu'il  s'était  complètement  iden- 
tifié, par  l'intelligence,  avec  les  mœurs  et  les  usages  des  musul- 
mans, sans  cesser  d'être,  par  le  cœur,  de  sa  nation  et  de  son 
époque. 

Noos  n'entreprendrons  pas  de  raconter  cette  longue  existence 
africaine  parfois  excentrique,  mais  toujours  vouée  au  service  du 
pays.  Le  discours  nécrologique  de  M.  Féraud,  publié  le  18  jan- 
vier dernier  dans  r  Africain  ne  nous  laisse  presque  rien  à  dire  à 
ce  sujet. 

Bornons-nous  donc  à  en  tirer  cette  conclusion ,  que  H.  le 
commandant  de  Bonnemain  a  été  un  de  ces  hommes  éminemment 
utites  dans  les  établissements  nouveaux,  comme  le  nôtre  en  Al- 
gérie ,  où  se  trouvent  en  présence  des  races  qui  diffèrent  par  les 
nationalités,  la  religion  et  le  langage.  Ces  hommes  sont  au  fond 
de  véritables  missionnaires,  qui  deviennent,  souvent  à  leur  insu, 
le  Irait  d'union  entre  ces  races;  car,  mettant  de  côlé  tout  amour- 
propre  national  puéril ,  ils  n'attendent  pas  que  l'inférieur  en 
civilisation,  le  vaincu  de  la  veille,  vienne  au  devant  de  nous;  ils 
font  eux-mêmes  les  premiers  pas,  apprenant  sa  langue,  emprun- 
lantses  mœurs  et  ses  usages,  afin  de  gagner  peu  à  peu  sa  con- 
fiance et  de  pouvoir  ainsi  lui  faire  faire  quelques  pas  dans  la  voie 
du  progrès.  C'est  le  système  qui  avait  si  bien  réussi  à  nos  pères 
dans  le  Canada  et  partout  où  ils  se  sont  trouvés  en  présence  de 
populations  inférieures.  C'est  tout  simplement  la  pratique  ins- 
tinctive de  la  "fraternité,  ou,  ce  qui  dit  plus  encore,  c'estau  fond 
la  vraie  charité  chrétienne. 

A  ce  simple  mot  sur  le  côté  caractéristique  de  la  carrière. afri- 
caine du  commandant  de  Bonnemain ,  ajoutons  un  exemple  pris 
dans  sa  vie  militaire  si  brillante,  on  le  sait.  Nous  citons  d'après 
nn  témoin  qui  raconte  en  ces  termes  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  : 

"  En  1858,  la  tribu  de  Zouara,  a  20  lieues  de  Conslantine, 
était  en  rumeur.  Un  officier  du  bureau  arabe  se  rendit  sur  les 
lienx,  mais  quelques  mauvais  sujets,  comme  il  s'en  trouve  par- 
tout, le  reçurent  à  coups  de  fusil.  La  garnison  de  Constantine 
avait  es  ce  moment  tout  au  plus  600  hommes  disponibles.  On  les 
fit  partir  sous  les  ordres  du  général  Lefebvre,  qui  commandait 
alors  lastrbdivision.  Cette  petite  colonne  alla  au  cœur  même  du 
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pays  et  campa  à  Fedj  Baïuen.  Le  capitaine  de  Bonnemain  et  moi 
en  faisions  partie. 

«  Depuis  quelques  jours  nous  étions  à  Fedj  Baïnen,  pas  un 
indigène  ne  se  montrait,  les  villages  étaient  abandonnés  et  la 
population  en  armes  s'était  établie  dans  les  bois,  prêle  à  faire  le 
coup  de  feu  si  nous  marchions  contre  elle. 

•  Fatigué  de  celte  situalion  qui  durait  depuis  plusieurs  jours , 
Bonnemain  me  dit  :  «  Allons  donc  voir  les  gens  du  pays;  puis- 
-  qu'ils  ne  viennent  pas,  allons  les  chercher.  •  En  effet,  nous 
montâmes  a  cheval,  sans  crainte,  accompagnés  seulement  de  deux 
ordonnances  indigènes  pour  tenir  nos  chevaux.  Après  avoir  fait 
deux  ou  trois  kilomètres,  nous  nous  arrêtâmes  auprès  d'une 
source  ombragée  par  un  grand  frêne.  —  Aucun  Kabile  ne  s'était 
montré.  Au  bout  d'un  instant,  après  avoir  fumé  nos  cigarettes  à 
l'ombre,  Bonnemain  prit  dans  sa  djebira  son  djouak,  dont,  par 
parenthèse,  il  jouait  à  merveille.  Il  entonna  des  airs  de  danse 
arabe  que  les  deux  ordonnances  et  moi  accompagnions  en  frap- 
pant des  mains  à  la  mode  du  pays. 

«  Au  bout  d'un  quart-d'heure,  un  Kabile  montrait  la  tête 
derrière  un  buisson,  puis  disparaissait;  un  instant  après,  ils 
étaient  deux ,  puis  trois  et  ainsi  de  suite.  Bonnemain  ne  s  arrêtait 
pas.  Cependant  quand  il  vit  que  ses  auditeurs  étaient  assez  nom- 
breux, il  se  mit  à  rire,  leur  dit  des  plaisanteries  : 

«  Mais  venez  donc  ,  tas  de  nigauds,  vous  voyez  bien  que* nous 
sommes  sans  armes.  Approchez,  que  nous  causions  ensemble. 

«  Les  Kabiles  vinrent,  en  effet,  nous  dirent  qu'on  leur  avait 
dit  que  nous  allions  les  couper  en  morceaux  et  les  jeter  à  la 
mer,  les  envoyer  en  France   etc. 

«  Bonnemain,  toujours  en  plaisantant,  les  rassura,  et  leur 
promit  qu'il  ne  leur  serait  rien  fait  s'ils  amenaient  les  coupables. 
Il  leur  donna  sa  parole.  On  se  loucha  la  main  de  part  et  d'autre. 

•  Quelques  instants  après,  nous  revenions  au  camp  avec  toute 
la  population  derrière  nous;  les  coupables  étaient  livrés  et  la 
colonne  rentrait  à  Constantine. 

«  Voilà  un  fait  qui  semble  romanesque,  mais  ce  n'est  qu'un 
eiemple  des  services  que  rendait  journal  tentent  Bonnemain.  •» 

A*  B. 
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-  Le  16  février  dernier,  un  convoi  musulman,  auquel  s'é- 
taient mêlés  plusieurs  européens,  conduisait  au  cimetière  de  Sidi 
Mohammed,  près  du  jardin  d'acclimatation,  le  corps  du  sieur 
Hassan  Oulid  Amin  el-Bennaïn,  employé  à  la  section  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  bibliothèque  d'Alger  et  Imam  du  collège 
Arabe  Français,  qu'une  courte  maladie  venait  d'enlever  dans 
on  âge  peu  avancé  encore.  Les  chefs  de  ces  deux  services,  avec 
une  partie  de  leur  personnel,  ainsi  qu'une  députalion  d'élèves 
du  collège  mixte  grossissaient  la  foule  qui  se  pressait  autour 
de  la  dépouille  mortelle  de  cet  homme  de  bien,  remarquable 
en  outre  par  une  instruction  très-étendue. 

Le  sieur  Hassan,  ainsi  que  ses  noms  supplémentaires  l'in- 
diquent, était  fils  d'un  ancien  architecte  en  chef  d'Alger  sous 
le  gouvernement  turc,  de  celui  qui  avait  débuté  en  sous-ordre 
dans  la  construction  de  la  jolie  mosquée  de  Ketchaoua.  devenue 
la  cathédrale  et  à  qui  l'on  doit  la  mosquée  dite  Djama  Safir, 
au-dessus  de  Sidi  Mohammed  Cherif. 

Son  fils,  Hassan,  suivit  une  autre  carrière,  celle  des  lettres  : 
avant  d'être  employé  à  la  bibliothèque  d'Alger,  où  il  servit 
comme  khodja  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  était  un  des  lec- 
teurs assidus  de  cet  établissement.  Aussi,  était-il  devenu  un 
savant  véritable,  au  point  de  vue  indigène.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
était  devenu  imam  du  collège  Arabe  Français,  il  y  a  une  dixaine 
d'années. 

Tous  ceux  qui  représentent  ici  la  science  musulmane  assistaient 
a  son  convoi,  cadis,  muftis,  eulama,  etc. 

Avant  la  sortie  du  corps  de  la  maison  mortuaire,  encombrée 
de  visiteurs  des  deux  sexes,  les  cérémonies  suivantes  avaient  eu 
lieu. 

Une  nombreuse  réunion  d'Eulama  avait  chanté  tout  le  Borda, 
ce  poème  composé  à  la  louange  de  Mahomet.  Ensuite,  trente 
récitateurs  (Heuzzab)  se  sont  partagés  les  divers  chapitres  du 
Coran,  qu'ils  ont  dits  tous  à  la  fois,  en  une  demi-heure,  envi- 
ron. 

A  ce  moment,  le  corps,  que  l'on  venait  de  laver  et  d'habiller, 
a  été  apporté  au  milieu  de  la  cour  ;  et  une  prière  spéciale  a  été 
proaoncée  par  une  douxaine  d'assistants  qui  l'entouraient. 


• 

Toutes  les  cérémonies  intérieures  élan!  alors  accomplies,  le 
cortège  s'est  mis  en  route. 

Au  cimetière  de  Sidi  Mohammed ,  des  prières  ont  été  dites 
égalemeni  ;  puis  des  comestibles  ont  été  distribués  aux  pauvres 
pour  le  repas  funéraire. 

Sidi  Hassan  laissera  des  regrets  parmi  les  arabisants  qui  fré- 
quentent la  bibliothèque  d'Alger  et  qui  tous  ont  eu  occasion 
de  mettre  ses  connaissances  spéciales  à  contribution.  S'il  ne 
fut  pas  un  de  ces  savants  remarquables  comme  l'Islam  en  comp- 
tait ici  avant  que  le  régime  abrutissant  des  Turcs  eût  tué  la 
science,  en  même  temps  que  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce,  il  a  été  un  homme  assez  instruit  pour  rendre  des 
services  à  ceux,  qui  étudient;  et  il  se  faisait  d'ailleurs'un  plaisir 
de  remplir  celte  utile  mission. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président ,  A.  Berbruggf.r. 


Alger.  —  a*y:|>.  JUSTINE 
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TOTIBE4I   DR  1,4  CHRETIEN* F. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  la  conquête  de  1830,  il 
fallut  se  borner  à  contempler  de  loin  l'antique  mausolée  des 
rois  de  Mauritanie,  l'état  politique  de  la  contrée  ne  permettant 
pas  de  l  aborder  autrement  qu'avec  une  armée.  Ce  fut  précisé- 
ment grâce  à  une  escorte  de  ce  genre  que  nous  pûmes  le  visiter 
pour  la  première  fois,  le  20  octobre  1835,  à  la  suite  de  M.  le 
Maréchal  Clauzel,  Gouverneur  Général,  dont  nous  étions  alors 
le  secrétaire  particulier  (]).  La  visite  a  été  peu  profitable  au 
point  de  vue  archéologique,  car  elle  fut  trop  courte;  et,  d'ail- 
leurs, ce  monument  n'était  guère  abordable  a  cette  époque. 

Cependant,  une  fois  revenu  de  l'espèce  de  stupeur  causée  par 
le  premier  aspect  de  ce  gigantesque  amas  de  pierres  encore  en 
place,  émergeant  d'une  ceinture  continue  de  blocs  arrachés  a 
diverses  époques  par  différentes  catégories  de  vandales,  nous 
reconnûmes  d'abord  que  nous  avions  sous  les  yeux  un  édifice 
considérable,  et  non  un  simple  tumulus  en  terre,  comme  nous 


CD  Disons,  pour  l'exactitude  historique,  que,  dès  la  veille,  dans  la  soi- 
rée (19  octobre  1833),  et  alors  que  la  colonne  expéditionnaire  dont  noua 
faisions  partie  était  encore  campée  dans  la  plaine,  entre  le  lac  HaUoula  et 
le  pied  méridional  du  Sahel,  une  grand'garde,  composée  de  détachements 
4u  1"  aouaves  et  du  63»  do  ligue,  était  déjà  établie  sur  le  Tombeau  lui- 


Bewc  Âfr..  lt«  année,  n«62. 
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l'avions  imaginé  ù  distance.  Dès-lors,  nous  avons  vu  lu  partie 
supérieure  de  la  fausse  porle  du  nord,  et  reconnu  que  sa  pré- 
tendue croix  n'était  qu'un  croisillon  de  panneau;  nous  avons 
enfin  remarqué  les  tambours  de  colonnes  engagées,  et  même  le 
chapiteau  ionique  à  pal  met  tes  dont  il  a  déjà  elé  question.  Mais 
il  fallut  se  retirer  avec  ce  très-léger  bagage  d'observations.  Nous 
étions  loin  de  soupçonner  alors  que  ce  monument,  à  peine 
entrevu  et  que  nous  n'espérions  plus  revoir,  nous  occuperait 
très-sérieusement  plus  tard  a  trois  reprises  différentes,  dont  la 
dernière  —  la  plus  longue  et  la  plus  pénible  —  devait  enfin 
dévoiler  tous  les  mystères  de  cette  énigmalique  construction. 

Sitôt  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  eut  été  visité  de  la 
manière  rapide  et  superficielle  qui  vient  d'être  indiquée,  on  vit 
naître  des  théories  sur  sa  destination  et  sur  sa  forme  architec- 
turale; théories  d'autant  plus  hasardées  et  tranchantes,  que 
leurs  auteurs  avaient  une  connaissance  moins  oxaetc  du  monu- 
ment. 

* 

Laissant  de  côté  les  élucubrations  sans  valeur,  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  deux  systèmes  qui  se  recommandent  au 
moins  par  les  noms  de  leurs  auteurs,  Mannert  et  Dureau  de  la 
Malle.  Ce  sera  un  exemple  à  fortiori  qui  donnera  une  idée  des 
théories  que  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence. 
Voici  le  thème  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  écrivant  en  1838  : 
«  Ce  monument  (le  Tombeau  de  la  Chrétienne),  dont  nous 
avons  maintenant  un  plan  et  une  description  exacts  rapportés 
par  un  officier  d'état-major,  repose  sur  une  base  cylindrique  et 
se  termine,  comme  celui  de  Medrachem,  par  une  pyramide  for- 
mée de  degrés  en  pierre.  La  hauteur  totale  du  monument  est 
aussi  de  90  pieds,'  quoique  Shaw,  qui'en  parle  sans  l'avoir  vu, 
ne  lui  donne  que  20  pieds.  Celte  hauteur  absolue  de  90  pieds 
était-elle  une  mesure  réglée  par  l'étiquette?  Nous  l'ignorons; 
mais  cette  coïncidence  remarquable  d'une  même  élévation  et  d'une 
forme  semblable,  pour  deux  monuments  situés  à  une  si  grande 
iji6tan.ee  l'un  de  l'autre,  a  frappé  mon  attention,  etc.,  etc.  (1).  » 

ii»'1  ' 

?t)  V.  Dureau  de  La  Malle.  Province  de  Comtantinc.  p.  212,  in-mr, 
laris,  1838. 
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SileD'Shaw  avait  été  un  contemporain  de  M.  Bureau  de  la 
Jfcl'e,  il  aurait  pu  lui  répondre  :  «  Je  n'ai  pas  vu  le  monument, 
ilftlmi;  mai?  vous  n'avez  certainement  pas  vu  mon  texte, 
vous  qui  m'attribuez  une  bévue  qui  n'appartient  qu'à  mon  tra- 
ducteur! • 

Quant  à  nous,  faisons  seulement  remarquer  la  singulière  pré- 
tention d'avoir  un  plan  et  une  description  exacts  du  Tombeau 
de  la  Chrétienne  en  183S,  c'est-à-dire  à  une  époque  ou  aucune 
fouille  n'y  avait  encore  été  faite;  lorsqu'il  a  fallu,  en  1865-(>ti, 
huit  mois  et  demi  de  travaux  acharnés  pour  obtenir  ce  résul- 
tat (h. 

Pour  ce  qui  est  du  système  de  mesures  déterminées  par  l'éti- 
quette, dont  parle  ce  savant,  il  s'écroule  tout  naturellement  avec 
les  erreurs  matérielles  sur  lesquelles  son  auteur  l'avait  écha- 
faudé. 

Passons  maintenant  à  Mannerl.  —  A  notre  trés-grand  regret, 
nous  ne  le  connaissons  que  par  ses  traducteurs,  annotateurs  et 
commentateurs,  MM.  1,.  Marcus  et  Duesberg,  gens  instruits,  sans 
doute,  comme  il  apparaît;  mais,  en  tant  que  translateurs,  sujels 
aux  hallucinations,  écarts  et  faux  pas  dont  on  a  déjà  parlé. 
Aussi,  faisons-nous  toutes  les  réserves  commandées  par  la  raison 
et  l'équité  au  sujet  de  la  critique  qui  va  suivre. 

«  A  l'est  de  la  ville  (de  Ténèsj,  dit  cet  auteur,  —  selon  ses 
»  truchemans,  —  s'élevait  un  monument  que  Mêla  désigne 

•  comme  Y  œuvre  commun  (sic)  de  la  famille  régnante;  se- 
►  Ion  toute  apparence,  ce  monument  était  situé  sur  le  cap 

•  (le  Tennès,  au  nord-est  de  la  ville,  où  les  marins  pouvaient 

•  l'apercevoir  de  loin  *  {Géographie  (1rs  États  barboresques, 
p.  49G). 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  erreur  de  cent  trente-deux  kilo- 
wèfw,  que  Manncrt  commet  en  identifiant  le  Ténès  de  not» 
jours,  l'antique  Cartonna,  à  Caesarea,  dont  Chercliel  occupe  en 


(I)  Si  Von  objecte  qnc  M.  Ihircuu  do  la  Malle  n'entend  parler  que  du 
p«n  et  «ie  la  description  du  monnment,  pris  telle  qu'il  était  à  cette  épo- 
nows  renverrons  an  texte  même  de  cet  auteur  ponr  étaMir  le  con- 
traire 
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partie  remplacement  (1),  et  bornons-nous  à  ces  deux  observa- 
tions : 

1»  OEuvr*  commun,  ou  même  commune,  ne  traduit  pas  du  tout 
le  monument  um  commune  de  Pomponius  Mêla.  Et  puis,  comment 
un  monument  p^ut-il  être  lœuvre  commune  d'une  dynastie, 
quand  il  a  été  bâti  en  entier  par  son  fondaleur? 

2°  Quelles  sont  donc  les  apparences  dont  Mannert  entend 
par'er,  lui  qui  n'a  jamais  vu  le  terrain,  et  qui  lui  ont  fait  pen- 
ser que  le  mausolée  en  question  était  sur  le  cap  Ténès?  Il  était 
nécessaire  de  le  dire  pour  faire  partager  au  lecteur  sa  conviction 
a  cet  égard. 

Le  fait  est  qu'à  cet  endroit  les  apparences  sont  tout-à-fait 
contraires  à  ce  qu'il  imagine,  car  on  n'y  rencontre  aucune  trace 
Je  ruine  antique;  or,  un  mausolée  royal  ne  disparaît  pas  sans 
laisser  plus  de  vestiges  sur  le  sol  qu'une  chaumière  balayée  par 
l'ouragan.  D'autant  plus  que  le  lieu  est  aride,  abrupte,  voué 
naturellement  à  la  solitude,  et  que  personne  n'a  eu  intérêt,  dans 
des  temps  plus  modernes,  à  y  faire  usage  de  matériaux  antiques, 
pas  même  les  Musulmans  du  vieux  Ténès,  d'ailleurs  assez  éloignés 
de  là,  eux  qui  n'ont  pas  employé  la  centième  partie  des  pierres 
de  Cartenna.  qu'ils  avaient  pourtant  sous  la  main. 

M.  Marcus,  au  lieu  de  relever  les  fautes  de  son  auteur,  en 
ajoute  de  nouvelles,  empruntées  à  d'autres  autorités  ou  qui  lui 
sont  personnelles.  Ainsi ,  par  exemple,  il  dit,  d'après  Peys- 
sonnel  : 


(1)  Une  notr  peut  suppléer  au  silence  obligé  du  texte.  Disons  donc,  en 
note,  que  Mannert,  continuant  son  système  erronné  de  porter  trop  à 
l'Ouest  les  lot  alités  antiques  de  notre  Afrique  septentrionale,  devait  se 
trouver  fort  r  nbarrassé  une  fois  parvenu  au  bord  de  l'Atlantique,  car  il 
V  arrivait  avec  un  excédant  de  cent  trente-deux  kilomètres,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  placer  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  mer.  Il  semblait  impossible 
de  se  tirer  de  là,  et  pourtant  il  s'en  est  liré  comme  il  suit  : 

«  A  partir  de  Césaréc  1  Ténès,  selon  lui),  dit-il,  on  rencontre,  le  long 
»  des  cotes  occidentales,  des  difficultés  insurmontables  (pour  établir  les 

»  synonymies)         l'drdre  des  noms  des  villes  est  interverti  dans  Pt«- 

»  lémée;  plusieurs  ont  été  omis  dans  l'Itinéraire  d'Antoniu;  par  cousé- 
•  quent,  les  évaluations  des  distances  sont  trompeuses,  etc..  etc.  • 

Et  voilà  pourquoi  sa  Géographie  barba/ nque  est  demeurée  muette  sur 
les  132  kilomètres  de  localités  antiques  eu  question  qu'il  ne  savait  plus 
où  mettre  I 
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•  Le  yttdracen  (qu'il  appelle  Medrachanj  a  six  cents  pieds 

•  circonférence  et  soixante  pilastres...  (substituez  :  colonnes 
»  engagées)...  La  masse  totale  a  près  de  90  pieds  de  haut  (ré- 

•  duisez  à  55  pieds),  comme  le  mausolée  de  Koubber  el  liomea... 

•  (Kober  er-Roumia),  dont  l'architecture  (c'est-à-dire  la  forme 

•  générale)  rappelle  le  monument  du  Medrachem.  » 

Quant  à  la  destination  des  deux  édifices,  M.  Marcus  les  regarde 
plutôt  comme  des 
<  ...  gages  d'alliance  et  de  paix  que  comme  des  mausolées... 

•  Ce  sont,  d'après  lui,  des  monuments  destinés,  comme  les 

•  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres  par  Jacob  et  par  Laban, 

•  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  concorde  que  les  princes  du 
»  nord  te  l'Afrique  auraient  juré  d'entretenir  entre  eux,  après 

•  de  grandes  dissensions  intestines  ou  quand  les  héritiers  d'un 

•  prince  partageaient  son  pays  entre  eux. 

•  Le  prétendu  mausoke  de  Koubber  el  Romeah  a  probable- 
»  ment  été  érigé  par  les  deux  fils  de  Bocchus  l'Ancien,  beau  père 

•  de  Jugurtha,  lorsque,  à  la  mort  de  leur  père,  Bogud  devint 

•  roi  de  la  Mauritanie  ïingitane  ét  Bocchus  de  la  Césarienne,  * 
|P.  690  / 

On  regrette  de  ne  trouver  là  que  des  asserlions  sans  preuves 
et  des  conjectures  très-hasardées.  Au  reste,  leur  auteur  ne  parait 
pas  lui-même  leur  accorder  grande  confiance,  puisque,  ailleurs 
lp.  692;,  après  avoir  avancé  que  notre  Tombeau  de  la  Chrétienne 
est  un  gage  de  paix  et  d'alliance ,  il  conclut  que  •  c'est  un 
monument  expiatoire  élevé  sous  Claude,  après  l'assassinat  de 
Ptolémée  parCaligula,  pour  donner  satisfaction  aux  Mauritains, 
que  ce  meurtre  de  leur  prince  avait  fortement  indisposés  contre 
l'Empire.  • 

Il  est  um»  autre  destination  que  M.  Marcus  refuse  d'admettre, 
et  c'est  précisément  la  véritable,  celle  qui  est  indiquée  implici- 
tement dan:?  Pomponius  Mêla,  et  dont  la  tradition  a  fidèlement 
conservé  le  souvenir  à  travers  les  siècles;  celle  enfin  qui  est 
ressorlie  avt-c  évidence  de  la  découverte  récente  de  l'hypogée 
(lu  mausolée  mauritanien. 

Mais  hâtons-nous  d'abandonner  le  terrain  stérile  des  pures 
hypothèses  conçues  en  dehors  de  toute  étude  directe. 


1«S 

Au  mois  d'août  1843,  nous  sommes  retourné  au  Tombeau  de 
la  Chrétienne,  cette  fois  sous  la  conduite  d'un  simple  guide 
kabile  et  en  compagnie  de  M.  Fournel,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  et  de  M.  Louis  Piessc,  auteur  de  Y  Itinéraire  de  l'Algérie. 

On  sait  que  M.  Fournel  a  fréquemment  abordé,  dans  ses 
liiehesses  minérales  de  l'Algérie ,  des  questions  d'archéologie 
africaine,  et  qu'il  Ta  toujours  fait  avec  érudition,  conscience  et 
jugement.  Son  opinion  sur  noire  monument  mérite  donc  d'être 
examinée  et  disculée.  D'ailleurs,  il  a  vu  —  trop  rapidement,  il 
est  vrai,  —  l'édifice  dont  il  parle. 

Selon  lui  (t.  II,  p.  143),  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  est 
une  pyramide  ayant  quelque  analogie  avec  le  Medracen,  mais 
beaucoup  moins  importante  (1). 

D'abord,  on  sait  maintenant  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne 
n'est  pas  une  pyramide.  Et  puis,  dans  quel  sens  faut-il  prendre 
ici  le  mot  importante?  S'applique-t-il  à  la  masse,  au  style,  à  la 
conservation,  etc.?  Les, expressions  vagues  sont  toujours  dan- 
gereuses :  la  preuve,  c'est  qu'un  des  rédacteurs  de  Y  Annuaire 
archéologique  de  Constantine  s'est  laissé  prendre  à  celle-ci,  et 
qu'il  en  a  conclu  que  le  Medracen,  haut  de  18™  35e  seulement, 
est  plus  élevé  que  le  Kober  Roumïa,  qui  conserve  encore  une 
hauteur  de  33  métrés,  même  après  la  destruction  toute  moderne 
de  plusieurs  de  ses  assises  supérieures. 

M.  Fournel  ajoute  qu'on  ne  sait  pas  trop  sur  quoi  se  fonde 
l'opinion  de  MM.  Hase  et  Raoul  Rochelle,  qui  voient  dans  ce 
Tombeau  celui  de  Juba  H  et  de  sa  femme  Cléopâlre. 

On  peut  répondre  que  leur  base  d'appréciation  est  suffisam- 
ment solide,  puisque  c'est  le  passage  de  Pomponius  Mêla,  com- 
menté plus  haut  :  Monumtntum  commune,,  etc. 

En  constatant  que  ces  savants  insistent,  du  reste,  pour  que 
celte  ruine  soit  étudiée  avec  soin,  M.  Fournel  ajoute  :  «  Je  n'aî 
»  pas  ouï  dire  que  leur  vœu  ait  fait  nattre  une  explication  plus 
•  plausible  que  celle  donnée  par  Shaw.  »  Il  ne  fait  pas  attention 


(1)  H  faut  se  reporter  ù  l'état  du  monument  avant  nos  fouilles  de 
I8C5-1866  pour  comprendre  que  certaines  erreurs  d'appréciation  étalent 
fort  difficiles  à  éviter  en  1843. 
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que  l'opinion  de  MM.  Hase  et  Raoul  Rochelle  et  celle  de  Shaw 
sont  au  fond  la  même,  puisque  ce  dernier  dit  : 
-  Wc  raay  rallier  suppose  il....  lo  bc  tue  same  monument 

-  lhat  Mêla,  placing  belwixl  loi  and  Icosium,  appropri?tes  lo 

-  the  royal  famîly  of  tlie  Numidian  kings.  »  Cest-à-dire  :  «  Nous 
penserions  plutôt  que  c'est  le  même  monument  que  Mêla  —  qui 
le  place  entre  loi  et  Icosium  —  attribue  à  la  famille  souveraine 
des  rois  numides.  » 

Or,  comme  la  phrase  de  Pomponius  Mêla  a  été  écrite,  on  l'a 
vu,  peu  après  l'extinction  de  la  dynastie  de  Juba  II,  et  quelle 
s'applique  évidemment  au  terrain  où  cette  dynastie  a  régné, 
terrain  sur  lequel  s'élève  notre  Tombeau  de  la  Chrétienne,  il 
n'y  a  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'on  doit  lui  attribuer.  Il  eu 
résulte  nécessairement  que  Shaw  et  MM.  Hase  et  Raoul  Rochelle 
professent  une  même  opinion  sur  la  matière  et  que,  par  consé- 
quent, le  désaccord  signalé  implicitement  entre  eux  par  M.  Four- 
ni n'existe  vraiment  pas  (1). 

En  1845,  M.  le  coinle  Guyot,  directeur  de  l'intérieur,  à  Alger, 
à  la  suite  d'une  tournée  dans  la  Mitidja,  visita  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne.  Dans  le  rapport  qu'il  adressa  alors  a  M.  le  maréchal 
Soult,  ministre  de  la  guerre,  sur  son  excursion  administrative, 
il  parle  avec  enthousiasme  de  ce  monument  colossal  et  demande 
une  somme  de  5,000  francs  pour  y  faire  des  fouilles.  On  lui  ré- 
pondit par  une  fin  de  non -recevoir  fondée  sur  l'absence  au 
budget  d'un  crédit  pour  ce  genre  de  dépenses,  et  on  ajouta  celte 
aulrc  considération  : 


.H  Dans  la  même  excursion  où  M.  Poornel  recueillait  les  notions  qu'on 
rient  de  lire,  nous  commencions  la  série  de  nos  études  directes  sur  U: 
Tombeau  do  la  Chrétienne.  Notre  premier  essai  en  ce  genre  faisait  partie 
d'au  Tolume  d'archéologie  africaine  que  nous  adressâmes,  en  1846,  an 
Ministre  de  lu  guerre,  comme  membre  de  la  Commission  scientifique 
d'Aljréric.  I.e  Comité  académique  .chargé  spécialement  d'examiner  les 
travaux  de  notre  Commission  avait  bien  voulu  autoriser  l'impression  de 
cet  ouvrage  ;  mais  comme,  par  diverses  circonstances,  cette  impression 
fut  beaucoup  retardée  et  que  l'on  avait  fait  depuis  l'envoi  dont-il  s'agit 
de  grands  progrès  dans  les  connaissances  archéologiques  du  pays,  nous 
av'jaa  cru  devoir  retirer  ce  volume  composé  à  une  époque  où  la  majeure 
partie  de  l'Algérie  était  fermée  aux  investigations  scientiUques  C'est 
atosi  que  notre  notice  de  18W  <wr  le  Tombeau  cet  demeurée  Inédite  Jn? • 
q*Vn  t«6. 
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*  D'ailleurs,  des  fouilles  de  celle  nature,  faites  dans  ce  Tom- 
•  beau  vénéré  des  Arabes,  produiraient  peut-être  sur  leur  esprit 
»  un  effet  qu'il  importe,  à  ce  moment  surtout,  d'éviter.  - 

Ceci  s'écrivait  lors  de  la  grande  insurrection  de  Bou  Maza  et 
à  une  époque  où  nous  avions  encore  beaucoup  à  apprendre  sur 
les  Indigènes,  mais  on  sait  bien,  aujourd'hui,  que  les  sentiments 
inspirés  aux.  musulmans  par  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  sont 
la  convoitise  et  la  crainte  et  non  le  respect. 

Vers  la  fin  de  1847,  M.  Cazaban,  conducteur  des  travaux  de 
dessèchements  qui  se  faisaient  alors  dans  l'Ouest  de  la  Mitidja, 
profila  d'un  séjour  de  trois  mois  dans  le  voisinage  du  Tombeau 
pour  y  faire  de  fréquentes  visites  et  essayer  d'en  retrouver  la* 
forme  primitive. 

Son  dessin  sous  les  yeux,  nous  devons  déclarer  qu'il  échoua 
complètement  dans  cette  entreprise;  et  nous  ajoutons  qu'il  de- 
vait échouer,  puisque,  pour  réussir,  il  aurait  fallu  exécuter  des 
fouilles  considérables  et  qu'il  ne  remua  pas  une  seule  pierre, 
étant  dépourvu  des  moyens  matériels  indispensables  pour  une 
pareille  besogne. 

Son  échec  n'étonne  donc  pas;  mais  ce  qui  surprend,  c'est 
qu'ayant  eu  les  pièces  originales  sous  les  yeux,  il  ait  attribué  à 
l'édifice,  dans  son  dessin,  un  chapiteau  ionique  relativement  mo- 
derne, au  lieu  du  chapiteau  ionique  ancien  à  palmette  ou  à 
bandeau,  dont  il  a  dû  pourtant  apercevoir  quelque  échantillon, 
puisqu'il  a  reconnu  le  caractère  de  l'ordre  d'architecture.  Mais, 
il  a  été  victime  d'une  des  causes  les  plus  communes  et  les  plus 
fécondes  d'erreur:  l'observation  imcomplète  qui  engendre  le 
jugement  précipité  et  souvent  faux,  par  cela  même  :  ayant  entre- 
vu des  volutes,  il  se  sera  dit:  L'ordre  est  ionique.  Et,  alors,  au 
lieu  dï-mdier  patiemment  ce  qu'il  avait  pourtant  sous  les  yeux 
pour  savoir  à  quelle  espèce  de  ionique  il  avait  affaire,  il  a  évo- 
qué ses  souvenirs  de  Vignole  et  il  a  dessiné  en  conséquence. 

Il  n'a  été  fait  aucune  exploration  proprement  dite  du  Mau- 
solée royal  jusqu'en  1855  et  1856,  époque  où  M.  le  maréchal 
Randon ,  alors  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  voulut  bien 
nous  charger  d'y  pratiquer  les  premières  fouilles  qu'on  y  ait 
faites,  et  mit  à  notre  disposition,  pour  cet  objet,  les  faibles  res-» 


Digitized  by  Go 


105 


sources  financières  dont  il  pouvait  disposer,  en  l'absence  d'un 
crédit  spécial  au  budget.  Les  résultats  les  plus  notables  de  ces 
deux  petites  campagnes  archéologiques  —  forcément  trop  cour- 
tes —  ont  été  le  déblai  intégral  de  la  fausse  porte  du  Nord ,  la 
découverte  des  deux  colonnes  qui  flanquaient  son  chambranle, 
celle  du  parement  des  entrecolonnemenls  voisins,  l'attribution 
exacte  des  deux  espèces  de  chapiteaux,  ceux  à  palmettes  étant 
reconnus  appartenir  aux  fausses-portes  et  les  autres  au  reste  de 
la  colonnade.  Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails,  à  nos 
deux  Rapports  de  1855  et  1856,  qui  ont  été  imprimés  dans  le 
premier  volume  de  la  Revue  Africaine,  p.  31,  après  avoir  paru 
dans  le  Moniteur  Algérien. 

Nous  pourrions  citer  ici  telles  explorations  européennes  tout 
aussi  brutales  que  celles  des  Turcs  au  16*  siècle  et  qui  ont  déli- 
vré certaines  parties  du  Tombeau  en  compromettant  sa  solidité. 
11  est  fâcheux  d'être  obligé  d'avouer  que  ce  ne  sont  ni  des  indi- 
gènes ni  des  colons  illettrés  qui  s'en  sont  rendus  coupables.  Une 
de  ces  fouilles,  à  la  fois  illégales  et  désordonnées,  a  conservé 
dans  le  canton  le  nom  de  son  auteur.  C'est  une  véritable  puni- 
tion que  nous  n'aggraverons  pas  ici,  en  insistant  davantage. 

Au  reste,  les  menues  prises  par  M.  le  Gouverneur  Général 
pour  la  conservation  et  l'exhibition  du  Mausolée  royal ,  prévien- 
dront le  retour  de  pareils  faits,  surtout  maintenant  que  le  sti- 
mulant de  l'inconnu  a  cessé  d'exister  et  que  l'on  peut  pénétrer, 
à  volonté,  dans  l'édifice  par  sa  porte  primitive. 

Les  Djedar.  i^i^ 

Depuis  l'année  18'»2,  .on  connaît  dans  le  Sud-Est  de  la 
province  d'Oran  trois  grandes  constructions  très-anciennes  qui 
présentent,  sous  divers  rapports,  trop  d'analogie  avec  le  Tom- 
beau de  la  Chrétienne  pour  qu'on  les  passe  ici  sous  silence. 
Disons-en  donc  quelques  mots,  ce  sera  l'épilogue  naturel  de 
notre  partie  historique. 

A  180  kilomètres  environ  au  Sud  de  Ténès,  un  peu  à  l'Ouest 
du  Méridien  qui  passe  par  cette  ville,  à  l'Est  et  non  loin  de 
la  route  de  Tiaret  a  Frcnda,  à  la  tête  des  sources  de  la  Mina 
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et  loul  près  de  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Al- 
gérie (versant  Nord),  on  trouve  le  Djebel  cl-Akhdar  (la  mon- 
tagne verte),  dont  trois  contreforts  septentrionaux  —  les  Bou 
Allouai,  —  circonscrivent  un  petit  vallon  solitaire  et  supportent 
de  massives  constructions  anciennes  appelées  Djedar  par  les 
Indigènes, 

Ojedar  n'apprend  rien  sur  ces  trois  monuments,  car  il  signifie 
seulement  lieu  entouré  de  murs  et  s'applique  dans  l'Ouest  à 
toutes  les  ruines  antiques,  comme  Khciba  et  Uenchir  dans  tes 
provinces  du  Centre  et  de  l'Est.  Mais  une  source  qui  sYchappe 
du  flanc  oriental  de  la  montagne  —  Ain  d-Kcbnur%  ou  Fon- 
taine des  Tombeaux  —  conserve  dans  ce  nom  même  le  souvenir 
traditionnel  de  la  destination  primitive  des  trois  monuments 
dont  il  s'agit,  destination  bien  accusée,  d'ailleurs,  par  leur 
forme  générale  et  surtout  par  le  plan  de  l'hypogée  de  celui 
d'entre  eux  qu'on  a  pu  explorer  intérieurement. 

En  18'é2,  M.  le  général  de  La  Moriciére,  étant  en  expédition 
sur  les  hauts  plateaux  avec  la  colonne  d'Oran,  aperçut  tout-à- 
coup  les  Djedar.  Le  capitaine  Henry  Bernard  (aujourd'hui  colonel 
en  retraite)  qui  l'accompagnait,  en  a  donné  la  description  suivante 
dans  une  lettre  qu'il  nous  adressait  et  que  la  Revue  Africaine 
a  publiée  en  1856  (I,  50,  etc). 

«  Un  mutin,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  un  vallon 

entouré  de  monticules  sur  lesquels  sont  des  monuments  du 
genre  de  celui  que  vous  explorez  en  ce  moment  (le  Tombeau 
de  la  Chrétienne,  en  1855-1856).  Il  y  en  a  de  fort  grands  qui 
ont  de  50  à  60>»  (l),  construits  avec  de  grandes  et  belles  pierres 
de  taille  très-bien  travaillées  et  sur  chacune  desquelles  il  y  a 
des  caractères  presque  semblables  à  ceux  que  vous  signalez 
sur  le  Tombeau  de  la  Chrétienne.  Ces  mêmes  caractères  se 
trouvent  groupés  en  quelques  endroits  dans  des  cartouches 
entourés  de  doubles  filets.  Ils  parafent  alors  former  des 
inscriptions  commémoralives. 

«  Je  suis  monté  sur  l'un  de  ces  édifices  et  j'ai  trouvé  une 


(t)  On  verra  tout-n  l'heure  que  le  plus  prand  de  ces  tombeaux  n'a  qtiè 

31-  50*  do  far/ado. 
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outrée  fonuée  de  deux  chambranles  en  |  i erres  de  taille,  cou- 
ronnés d'un  linteau  monolithe  ;  l'envoûtement  à  gradins  et 
l'escalier  lui-même,  sont  bâti»  également  avec  des  malérianx 
de  grand  appareil. 

«  Nous  n'avons  pu  descendre  que  cinq  marches,  n'ayant  au- 
cun outil  pour  écarter  lez  obstacles  qui  nous  empêchaient  d'aller 
plus  loin.  » 

Plus  lard,  les  Djedar  ont  été  visités  par  M.  le  lieutenant-co- 
lonel Dastugue,  qui  y  copia  une  inscription  très-fruste,  où 
M.  de  Slane  a  pu  lire  seulement  les  mots  Salomo  et  Strategos. 

Hais  ces  mots  ont  suffi  pour  rappeler  aussitôt  au  savant  tra- 
ducteur d'Ebn  Khaldoun  que  son  auteur  parle  en  deux  endroits 
différents  de  monuments  antiques  situés  au  même  lieu  que  les 
Djedar  cl  qui  paraissent  bien  être  les  Djedar  eux-mêmes. 

Cette  double  mention,  que  nous  allons  reproduire  lout-à- 
l'heure,  arrive  à  propos  de  l'expédition  que  le  calife  fatémile 
El-Mansour  fit  vers  l'an  33G  de  l'Hégire  (9-17,  environ,  de  notre 
ère),  contre  les  Louatn,  coupables  d'avoir  participé  à  la  révolte 
d'Ebn  Yesel,  chef  de  Tehert  (1).  Après  les  avoir  refoulés  dans 
le  désert,  El-Mansour  venait  pour  asseoir  son  camp  dans  une 
position  qui  domine  la  vallée  de  la  Mina,  lorsqu'il  se  trouva 
toul-à-coup  devant  trois  tombeaux  antiques  qui  doivent  être 
nos  Djedar,  a  en  juger  par  les  deux  passages  suivants  où  Ebn 
Khaldoun  rapporte  le  fait. 

Le  premier  (T.  I,  p.  23  i,  traduction  de  M.  de  Slane)  est 
ainsi  conçu  : 

«  Ebn  Rakik  rapporte  qu'El-Mansour  rencontra  dans  cette  ex- 
pédition contre  les  Louala)  des  monuments  anciens,  auprès  des 
châteaux  qui  s'élèvent  sur  les  trois  montagnes.  Ces  monuments 
étaient  en  pierres  de  taille;  et,  vus  de  loin ,  ils  présentaient 
l'aspect  de  tombeaux  en  dos  d'âne.  Sur  une  pierre  de  ces  ruines, 
il  d  couvrit  une  inscription  dont  on  lui  fournit  rinlerprétalion 
suivante  : 

•  Je  suis  Soleiman,  le  Serdeghos.  Les  habitants  de  cette  ville 


(l)  lt  y  a  eu  deux  villes  de  ce  nom  :  la  plus  ancienne  est  représentée  , 
aujourd'hui  par  Tekdeml  (de  l'Arabe  Kedan  vieux)  et  l  autrc  par  Tiorct. 
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-  s  l'Uiul  révollés,  le  roi  m'euvjva  oulre  eux  ;  et  Dieu  m'ayant 

•  permis  de  les  vaincre,  j'ai  fuit  élever  ce  monument  pour  éler- 
»  niser  mon  souvenir 

Donnons  maintenant  ce  passage  £  après  l'original,  comme  moyen 
de  contrôle  'T.  1"  du  texte  arabe,  p.  148j  : 

J*  :>VJLM  !â>  >l  wJLd>  ^juJI  ^UL  Lit  >J  ^  ? 

Voici  le  2«  passage  (T.  2,  p.  540  de  la  traduction)  : 
»  Ensuite,  il  lEI  Mansour;  tourna  ses  armes  contre  les  Louala; 
et,  les  ayant  refoulés  dans  le  désert,  il  occupa  une  position 
qui  dominait  la  vallée  du  Minas  (Mina).  Là,  se  voyaient  trois 
montagnes  dont  chacune  était  couronnée  d'un  château  en  pierres 
de  taille;  et,  sur  la  face  d'un  de  ces  édifices,  on  remarqua 
une  large  pierre  portant  une  inscription.  El-Mansour  la  fit 
interpréter  et  apprit  que  le  sens  était  celui-ci  : 

»  Je  suis  Soleiman  le  Scrdcghos.  Les  habitants  de  cette  ville 
■»  s'élanl  révoltés,  le  roi  m'envoya  contre  eux.  Dieu  m'aida  à 

•  les  vaincre  ». 

«  C'est  Ebn  R.ikik  qui,  dans  son  histoire,  rapporte  cette  cir- 
constance ••. 

Celte  deuxième  citation  est  empruntée  à  l'appendice  *n°  2, 
ajouté  par  M.  de  Slane  à  sa  traJuction  et  qui  est  consacré 
à  l'histoire  des  Falémides.  Il  en  a  pris  les  matériaux  dans  les 
prolégomènes  d'Ebn  Kbaldoun  ou  dans  d'autres  ouvrages  dont 
il  ne  reproduit  pas  le  texle  arabe. 

En  complétant  et  en  contrôlant  ces  trois  documents  l'un  par 
l'autre,  le  renseignement  fourni  par  Ebn  Rakik  exprime  ceci  : 

«  El-Mansour  visita  dans  la  haute  Mina,  pays  des  Louata, 
»  les  ruines  d'anciens  monuments  situés  sur  les  trois  monta* 

•  gnes,  monuments  qui  étaient  des  tombeaux  en  forme  de  bosses 
de  chameaux  et  bâtis  en  pierres  de  taille  •. 
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U:\  cette  description  s'accorde  si  bien  —  à  plusieurs  siècles 
de  distance  -  avec  nos  Djrdar,  comme  situai  ion ,  nombre  et 
forme,  que  l'identité  ne  saurait  être  un  instant  douteuse. 
D'ailleurs,  l'épigraphe  l;ic  par  Ki-Mansour  parait  bien  être  celle 
qui  a  été  retrouvée  par  M.  le  lieutenant-rolonel  Dastugue  et  où 
M.  de  Slane  a  pu  lire  les  mots  Sahmo  et  strafeyos,  lesquels 
semblent  s'appliquer  au  général  byzantin  Salomon. 

La  transcription  arabe  scrdcghos  laisse  aisément  deviner  le 
mot  grec  stratcyns,  ou  général ,  titre  qui  figure  très-souvent 
dan*  l'histoire  d'Afrique  et  qui,  outre  son  sens  propre,  avait 
aussi  celui  de  Gouverneur  militaire  ei  môme  de  président  de 
cour  criminelle;  c'est-à-dire  de  chef  suprême  cumulant  tous  les 
pouvoirs. 

On  ne  peut  cependant  admettre,  par  diverses  raisons,  que  ce 
soit,  en  effet,  le  stratège  Salomon  qui  ait  élevé  les  Djedar  ou  un 
des  Djedar,  comme  monument  cominémoralif  d'une  de  ses 
victoires. 

Nous  n'attachons  pas  une  valeur  décisive  à  l'objection  que 
l'on  peut  tirer  de  ce  que  l'histoire  est  muette  sur  cette  expé- 
dition et  qu'elle  constate  au  contraire  que,  dans  ses  campagnes 
contre  les  Indigènes,  Salomon  n'a  jamais  dépassé,  à  l'Ouest,  la 
première  Mauritanie,  celle  de  Sélif.  Car  Procope,  la  principale 
source  pour  celte  époque,  n'a  pas  tout  dit,  à  beaucoup  près, 
sur  la  matière  :  on  le  voit  bien  par  la  partie  de  son  ouvrage 
où  il  est  question  de  l'illustre  gé  éral  Byzantin,  Jean  Troglita, 
que  l'on  connaîtrait  fort  incomplètement,  sans  la  Johannule  du 
poète  carthaginois,  Flavius  Cresconius  Corippus,  qui  supplée 
largement  au  laconisme  du  secrétaire  de  Bélisaire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  a  celte  autre  fin  de 
non-recevoir  que,  d'après  l'histoire,  les  Byzantins  ne  possédant 
rien  dans  les  Mauritanie»  Césarienne  et  Tingitane,  saufCésarée 
(Cherchel)  et  Scpla  (Ceuta),  avec  lesquels  ils  ne  pouvaient  même 
communiquer  que  par  mer,  ont  abandonné  tout  le  reste  du  pays 
au\  In  ligèncs.  Car  il  y  a  des  preuves  positives  du  contraire,  au 
moins  pour  certaines  parties  du  littoral  et  aussi  de  l'intérieur. 

Cependant,  ces  objections  écartées,  il  en  reste  encore  d'assez 
sérieuses 
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Ainsi,  la  forme  extérieure  «les  Djedar  n';i  rien  de  byzantin  et 
rappelle  au  contraire  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  ;  ajou- 
tons que  l'hypogée  évidemment  mortuaire  découvert  dans  le  prin- 
cipal de  ces  monuments,  et  qui  est  à  supposer  dans  les  deux  autres, 
exclut  toute  idée  de  construction  commémoratiw  d'une  victoire. 

D'ailleurs,  il  semble  bien  peu  probable  que  si,  en  effet,  Salo- 
mon a  expéditionné  de  ce  côté,  il  s'y  soit  arrêté  tout  le  temps 
qui  était  nécessaire  pour  élever  trois  monuments  de  cette  impor- 
tance. Tout  au  plus,  aurait-il  eu  celui  d'encastrer  une  inscrip- 
tion dans  un  édifice  bali  antérieurement  à  son  passage.  Il  y  a  la 
une  difficulté  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  une  exploration 
en  règle,  or,  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  visiter  les 
Djedar,  nous  devons  nous  abstenir. 

Bornons  nous  donc  ici  à  résumer  ce  que  d'autres  ont  vu. 

Par  une  coïncidence  à  noter,  on  pénétra  pour  la  première 
fois  dans  le  principal  de  ces  édifices  le  5  novembre  1865,  c'est- 
à-dire  le  jour  même  où  commençait  la  campagne  atchéologique 
qui  a  eu  pour  résultat  de  dévoiler  tous  les  mystères  du  Tombeau 
de  la  Chrétienne. 

M.  le  sergent-major  Bordier,  le  premier  qui  ait  pénétré  dans 
le  plus  grand  des  Djedar,  par  une  heureuse  rencontre  et  sans 
aucuns  travaux  préalables,  en  a  fait  une  description  détaillée 
<V.  Revue  Africaine,  T.  9«  p.  476  à  480),  avec  plans,  coupes 
et  élévation,  à  l'appui  ;  peu  après  l'impression  de  son  intéressante 
notice,  nous  avons  eu  communication  d'une  courte  note  de  M.  le 
capitaine  du  Génie  Pieavet,  sur  le  même  sujet,  avec  un  plan  et 
une  élévation.  Ces  deux  observateurs  ont  fait  leurs  études  simul- 
tanément, appartenant  tous  deux  à  la  colonne  d'Aubeterrc,  qui 
opérait  alors  dans  la  région  centrale  des  Hauts  plateaux. 

Disons,  dès  à  présent,  que  M.  Bordier,  malgré  des  recherches 
persistantes,  n'a  pu  retrouver  l'inscription  vue  par  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Dastugue. 

Nous  renvoyons,  pour  la  description  détaillée  de  celui  des  trois 
Djedar  exploré  ù  la  lin  de  1865,  au  volume  de  la  Revue  Africaine 
cité  plus  haut  ;  et  nous  nous  contenterons  d'en  donner  ici  un 
aperçu  général,  d'après  les  deux  derniers  observateurs  qui  l'ont 
étudié  sur  place. 


Digitized  by  Google 


.  111 

Les  h-uis  Djcdar  oui  la  même  forme  extérieure  ;  lus  deux  cionl 
l'intérieur  n'a  pas  encore  été  visité  renferment  très-probablc- 
ment  un  hypogée  comme  l'autre- 

Les  Djedar.  b;\lis  en  pierres  calcaires  de  grande  dimension, 
ont  la  forme  de  prismes  quadrangulaircs  terminés  par  nue 
pyramide  à  leur  partie  supérieure.  M.  le  capitaine  Picavet  déclare 
n'y  avoir  pas  reconnu  le  cachet  des  constructions  romaines  et  il 
est  d'avis  qu'ils  sont  antérieurs  aux  nombreux  monuments  que 
Rome  a  semés  dans  ce  pays. 

M.  le  Sous-oflkier  Bord  ter  indique  l'existence  de  neuf  gradins 
à  la  partie  pyramidale,  mais  il  croit  qu'il  y  en  a  eu  douze  et 
pense  que  le  pyramidion  a  dû  être  formé  par  un  amoncellement 
de  pierres  brutes,  lesquelles  se  sont  écroulées  par  le  milieu 
des  qualre  faces,  entraînant  dans  leur  chute  une  partie  des 
marches. 

Ceci  nous  rappelle  que,  le  8  mars  1851,  allant  de  Ouargla  à 
Laghouat,  nous  avons  vu,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  Sud 
de  la  dernière  de  ces  deux  villes,  qualre  monceaux  en  dos  d'âne 
composés  de  pierres  sèches,  un  à  gauche,  trois  à  droite  du  che- 
min, hauts  de  2  mètres,  environ,  avec  une  base  de  dimension 
égale.  Notre  guide,  qui  lsur  donnait  le  nom  de  Djedar,  les  attri- 
buait aux  anciens  Français  — par  politesse  pour  nous  sans  doute. 
II  ne  savait  rien,  du  reste,  de  leur  destination  et  affirmait  seule- 
ment que  ce  n'étaient  ni  des  Neza,  ni  des  Nadeur  [\). 

Le  Djedar  exploré  par  MM.  Bordier  et  Picavet ,  présente,  en 
dehors,  un  diamètre  de  34  m.  50  c.  sur  une  hauteur  probable  de 
18  m.,  se  décomposant  ainsi  :  le  prisme  quadrangulaire,  3  m. 
30  c;  les  12  gradins,  3  m.  25  c;  le  pyramidion  de  pierres 
brutes,  3  m.  25  c. 

Au  dedans,  l'hypogée  se  compose  d'une  galerie  quadrangu- 
laire, à  trois  côtés  seulement,  le*quel<s  abstraction  faite  des  sept 
branches  qui  s'y  insèrent  sur  divers  points,  ont  un  développement 
de  45  m.  50  c;  et  de  85  m.  e  i\i-  on,  si  l'on  y  comprend  ces  mêmes 


(lj  Le  Neza  est  le  tumulus  que  la  piété  des  passants  élève,  pierre  à 
pierre,  sur  l'endroit  où  le  sang  d'un  homme  a  coulé  ;  le  Nadeur  jalonne 
certaines  directions  dans  tes  contrées  du  Sud  où  les  voies  frayées  man- 
dent par  diverses  causes. 
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branches.  Celles-ci ,  à  tn  juger  par  leur  plus  grande  hauteur, 
devaient  servir  de  caveaux  mortuaires.  Cette  disposition  parait 
conforme  à  ce  que  nous  dirons  plus  loin  sur  la  destination  pro- 
bable <'e  la  grande  galerie  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

M.  Bordier  constate  que  les  cubes  qui  forment  les  plafonds  de 
l'hypogée  du  Djedar  exploré  sont  écartés  l'un  de  l'autre  d'envi- 
ron 15  c,  le  vide  que  celle  disposition  laisse  entre  eux  étant 
comblé  par  des  pierres  brutes  jetées  péle-méle. 

Ce  sous-officier  a  vu  les  lettres  ou  groupes  de  lettres,  signalés 
par  M.  le  colonel  Bernard  et  qui  paraissent  être  de  simples  signes 
d'appareillage ,  comme  au  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

Toutes  appartiennent  à  l'alphabet  romain,  sauf  un  D  qui  a  la 
forme  d'un  triangle  irocéle  posé  sur  sa  base,  et  un  A  soit  A, 
sans  barre  (1*. 

On  pourrait  être  tenté  de  prendre  ces  caractères  pour  un  delta 
et  un  lambda,  si  le  D  recliligne  et  l'A  sans  barre  ne  se  rencon- 
traient pas  en  épigraphie  romaine,  dans  des  temps  beaucoup  plu» 
reculés  que  l'époque  byzantine. 

Les  autres  signes  d'appareillage  donnés  par  M.  Bord ier  existent 
pour  la  plupart  sur  les  pierres  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  : 
ce  sont  le  F  à  queue,  le  N  et  les  ligatures  ou  groupes  liés  de 
A  M,  NE,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  dissertation  sur  les 
Djedar  -,  pour  en  dire  davantage  et  être  plus  affirmatif,  il  faut, 
nous  le  répétons,  des  éludes  directes  que  nous  n'avons  pas  pu 
faire  encore.  Mais  ce  qu'on  vient  de  dire  suffit  pour  établir  les 
analogies  qui  existent  entre  ces  monuments  et  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne. 

A.  Bkrbmjgger. 

{La  fin  au  prochain  numéro) 


(I)  Si  l'on  grave  dos  lettres  à  la  pointe  sur  la  pierre,  les  lignes  courbes» 
seront  plus  difficile*  a  tracer  que  les  lignes  droites.  Aussi,  dan*  ce  genre 
de  gravure,  qui  est  celui  des  tailleurs  de  pierres,  les  D  prennent  souvent 
la  forme  deltoïde  et  les  O,  mémo,  se  changent  en  lozanges.  Il  faut  tenir 
compte  de  ceci  avant  d'asseoir  des  conclusions  chronologiques  sur  d*s 
formes  de  lettres. 
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NOTICES 

SUR  L'HISTOIRE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  BEYLÏK 

DE  TITERI. 

SECONDE  PARTIE. 

L'ADMINISTRATION. 

Chapitre  l«  (I). 

Le  Beylik  de  Tileri  avait  pour  limites  Nord  les  montagnes 
^es  Beni  Salah,  des  Beni  Meçaoud  cl  des  Mouzala.  A  l'Est,  il 
comprenait  les  Beni  Sliman,  Arib  et  Onennoura,  et  à  l'Ouest 
le  Kaîdat  du  Djendcl  et  les  Oulad  Khelif.  Enfin,  au  Sud.  il 
embrassait  les  vastes  territoires  compris  entre  le  Djebel  Sahari 
et  les  Beni  Laghouat;  c'est-à-dire  les  terrains  de  parcours  des 
Oulad  Naïl  à  l'Est  et  des  Larba  à  l'Ouest. 

Les  tribus  comprises  dans  celte  région  formaient  quatre  grou- 
pes administratifs  distincts  : 

1°  Le  Tell  septentrional  formant  une  circonscription  com- 
posée de  ce  que  l'on  appelait  les  Sept  Outhan  : 

Hassen  ben  Ali,  Ouzera,  Haouara,  Rir'a,  Ouameri,  Beni  bou 
Yakoub,  Gherib,  Hannacha. 

Ces  tribus  sont  stables,  presque  toutes  d'origine  berbère; 
elles  habitent  des  maisons  ou  des  gourbis,  la  tente  pendant 
l'été  ; 

2°  Circonscription  du  Tell  méridional  : 

Oulad  Deïd,  Abids,  Douaïrs,  Oulad  Hedtm,  Beni  Hassen,  Ou- 
lad Sid  Ahmed  ben  Youssef,  Rebaïa,  Oulad  Allan,  Titteri.  Souari, 
Oulad  Marreuf,  Dehimat,  Mefaleha,  Oulad  H'amza. 

Tribus  habitant  en  partie  sous  la  tente  et  nomades  dans  un 
cercle  restreint  : 


ÎU  V.  noire  T.  page  580.  etc.,  od  !•  première  partie  do  ce  travail 
*  été  insérée. 
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3°  Circonscription  du  Dira  formant  un  Kaïdat  spécial  compre- 
nant les  : 

Oulad  Drls,  Oulad  Barka,  Oulad  Faréha,  Oulad  Bou  Arif, 
Oulad  Meriem,  Adaouera,  Beni  Okba,  Oulad  Selim,  Oulad  Abri 
Allah,  Oulad  Allouch,  Magraoua,  Oulad  Ali  ben  Daoud,  Oulad 
Sidi  Aïssa,  Oulad  Moussa,  Oulad  Sidi  Amor,  Djouab,  Oulad 
Nehar. 

Le  Kaïdat  du  Dira  lirait  son  nom  du  Dira  (1),  relief  monta- 
gneux assez  considérable  et  à  peu  près  central  au  milieu  de 
ces  tribus  qui  participaient,  par  leur  genre  d'habitation ,  de 
la  vie  sédentaire  ou  de  la  vie  pastorale,  suivant  qu'elles  étaient 
au  Nord  ou  au  Sud  de  la  chaîne  du  Dira. 
4»  Enûn  la  circonscription  du  Sud  comprenant  les  tribus  : 
Rahman,  Zenakherak  Abadlia,  Mouïadat  (Gheraga  et  Gheraba), 
Oulad  Mokhtar  (Gheraga  et  Gheraba),  Abaziz,  Oulad  Sidi  Ahmed 
Hecheïga,  Oulad  Sidi:  Aïssa,  (Souagui,  El*Oueurk  et  EI-AJida-hj. 
Sahari,  Oulad  Chaïb,  Beni  bou  Aïcfc,  Aziz,  Oulad  Naïl,  Harazlja, 
Larba. 

Toutes  ces  tribus  habitent  sous  la  tente  et  sont  essentiellement 
nomades  par  leur  origine. 

Lors  de  la  première  organisation  du  Beylik  de  Titleri  toutes 
les  tribus  de  ces  quatre  groupes  relevaient  directement  du  Bey 
de  Médéa.  Mais  plus  tard  les  pachas  d'Alger  ayant  des  appréhen- 
sions sur  la  grande  autorité  que  ce  vaste  commandement  donnait 
aux  Beys  et  craignant  qu'il  ne  leur  vint  quelque  idée  d'indépen- 
dance, détachèrent  plusieurs  tribus  de  leur  commandement.  Ces 
tribus  ainsi  séparées  du  Beylik,  devinrent  Azel  :  comme  telles, 
elles  relevaient  administrativement  du  Khodjat-El-Khell,  un 
des  plus  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement  algérien,  qui 
était  chargé  de  la  gestion  des  Domaines  de  l'état  (21);  elles  étaient 
traitées  en  Rayet  Dar^&Sottan,  c?est~à-dire  :  •  stqets  de  la 
maison  du  sultan  »  et  assujetties  à  des  redevances  et  corvées 
particulières. 

Les  tribus  Azel  existant  dans  le  Beylik  du  THteri  étaient  : 


(!)  Dtra.  corruption  du  pl miel  berber  Oereo,  Adrarcn,  montagne*. 
(S)  Le  KbodJet-el-Khtl  était  membre  du  gtand  Diwan. 
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t«>  Los  Rannian.  2  •  Zenakhra,  3°  Abadlia,  4n  Oulad  Sidi  Amor, 
5  Oulad  Sidi  Moussa,  6«  Oulad  El-Aoufi,  7°  Aziz,  8"  les  Gherib 

—  à  l'exception  de  la  fraction  Oulad  Mâaguel  qui,  après  avoir 
été  Azel  comme  le  resle  de  la  tribu  avait  été  restituée  par  le 
pacha  à  un  des  Beys  à  titre  de  Thaoussa  ou  cadeau  de  noce 
remboursable. 

Les  Azel  étaient  administrés  par  le  Kaîd  El-Aral>  aux  ordres 
du  Khodjet  El-Kheil.  Ce  fonctionnaire  résidait  au  haouch  Bou 
Ogab,  près  de  Bou  Farik,  et  percevait  l'impôt  par  l'entremise 
de  ses  Mokaddem  ou  préposés,  il  avait  les  Hatchout  pour 
Makhezen. 

Les  Azels  du  Beylik  de  Titlcri  étaient  soumis  à  de  nombreuses 
charges  et  corvées.  Non-seulement,  ils  fournissaient  les  Khammès 
nécessaires  pour  la  mise  en  culture  des  fermes  d'Aïn  ed-Dem, 
d'Amoura,  de  Ras  el-Oued,  exploitées  pour  le  compte  du  pacha, 
mais  encore  ils  devaient  faire  à  ces  Khammès  les  avances  coulu- 
mières  ou  saremia,  et  ils  transportent  à  Alger  les  grains  récoltés 
sur  ces  terres.  En  outre,  ils  donnaient  annuellement  à  titre 
d'impôt  jusqu'à  vingt-cinq  chameaux  par  tribu  et  fournissaient 

—  en  les  rétribuant  —  les  bergers  nécessaires  pour  la  garde  de 
ces  animaux,  ce  qui  avait  valu  aux  Rahman  le  surnom  dérisoire 
de  •  Chameliers  convoyeurs  du  Sultan  »  Rahman  Djcmmala 
sokkhara  es-Soltan.  Ils  envoyaient  à  Alger,  également  à  titre 
d'impôt,  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  moutons,  suivant  la  for- 
tune de  la  tribu. 

Les  Rahman  et  les  Zenakhra  Mahaoucha,  principaux  azels  du 
Titteri,  avaient  à  servir  à  la  maison  du  Pacha  une  rente  an- 
««elle  de  cent  mahboUb  chacune,  c'est-à-dire  405  francs  par 
tribu,  pour  le  territoire  appelé  Belad  Hennour,  qu'ils  occupaient 
et  occupent  encore  aujourd'hui  (I). 

Toutes  les  fois  que  le  gouvernement  faisait  procéder  aux  ventes 
par  enchères  publiques  des  chevaux,  mulets  et  chameaux  ré- 
formés, les  tribus  Azels  étaient  invitées  à  y  assister,  et  lorsque 
  .i  ■>  - 

M)  Cê  territoire  leur  fut  concédé  au  nom  du  Pacha,  par  le  Khodjet  el- 
Kbeil,  au  mois  d'avril  1787  sous  le  gouvernement  du  Hoy  Ouzenadji.  Les 
Rahman  furent  installés  au  Sud  de  la  rivière  (Oued  Tout  H  et  les  Zenakhra 
àu  3ord.  par  un  agent  envoy^  d'Alger. 
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les  animaux  mis  en  venle  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs,  ils 
étaient,  bon  gré  malgré,  adjugés  aux  Cheikhs  de  ces  tribus  au 
prix  fixé  par  une  commission  (1). 

Les  tribus  Azels  n'avaient  des  Kaïds  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles.  Cet  emploi  éluil  fort  recherché  et  se 
payaU  de  270  à  3r>0  f ,  car  les  Azels  élaient  à  la  merci  de  leurs 
chefs  qui  en  reliraient  de  gros  bénéfices  (2).  Nous  aurons  oc- 
casion de  constater  plus  d'une  fois  cette  vénalité  des  emplois 
dans  un  gouvernement  qui  tirait  parti  de  tout  et  où  les  em- 
plois étaient  de  droit*  au  plus  offrant. 

Bien  que  relevant  administralivement  du  Khodjet  el-Kheil, 
les  tribus  Azels  étaient  placées  sous  la  surveillance  immédiate 
du  Bey  de  ïittery  (3),  au  point  de  vue  politique. 

IMPOTS. 

Le  gouvernement  Turk  en  Berbérie,  bien  que  soumis  à  cer- 
taines redevances,  reconnaissant  certains  droits  au  pouvoir  cen- 
tral de  Constanlinople,  n'avait  absolument  rien  à  attendre  de 
la  mélropole.  Sa  première  condition  d'existence  était  de  se 
suffire  à  lui-même:  la  question  de  l'impôt  dominait  toutes 
les  autres;  là,  encore  plus  que  partout  ailleurs,  l'argent  était 
la  base  du  gouvernement.  Une  étude  minutieuse  de  l'assiette 


(1)  Cette  commission  était  composée  du  Khodjet  el-Kheil  président,  du 
Kaïtl  cl-Arab,  du  Khod.a  ordinaire  et  du  Khodjet  el-Djerald  (*|  sorte  de 
commissaire  priseur.  Co  dernier  percevait  un  droit  de'l  f.  80  c.  en  sus 
du  prix  d'adjudication,  plus  un  Temetnin  (Î2  c.  1/2)  pour  le  Mnkhezen.  Ces 
droits  étaient  renouvelables  a  chaque  paiement  s'il  *e  faisait  en  plusieurs 
termes. 

Ces  ventes  se  toisaient  à  la  Rassauta;  elles  ont  donné  lieu  A  une  sin- 
gulière expression  encore  en  usage  dans  les  anciennes  tribus  Azel  et  quel- 
ques autres  du  cercle,  c'est  le  verbe  ^©  h~ej\  ersolh  aleï-ya  qui  vient 

évidemment  du  nom  de  la  Rassauta  et  signifie:  On  m'a  trompé,  on  m'a 
imposé  de  foret. 

{2}  Entre  autres  redevances  cotttumière*,  chaque  Kaïd  Azel  avait  droit, 
lors  do  son  investiture,  au  Fordh  Ed-Dheffa  (cotisation  de  l'hospitalité,  de 
la  bienvenue)  montant  à  100  houdjoux  (i80  f.>. 

(8)  Les  Zcnakhra  ont  été  ainsi  ra«iés  par  te  licy  Djafeur,  pour  avoir  re- 
fusé de  restituer  des  anlrTMix  volés  dans  la  Métidja. 

0  ScctéiilM  ért  inreitalm. 


Digitized  by  Google 


m 

des  impôts  est  le  meilleur  exposé  de  l'organisation  politique 
et  économique  de  l'ancienne  Régence. 

Oc  même  que  dans  tout  le  Nord  de  l'Afrique,  les  indigènes 
de  ia  Régence  étaient  divisés  en  deux  populations  distinctes  : 
L'une  —  l'aristocratie  —  composée  des  descendants  des  conqué- 
rants, des  Arabes  de  pure  race  et  de  leurs  auxiliaires.  L'au- 
tre—la plèbe  —  comprenant  le  servile  troupeau  des  laboureurs 
et  des  pasteurs  travaillant  au  bénéfice  de  la  première  caste.  En 
résumé,  des  nobles  exclusivement  adonnés  aux  exercices  mili- 
taires, des  vilains  (les  raïaj  attachés  à  la  glèbe  et  cultivant  le  so1 
au  bénéfice  des  premiers.  Pour  bien  comprendre  cet  élat  social , 
nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  à  quelques  siècles  en  arrière, 
car  la  France  féodale  nous  présente,  dans  nombre  de  provinces, 
des  tableaux  identiques  ;  mêmes  vices,  mêmes  vertus  :  courage 
militaire,  exactions,  hypocrisie,  susperslition,  fruits  d'un  despo- 
tisme sans  limites.  C'est  d'ailleurs  le  point  de  vue  auquel  il  faut 
se  placer  lorsque  Ton  veut,  en  toute  justice,  apprécier  le  peuple 
Arabe  sous  son  triple  aspect  religieux,  social  et  politique. 

L'impôt  se  divisait  en  deux  catégories  :  l'un  imposant  le 
sol  —  l'aulre  les  individus. 

Le  premier  grevait  la  terre  sous  les  dénominations  û'Achour 
(dïme,  dixième)  et  de  Moûna  (impôt  de  l'approvisionnement). 
Le  second  comprenait  les  diverses  taxes  individuelles  désignées 
sous  le  nom  général  de  Gherama. 

La  caste  privilégiée,  composée  des  Turks,  des  Koulour'lis,  leurs 
descendants,  des  Djouad(l)  et  des  raya  anoblis  par  le  service  mi- 
litaire (tel  était  le  Makhezcn),  payaient  seulement  l'impôt  grevant 
la  terre,  car  aucun  produit  du  sol  ne  peut  être  dispensé  de 
l'achour  et  tout  musulman,  quelle  que  soit  sa  condition,  doit  le 
dixième  de  toutes  les  récoltes.  Les  Beys  eux-mêmes  y  étaient 
soumis,  car  c'est  une  aumône  et  non  un  impôt  (2)  et  il  cons- 


\\)  Nobles  d'origine  militaire,  presque  tous  descendants  de  la  première 
on  de  la  seconde  invasion. 

t*)  Ceci  s'entend  plus  particulièrement  de  la  Zekltat  (aumône  *).  impôt, 
eo  général,  dont  l'A  chou r  n'est  qu'une  variété.  • 

{')  La  Zakkat.  suivant  la  «érlttMa  acception  tta  e*  mot.  aat  la  pn-lntatum  dr.  U'it*  à*  t» 
»•«•>  par  l' milita» 


Iitue  avec  la  prière,  le  jeûne  et  le  pèlerinage,  les  quatre  obli- 
gations fondamentales  de  l'Islam.  Les  terrains  concédés  aui 
tribu*  Makhezen  ou  ceux  occupés  par  de  pieux  marabouts  pou- 
vaient seuls,  parfois,  en  élrc  affranchis  ;  mais,  lorsque,  ne  se 
bornant  pas  à  ces  terrains,  ils  exploitaient  des  terre*  chez  les 
raïa,  ils  étaient  contraints  d'acquitter  l'impôt. 

L'Achour  et  le  Moûna  n'étaient  en  réalité  qu'un  seul  et  même 
impôt ,  différant  seulement  par  la  destination  affectée  à  leurs 
produits  et  par  l'origine  des  propriétés  qui  en  étaient  grevées. 

Ainsi  la  Zouidja  Makhezhia  ou  Hachema  (terre  du  fisc)  (1)  payait 
l'achour  à  la  Kasba  de  Médéa  pour  le  compte  du  Pacha ,  tandis 
que  la  terre  provenant  des  premiers  occupants  était  soumise  à  la 
Moûna,  impôt  qui  était  versé  dans  les  magasins  de  la  maison  de 
l'approvisionnement  (Diar  El-Moûna)  pour  le  compte  des  Beys 
du  Titteri.  L'Achour  et  le  Moûna  étaient  des  impôts  fonciers 
invariables  dont  la  quotité  était  déterminée  sur  la  production 
indépendamment  de  toute  éventualité.  —  Les  impôts  s'élevaient, 
au  maximum,  à  quatre  saà  (2)  de  blé  et  quatre  saâ  d'orge  pur. 


(tj  Ainsi  appelée  parce  que  primitivement  elle  avait  été  vendue  par 
le  Heii-el~Mal  ou  Domaine. 

pi}  Le  Spà  employé  a  Mcdéa.  du  temp-t  des  Turcs,  soit  *ur  le  marché 
de  la  ville,  *oil  a  Ij  Kasba,  et  au  Dar  El  Moûna  pour  le  mesurage  de» 
grains  versés  a  litre  d'impôt,  «'tait  d'une  capacité  de  cent  quarante  litre*. 
Ce  Saô  se  divisait  en  quart  [HouàaJ,  huitième  (Tjoumni),  et  seizième 
(Rebua).  En  mesurant  un  Tscmni  de  ce  temps  nous  avons  constaté  que  la 
capacité  exacte  de  celte  mesure  élait  de  dix-sept  litres  et  demi.  Le  Saà 
turk  a  Médéa  équivalait  donc  à  7  doubles  décalitres. 

A  la  chute  du  gouvernement  Turk,  les  notables  de  Médéa  qui.  en  l'ab- 
sence de  tout  gouvernement  con^ilué,  administraient  la  ville,  décidètent 
que  la  capacité  du  Saà  serait  portée  à  I9S  litres.  Celte  décision  prise 
malgré  l'opposition  des  gens  des  Rira,  chez  lesquels  l'ancienne  mesure 
était  exclusif emeot  en  usage,  amena  entre  les  citadins  et  les  Arabes  do 
cette  tribu  une  querelle  vioteote  dans  laquelle  un  homme  des  Rira  perdit 
la  vie. 

Le  Saâ  de  192  lit re»  demeura  en  usage  jusqu'en  1849,  époque  où  il  Tut 
porté  a  300  litres,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  le  système  métrique. 

Sur  les  autres  marchés  du  Titteri  l'uniiô  de  mesure  est  encore  l'ancien 
Saa,  irès-variable  de  capacité,  suivant  les  localités,  comme  il  en  était 
jadis  dans  le»  anciennes  provinces  français»  s  :  ainsi  au  llad  dos  Rebaïu 
ou  T.«enin  des  Ha?sen  ben  Ali,  au  Teléla  des  Doualr.  au  Ojouma  des 
Oulad  Allai»,  le  Sau  en  usage  représente  128  litres,  tandis  qu'au  Djounia 
d'Arooura  (f.hribs,  Hanoache.  Ouamrii  il  vaut  168  litres  et  au  TeWta  des 
Benc  bou  Vakoub;  144  litres 
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Fabks. 

AlaMouna  se  ratlachc.ua  certain  impôt  appelé  Earè*,  qu\ 
présente  quelque  analogie  avec  la  charge  d'hommes  d'armes,,  a 
laquelle  —  à  l'époque  féodale  —  étaient  soumises  beaucoup  de 
communes  de  France. 

Cet  impôt,  plus  tard  transformé  en  une  redevance  entrains, 
consistait  primitivement  a  fournir  «m  cheval  îwmaché,  il  grevait 
certains  territoires  provenant  du  Bit  El-Hal.  Nous  ne  le  connais- 
sons que  dans  les  Hassen  ben  Ali ,  où  quatre  territoires  étaient 
sujets  au  Fares  (  1 1  Zouidja . 

Dans  les  sept  tribus  voisines  de  Médéa,  les  raia  labourant  les 
Zouidja  Mekhaaenia,  grevées  d  Achour,  fournissaient  aux  fermes 
du  Pacha  Ueui  filels  de  paille  par  Zouidja,  tandis  que  ceux  ffeés 
sur  des  terres  soumises  à  la  Mouua  en  donnaient  quatre  aux 
termes  exploitées  pour  le  compte  du  Bey. 

Tous  les  deux  mois  on  apportait  tes  grains  de  l'Achour  sur 
des  inuleis  fournis  gratuitement  par  les  nabitans  musulmans  ou 
israëlites  de  la  banlieue  de  Médéa.  Les  grains  provenant  de  la 
perception  de  la  Mouna  élaienl  employés  à  \a  fabrication  du 
Bechmath  (biscuit)  et  du  Bolghel  (V.  plus  loin)  pour  l'armée. 

Gherama. 

Indépendamment  de  cet  impôt  capital  sur  les  produits  de  la 
lerre,  les  tribus  raïa  du  Tell  payaient  nombre  de  taxes  supplé- 
mentaires aussi  lourdes  que  variées,  réunies  sous  le  nom  collec- 
tif de  Gherama  (21.  La  Gherama  était  de  deux  sortes  —  soit  fixe  soit 
variable. 


(1)  C'étaient  ceux  des  Oulad  Sassy,  Oulad  Val»,  Oulad  Zid  (famille»  de  lo 
fraction  des  Oalad  TriO  et  les  Oulad  Serala  de  la  fraction  des  Oulad 
Maïza.  Chacun  do  ces  cantons  était  tenu  de  payer  quinze  Saa  de  blé  (*). 

(1)  De  là  les  non»  de  Gharram  et  Sokhkhnr.  taillables  et  corvéables, 
sous  lesquels  on  désignait  alors  tous  ceux  qui  n'étaient  oi  Turks,  ni 
Koolourlis,  oi  Djouad,  ni  marabouts  ou  chorfa,  ni  employés  au  service 
du  Makheaeo. 

H  *o«  iront  on  rtça  «igné  du  KhodJ»  dit  la  Kaaba  lfotU)>ha  Kbodja  ti  du  Rit  vl-MaiiIji 
M  aaned...  ecmataUitt  la  paiamant  dn  far*  par  l«a  Oula.1  Val»  k  la  dit»  d*  t*lt  d*  ÏMf\t< 
(<TW  «la  Ura  «krrrt»*,.). 
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Pour  les  tribus  sédentaires  du  Tell  la  Gherama  se  divisait  en 
Gheramat-es-Seif  [  tribut  d'été)  et  Ghcramat-tch-chcta  (tribut 
d'hiver).  La  quotilé  de  ces  redevances  était  déterminée  pour 
chaque  tribu  —  elle  resta  invariable  depuis  les  premiers  Pachas 
jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  Turk  —  et  la  tribu  étant 
considérée  comme  un  être  collectif ,  chacun  de  ses  membres 
était  solidairement  responsable  de  l'acquittement  de  la  Gherama; 
la  tribu  eût-elle  diminué  de  moitié,  le  taux  demeurait  le  même. 

La  Gherama  d'hiver  se  payait  entièrement  en  argent  ;  celle- 
d'été  se  payait  partie  en  argent,  partie  en  nature. 

LesOulad  Allan  payaient  7,200  fr.  en  été  et  3,600  fr.  en  hiver  ; 
les  Rira  5,400  en  été  et  3,600  fr.  en  hiver. 

Dans  la  tribu  des  Hassen  ben  Ali ,  une  tente  aisée  payait  jusqu'à 
75  fr.  de  Gheramat-es-seif  et  40  fr.  pour  celle  de  l'hiver. 

Dans  le  Kaïdat  du  Dira ,  la  Gherama  d'été  s'élevait  à  288,000  fr. 
et  celle  d'hiver  à  216,000  fr.  —  N'étaient  pas  compris  dans  ces 
énormes  tributs  la  dhifa  et  l'alfa  (paille  et  orgej  fournies  par  les 
tribus  du  Dira  aux  colonnes  mobiles  qui,  chaque  année,  au 
printemps,  traversaient  leur  territoire,  non  plus  que  le  beurre 
fondu  que  d'autres  tribus  étaient  également  tenues  de  fournir  au 
gouvernement. 

D'autres  tribus  fournissaient  à  titre  dïrapot  des  felidj  (lissus 
de  tentes),  des  gheraîr  (sacs;,  des  amair  (musettes),  etc. 
11  y  en  avait  qui  donnaient  du  beurre  et  des  moulons  (t). 

(11  Dans  tes  proportions  suivantes  . 


Rebaïa               60  lasses  de  beurre  {'t  et  80  moutons. 

Ouad  Allan...      80  id.      id.  100  M. 

Oulatl  Marreur.     30  id.      id.  40  id. 

Oula.l  Hedlm. .     15  id.      id.  «0  id. 

Oulad  Deld.  ..     30  id.       id.  40  id. 

Mefateha             60  id.      id.  80  id. 

Oulad  Hamza.     10  id.       id.  15  id. 

F*)àdJ.       Gtoatr.       Ptaqi  da  b-mc.  bêta. 

Oulad  Deld   t         10  6  6 

Rebaïa   6         îO  10  6 

Oulad  Allan   li         30  tl  H 

Oulad  Morreof   6        iO  6  6 

Mefateha   6         10  6  « 

Souari   6         10  6  6 


Les  Adaouera.  Oulad  Farcha,  Oulad  Meryem.  Oulad  Dris.  Oulad  Sdlim, 
Magbraoua,  Beni-Ogueba  fournissaient  chacun  6  djellal  (couvertures de  che- 
val et  6  musettes). 

f)  La  anatura  appât*  taaaa  aoatanatt  8  kaMia  ft  la  kabohi  triait        «•'«»»  kitofraam* 
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D'autres,  plus  méridionales,  payaient  un  impôt  axe  consis- 
tant en  beurre,  moutons,  chevaux  de  gada.  chameaux  harnachés, 
c'est-à-dire  avec  leurs  bâts  et  gherair  ou  dan  (1). 

Comme  on  le  voit,  ces  impôts  étaient  forts  lourds ,  d'aillant 
plus  lourds  qu  êtant  collectifs  ils  fournissaient  ample  matière 
aux  abus,  exactions  et  injustices  de  toute  nature.  Cependant, 
ils  n'étaient  pas  les  seuls;  car,  à  la  Gherama  fixe  et  invariable 
se  joignait  encore  la  Gherama  variable,  comprenant  une  foule 
d'impôts  non  moins  divers  que  vexaloires. 

Pour  le  gouvernement  turk,  tout  était  matière  à  impôt  et 
il  ne  fallait  jamais  laisser  au  corvéable  le  temps  de  songer  à 
l'indépendance  et  à  la  révolte;  c'est  ainsi  que  les  Osmanlis 
justifiaient  ce  dicton  si  répandu  dans  tous  les  pays  où  ils  ont 
dominé  :  «  Partout  où  passe  un  turk,  la  terre  devient  stérile 
pendant  100  ans.  ■ 

Henri  Fbdkrmann, 
Interprète  de  l'Armée; 

Bon  ACCAPITAINE, 
Sous-lieutenant  au  S6*  de  ligne. 


(A  suivre. 


(1)  Entre  autres,  les  Oulad  Chaïb  donnaient  deux  chevaux  de  gada.  150 
tasses  de  beurre  a  raison  de  8  kilog.  la  tasse,  500  moulons,  Î0  chameaux. 
Les  Oulad  Naïl  donnaient  6  chevaux  de  gada,  340  tasses  de  beurre,  h  h 
«oe  moutons  et  100  chameaux 


t;pfl<;KAPiiit: 


AUZIA. 

On  nous  écrit  d'Aumale,  20  février  1867  :  ' 

J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  le  dessin,  aussi  exact 
que  possible,  que  je  viens  de  faire,  d'une  épigraphe  mise  au 
jour,  hier,  par  M.  Garde),  tailleur  de  pierre,  qui  s'est  empressé 
de  m'informer  de  son  intéressante  découverte. 

Celte  épigraphe  se  trouve  ù  environ  300  mètres  à  t'Est  de 
l'ancienne  Auzia,  sur  le  versant  Ouest  d'un  petit  mamelon 
réservé,  par  le  Génie  militaire,  pour  la  défense  de  la  place 
d'Aumale.  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  compacte,  grise  et  repo- 
sait, à  demi-en  terrée ,  l'inscription  en-dessous,  sur  une  argile 
plastique  rougeâtre  qui  avait  pris  une  empreinte  parfaite  des 
lettres,  lesquelles,  du  reste,  sont  d'une  exécution  très-soignée. 

Comme  vous  le  verrez,  par  mon  dessin,  l'inscription,  n'est 
malheureusement  pas  complète;  elle  a  dû  être  gravée  sur  deux 
ou  plusieurs  morceaux  de  pierre  ;  et,  jusqu'à  ce  moment,  on 
n'a  trouvé  que  le  premier  de  ces  morceaux,  celui  qui  fait  l'objet 
de  ma  communication. 

Voici  l'inscription  dont  il  s'agit  : 

SATVRNO  

TEMPLVMOPERESIGNÏN  

MARCELLVS-A  MILIT-  COLONIAE  

SOSSIAE  •  CONI VGIS-  LIBERO  

•  MILIAEQVESVAEVOTODESTN   (1) 


(i)  Faute  do  caractères  spéciaux,  on  n'a  pu  reproduire  ici  les  ligatures 
abrériatlves  de  cette  i-plgraptte;  mais  elles  îo  trouvent  toutes  indiquées 
tiens  les  observations  que  le  Directeur  de  la  Brvme  a  placées  à  la  suite  do 
la  communication  de  n*tre  honore hle  correspondant,  M.  Cfaroy. 

Note  tir  lu  M  taction . 


m 

La  nature  légèrement  marneuse  de  la  pierre  a  laissé  ronger, 
par  le  temps,  quelques  tel  très  de  la  lin  des  quatre  dernières 
lignes,  mais,  toutefois,  pas  assez  pour  laisser  du  doute  dans  la 
lecture. 

liecevez,  etc. 

A.  Chaboy, 

Architecte  de  la  ville  d'Aumalo. 

Notes  de  la  Rédaction  sur  l'article  précédent. 

Voici  le  deuxième  document  épigraphique  concernant  Saturne 
que  l'on  découvre  à  Aumale.  Le  premier,  donné  dans  cette 
Revue  au  Tome  3«  (p.  128,  n«de  décembre  1858;,  avait  été  trouvé 
par  M.  Michel,  agent  comptable  des  subsistances,  dans  sa  propriété 
située  à  500  mètres  au  S.-E.  d'Aumale,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oued  Sour,  dans  l'ancienne  nécropole  d'Auzia. 

Celui  dont  nous  avons  connaissance  aujourd'hui  par  noire 
honorable  collègue,  M.  Charoy,  a  qui  nous  sommes  déjà  redeva- 
bles de  nombreuses  et  intéressantes  communications  analogues, 
3  été  exhumé  a  300  mètres  à  l'Est  d'Aumale,  sur  le  versant 
occidenlal  d'un  petit  mamelon. 

Il  serait  bon  de  vérifier  si  ce  mamelon  n'a  pas  été  formé  — 
comme  cela  arrive  souvent  —  par  les  ruines  mêmes  du  Temple 
que  lïnsciïption  annonce,  ruines  que  les  couches  végétales  accu- 
mulées annuellement  pendanl  des  siècles  dissimuleraient  aux 
regards. 

Le  premier  monument  saturnien  découvert  à  Aumale,  dont  on 
a  parlé  tout  à  l'heure,  est  une  grande  stèle  sculptée  de  haut  en 
bas  et  qui  contient,  —  outre  la  dédicace  «  Saturno  Augusto 
sacrum  •>  cl  les  noms  des  dédirateurs  ■  L.  Clodius  Campanusk 
L.  Clodius  .Mattialis,  L.  Clodius  Campanus,  sacerdoles  •  — 
quatre  compartiments  renfermant  chacun  un  petit  tableau  plus 
ou  moins  énip'inaliquc,  mais  paraissant  toutefois  se  rapporter 
au  culte  de  Saturne.  Nous  n'en  reproduisons  pas  ici  la  descrip- 
tion, puisqu'elle  a  déjà  été  publiée  dans  celle  Revue,  à  l'endroit 
indiqué  plus  haut. 

Bornons-nous  à  constater  que  parmi  les  six  personnages  qui 
figurent  sur  cette  stèle,  aucun  ne  rappelle  Saturne,  les  traits  de 
nul  d'entre  eux  n'ayant  la  sombre  majesté,  l'expression  de  peu- 


dence  et  môme  Je  dissimulation  profonde  qui  constituent  l'idéal 
typique  de  sa  physionomie  dans  l'iconographie  payenne.  Ce 
pourrait  être,  nous  l'avouons,  impuissance  artistique  de  la  part 
du  sculpteur  que  son  œuvre  môme  dénonce  comme  assez  inha- 
bile. Mais  cette  objection  mise  de  côte,  il  en  surgit  une  autre 
que  la  môme  explication  n 'écartera  pas  :  c'est  qu'aucun  des 
accessoires  attribues  habituellement  à  Saturne  ne  se  retrouve 
sur  la  stèle  en  question  ;  ni  le  voilé  qui  couvre  ordinairement  sa 
tôte  ;  ni  la  harpe  si  fatale  à  la  virilité  de  son  père  et  qui  a  fini 
par  se  changer  en  une  faux,  d'où  !e  surnom  de  Falcifer;  ni  le 
sablier,  emblème  du  temps  qui  rapidement  s'écoule;  ni  le  serpent 
arrondi  en  cercle  qui  se  mord  la  queue,  symbole  de  l'éternité; 
ni  le  crocodile,  symbole  du  temps  qui  détruit  tout  ;  ni  cet  autre 
emblème  significatif  de  l'enfant  qu'il  porte  a  sa  bouche  pour 
le  dévorer  ;  ni,  enfin,  le  globe  placé  sur  sa  tôte  et  auquel  il  a 
droit  comme  planète. 

Certes,  Saturne  qui,  dans  son  incarnation  royale,  initia  les 
hommes  aux  premiers  rudiments  de  la  civilisation  en  leur  ensei- 
gnant à  cultiver  la  terre  et  à  se  bâtir  des  demeures  fixes,  Saturne 
aurait  dû  avoir  on  Afrique,  à  ce  litre  surtout,  de  nombreux 
autels  élevés  par  les  Romains,  dont  la  mission  était  d'amener 
les  indigènes  à  un  état  social  supérieur.  Il  est  vrai  qu'ils  n'y 
ont  guère  réussi  —  s'ils  y  ont  même  songé  —  puisqu'après 
huit  siècles  environ  de  domination  ils  ont  laissé  les  Africains 
à  très-peu  de  chose  près  dans  l'étal  de  barbarie  où  ils  les  avaient 
trouvés.  El,  malheureusement  pour  les  Romains,  l'histoire  pro- 
clame que  ce  fut  surtout  indifférence  de  leur  part. 

Mais  abordons  le  commentaire  que  l'épigraphe  dont  il  s'agit 
comporte,  en  la  reproduisant  d'abord  avec  les  mots  séparés,  pour 
en  rendre  la  lecture  plus  facile. 

Cette  première  opération  nous  donne  ce  texte  : 

SATVRXO 

TEMPLYM  OPERE  SIGNIN  

MARCELLVS  A  MILIT.  COLONIAE  

SOSSIAE  CONIVGIS  LIBERO  

MILIAEQUE  SVAE  VOTO  DESTN  
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Pierre  carrée,  complète  en  elle-même  :  caN  aiie  compact  gris 
légèrement  marneux. 

Dimensions  :  hauteur,  0  m.  72  c;  largeur,  1  m,  10  c;  épais- 
seur, 0  m.  35  c. 

L  inscripiion  est  gravée  dans  un  cadre  à  moulures  en  lettres 
de  0  m.  06  de  hauteur,  appartenant  au  type  rectiligne. 

Ligatures:  sont  liés,  à  la  2«  ligne,  NI;  à  la  3«,  Ml,  LIT,  CO, 
NI;  CO,  à  la  4e;  MI,  LI.  VA,  a  la  5'. 

Le  2e  0  du  mot  coloniae,  à  la  3e  ligne,  n'a  que  0,03  c.  de 
hauteur  et  il  est  en  suspension  à  égale  distance  des  deux  pa- 
rallèles qui  circonscrivent  la  ligne  d'écriture. 

Les  mots  se  touchent  et  il  n'y  a  de  signes  séparatifs  (une  ligne 
ondulée  placée  en  diagonale)  qu'entre  ceux  de  la  3«  et  de  la  4« 
lignes. 

En  développant  les  abréviations  et  en  suppléant  les  lacunes, 
nous  obtenons  : 

Saturno  Augusto 

Templum  opère  signino  

Marcellus,  à  militiis,  coloniae  patronus,  pro  salutc  sua  et 
Sossiae  conjugis  liberorum  que  suorum...  .  fa  — 
roiliae  que  suae  voto  destinavit. 
C'est-à-dire  : 

•  À  Saturne  Auguste  Marcellus,  ex-oflicier  supérieur, 

•  patron  de  la  colonie,  a  destiné  par  vœu,  un  temple  avec  pa- 

•  vage  à  la  mode  de  Signia,  pour  son  salut,  celui  de  son  épouse. 

•  Sossia,  de  ses  enfants  er  de  sa  famille.  » 

Justifions  maintenant  cette  traduction  par  la  discussion  des 
passages  sujets  à  controverse. 

Faisons  observer,  d'abord,  que,  selon  toute  probabilité,  nous 
n'avons  ici  que  le  dernier  terme  de  l'état  de  filiation  du  dona- 
teur, c'est  à-dire  son  surnom,  Marcellus.  Il  nous  manque  donc 
son  nom,  son  prénom,  celui  de  *on  père  et  l'indication  de  sa 
tribu.  De  ces  diverses  particularités,  la  2e  et  la  3«  pouvaient 
s'exprimer  par  nne  simple  initiale  ou  du  moins  par  un  très-petit 
nombre  de  lettres,  lesquelles,  resserrées  en  ligatures  abrévia- 
tives,  occupaient  fort  peu  de  place.  En  tous  cas,  elles  rentrent 


dans  lu  catégorie  des  éléments  qu'on  ne  peul  songer  à  suppléer. 
Aussi,  avons-nous  laissé  subsister  la  lacune  sans  faire  aucune 
tentative  de  restitution. 

Si ,  à  propos  de  lacune,  nous  voulons  essayer  d'apprécier  l'im- 
portance de  celles  que  présente  notre  épigraphe,  la  restitution 
facile  de  la  dernière  partie  de  la  quatrième  ligne  nous  en  fournit 
les  moyens.  En  effet,  il  est  évident  que  cette  ligne  et  la  sui- 
vante, lorsqu'elles  étaient  complètes,  devaient  être  lues  ainsi  : 

SOSS1AE  CONIYGIS  LIBERO  —  RVMQUE  SVORVM...  FA 
MILIAEQVE  SVAE  YOTO  DESTINAVIT 

Si  l'on  objecte  qu'en  cet  état  la  2e  partie  n'a  que  14  lettres  , 
tandis  que  la  1"  en  compte  21,  nous  répondrons  que  les  sept 
lettres  inconnues  en  moins,  remplacées  par  nos  points  suspen- 
sifs, correspondent  probablement  au  nom  des  enfants;  et  si  l'on 
riposte  alors  que  sept  lettres  ne  suffisent  pas  pour  exprimer  ces 
noms,  qui  doivent  élre  au  nombre  de  deux,  en  minimum,  nous 
répondrons  qu'avec  l'emploi  des  abréviations  et  ligatures ,  la 
chose  devient  possible.  Exemple  :  1VL.  ET  PR1M.,  où  en  liant 
V  et  L,  E  et  T,  I  et  M,  on  exprime  deux  noms  dans  l'espace  que 
sept  lettres  exigent. 

Il  va  sans  dire  que  les  noms  IVL.  ET  PRIM  sont  ici  purement 
hypothétiques  et  ne  figurent  que  pour  les  besoins  de  la  démon- 
stration. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  de  ce  qui  précède  qu'une 
deuxième  pierre  seulement  complétait  l'intéressant  document 
épigraphique  découvert  par  M.  Gardel ,  copié,  dessiné  et  commu- 
niqué par  M.  Charoy. 

Le  texte  de  cette  épigraphe,  ù  part  sa  restitution,  n'offre  pas 
de  difficultés  sérieuses;  et  deux  expressions  seulement  ont  besoin 
d'être  expliquées.  Ce  sont  : 

Signinum  opus.  Pline  l'ancien  a  dit  (XXXV,  46)  :  Quid  non 
excogitavitars?  fraclis etiam  teslis,  utendosic,  ut  firmius durent 
tusis  calce  addita ,  quac  vocant  Siçnina. 

D'après  cette  explication,  l'opus  signinum  —  ainsi  nomme  de 
Sigma,  ville  d'Italie  (appelée  aujourd'hui  Scgmi),  qui  passe 
pour  avoir  donné  le  jour  à  son  inventeur,  était  ira  riment  de  tnw 
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leuui  pour  lus  planchers  antiques;  suit  des  tuiles  brisées  en  pe 
lits  morceaux ,  mêlées  de  chaux ,  puis  battues  a  la  lue  ou  dame, 
jusqu'à  faire  un  sol  compact,  solide  et  imperméable. 

A  militiis.  Cetle  expression»  que  nous  traduisons  par  «  ex-of- 
tkier  supérieur.  •  a  élé  déjà  expliquée  dans  la  Revue,  d'après  la 
défluilion  que  M.  Léon  Renier  en  donne  dans  ses  Mélanges 
d'épigraphie,  p.  234  et  235. 

Nous  terminerions  ici  noire  commentaire,  s'il  ne  réglait  pas 
quelque  chose  à  dire  sur  les  motifs  probables  de  l'hommage  rendu 
à  Saturne  par  notre...  Marcellus.  Ce  n'est  pas  une  entreprise 
aussi  facile  que  beaucoup  de  lecteurs  peuvent  le  supposer,  car 
rien  de  changeant,  d'insaisissable  comme  les  divinités  mytholo- 
giques depuis  que  l'érudition  moderne  a  rassemblé  tout  ce  qui  a 
élé  écrit  sur  chacune  d'elles,  sans  oublier  les  systèmes  explicatifs 
anciens  qui  les  concernent,  compliqués  d'autres  systèmes  con- 
traires imaginés  en  dehors  de  l'antiquité.  Chacune  d'elles  est  un 
véritable  Prolée.  et  entre  l'irrévérend  Evhémère,  qui  prétend  que 
les  dieux  de  l'Olympe  sont,  au  fond,  des  hommes,  lesquels  ont 
tous  vécu  sur  la  terre  comme  nou*  autres  simples  mortels 
et  les  raffinés  scientifiques  qui  affirment  que  ce  sont  les  per- 
sonnifications des  forces  de  la  nature,  l'hésitation  est  certes  bien 
permise. 

Pour  nous  borner  ici  à  Saturne,  objet  de  cet  article ,  Saturne, 
père  de  tous  les  Dieux,  et  qui,  cependant,  a  Chronos  ou  le  Temps 
pour  père,  Saturne  qui  est  Chronos  lui-même,  etc.,  quelle  divi- 
nité plus  embarrassante...,  quand  on  étudie  .«a  biographie  dans 
les  ouvrages  de  mythologie  moderne. 

Car  il  faut  bien  admettre  que  les  anciens  n'avaient  pas  de 
ces  doutes  et  de  ces  hésitations  et  que  lorsqu'ils  élevaient  un 
temple  ou  un  autel  à  Saturne,  ils  savaient  tout  aussi  bien  à 
qui  ils  adressaient  cet  hommage  que  nous  autres  quand  nous 
rendons  des  honneurs  analogues  aux  saints  du  Christianisme. 
Nous  parlons  de  ceux  qui  n'ont  pas  lu  le  Dr  Strauss,  ni 
M  Renan,  du  plus  grand  nombre,  et  dont  les  connaissances 
lugiotogiques.se  bornent  à  savoir  que  sainte  Catherine  est  la 
patronne  des  filles,  saint  NwoJas  le  patron  des  garçons,  et  ainsi 
de  uiiw. 


m 

Par  malheur,  il  n'exista  pas,  à  notre  connaissance,  de  traité 
de  mythologie  au  point  de  vue  populaire  des  anciens,  de  sorte 
qu'il  nous  parait  difficile  de  déterminer  dans  quel  sens  Marcellns 
d'Auzia  a  enlendu  faire  hommage  à  Saturne 

Cependant,  la  formule  pro  sainte,  qui  se  supplée  naturellement 
dans  notre  épigraphe,  donne  a  penser  que  ledit  hommage  avait 
pour  but  d'éloigner  de  fâcheuses  influences  ou  d'en  atténuer 
sinon  d'en  détruire  les  effets  déjà  ressentis.  C'était  donc  à  la 
face  malfaisante  de  Saturne  qu'il  s'adressait. 

En  effet,  Saturne  étant  à  la  fois  le  suprême  créateur  et  des 
trucleur,  le  temps,  le  feu-mage,  le  feu  fécond  en  prodiges  et 
en  maléfices,  était  aussi  l'astre  sombre  dont  Lucain  a  dit  : 
Stella  nocens  nigros  Saturni  accenderal  ignés.  Par  parenthèse, 
est-ce  que  ces  feux  noirs  n'auraient  pas  suggéré  à  Milton  sa 
célèbre  expression  de  ténèbres  visibles  ? 

L'Astre  saturnien  était  qualifié  par  l'antiquité  de  triste  et 
malcficiant  ;  aussi,  le  samedi  f  Saturni  rftes) ,  jour  qui  lui 
était  consacré  n'était  pas  réputé  favorable  pour  se  mettre  en 
voyage. 

D'ailleurs,  Saturne  qui  avait  fait  son  père  eunuque  et  qui 
dévorait  ses  enfants  devait  nécessairement  passer  pour  un  Dieu 
cruel  aux  yeux  de  la  multitude  qui  ne  se  préoccupe  pas  des 
explications  atténuantes  des  commentateurs.  Aussi,  en  Afrique, 
avait-il  fini  par  s'identifier  au  sombre  Baal  Moloch  qui  voulait 
des  victimes  humaines. 

En  tous  cas,  comme  feu-mage  et  fécond  en  prodiges  et  ma- 
léfices, il  devait  avoir  son  rôle  dans  les  tremblements  de  terre, 
dont  les  anciens  ont  très-bien  pu  deviner  la  liaison  avec  le 
feu  central  par  les  flammes  volcaniques  et  la  fumée  qui  s'é- 
chappaient du  sol  dans  les  grandes  secousses  terrestres. 

En  Afrique,  où  les  tremblements  de  terre  sont  assez  fréquents 
et  occasionnent  d'assez  grands  désastres,  quoiqu'à  des  époques 
généralement  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  le  culte  de 
Saturne  feu-central  avait  sa  raison  d'être. 

Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  le  Marcellus  de  notre 
épigraphe  lui  eût  adressé  son  hommage  à  ce  titre- 
Devant  les  lacunes  de  uotre  texte  et  les  incertitudes  de  la 
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mythologie,  la  conjecture  peut  se  hasarder,  quoiqu'on  ne  • 
manquera  pas  de  dire  que  c'est  la  circonstance  qui  nous  la 
suggère. 

A.  Berbbugger. 

N.  B.  La  copie  de  M.  Charoy  n'était  pas  accompagnée  d'un 
estampage.  C'est  un  oubli  que  nos  correspondants  commettent 
presque  tous  et  qui  est  très-regretlable.  Car  il  faut  avoir  ce 
moyen  de  contrôle  sous  les  yeux  pour  être  bien  assuré  du  texte 
dune  épigraphe;  et  sans  un  texte  d'une  exactitude  parfaitement 
«tablie,  toute  explication  devient  difficile  el  incertaine. 


Rente  Afr.,  1t«  année,  n°  62. 
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1,4  BATAILLE  D  AL-HAZAK  EL-HEUl  R 

♦ 

D'A  TRES  DEUX  HlSTOIilKISS  Ml'St'LMA.NS. 


A  M.  AD   BeRBRIGGER,  PfeÉSIHK.Vr  DE  LA  SOCIÉTÉ  HlStnRfQl'E  Al  GEMt.NNE 

a  Alger. 

Monsieur  le  Président, 

C'est  véritablement  m'acquitter  d'un  devoir  que  d'accomplir 
une  des  nombreuses  promesses  que  je  yous  ai  faites.  Je  crois, 
cependant,  que  vous  (îles  trop  au  courant  des  exigences  que  le 
métier  m'impose  pour  n'être  pas  indulgent  à  l'égard  de  bonnes 
intentions  demeurées  sans  résultat. 

Si  mes  cartons,  enflés  de  notes  amassées  pour  la  Hevue  Afri- 
raine,  font  foi  de  ces  bonnes  intentions,  le  mal  que  j  ai  eu  à 
tirer  quelque  chose  de  convenable  de  ce  chaos  de  documens 
déjà  anciens  prouve  qu'on  a  tort  de  laisser  vieillir  ses  engage- 
mens  et  sa  mémoire. 

Je  vous  adresse,  pour  mon  début,  une  simple  page  de  l'histoire 
du  Maroc.  Ce  sont  deux  récits  de  la  bataille  d' Al-Kazar  el-Kebirt 
ou  si  vous  aimez  mieux  de  l'Ouad  el-Mekhazen,  traduits  de 
l'arabe  sur  deux  manuscrits  qui  sont  depuis  plusieurs  années 
à  ma  disposition.  L'idée  de  leur  faire  voir  le  jour  m'est  venue 
en  lisant  le  dernier  article  que  vous  avez  publié  à  propos  d'une 
lettre  inédite  d'un  Empereur  du  Maroc  ([).  J'ai  pensé,  en  outre, 
qu'ils  offriraient  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  grand  épisode 
qu'ils  retracent  n'a  été  encore  —  je  le  crois  du  moins  —  raconté 
que  d'après  des  sources  européennes. 

Un  mot  tout  d'abord  sur  chacun  de  ces  manuscrits. 

Le  plus  ancien  a  pour  auteur  un  Maghrébin  du  nom  de  Sid 
Mohammed  es-Segheir  ben  El-Hadj  ben  Abdallah,  qui  vivait  à 


d)  V.  Revue  Africaine,  10»  année,  n*  «0.  page  451  et  suivantes. 
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Jlerrakeclif  ou  Maroc  dans  le  xik  siècle  de  l'hégire.  C'est  nnc 
chronique  intitulée  : 

h^J\  iîyJt  tXtj  ^LrM        ^f±>        ^Wl  jujJ 

Délices  de  celui  qui  s'attache  à  l'histoire  des  souverains  du 
onzième  siècle,  c'est-à-dire  de  fa  Dynastie  Saadicnne. 

Elle  embrasse,  comme  son  titre  l'indique,  la  période  pendant 
laquelle  ces  souverains  ont  occupé  le  trône  du  Maroc  (de  918-19 
à  1069  de  l'hégire),  (1512-13  à  1G58-59  de  J.-C.)  mais  elle  va 
plus  loin.  Elle  résume  l'histoire  des  premiers  sultans  de  la 
branche  Alide  ou  Sidjilmassienne,  à  laquelle  appartient  l'Empe- 
reur actuel,  Moula  Mohammed,  et  s'arrête  à  la  prise  d'EI-Araïch 
(Les  Berceaux,  vulg.  Larache)  qui  eut  lieu  le  18  de  Moharrem 
de  l'année  hégirienne  1101  (!«'  novembre  1689;  sous  le  règne  de 
Moula  IsmaTl. 

Ceue  chronique  n'est  pas,  que  je  sache,  très-connue  Je  n'en 
ai  vu,  jusqu'à  ce  jour,  qu'une  mention  ;  c'est  dans  un  Manuel 
<m  guide  de  l'officier  au  Maroc,  publié  en  espagnol  par  Don 
Seralin  E.  Calderon  (1).  Encore  ce  dernier  ne  la  crte-t-il  qu'in- 
cidemment dans  Te  chapitre  XIX  de  son  livre,  où  il  trace  la 
généalogie  des  sultans  Alides  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Filelis 
(Dinastia  FHeliJ.  C'est  peut-être  à  tort  que  cet  écrivain  ne  l'a 
pas  mise  au  nombre  des  sources  où  il  a  puisé  pour  la  partie 
historique  de  son  ouvrage ,  car  à  lire  attentivement  certains 
chapitres  de  celui-ci,  et  entr'aulres  la  description  de  la  bataille 
d'Al-Kazar  el-Kebir,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  a  emprunté  plus 
d'ou  détail  à  Si  Mohammed  Es-Segheir. 

La  Revue  Africaine  doit  à  la  même  chronique  un  intéressant 
article,  traduit  par  le  savant  orientaliste  M.  de  Slane,  et  qui  se 
trouve  dans  le  l*r  volume,  année  1857,  page  287.  Je  veux  parler 
de  ta  Conquête  du  Soudan,  en  l'an  990  f 1590-1  J.-C),  par  le 
sultan  Ahmed  El-Mansour  Ed-Dehebi. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  que  je  me  suie  tracé  de 
faire  l'analyse  critique  de  cette  compilation,  je  passe  au  second 


flï  ■amrat  det  oOcial  ei>  Marrtwfos,  à  cuadio  geograflfco.  estadïsfico, 
hibiorico,  politico  y  raililar  do  aquel  imperio,  por  Serafin  H.  Calderon, 
AudWor  gênera*  de  EjéreUo.  Madrid, 
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manuscrit.  Ce  dernier,  plus  connu  en  Algérie»  n est  pas  «-Iraiifzrr 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  C'est  le  commentaire  d'une  Kacitla,  ou 
pièce  de  vers,  composée  en  l'honneur  du  Bey  Mohammed 
El-Kebir,  à  la  suite  de  la  reddition  d'Oran  par  les  Espagnols, 
en  1791. 

L'historien  Bou-Ras  (I),  qui  vivait  encore  il  y  a  4 ans,  est 
l'auteur  de  cette  poésie  et  de  ce  commentaire  dont  M.  Gurguos, 
de  regrettable  mémoire,  a  publié,  en  1861,  une  traduction  par- 
tielle (2). 

Après  avoir  fait  connaître  les  auteurs  que  j'ai  mis  a  contribu- 
tion, je  n'ai  plus  qu'à  produire  leurs  récits.  Comme  ils  forment 
un  ensemble  assez  complet,  j'estime  qu'il  n'est  pas  nécessaire  . 
qu'ils  soient  précédés  d'une  longue  introduction,  votre  article 
précité  pouvant  d'ailleurs  en  tenir  lieu.  Je  me  bornerai,  pour 
compléter  vos  éclaircissements  historiques,  à  indiquer,  d'une 
manière  succincte,  d'après  le  iïozhat  cl-Hadi,  à  la  suite  de  quels 


M)  L'Imam  Djemal  ed-Din  Std  el-Uadj  Mohammed  Abou-Ras  bon  en-Nacer 
naquit  sou*  la  tente,  entre  le  Djebel  Kersout  et  l'ouad  Hounet,  (voir  la 
carte  du  dépôt  de  la  guerre,  1856)  dans  le  pays  des  Beni-Meniarin  du 
rercie  de  Saïda  (subdivision  de  Mascara)  le  8,  au  matin,  du  mois  de  sn- 
far  de  l'année  1165  (47  décembre  175)).  Il  mourut  le  mardi  du  milieu  de 
chôban  de  l'année  1238  (fin  avril  1818),  à  l'âge  de  7i  ans.  6  mois,  8  jours. 
Son  tombeau,  surmonté  d'un  dôme  qui  fut  construit  aux  frais  du  Bey 
Hassan,  se  voit  encore  à  Baba-Ail,  faubourg  de  Mascara.  Bou-Ras  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'écrits;  il  en  donne  la  liste  dans  son  autobiographie, 
où  il  raconte  sommairement  ses  voyages  au  Maroc,  A  Alger,  Constantine. 
Tunis,  en  Egypte  et  à  la  Mecque,  etc.  J*ai  extrait  de  ce  manuscrit,  tracé 
de  la  main  de  Bou-Ras  lui-même,  les  morceaux  les  plus  propres  à  faire 
connaître  cet  érudit.  depuis  le  commencement  de  sa  carrière  jusqu'à  sa 
mort.  Si  mes  loisirs  le  permettent,  je  les  mettrai  avant  ppu  sous  les  yeux 
des  lecteurs  de  la  flevue. 

(tj  Cette  Kacida  a  pour  titre  : 

A-~JjJ^  iji  js^\j  Ivar.  ^jl—»  ^ -A,-. »■"■*■■«»■» W  ,Jlas-M 

«  Les  manteaux  de  soie  fine,  ou  récits  sur  Oran  et  la  péninsule  Anda- 
louse  (l'Espagne).  » 
On  la  trouve  aussi  sous  le  titre  suivant  : 


•  La  perle  précieuse  ou  (poème)  à  l'occasion  de  la  prise  d'Oran  (par  les 
Mtisulmans).  • 

Cette  Kacida  a  été,  de  la  part  de  Bou-Ras,  l'objet  de  deux  commeu— 
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événements  le  prince  Moula  Mohammed,  le  Mulâtre,  alla  s'em- 
harquer  à  Tanger  pour  6e  rendre  en  Portugal.  La  narration  de 
Si  Mohammed  es-Segheir  rend  cette  digression  indispensable. 

Abou-Merouan  Abd-el-Malek,  surnommé  El-Ghazi  fi  Sibil 
allah  (Le  combattant  pour  l'amour  de  Dieu)  après  avoir,  avec 
1  aide  des  Turcs,  battu  et  mis  eu  fuite  son  neveu  Moula  Mo- 
hammed, entra  à  Fez  en  vainqueur  et  y  fut  proclamé  Sultan, 
«lans  la  >*  décade  de  Dou  el-bidja  de  l'an  983  de  l'hég.  (fin  mars 
1576).  Il  prit,  dans  cette  ville,  quelques  jours  de  repos,  con- 
gédia les  troupes  turques  qui  étaient  venues  avec  lui  d'Alger 
♦  t  leur  donna,  pojur  prix,  de  leurs  services,  une  somme  de 
500,000  oukia  (1)  et  dix  canons  dont  le  plus  grand  avait  dix 
touches  (2).  Il  se  mit  ensuite  en  campagne  pour  aller  com- 


laire».  dont  les  titres  sont  souvent  reproduits  par  cet  auteur  avec  des  va- 
riantes qu'il  me  parait  utile  de  faire  connaître. 

Ainsi,  celui  que  je  possède,  et  qui  contient  98  feuillets,  petit  in-4»,  est 
roMulé  : 


var. 


c'est-à-dire  :  Récits  propres  à  élucider  les  faits  extraordinaires  qui  se 
Mot  passés  en  Espagne  et  dans  les  pinces  forles  du  Maghréb. 

L'antre  commentaire,  que  j'ai  vu  autrefois  à  Rlida,  a  pour  litre, 
tantôt  : 

tantôt;  ,  LoL^îf  ^»>Lk)^  jLfc— Vf  v^oLj^ 

et  enfin  :  J^J  jÔJ^JI  ^ 

(Il  II  t  a  au  Maroc  deux  sortes  <!'Mikia  (ou  once);  elles  sont  en  argent. 
Elles  différent  par  la  dimension  du  module.  La  plus  grande,  appelée  8e- 
dassl,  vaut  0,40  c.  environ  L'autre,  plus  connue  sous  le  nom  de  Dirhem, 
est  la  monnaie  étalon  et  vaut  aujourd'hui  0,t0  c.  onvirun  dans  le  com- 
merce. Elle  ne  valait  autrefois  que  0.15  c.  à  0,16  c. 

(Sj  Le  texte  porte  :  a|^»î  gy^c  J  jrlM^JÎl  jaaJI  Ce  ne  peut  être 

que  le  canon  à  sept  bouches  (au  lieu  de  dix)  dont  il  est  question  dans  le 
volume  11,  de  la  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  par  MM.  Sonder  Rang  et 
terdinand  Déni».  On  lit  cû  effet  à  la  page  150  des  notes  :  «  Vingt-trois 
»  pièces  de  canon  défendaient  la  ville  (d'Alger)  vers  lo  Nord.  Au  milio 


battre  son  neveu  qui  s'était  réfugié  à  Merrakecoe  (Maroc).  Cetur- 
ci,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  sortit  de  celte  ville  pour 
aller  lui  offrir  la  bataille.  La  rencontre  eut  lieu  à  Ithandek-er- 
rihan  (le  fossé  du  Basilic),  localité  située  à  proximité  d'Ech-Cherrat 

(iiJiJI)  dans  la  banlieue  de  Scia  (Salé).  Moula  Mohammed  mis 
en  déroute,  selon  son  habitude,  alla  cacher  sa  honte  dans  le 
Djebel-Deren.  Poursuivi  dans  cette  retraite,  il  se  jeta  dans  le 

Sous,  où  il  parvint  à  recruter  une  troupe  de  vagabonds  (^XJlL^) 

à  la  tête  de  laquelle  il  fit  une  tentative  infructueuse  contre 
Merrakeche.  Défait  encore  une  fois,  il  se  sauva  de  nouveau 
dans  le  Djebel-Deren.  De  la,  il  s'enfuit  dans  les  environs  de 
Badls,  où  il  resta  quelque  temps;  puis  il  se  réfugia  à  Sebla 
(Ceula)  et  enûn  à  Tanger. 

Voici  maintenant  la  traduction  du  chapitre  emprunté  au  No- 
xhat-el-Hadi.  Il  a  le  titre  suivant  : 

De  la  bataille  de  l ' Ouad -el- Mekhazen  ;  succès  éclatant  dont 
elle  fut  l'occasion  pour  les  musulmans. 

«  On  lit  dans  le  Monteka  (1)  ce  qui  suit  : 

»  La  bataille  de  l'Ouad-cl-Mekhazen ,  une  des  phis  impor- 
»  tantes  (qui  aient  été  livrées)  est  comptée  parmi  les  plus 
>  brillants  triomphes  (des  armes  musulmanes).  A  raison  de  la 
*  part  qu'y  prirent  une  multitude  d'Oualis  ou  amis  do  Dieu  (2)r 
»  cet  événement  mémorable  peut  être  rapproché  de  la  journée 


>  de  t  es  pièces  on  en  cite  une  fori  curieuse  :  elle  avait  7  bouches,  et  c'était 
»  Rabadan-4'aoha  qui.  dit- on.  lavait  rapportée  en  1M6,  lorsqu'il  avait 
•  contribué  au  rétablissement  de  Muley  Molueh  ». 

Ce  Rabadan-Pacha  n'est  autre  que  le  Kald-Ramdan,  le  rénégat  (El  Eul4je)r 
qui,  d'après  Si  Moharamfd-es-Segheir.  commandait  les  Tnrcs  congédiés  par 
Abd-el-Malck  en  1576. 

(1)  Le  titre  complet  de  cet  ouvrage  est  le  suivant  : 

«  Relation  choisie  et  abrégée  du  règne  du  Sultan  Abou'I-Abbos  cMIansour. 
(successeur  d'Abd-e l-Malek)  ». 

Cet  ouvrago  a  été  composé  par  About-Abba*  Ahmed  bon  el-Hadî.  qui 
vivait  à  la  fin  du  i6*  siècle  de  notre  Ere. 

(2)  La  qualité  ù'Ouali  a  été  définie  suffisamment  par  II.  Rrossolard  dans 
ses  Inscription*  arabes  publiées  par  la  Revu»».  Je  crois  invtilc  de  reveniç 
sur  la  signification  de  ce  mot. 
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»  de  Bedr  (I).  Mon  mai  Ire  Abou-Rached  el-Iddcri  (2)  ni' a  ra- 

•  conté,  d'après  un  homme  digne  de  foi,  que  quiconque,  d'eu  Ut 

•  les  musulmans,  pre>eot  à  l'action,  rechercha  l'occasion  de  se 

•  mesurer  avec  un  chrétien,  n'aborda  son  adversaire  sans  le 
»  trouver  déjà  frappé  de  mort  (par  une  main  invisible)  ». 

Les  chrétiens  déployèrent,  dans  ce  grand  conflit,  des  forces 
considérables  qu'on  évalue  a  125,000  combattants.  Us  ne  vou- 
laient rien  moins  que  ruiner  le  Gharb  (3)  en  cernant  de  ton  les 
parts  les  vrais  croyants,  et  en  faisant  tourner  sur  eux  (pour 
les  broyer)  la  meule  de  l'avilissement. 

A  l'aspect  du  péril  qui  les  menaçait,  les  populations  con- 
çurent les  plus  vives  inquiétudes;  les  copurs,  remplis  d'épou- 
vante et  d'angoisse  leur  remontèrent  à  la  gorge  (4),  et  (sous 
le  coup  de  la  douleur)  elles  ressentirent  les  atteintes  d'un  feu 
aussi  dévorant  que  les  ardeurs  du  soleil  dans  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  A  la  fln,  Dieu  exalta  sa  religion  par  le  plus 
complet  des  triomphes,  et  fit  éclater  à  l'égard  des  musulmans 
des  faveurs  que  personne  d'entr'eux  n'eût  osé  jamais  rspérer. 

Voici  comment  survinrent  ces  événemens. 

Mohammed  hen  Abdallah,  après  son  arrivée  à  Tanger,  se 
rendit  à  la  cour  du  roi  (de  Portugal)  et  implora  son  secours 
pour  (continuer  la  guerre)  contre  sou  onde.  Le  monarque  impie, 
qai  s'appelait  (Don)  Sébastien  (ô)  consentit  a  lui  prêter  son 
• — —  1 — . — ■    ■   - 

(1)  Le  combat  de  Bedr  fut  livré  par  le  prophète  Mohammed  contre  les 
CoreïchJdes  le  13  janvier  6*B  de  J  -<  h  Le  succès  obtenu  par  les  Musul- 
mans, malgré  l'infériorité  de  leur  nombre,  fut  attribué  au  secours  d'une 
légion  d'auge*  annoncée  par  ie  prophète.  Un  musulman  raconta  que.  pour- 
suivant un  Mekkois,  le  sabre  à  la  main,  il  avait  vu  loqt-è-coup  la  teto  du 
fuyard  rouler  à  terre,  sans  que  son  sabre  l'eût  atteint.  Il  avait  reconnu 
que  la  main  invisible  d  uo  élre  céleste  avait  tué  son  ennemi.  [Kssai  syr 
rkisi.  des  Arabes,  par  Cau&rin  de  Perceval,  vol.  III,  page  65) 

(îj  Les  Heni-ldder  sont  une  tribu  berbère  du  gouvernement  (amala) 
de  Telonan  (Maroc). 

(J)  La  province  du  Gharb  a  pour  bornes,  au  Nord  le  détroit  de  Gibraltar, 
>a  Sud  l'ouad  Sebou,  à  l'Ouest  l'Océan,  a  l'Est  le  gouvernement  de  Fez  et 
celui  du  Rio*. 

(4)  Koran.  sourate  XXXIII,  verset  f0;  locution  figurée  pour  exprimer 
l'état  pénible  causé  par  la  frayeur  qui  suffoque 

0)  Le  texte  porte  :  ^j^Jùîj»  Jlâij    jJliï^Jl  .^..J  Là  LDI  lÂ» 
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appui,  à  la  condition  que  le  prince  musulman,  gardant  pour 
lui  l'intérieur  du  pays,  céderait  aux  Portugais  tout  le  littorat 
du  Maroc.  Mohammed  ben  Abdallah  accepta  cette  condition- 
et  prit  l'engagement  de  la  remplir. 

L'armée  portugaise  qui,  d'après  quelques-uns,  montait  à* 
60,000  hommes ,  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  sur  la  foi 
d'Ibn-el-Kadi ,  un  effectif  de  125,000  hommes.  Elle  traînait,  eiv 
outre,  avec  elle,  200  pièces  de  canon.  Les  compagnons  de 
Mohammed  ben  Abdallah  étaient  au  nombre  de  trois  cents  (1;. 
Vingt-cinq  mille  mécréants  restèrent  à  bord  de  la  flotte ,  les  cent 
mille  autres  assistèrent  à  la  bataille  ;  une  partie  d'en tr'eux  furent 
faits  prisonniers,  le  reste  fut  tué  (2). 

Dès  le  débarquement,  des  bandes  de  cavaliers  chrétiens  se* 
mirent  à  inquiéter,  par  leurs  incursions,  les  habitants  du  Sahel. 
Ceux-ci  s'empressèrent  de  signaler  l'apparition  de  l'ennemi  à 
Moula  Abd-el-Malek  qui  était  alors  à  Merrakeche,  et  se  plaigni- 
rent à  ce  souverain  des  attaques  incessantes  auxquelles  ils  étaient 
en  butte. 

A  cette  nouvelle,  Abd-el-Malek  adressa  au  roi  infidèle  le  mes- 
sage  suivant  : 

•  Vous  avez  déjà  montré  de  quel  impétueux  élan  vous  étier 
»  capable,  en  quittant  votre  patrie  pour  traverser  la  mer  er 
»  aborder  sur  les  rivages  africains.  Si  maintenant  vous  tenez  à 
»  honneur  de  me  prouver  que  vous  êtes  un  véritable  chrétien , 
»  un  chrétien  courageux ,  vous  n'avez  qu'à  rester  en  position 
»  jusqu'à  ce  que  je  me  porte  à  votre  rencontre  (3),  si  non,  voub- 
»  ne  serez,  à  mes  yeux,  qn'un  rhien,  fils  de  chien.  ■ 

(!)  Le-*  chiffres  donnés  par  notre  auteur  sont  évidemment  erronés , 
sinon  exagérés  à  plaisir.  Cette  tendance  à  l'exagération  est  commune  aux 
Musulmans  et  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Biais  le  mémo  reproche 
peut  quelquefois  être  Tait  aux  écrivains  européens,  quand  il  s'agit  des 
Musulmans.  Ainsi,  Don  SeraflnE.  Calderoo.  après  avoir  dit.  page  115  de 
son  Manuel,  que  l'armée  portugaise  s'élevait  à  16,900  hommes,  ne  craint 
pas  d'avancer  que  celle  (TAbd-el-Malek  en  avait  au  moins  100,000. 
t....  un  ejercito  que  ningun  de  los  hisioriadores  de  Ta  época  le  bacer» 
t  bajar  de  cien  mil  rombatienles  •  dit-il  à  la  page  117. 

(î)  Plus  loin,  on  verra  qu'une  poignée  ue  gens  échappèrent  au  carnage. 

(3)  Abd-el-Malek  voulait  retenir  son  adversaire  daiw  l'inaction  afin  de 
gagnnr  du  temps  et  de  pouvoir  organiser  s-cs  moyens  d'attaque.  On  verr» 
que  sa  démarchr  eut  un  plein  succès. 
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À  ta  réception  de  celte  lettre,  le  rot  impie  fut  transporté  de 
colère  et  délibéra  avec  ses  conseillers  : 

•  Devons-nous,  leur  dit-il ,  entrer  tout  de  suite  en  opérations, 
«  ou  attendre  sur  place  que  nous  ayons  été  rejoints  par  le  reste 
»  de  Tannée?  »  11)  Mohammed  ben  Abdallah,  prenant  alors  la- 
parole,  s'exprima  ainsi:  «  Mon  opinion  est  qu'il  faut  se  porter 
.  en  avant,  occuper  Tetouan,  El  Kçar,  El-Araïche;  rassembler 
►  toutes  les  forces  que  ces  villes  pourront  fournir  et  s'emparer, 

•  pour  augmenter  nos  ressources ,  des  richesses  de  toutes  sortes 
»  renfermées  dans  leurs  murs.  » 

Les  membres  du  conseil  approuvèrent  cet  avis,  mais  le  roi  ne 
le  goûta  point. 

Cependant,  le  sultan  Abd-el-Malck  expédia  à  son  frère  Ahmed 
El-Mansour,  Tordre  de  partir  de  Fez  avec  ses  troupes  et  les  contin- 
gents de  la  banlieue,  lui  recommandant  de  tenir  Unit  son  monde 
prêt  à  combattre.  Il  écrivit  ensuite  en  ces  termes  au  roi  infidèle  : 

•  J'ai  fait  16  marches  pour  me  rapprocher  de  vous;  n'en  ferez- 

•  vous  pas  une  seule  pour  vous  porter  à  ma  rencontre.  • 

(Don)  Sébastien ,  loin  de  soupçonner  que  cette  sorte  de  défi 
recélait  un  piège,  quitta  le  campement  qu'il  occupait  au  lieu 
ditTahedarel,  et  alla  s'établir  sur  Touad  El-Mekhazen  ,  non  loin 
de  Kçar- Ko  ta  ma  (2».  Il  franchit  ensuite  avec  sou  année  le  pont 
jeté  sur  celle  rivière  et  installa  son  camp  sur  la  rive  opposée. 

Gomme  Touad  El-Mekhazen  n'avait  pas  de  gué  praticable, 
Abd-el-Malek  ,  après  le  passage  des  chrétiens,  fit  partir  un  dé- 
tachement de  cavalerie  avec  ordre  d  aller  démolir  le  pont.  Cette 
tâche  accomplie,  il  mit  ses  troupes  en  marche  et  se  dirigea  vers 


(!)  Le  telle  porte:     ^  U-fJU.       Llj  ^«jc-jj    j^.  Lu*  JjuàJ 

mol-^-fnot  :  Est-ce  que  nous  nous  maintiendrons  ici  jusqu'à  ce  que  nous 
rejoignent  ceux  {qui  sont)  derrière  nous  d'entre  nos  compagnons. 

Oaprès  ce  passage,  on  croirait  volontiers  que  le  débarquement  de 
Yèrtaée  portugaise  ne  s'est  pas  effectué  en  une  seule  fois. 

(<)  Château  de  Ketams.  appelé"  aussi  :  El-Kçar.  El-Kcar-el-Kcbir.  Kçar- 
bfo-ADd-el-kehm.  et  Kcar  des  Denhadja.  rometiu  de  la  tribu  berbère  drs 
Ketama.  nu  entants  de  Kctam.  ilhn  Knnldoun.  tome  I .  pajjc  Jttl  de  La 
traduction  de  S  latte  et  passim  f 


m 

l'ennemi ,  accompagné  des  cavaliers  <TélUe  (î).  Les  volontaires, 
qu'enflammait  le  désir  de  mériter  la  récompense  dévolue  aux. 
martyrs,  se  joignirent  à  son  eoriège ,  et,  de  tous  les  points,  on 
vit  les  guerriers  accourir  en  foule  et  se  presser  a  l'envi  les  uns 
des  autres,  impatients  qu'ils  étaient  d'arriver  sur  le  champ  de 
bataille  qui  leur  promettait  la  glorieuse  palme  des  élus. 

Parmi  les  personnages  marquants  qui  assistèrent  a  cette  grande 
lutte  se  trouvait  Abou-l'-Mehacen  Sid  Youcef  el-Fessi  (2).  J'ai  ouï 
dire  qu'on  y  vil  aussi  le  chikh  Abou-l'-Abbas  es-Sebti  en  per- 
sonne (3) ;  monté  sur  un  cheval  gris,  il  allait  de  tous  côtés  exci- 
tant l'ardeur  des  combattants.  Une  pareille  assertion  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute,  car  nul  n'jgnore  que  «  les  martyrs 
vivent  auprès  de  leur  Seigneur  (4).  • 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence,  elles  fondirent 
l'une  sur  l'autre.  Aussitôt  la  fournaise  de  la  guerre  s'échauffa  ; 
la  fumée  vomie  par  les  canons,  et  la  poussière  que  les  chevaux 
soulevaient  sous  leurs  pas  formèrent  d'épais  tourbillons  qui 
noircirent  l'atmosphère  ;  on  se  battit  avec  fureur,  et,  sous  le* 


'I)  â^...^M  —  Les  chevaux  de  Dieu  portant  des  marque* 

imprimées,  c'est-à-dire  des  chevaux  friogant*,  des  chevaux  d'élite  que 
l'on  garde  spécialement  en  vue  de  la  guerre  sainte.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  rapprocher  de  cette  phrase  et  de  celles  qui  suivent,  le  passage 
suivant  qu'on  lit  à  la  page  ISO  du  Manuel  de  Don  ïerafin  E.  Calderon  : 

«  El  Moluco  ademas  llevaba  cerca  de  su  personna  un  escuadron  nume- 
■  roso  de  p^nte  escogida  y  dieotra,  y  cercado  de  sus  alcaides,  y  pneoe- 

«  dido  de  muebas  banderas  y  de  algunos  moravîtos,  que 

«  con  grandes  alarldos  incitaban  a  la  pelea.  etc.  .  » 

(i)  6oufi  fainein,  <jui  appartenait  i  t  ordre  d'Abou'l«Hacen  ecb-Chadili 
(mort  en  658-t260)  auquel  se  rattacbe  directement  celui  des  Derkaoua. 

(3)  Sid  Abou'i-Abbas  Ahmed  ben  Djafer  es-Sebti,  célèbre  comtempla- 
lif,  en  grande  vénération  chez  les  Marocains.  Il  naquit  à  Ceuta  en  524  de 
l'hégire  (1139-30)  et  mourut  à  Merrakeohe  en  601  hég.  (1304-1205).  11  fut 
enseveli  en  dehors  de  l'enceinte  de  cette  ville. 

(Cf.  Nefat-Et-Tayeb  d'EI  Mankari,  édition  de  Boulac,  t.  4,  p.  739), 

(*)  Koran.  sourate  Ul.  verset  163.  Pour  la  complète  intelligence  de  ce 
passage  il  est  nécessaire  d'ajouter  qu  Abou'I-Abbas  es-Sebti  était  Ouali . 
élude  Dieu.  Or,  les  Oualis,  comme  le*  martyrs  de  la  foi,  jouissent  en 
quittant  ce  monde,  de  la  vie  céleste.  C'est  par  leur  intercession  que  les 
Musulmans  remportent  la  victoire  sur  les  Infidèles.  Les  Musulmans 
croient,  en  outre,  que.  dans  certaines  circonstances,  ils  peuvent  appa- 
raître au  milieu  de»  hommes  pour  raviver  leur  zèle,  exalter  leur  cou- 
rage à  In  guerre,  et  leur  servir,  pour  ainsi  dire,  de  Talisman. 
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waps  redoublés  des  lances  et  des  épées,  la  mêlée  devint  des 
plus  meurtrières.  Dans  la  violence  du  premier  choc,  Abd  el- 
ilalek  rendit  son  âme  à  Dieu  (1).  Mais  le  Très-Haut,  dans  son 
inépuisable  bonté,  avait  décrété  que  sa  mort  resterait  ignorée 
des  troupes.  Le  rénégat  Redouan,  affranchi  et  favori  de  ce 
prince,  eut,  seul,  connaissance  de  cet  événement  et  en  garda 
avec  soin  le  secret.  Il  ne  cessa,  durant  le  combat,  de  se  montrer 
tantôt  au  pavillon  royal  (2j,  lanlôt  dans  les  rangs  de  l'armée, 
transmettant  les  ordres  de  l'Émir  (comme  si  celui-ci  eût  été 
encore  en  vie)  ;  disant  a  tel  chef  d'aller  prendre  telle  position, 
a  tel  autre  de  ne  pas  quitter  l'étendard,  à  celui-ci  d'avancer, 
à  celui-là  de  faire  un  mouvement  en  arrière,  etc. 

(A  ce  sujet)  on  lit  (aussi)  dans  (l'ouvrage  intitulé)  Charah- 
n-Zohra  (3)  le  passage  suivant  : 

•  Après  qu'Abd  el-Malek  eut  succombé,  celui  auquel  étaient 

•  confiées  les  fonctions  de  Saïs-el-Mtche/ja  (le  palefrenier  de  la 

•  litière)  ne  fit  part  de  sa  mort  qu'au  frère  de  ce  prince,  Ahmed 
»  el-Mansour.  Alin  de  mieux  cacher  la  fatale  nouvelle  à  l'ar- 
»  niée,  il  continua  de  faire  marcher  du  côté  de  l'ennemi  les 
»  bêles  de  somme  qui  portaient  la  litière,  répétant  cons- 

•  tomment  aux  soldats  ces  paroles  :  Le  sultan  vous  ordonne  de 

•  charger  les  infidèles  (i).  » 

Les  deux  partis  restèrent  ainsi  aux  prises,  croisant  les  épées, 
buvant  tour  à  tour  à  la  coupe  du  trépas.  A  la  fin,  le  vent  de 


(1)  Le  texte  porte  —  c«  Hui  indique  qu'Abd  el-Maiek  mourut  de 

mort  naturelle,  et  non  de  mort  violente, 
(î)  Le  texte  porte  ,1^1  —  el-Khibà,  qui  signifie  la  tmlo  ordinaire  de* 

Arabes,  farte  en  poil  de  chameau  —  il  aurait  peut  être  fallu  lire  iLs-* 
miheffa,  litière,  pour  se  conformer  aux  idées  reçues. 

ta»  Cet  ouvragn  m'est  inconnu.  Si  Mohammed  cs-Segbeir  Je  mentionne 
assez  souvent  sans  indiquer  le  nom  de  l'auteur. 

(4)  Le  même  fait  est  ainsi  rapporté  par  Serafln  E  Calderon,  ouvrage 
déjà  cité,  page  lit . 

4  Lofi  que  le  rodeaban  lo  entrer  on  en  ta  1  itéra  con  un  elche,  mancebo. 
>  Itatnaéo  Alonanzor,  que  cumplwi  tan  bien  el  encargo  del  Moluco,  que 
»  pro»igui«  dando  érdenes  para  la  batalla  como  si  las  recibiose  de  su 
»  rey.  » 


no 

triomphe  enfla  les  bannières  des  Musulmans  ç  la  fortune  leur 
sourit  etfiléclore  sur  leurs  lances  les  fleurs  de  la  victoire  (I;. 

Les  Polythéistes  tournèrent  le  dos.  Un  cercle  de  mort  se 
forma  bientôt  autour  d'eux  ;  poursuivis  le  glaive  dans  les  reins, 
ils  prirent  alors  la  fuite  et  s'aperçurent  qu'il  était  trop  tard 
pour  qu'ils  pussent  espérer  d'y  trouver  leur  salut.  Le  roi  de 
Portugal  périt  dans  les  flots  en  traversant  la  rivière.  Les  chré- 
tiens, s  étant  dirigés  vers  le  pont,  n'en  trouvèrent  plus  aucun 
vestige.  La  destruction  de  cet  ouvrage  fut  une  des  principales 
causes  qui  décidèrent  la  perte  et  amenèrent  le  massacre  de  leu  r 
armée.  Ce  fut  à  peine  si  une  poignée  de  fuyards  réussirent 
à  se  sauver  (2). 

On  chercha  le  corps  de  Mohammed  ben  Abdallah  sur  le 
champ  de  bataille.  On  le  trouva  dans  l'ouad  (el-Mekhazen)  où 
ce  prince  s'était  noyé,  au  moment  de  la  déroute  générale,  en 
cherchant  à  fuir  à  la  nage  (3).  Son  cadavre,  retiré  de  l'eau  par 
des  plongeurs,  fut  écorché,  et  sa  peau,  remplie  de  paille,  Tut 
ignominieusement  promenée  dans  les  rues  de  Merrakeche  et 
d'autres  localités.  On  trouva  aussi  parmi  les  morts  de  l'armée 
chrétienne  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Asker,  l'auteur  du 
(livre  intitulé)  :  Douhat-en-Nacher  (4)  qui  avait  pris  la  fuite 
avec  le  prince  écorché  

La  rencontre  des  deux  armées  avait  eu  lieu  le  lundi  dernier 


(U^jdi^J  f^^jv^j  mok  à  mol:  el  Prwlui9irenl  te* 

calices  de  leurs  lances  les  fleurs  de  la  victoire.  La  forme  plurielle  A<- 
maln  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 

(2)  D'après  Don  Serafin  E.  Calderon ,  il  ne  se  sauva  qu'une  soixante  in  o 
de  chrétiens. 

«  De  lodo  aquel  gran  campo  y  numerosos  escuadrones  solo  se  salvaron 
«  onos  se*entu  cristiano*,  que  por  ser  fronterizos  en  Tanger  eran  rr&cticos 
«  en  aquellas  tierras  page  125.  » 

(3)  l.e  texte  porte        y^j^         —  le  mot         se  trouve  interpolé. 

dans  l'ouvrage  déjà  cite  de  S.  E.  Calderon,  on  Ht  page  124  : 
«  El  Rey  Xerife   buscando  salvacion  en  la  fuga,  con  su  cobalt o 

«  se  arrojA  al  rio  Muhacen  para  alraversarle   y  en  roedio  de  la 

«  rorriente  ladeàndosele  el  caballo  lo  coglô  bajo  de  si  y  lo  ahogô.  » 
\\\  Cet  ouvrage  m'est  inconnu   Bou  Ras  écrit  :  Douhat-cn-nns.  Ailleurs 

au  lieu  de  Douha,  on  lit  :  Rouhu,  qui  semble  I»  '»  
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jour  de  DjouuiaUa  de  Tan  980  de  l'hégire  (4  août  1578 
de  J.  Ch). 

On  lit  dans  le  Monteka:  -  Un  astronome  m'a  raconté  que 
.  la  bataille  avait  duré  quarante-cinq  ou  cinquante-deux  mi- 

•  nutes.  • 

Abd  el-Malek  mourut  au  moment  du  Zoual  (déclin  du  soleil 
après-midi)  du  même  jour,  et  son  frère  Abou'l-Abbas  Ahmed 
el-Mansour  fut  proclamé  sultan  a  sa  place. 
On  lit  dans  Dorret  el-Hedjal  (1)  ce  qui  suit  :  ■ 
*  Considère  (ô  lecteur)  les  desseins  mystérieux  de  la  Provi- 
«  dence.  Dieu,  l'unique,  l'irrésistible,  fit  périr  dans  la  même 

•  journée,  trois  souverains  :  Abou  Merouan  Abd  el-Malek,  son 

•  neveu  Mohammed  ben  Abdallah  et  Sébastien  l'impie.  Un 

•  seul,  Abou'l-Abbas  Ahmed  el-Mansour  échappa  à  la  mort.  • 
Dès  que  le  roi  de  Portugal  (le  successeur  de  Don  Sébastien) 

apprit  le  désastre  de  l'armée,  il  écrivit  à  El-Mansour  qui 
était  déjà  rentré  à  Fez  et  avait  pris  possession  du  trône,  pour 
lui  demander  le  rachat  des  prisonniers  qui  se  trouvaient  en 
son  pouvoir.  Leur  délivrance  eut  lieu  moyennant  le  paiement 
d'une  très- forte  rançon  (2). 


Tel  est,  d'après  Si  Mohammed  es-Segheir,  le  récit  (3)  de 


(I)  Ouvrage  également  inconnu  pour  moi.  Si  Mohammed  es-Segheir  ne 
•Ion  ne  pas  te  nom  de  l'auteur 

(I)  Si  Mohammed  es-Segheir  rapporte,  à  ce  sujet,  dans  uo  autre  chapitre 
\\M'Arid  {le  cardinal  Don  Henri)  oncle  de  (Don)  Sébastien  et  qui  prit, 
après  sa  mort,  la  direction  des  affaires  du  Portugal,  envoya  à  El-Mansour 
une  ambassade  chargée  de  lui  offrir  des  présents  considérables.  Ceux-ci 

fareot  portés  à  Fez  sur  des  voitures  et  des  chariots  ; 

Ils  comprenaient  800,000  ducats  ou  rëaux  d'argent  (couronne  de  5  fr.  60  ?) 
et  une  quantité  innombrable  de  vases  et  d'étoffes  précieuses.  (Il  y  a  ici 
uoe  lacune  dans  le  texte). 

(S)  Ce  récit  se  termine  par  les  deux  anecdotes  suivantes  empruntées  à 
des  auteurs  dont  le  Noxhat  tait  les  noms.  Dans  la  première,  il  est  dit 
que,  lorsqne  les  prisonniers  faits  à  l'ouad  El-Vekhazen  arrivèrent  en 
Portugal,  on  les  amena  en  présence  de  leur  Souverain.  Celui-ci  leur  ayant 
demandé  pourquoi l'arméo  ne  «était  pas  emparée  d'El-Kçar,  d'El-Araïch 
et  de  T'touan  avant  l'arrivée  d'Abd  eUMalek.  ils  répondirent    «  Le  Prince 


ce  grand  drame  dont  le  dénouement  fut  si  fatal  aux  Portugais. 
Je  vais,  pour  terminer,  donner  la  version  de  Bon-Ras,  en 
serrant  son  tente  d'aussi  près  que  possible. 

Lorsque  Abou-Merouan  Abd  el-Malek,  fils  du  sultan  Mo- 
hammed ech-Chikh  (I)  fut  monté  sur  le  trône  —  à  la  suite 
d'événements  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler,  —  son  neveu 
Moula  Mohammed,  fils  du  sultan  Abdallah  el-Ghaleb  Billan 
(le  vainqueur  par  la  grâce  de  Dieu)  (2)  leva  contre  lui  l'é- 
tendard de  la  révolte.  Abou-Merouan  mit  son  frère  Moula 
Ahmed  ed-Dehebi  à  la  tôle  des  troupes  et  lui  confia  le  soin 
d'aller  le  combattre  (3). 

Le  Prince  révolté  se  vit  bientôt  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité, et,  ne  trouvant  plus  sur  le  continent  aucun  moyen 
de  poursuivre  son  entreprise,  il  passa  le  détroit,  accompagné 
de  ses  familiers.  Arrivé  dans  la  Péninsule,  il  implora  l'assis- 
tance du  roi  des  Espagnols  qui  lui  donna  une  armée  de 
120,000  hommes,  commandée  par  son  vizir  Sébastien  (4)  le 

que  vous  avtat  rois  à  noire  téle  s'y  est  refusé.  »  El  ils  Curent  tous  livrés 
aux  flammes. 

En  reproduisant  l'autre  anecdote!  Si  Mohammed  es-?egncir  décrie  : 
«  Chose  étrange  et  qu'on  ne  peut  tourner  en  dérision  !  Un  écrivain  rap- 

•  porte  qu'après  la  catastrop  hedes  Portugais,  leurs  Évéques.  voyant  la 
»  dépopulation  des  campagnes,  permirent  au  peuple  de  s'adonner  à  la 
»  fornication  et  à  l'adultère  atin  d'accroître  la  reproduction  de  l'espèce 
»  humaine  et  de  tâcher  de  combler  les  vides  faits  par  la  guerre.  Us  re- 
»  gardèrent  cette  mesure  comme  un  moyen  d'aider  au  triomphe  de  leur 

•  religion  et  d'augmenter  les  forces  vives  de  leur  nation  !  (Quo  Dieu  les 
s  confonde  et  les  anéantisse  !|  » 

(1J  D'après  le  Nothat,  il  faut  lire  Mohammed  au  Heu  de  Mehammed.  Ce 
prince,  susnommé  Amghar  (qui  en  langue  Berbère  signifie  CAiAA)  et  El- 
Mehdi.  naquit  en  898  (1487-88  J.-C.),  monta  sur  le  trône  en  951  (1544- 
1545  J.  -Cl  et  fut  toé  par  trahison  le  28  du  Dou  et-Hidja  de  l'an  864  (88 
octobre  4557). 

(2)  Moula  Abdallah  el-Ghaleb  l  illah  naquit  à  Taroudant  eprès  l'an  920 
ri 514—1 5  J.-C.)  fut  proclamé  roi  a  Fez  en  965  au  mois  de  Moharrem 
(novembre  1857)  et  mourut  de  maladie  le  27  de  Ramadan  de  t'an  9M  (ta 
janvier  1574). 

(3)  D'après  le  Nozhat,  Moula  Ahmed  ed-Dehebi  prit  une  gronde  part 
aux  opérations,  mats  il  ne  fut  pas  persooneffetnent  chargé  de  combattre 
son  neveu.  H  opéra  de  concert  avec  Abou-Merouan  et  sous  la  dfreetion 
de  ce  monarque  qui  commandait  également  un  corps  d'armée. 

(4)  La  démarche  infructueuse  do  Prince  révolté  auprès  du  roi  d'Espagne 
est  on  fait  avéré  et  on  a  lieu  de  s'étoniwr  que  Bou-Ras  ait  ainsi  a4tèré 
les  faits. 
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Portugais.  Il  fui  stipulé  que,  en  retour  de  celte  coopération, 
Mohammed,  gardant  pour  lui  l'intérieur  du  Maroc,  céderait 
sa  roi  d'Espagne  les  villes  et  les  villages  du  littoral  ainsi 
que  le  territoire  dépendant  de  cette  région. 

Le  Prime  musulman  et  Sébastien,  ayant  traversé  la  mer 
avec  leurs  troupes,  vinrent  mouiller  dans  les  eaux  d'Acila 
(Arzilla,  Artillc  des  Cartes)  à  l'Est  d'El-Araïche.  Une  fois 
descendus  à  terre,  ils  prirent  position  à  Tehdaret  (1)  localité 
située  sur  la  côte. 

A  la  nouvelle  de  leur  débarquement,  Abd  el-Malek  marcha 
contre  eux  avec  son  armée.  Il  écrivit  ensuite  eu  ces  termes 
a  Sébastien  :  •  J'ai  fait  seize  marches  pour  me  rapprocher 
'  de  vous  ;  n'en  ferez- vous  pas  une  pour  me  rejoindre  ?  ■ 
Le  Sultan  voulait,  par  cette  démarche,  l'amener  à  s'éloigner 
(des  bords)  de  ta  mer  (afin  de  l'isoler  de  sa  flotte). 

Sébastien  leva  son  camp  et  alla  s'établir  près  do  Kçar-Ke- 
uuna,  sur  l'oued  El-Mekhazi  (2).  Après  avoir  franchi  ce  cours 
d'eau,  il  y  Al  jeter  un  pont. 

Les  musulmans  vinrent  de  tous  côtés  pour  faire  la  guerre 
sainte.  Dans  la  nuil  qui  précéda  le  combat,  Abd  el-Malek  fit 
détruire  le  pont  par  un  parti  de  cavaliers.  La  rivière,  diffi- 
cile à  traverser  à  gué,  n'offrit  plus  dès  lors  de  passage 
praticable. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  musulmans  firent  leur 
prière.  Les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille  et  s'élan- 
cèrent l'une  contre  l'autre.  Le  combat  fut  acharné  ;  l'air  fut 
obscurci  par  des  nuages  de  fumée  qui  s'échappaient  de  la 
bouche  des  canons  et  des  fusils.  Dès  le  premier  choc,  le 
Sultan  mourut  des  suites  de  la  maladie  dont  il  était  atteint. 
Son  affranchi  Redoua n,  qu'il  avait  amené  avec  lui  de  Cons- 


ul Bou-Ras  écrit  Undia  qu*  ,e  No*bal  porle  Ojb*lï,  qui 

pnrait  être  ls  bonne  leçon. 

(S)  Bou-Ba*  ajoute  :  «  Le  nom  de  ce  Cours  d'eau,  avant  fa  bataille  (qui 
fut  livrée  sur  ses  bords)  s'écrivait  Ovad  ei-B/ckhazen,  avec  un  (^)  noun 

bnal  au  lieu  d'un  ia  (^j.  »     ne  bais  pas  si  le  dire  de  Bou-Bas  est  bien 

fondé  ;  mais  il  est  un  fait  certain,  c  ent  qu'on  dit  encore  aujourd'hui 
Mekhaxen. 


m 


lantinople  (1)  garda  le  secret  de  sa  mort.  Ayant  fermé  les 
rideaux  de  la  litière  où  ce  Prince  s'était  fait  porter,  il  prit 
des  mesures  pour  que,  seul,  il  pût  y  avoir  accès,  et  conti- 
nua à  transmettre  à  l'armée  des  ordres  écrits,  revêtus  du 
sceau  royal. 

Les  deux  partis  soutinrent  la  lutte  un  certain  temps  avec  la 
môme  opiniâtreté.  A  la  fin  les  idolâtres  tournèrent  le  dos.  Sébas- 
tien fut  tué  ;  ses  troupes  se  dirigèrent  vers  le  pont  et  n'en  trou- 
vèrent plus  la  moindre  trace.  La  plus  grande  partie  d'enlr'elles 
périrent  dans  les  flots. 

On  chercha  (parmi  les  morts)  le  corps  de  Mohammed  ben 
Abdallah  ;  on  le  découvrit  dans  la  rivière  où  ce  prince  s  était 
noyé.  Son  cadavre  fut  retiré  (de  l'eau),  puis  écorché,  et  sa  peau, 
bourrée  de  paille,  fut  promenée  dans  les  rues  de  Merrakeche  et  . 
d'autres  villes.  De  ce  moment,  on  ne  le  désigna  plus  que  sous 
répithète  de  mesloukh,  écorché. 

Cette  rencontre  eut  lieu  en  l'an  986  de  l'hégire.  Cent  mille 
chrétiens  y  furent  tués  et  vingt  mille  faits  prisonniers  (2). 


Iri  finit  la  version  de  Bou-Ras. 

Bien  que,  sur  quelques  points,  elle  soit  un  peu  plus  explicite 
que  la  relation  de  Si-Mohammed  es-Segheir,  que  sur  d'autres 
elle  en  diffère  complètement,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
que  ce  n'est  autre  chose  que  la  reproduction  du  môme  document, 
mais  renfermée  dans  des  limites  plus  restreintes.  A  la  vérité, 


(1)  Bou-Ras  place  le  voyage  d'Abd  el-Malck  à  Constantinopte  sous  le 
règne  d'Abou-Rebia  Seliman  Chah  (Scliman  II  mort  le  lie  décembre  1474). 
Le  Nozhat,  an  contraire,  dit  que  ce  voyage  eut  lieu  sous  Mourad,  fit* 
<lu  précédent  (Mourad  III).  D'après  M.  de  Hammer,  {Histoin  de  l'empire 
Ottoman,  vol.  7,  page  54),  ce  fut  bien  sous  le  règne  de  ce  dernier  Sultan 
que  le  Pacha  de  Tripoli,  Ramazan  (le  Ramdan  dont  il  a  déjà  été  question), 
reçut  la  mission  d'appuyer  avec  une  flotte  et  une  armée  te  prince  Abd  el- 
Malek.  On  peut  lire  page  55  du  môme  volume  des  détails  aussi  exagérés 
que  ceux  de  Si  Mohammed  es-Segheir  sur  les  forces  portugaises  mises  en 
ligne  ù  la  bataille  de  l'ouad  El-Mekhaxen  que  II.  de  Hammer  appelle 
ffadios-Seil  (vallée  du  torrent). 

(4)  Je  fupprime  des  détails  sans  importance  qui  terminent  la  narration 
de  Bou-Ras,  lequel  reproduit  également  les  anecdotes  que  j'ai  racontées 
tous  forme  de  note. 
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les  assertions  contradictoires  qu'on  remarque  dans  ce  résumé  ne 
sauraient  tirer  à  conséquence,  puisqu'elles  portent  uniquement 
sur  des  faits  connus,  bien  établis,  et  au  sujet  desquels  il  n'existe 
plus  aujourd'hui  d'incertitude.  Mais  elles  ont  lieu  d'étonner  de 
la  part  d'un  auteur  qui  possédait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  variées  sur  l'histoire  des  Étals  musulmans,  qui  parait 
aroir  eu  à  sa  disposition  des  matériaux  considérables,  et  qui,  au 
surplus,  a  composé,  lui  aussi,  une  chronique  spéciale  de  la  Dy- 
nastie Saadiennc.  Cet  ouvrage  figure,  en  effet,  parmi  ceux 
dont  il  donne  la  liste  en  terminant  son  autobiographie.  Il  a  pour 
litre  :  i»  JjuJI  v^LM  ^  »/*)Jl  «  La  fleur  couleur  de 

rose  fou  extrait  d'histoire)  des  souverains  Saadiens  p  et  s'étend 
de  Fan  918  à  Tan  1050  de  l'hégire  (1512-13  à  1649-50  de 
Jésus-Christ). 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  toute  ma  pensée  à  cet  égard, 
je  ne  craindrais  point  d'avancer  qu'il  faut  rechercher  la  cause 
de  ces  divergences  dans  la  précipitation  avec  laquelle  Bou-Ras 
semble  avoir  rédigé  le  commentaire  de  son  poème,  précipitation 
qu'accusent,  d'airieurs,  tous  ses  écrits.  L'écrivain  masrariote 
était  doué  d'une  grande  mémoire,  il  avait  beaucoup  lu  et  sans 
doute  beaucoup  retenu,  (comme  l'a  dit  M.  Gorguos)  ce  qui 
avait  valu  à  cet  érudit  le  surnom  de  :  El-Hafcd  (qui  garde 
dans  son  esprit).  Mais,  trop  confiant  peut-être  dans  la  précieuse 
faculté  dont  il  jouissait,  il  s'est  rarement  donné  la  peine  de 
réviser  ses  compositions,  et  semble  avoir  été  plutôt  préoccupé 
d'en  multiplier  le  nombre.  Aussi,  se  faisant  une  sorte  de  gloire 
de  sa  fécondité  littéraire,  dit-il,  non  sans  quelque  complai- 
sance, à  la  fin  de  son  autobiographie,  qu'il  est,  parmi  les  Mu- 
sulmans, celui  qui,  après  l'Imam  Es-Soyoïili  (1),  a  produit  le 
plus  grand  nombre  d'ouvrages. 
Oran,  le  5  février  1867. 

Le  Lieutenant-Colonel , 
H.  DASTUGUE. 


U)  Djellal  cd-Din  Abou'I-Fadl  Àbd-er-Rahnian  ben  Mohammed,  écrivain 
célèbre  par  le  nombre  considérable  de  ses  écrits  :  il  était  né  à  K&-Soiout 
l&ple),  et  mourut  en  911  de  l'hégire  (1505-1506  J.-C.) 

Kwe  Afr.,  11«-  année,  n°  62.  10 


fr  TH*Of;n  a  rim- 
es 1/ArNIOVC  HPTBATHIOIALR 

AU  TEMPS  DK  MAHOMET  (suile) 
(Voir  les  n  •  4?,  43  et  54  de  la  Revue.) 


XXI 

I.  IKRIKIA. 

La  pointe  de  l'Afrique  qui  regarde  la  Sicile  fut  d'abord  lu 
demeure  des  indigènes  Maxitans.  Elle  fut  de  bonne  heure 
visitée  par  les  Phéniciens  et  particulièrement  par  les  Tyriens, 
qui  y  fondèrent  de  nombreux  comptoirs  et  d'importantes  co- 
lonies. Parmi  les  plus  anciennes,  nous  citerons  Utique,  qui  fut 
bâtie  vers  l'année  1550  avant  Jésus-Christ.  —  300  ans  après, 
d'autres  émigrants  construisirent Carthage,  qui,  après  une  longue 
période  d'obscurité,  imposa  sa  suzeraineté  à  toutes  les  colonies 
tyriennes  d'Occident.  Au  moment  des  guerres  puniques,  voici 
quelle  était  la  situation  do  la  Phénicie  africaine  : 

1°  En  tête  de  la  ligne,  se  trouvait  Carthage,  suzeraine  de  fait 
sinon  de  droit  de  toute  la  confédération. 

2u  Après  elle,  Utique,  qui  avait  conservé  une  grande  puis- 
sance et  qui  forçait  sa  rivale  à  la  ménager. 

3°  Les  villes  secondaires,  dont  les  habitants  étaient  nommés 
tyriens  par  les  Carthaginois  dans  un  traité  passé  jadis  avec 
Rome,  352  ans  avant  J.-C.  —  Les  Grecs  nommaient  ces  peuples 
Libo-Phéniciens  quand  ils  habitaient  à  l'Est  de  la  Tusca.  et 
appelaient  Métagonites  ceux  qui  habitaient  les  villes  de  la 
Nuraidie  ou  les  ports  de  la  Mauritanie  et  de  l'Océan  (1).  Ce 
nom  de  Métagonites  a  souvent  trompé  les  géographes  anciens  : 
si  quelques  auteurs  ont  su  deviner  qu'il  ne  s'agit  que  de  marins 
phéniciens  établis  dans  les  hâvres  des  côtes,  les  autres  ont  pensé 


(])  Polybe  3.  33. 
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que  les  Slétagonites  étaient  des  peuplades  indigènes  qu'ils  ont 
placées,  en  conséquence,  dans  l'intérieur  du  pays.  Pline  entre 
autres  nous  dit  que,  selon  les  Grecs,  la  Numidie  se  nommait 
Mélagonitide  ;  Mêla  et  Tiiuosthènes  plaçaient  près  de  Chullu 
un  cap  Metagonum  ;  Eratosthènes  avait  écrit  que  la  côte  mau- 
ritanienne était  habitée  par  des  Méïagonites  et  que  le  pays 
s'appelait  Melagonium.  Artémidore  avait  constesté  ce  fait,  mais 
«ans  indiquer  ni  probablement  reconnaître  la  cause  de  Teneur 
de  son  prédécesseur.  Non  loin  de  là,  vers  le  Molochath, 
Plolémée.  à  la  suite  de  Slraboii,  marquait  un  cap  Metagonium, 
et,  ne  s'en  tenant  pas  là,  donnait  à  la  région  qui  entourait 
Tingi  le  nom  de  canton  Mélagonitique  et  à  ses  habitants  le  nom 
de  Hétagonites  (I). 

Le  nom  de  Libo-Phéniciens,  au  contraire,  n'apparaît  qu'à  l'Est. 
Strabon  nous  apprend  qu'ils  demeuraient  le  long  des  côtes, 
depuis  les  Massésyliens  jusqu'au  delà  de  la  petite  Syrie  et  que 
certains  d'entre  eux  viv/ient  même  à  l'intérieur.  Diodore  écrit 
qu'ils  étaient  en  possession  des  villes  maritimes  et  attachés  aux 
Carthaginois  par  les  liens  du  sang  ;  Plolémée  les  place  à  l'Ouest 
et  au  Sud  de  la  Carthaginoise;  Polybe,  qui  fait  une  distinction 
entre  les  Libo-Phéniciens  et  les  Métagonites,  ne  nous  indique 
pas  leur  demeure;  mais  le  passage  où  il  parle  des  Libo-Phé- 
niciens fait  conjecturer  que  cette  population  était  fortement 
mélangée  d'éléments  indigènes.  Strabon,  qui  étend  les  Libo- 
Phéniciens  dans  l'intérieur,  parait  être  du  même  avis  (?).  Quoi 
qu'il  en  soit,  Carthage  dont  la  domination  était  dure  et  soup- 
çonneuse, surveillait  de  fort  près  les  villes  Libo-Phéniciennes 
et  Mélagonitiques  et  s'en  faisait  donner  des  fltages. 


<t|  Pline  5.  1-  —  Héla  17—  Strabon  citant  Tiiuosibèoes  (I.  47,  ch. 
ï  1 6.)  —  On  voit  que  Timosthènes,  en  plaçant  le  cap  Metagonium  en  fa» 
de  MarseiUe,  pariait  de  celui  mentionné  par  Mêla,  prou  de  Chullu.  et  qne 
Strabon  fait  ici  con (Vision .  —  Strabon  citant  Eratosthènes  et  Artémidore 
0-  I.  ch.  3.  g  4.)  —  Strabon.  (1-  ,7   <*•  <  i        —  Ptotéraéc  (4.  i). 

i*l  Polybe  J.  M.  etpassim  —  Diodore  10.  55.  —  Pline  5.  4.  —  Plolémée 
*  I.  —  Le  texte  de  Plolémée  varie  ici  selon  tes  manuscrit*.  —  Suivant 
les  nos.  les  Libo-Phéniciens  auraient  habité  la  cOte  entre  les  Midènes  et 
Carthage.  —  Suivant  d'autres,  ils  auraient  demeuré  au-dessous  des  Midènes 
tl  de  Carthage. 


U8 

Dans  l'intérieur,  Carthage  ne  puiuil  pas  avoir  étendu  Lion 
loin  de  sa  banlieue  sa  population  particulière  ;  pourtant  les 
villages,  les  hameaux  et  les  maisons  de  campagne  de  ses  riches 
citoyens  étaient  en  grand  nombre  le  long  de  la  côte,  comme 
le  remarquaient  les  soldais  d'Agalhocle  (l);el,  au  commence- 
ment de  la  troisième  guerre  punique,  Carthage  possédait  encore 
300  villes  en  Libye  (2).  Au  delà,  quelques  garnisons  canton- 
nées dans  des  forts  contenaient  les  indigènes  ;  encore  les  con- 
tenaient-elles bien  peu,  puisqu'au  fort  des  guerres  puniques, 
Massinissa,  chassé  de  son  royaume  par  un  concurrent  et  réduit 
à  quelques  partisans,  put  sans  difficulté,  s'établir  dans  les  mon- 
tagnes du  promontoire  de  Mercure,  et  organiser  de  là  des 
razias  contre  les  Carthaginois.  Encore  ceux-ci  n'entreprirent  - 
ils  pas  même  do  l'en  chasser  eux-mêmes  et  appelèrent-ils 
Syphax  pour  le  réduire  (3). 

Les  habitants  indigènes  du  pays,  tout  en  portant  aux  Cartha- 
ginois une  haine  violente,  n'étaient  pas  d'un  caractère  remuant  : 
dès  les  premiers  temps  historiques ,  Hérodote  nous  apprend 
qu'ils  étaient  agriculteurs  et  laboureurs.  —  Ils  se  nommaient 
Zèhes  ou  Zaaugues,  nom  commun  d'ailleurs  à  tous  les  Libyens, 
ainsi  que  nous  le  venons  plus  loin,  et  qui  a  été  rendu  de 
diverses  manières  par  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arabes.  Le» 
premiers  le  rendaient  par  les  mots  Zaouèkes,  Zygantes  ou 
Maziques ,  les  seconds  par  Maziques,  et  aussi  par  Arzugues  ; 
les  troisièmes  par  Zouagha.  Les  Zaouèkes  les  plus  voisins  de 
Carthage  reconnaissaient  la  suzerainelé  des  Phéniciens  et  leur 
fournissaient  des  blés  pour  nourrir  leurs  matelots  et  leurs 
troupes.  Les  Carthaginois  les  retenaient  dans  leur  alliance  en 
mariant  aux  rois  indigènes  les  filles  de  leurs  sénateurs. 

Néanmoins,  les  Zèkes  gardaient,  malgré  leur  dangereux  voi- 
sinage, une  complète  autonomié  et  leur  nom  national.  —  Celui-ci 
leur  demeura  même  après  la  chute  de  Carthage,  ce  qui  fît  que 


(t)  Diodore  20.  8. 

fl)  Strabon  L.  17.  ch.  î.  §  lî. 

(8)  TUe  Livc  29.  31.  —  «  Deplorabaatea  apud  Syphacem  Carthaginiensea, 
«  tnfeosumqne  et  ipsum  ad  reliquias  belli  persequendas  insti$abant.., .  » 
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les  Romains,  quand  ils  réduisirent  en  province  les  possessions 
de  leur  rivale,  donnèrent  à  celles-ci  le  nom  de  Zeugilane  (pays 
des  Zaougues)  (1). 

Ces  Zèkes  étaient  mêlés  à  une  fraction  d  une  autre  tribu 
nommée  Maxyes  (2),  dont  les  principaux  établissements  étaient 
placés  plus  au  Sud,  prés  de  la  Syrte  ;  ou  plutôt  ce  nom  de  Maxyes 
n  était  que  le  nom  particulier  dune  fraction  de  la  grande  race  des 
Zèkes.  Lorsque  Carthage  fut  bâtie,  elle  le  fut  sur  un  territoire 
netteté  à  celte  peuplade  que  Justin  appelle  Maxitans  (3).  Le  nom 
deGyzanies  que  l'on  trouvo  dans  certains  manuscrits  d'Hérodote, 
en  place  de  celui  de  Zygantes,  a  des  rapports  marquants  avec  le 
nom  de  Maxyes  (4). 

Les  montagnes  qui  s'étendent  au  Sud  et  à  l'Est  de  Tunis  étaient, 
do  temps  d'Agathocle,  habitées  par  une  peuplade  appelée  Zupho- 
nœ.  Selon  Mannert,  le  docteur  Shaw  a  remarqué  que  cette  tribu 
avait  laissé  son  nom,  sous  la  forme  Zoonan,  à  un  village  de  la 
montagne  (5). 

Quant  aux  Zèkes  du  Sud,  les  Carthaginois  les  nommaient 


(1)  Ethicus  (Cosroographia)  —  Isidore  14.  5.—  Pline  5.  4. 

(I)  Hérodote,  (4,  19!.  «   A  l'Occident  do  fleuve  Triton  après  les 

Anses,  la  Lihye  appartient  à  des  laboureurs  qui  habitent  des  maisons  : 

»n  les  nomme  Maxyes          (4.  193).  Après  les  Maxyes  viennent  les  Za- 

uèkes  \4.  194).  ..  Viennent  ensuite  les  Zyganles  (certains  manus- 
crits portent  Gyzantes)  — 

(3)  Justin,  18.  fi. 

(4)  Le  nom  des  Maxyes  et  celui  des  Maxitans  peuvent  se  décomposer 
en  Ma-Gesi.  «  Gesi  parait  être  la  racine  du  mot  Gyzmtes;  »  pour  le  mot 
ma  qu'on  retrouve  dans  tant  de  formations  analogues  avec  le  sens  do 
tilbu.  on  peut  avancer  (maintenant  qu'il  est  reconnu  que  l'anclenno  lan- 
gue des  Indigènes  africains  est  d'origine  Sémitique»,  que  ce  mot  ma,  am, 

m,  est  le  même  que  le  mot  ara  (en  caractères  Arabes  lequel  signi- 
fiait rrtaw,  tn  Chaldaïqne.  Au  lieu  de  Ma-Gesi,  il  faut  peut-être  lire  Mak- 
Gesi,  formation  dont  noos  parlerons  tout-à-l'heure. 

A  propos  des  Zygantes  et  des  Gyzantes,  remarquons  que  ces  deux  noms 
peuvent  avoir  existé  tous  les  deux,  l'un  comme  forme  du  mot  Zaouèkes. 
l'autre  comme  forme  du  mot  Maxyes.  On  les  trouve  en  effet  tous  deux 
dans  le  dictionnaire  d'Etienne  de  Byxance  ;  et,  ce  qui  est  plus  sûr,  Eudoxe, 
cité  par  Aristote,  parle  des  Gyzantes  comme  d'un  peuple  d'agriculteurs 
(Etienne  de  Bysance,  aux  mots  Gyzantes  et  Zygantes.  —  Aristote  :  Livre 
des  Merveilles,  ch.  38.  -  Mannert,  Géoyraphie  des  États  barbaresqttrs. 
trad.  do  M.  Marcus,  p.  266). 

(5)  Diodore»  20.  38  —  Mannert,  p.  449.  -  v.  d-aprè*.  p.  156. 
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ftyzakii  (1).  l',e  nom  a  la  même.  radicale  que«  celui  «les  ZaovéLc& 
du  Nord.  La  région  qu'ils  habitaient  portait  le  nom  de  Byza- 
kiura  (Si,  de  même  que  les  cantons  septentrionaux  porlaient  le 
nom  de  Zeugitane. 

La  conquête  de  Scipion  amena  la  mort  de  ces  peuples.  Moins 
préoccupée  que  les  Phéniciens  du  commerce  et  de  la  navigation, 
Rome  fendait  toujours  à  occuper  fortement  les  pays  soumis,  et 
envoya  en  Afrique  un  grand  nombre  de  colons  latins  et  italiens, 
qui  formèrent  dans  la  province  une  puissante  population  d'agri- 
culteurs. Les  grandes  familles  sénatoriales  se  firent  conc&ler 
ou  envahirent  par  des  voies  délournéesia  plus  grande  partie  de 
ces  campagnes  et  les  couvrirent  aussitôt  de  leurs  esclaves.  Ce  qui 
resta  des  premiers  indigènes,  ou  bien  quitta  le  pays,  ou  bien  se 
confondit  parmi  les  nouveaux  colons  pour  former  avec  eux.  une 
population  tout-à-fait  latine,  bientôt,  par  ses  'mœurs,  ses  idées, 
ses  institutions.  Ce  fui  celte  population  mélangée  qui  parut  dès- 
lors  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Africains  fAfrii  (3).  Cependant, 
quelques  centres  plus  spécialement  formés  d'Indigènes,  tout  en 
adoptant  les  mœurs  des  vaiqueurs,  conservèrent  pourtant  leur 
nom  national,  ce  qui  eut  lieu,  surtout  dans  la  montagne,  où  Ion 
voit  paraître  à  plusieurs  reprises  ces  Indigènes  latinisés,  sous  le 
nom  de  Ziguenses  i'i).  Quant  à  la  montagne  elle-même,  elle 

► 

(1)  Strabon.  L.  2.  Ch.  v.  §  33. 

(2)  Au  lieu  de  Byzakium  qu'on  trouve  dans  Pline,  Polybe  écrirait  B>- 
zaki>  et  Bizakites,  au  rapport  d'Etienne  le  byzantin.  Quant  à  Ptolémee  il 
écrit  Bazakitis.  Procope  (de  /Edificiis  6.  6),  Victor  de  Vita  (I.  4.)  le  code 
JiiMinicu  (1.  27.  lex.  2.)  disent:  Byzakéoe.  Plus  tard,  il  est  vrai,  et  «ou»  le  B»»s- 
Kmpire,  on  écrivit  Ryzantiurn  (Ammien  Marcellin.  Notice  de  l'Empire 
d'Occident,  code  Juslinien  («.  27  lex.  1  );  mais  comme  le  fait  remarquer 
M.  Alarcus,  cette  dénomination  Byzautium  et  celle  de  Byzantes  naquirent 
seulement  au  iv*  siècle,  à  l 'époque  où  le  transfert  du  siège  de  l'Empire  a 
Hyzance,  donna  à  cette  ville  une  Immense  notoriété.  (Voir  Mennert,  pages 
208  et  26»  et  les  notes  de  M.  Marcus,  p.  661  du  même  ouvrage. 

(3)  Spart  ien  :  rie  de  Heptime  Sévère.  -  Capitolin  :  Fie  des  trois  Gor- 
diens.—Dès  celle  époque,  le  nom  d'A/er  est  réservé  au  Romain  d'Afrique. 
—  L'Indigène  se  nomme  Maure.  —  Voir  aussi  Procope  :  Histoire  secrète, 
18  et  passim,  Théopbane  [C/irvnographie,  année  du  monde  6138-6139) 

(41  Actes  du  jupeinent  de  Félix  d'Aptungue  :  t...  Ingenttus  dectirio 
ZiKueiiftiuiii.  ..  »  —  Lettres  de  l'Empereur  Constantin  au  Concile  de  Car- 
tilage (i apporter  par  >amt  Augustin,  1.  68.  et  lixre  3  contre  Crevortiu* 
ch.  7tH  :  <»..  In^eiilius  decurio  Ziguensium  civiutis.  . .  >  La  Notice  épis- 
••«•pair  de  la  i>rocou>ijl«iirc  de  *S4  porte  Viuccntiuv  Ziguensb. 
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caillait  encore,  au  temps  des  Vandales,  le  nom  de  Mons  Zigucn- 
sium,  qu'elle  a  légué  aux  sièclfs  modernes  îous  la  forme  de 
Djebel  Zagliouan  (1). 

La  nationalité  tyrienue  céda  moins  facilement  à  l'influente 
romaine.  Pendant  que  les  Indigènes  de  la  Zeugilane  et  de  la 
Byzacène  se  mêlaient  aux  colons  italiens,  les  nombreux  mar- 
chands des  villes  phéniciennes  continuaient  sous  la  domination 
étrangère  leurs  voyages  maritimes  ;  car  les  Romains,  qui  mépri- 
saient la  marine,  leur  en  laissaient  de  fait  le  monopole.  ~ 
Cantonnés  dans  leurs  ports,  ces  héritiers  de  Carthage  y  gardaient 
scrupuleusement  leur  nationalité,  leur  langue  (2),  leurs  mœurs 
et  surtout  leur  religion.  Ils  obéissaient  même  pour  la  plupart 
a  un  pouvoir  occulte,  qui  avait  pour  siège  le  temple  de  Junon 
Céleste,  relevé  à  Carthage.  De  ce  sanctuaire,  où  sous  un  nom 
latin  se  cachait  la  déesse  tyrienne  Astarté,  partaient  sans  cesse 
des  excitations  à  la  haine  du  nom  romain.  Sous  les  derniers 
Autonins,  les  prophétesses,  qui  prenaient  leur  mot  d'ordre  dans 
ce  temple,  suscitèrent  en  Afrique  de  furieuses  séditions  qui 
remplirent  tout  le  procqnsulat  de  Perlinax;  du  temps  de  Dioclé- 
tien,  ces  messagères  de  désordre  parcouraient  encore  le  pays  (3). 
Quand  tous  les  sujets  de  l'Empire  en  furent  déclarés  citoyens, 
le  mol  Libophéniciens  disparut  des  pièces  oflicielles  (4),  mais 
cette  population  affecta  de  conserver  avec  ténacité  son  caractère 
particulier  et  continua  jusqu'au  temps  des  Vandales,  à  parler 
l'ancienne  langue  punique  apportée  jadis  par  des  ancêtres  des 
rivages  de  Tyr,  d'Arad  et  de  Sidon  (5). 

Le  nom  de  Zeugilane  fut  remplacé  dès  Auguste  par  le  nom 
d'Afrique  proconsulaire.  Soumise  à  l'autorité  du  Sénat,  entourée 
de  cantons  soumis,  celle  province  devint  bientôt  une  des  plus 


(!)  Victor  de  Vita  (i.  16,  cl  à.  J5.)  t..  Mous  Ziguensium..  »  -  Marcus 
Xotts  sur  Siannert,  p.  Gl . 

£t  La  sœur  de  Septirae  Sévère,  bien  qu'elle  appartint  k  une  ancienne 
famille  de  Chevaliers  Romains  établie  a  l.eptis  stnaità  peine  parler  latin 
*parti«o  :  y  te  de  Sepiime  Sévère). 

■3)  Capilolin  :  PU  de  Perlinax 

(4)  Pline  et  Ploléinée  sout  les  derniers  à  nommer  les  Libophénii  irns. 
,'Sj  Univen  pUtomqxt  :  Larthage  par  M.  Imieau  delà  Malle,  p.  î 53. 
--  Fleury  :  Histoire  tçvièsiasiiquc,  livre  l'J. 
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riches  régions  du  inonde,  oi  c'est  à  elle  sur  tout  qu'il  faut  at- 
tribuer le  titre  de  Grenier  de  Rome  qu'on  a  de  nos  jours  affecté 
à  l'Algérie.  Les  guerres  et  les  razias  des  tribus  indigènes  (tu 
désert  n'effleuraient  pas  même  les  frontières;  à  peine  était- 
elle  agitée  par  les  contre- coups  des  combats  que  se  livraient 
en  Europe  les  prétendants  à  l'Empire.  Malheureusement,  les  exi- 
gences du  fisc  impérial  troublaient  de  plus  en  plus  cette  fé- 
licité (1),  et  il  vint  un  temps  où  l'esprit  public  chercha  dans 
la  séparation  de  l'Afrique  et  de  l'Italie  un  remède  à  une  po- 
sition devenue  intolérable  :  il  se  forma  dans  ce  sens  un  parti 
puissant,  dont  Firmus  et  Gildon  furent  d'abord  les  représen- 
tants armés,  dont  les  donatistes  devinrent  l'expression  religieuse 
et  qui  favorisa  grandement  le  succès  des  Vandales. 

L'invasion  de  ce  dernier  peuple  raina  bien  des  fortunes, 
surtout  dans  la  Proconsulaire,  où  toutes  les  propriétés  terri- 
toriales furent  confisquées  au  profit  du  vainqueur,  et  cepen- 
dant elle  n'amena  pas  de  grands  changements  dans  le  fond 
de  la  population.  Après  les  premiers  désordres  de  la  conquête, 
les  soldats  de  Genséric  prirent  pour  intendante  et  ponrfermiers 
les  anciens  maîtres  du  sol,  et  leur  accordèrent  des  conditions 
avantageuses.  Il  arriva  môme  que  les  redevances  dûesau  nou- 
veau propriétaire  se  trouvaient  a  peine  supérieures  aux  lourds 
impôts  du  fisc  impérial  et  que  la  province  soulagée  de  la  néces- 
sité do  nourrir  l'Italie,  poussa  au  départ  des  Romains  un  soupir 
d'allégresse. 

Malheureusement,  les  Vandales,  pour  empêcher  les  révoltes, 
avaient  démantelé  toutes  les  places  du  pays,  même  celles  des 
frontières  ;  ils  comptaient  sur  leur  courage  pour  en  défendre 
l'accès  aux  Nomades;  mais  ils  s'amollirent  à  leur  tour  et  li- 
vrèrent a  ce  nouvel  ennemi  l'entrée  du  pays.  A  peine  Genséric 
était-il  mort  que  déjà  les  indigènes  pillaient  le  Nord  de  la 
Byzacéne  et  venaient  menacer  la  ville  d'Adrumète.  Un  peu 


(1)  Le  seul  mouvement  politique  important  qui  se  soit  produit  en  Afri- 
que, sous  les  empereurs,  fut  la  proclamation  des  deux  Gordiens  :  elle  fut 
causée  par  les  exactions  d'un  intendant  du  fisc  qui  fut  massacré  par  ses 
administrés.  Ceux-ci.  pour  échappera  In  punitum,  prucUuièrent  les  dcu\ 

fîonlirns. 
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plus  lard,  uni:  défaite  des  Vandales  livra  aux  Maures  ré  vol  lés 
la  province  toute  entière. 

Survint  alors  la  conquête  Byzantine  qui  fut  suivie  de  troubles 
militaires.  Ces  désordres  donnèrent  beau  jeu  aux  Nomades,  qui 
se  mirent  à  piller  le  pays  et  qui,  encouragés  par  le  succès,  osèrent 
même  livrer  aux  généraux  de  Justinien  des  batailles  rangées. 
Tant  que  les  troubles  intérieurs  durèrent,  ils  furent  vainqueurs; 
mais  dès  que  ces  troubles  cessèrent,  l'organisation  et  la  dis- 
cipline des  troupes  impériales  l'emportèrent  sur  le  nombre  des 
barbares.  Us  furent  alors  rejelés  dans  le  désert,  et  Justinien 
pour  les  y  contenir  fit  aussitôt  relever  les  citadelles  de  la  Byza- 
eèae,  contre  lesquelles  ils  se  heurtèrent  longtemps  en  efforts 
impuissants.  (1) 

Mais  à  la  mort  de  Justinien,  ce  ne  fut  plus  seulement  la 
population  nomade  du  désert  qui  attaqua  la  Proconsulairc,  ce 
furent  les  indigènes  du  Tell  de  Numidie.  Conduits  par  leur 
roi  Gasmnl,  les  Maures  tuèrent  plusieurs  exarques  byzantins 
dans  des  combats  sanglants  et  forcèrent  les  généraux  à  rap- 
peler toutes  leurs  forces  pour  défendre  le  centre  de  la  pro- 
vince. En  593,  malgré  la  mort  de  leur  roi,  ils  osèrent  assiéger 
Carthage. 

Tant  de  revers  présageaient  une  faible  résistance  à  l'inva- 
sion prochaine  des  Arabes. 

Lors  de  cet  événement,  qui  eut  lieu  soixante  ans  environ 
après,  les  Musulmans  trouvèrent  dans  le  Byzakium  et  dans  la 
Proconsulaire  une  population  exclusivement  chrétienne,  mais 
composée  de  deux  éléments  bien  distincts  :  l'un  comprenait 
les  employés  et  soldats  byzantins  auxquels  était  réservé  le  nom 
de  Romains;  les  Arabes  qui  les  avaient  déjà  rencontrés  cl  vaincus 
en  Syrie  et  en  Egypte  savaient  fort  bien  les  distinguer  du  fond 
de  la  population  et  leur  donnaient  le  nom  de  Houm. 

L'autre  élément  était  ce  mélange  dont  nous  avons  parlé  de 
colons  Latins  et  Italiens,  de  Phéniciens  et  d  indigènes  latinisés 
qu'on  désignait  sous  le  nom  d'Africains  (afri.) .  Ruinée  de  nouveau 


(1)  Procope  (de  .Cdiflciis).  —  Ces  citadelles  de  la  frontière  étaient  Wain- 
ma.  Telople,  Kouluuli».  Vmmnlrra.  et  sur  la  eétc  :  Adrumrte  et  Caput  Va.la 
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par  le  fisc  impérial,  celte  population  détestait  tes  Grecset  venait 
de  les  chasser  de  l'intérieur  du  pays  quand  vinrent  les  premiers 
Arabes.  Ceux-ci  vainquirent  et  tuèrent  le  prince  latin  qu'elle 
s'était  donné,  ce  qui  la  fit  retomber  sous  le  joug  Byzantin.  Mais 
vingt  ans  après,  les  Musulmans  s'établirent  définitivement  à 
Caïrouan  et  finirent  par  détruire  Carthage,  après  l'avoir  prise 
d'assaut.  Les  Koum  ou  Byzantins  évacuèrent  alors  le  pays; 
mais  les  Latins  se  soumirent  à  la  conquête  et  embrassèrent 
la  religion  de  Mahomet.  Ce  renseignement  nous  est  donné  par 
les  auteurs  musulmans;  ou  plutôt  la  critique  moderne1  a  su 
le  reconnaître  à  travers  le  tissu  des  erreurs  que  les  Arabes  rap- 
portent sur  l'invasion  Arabe  (1)  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
l'opinion  qu'ils  se  formaient  des  Lalins  d'Afrique  (Afaric).  Ceux- 
ci,  disaient  ils,  élaint  des  indigènes  vaincus  jadis  et  subjugués 
par  les  Byzantins  (2). 

On  aurait  pu  croire  que  l'invasion  arabe  aurait  les  mêmes 
suites  que  l'invasion  vandale,  et  qu'après  les  premiers  désordres 
d'une  occupation  violente,  les  populations  conquises  repren- 
draient leurs  travaux  et  rendraient  au  sol  son  antique  fertilité  ; 
les  compagnons  de  Mahomet  ne  commirent  pas  plus  de  ravages 
qu'autrefois  les  soldats  de  Gensôric.  Comme  ceux-ci,  les  Arabes, 
qui  étaient  eu  petit  nombre,  se  cantonnèrent  dans  les  villes  pour 

il)  «  A  l'invasion  des  Berbères  ».  dit  Ben  Abdelliakem  (a),  qui  ne  manque 
jamais  de  rapporter  les  événements  de  l'invasion  Arabe  à  une  prétendue 
migration  berbère  antéhistorique,  «  a  l'invasion  de»  Berbères,  les  Rouai 
»  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  (évacuèrent,  mais  les  Afaric  y  resté- 
•  reut.  Ceux-ci  étaient  devenus  serviteurs  des  Rounj  par  suite  d'un  traité 
-  de  paix:  telle  était  leur  manière  d'agir  a\ec  quiconque  subjuguait  leur 
»  pays.  » 

II)  Il  faut  remarquer  que  le  nom  Afaric  (Africains)  est  le  seul  qui  ait 
«vté  dooné  aux  habitants  de  la  Procoosulaire  par  les  anciens  historiens  de 
l'Islam.  Celui  de  franc  ne  leur  fut  donné  que  bien  plus  tard,  et  seule- 
ment quand  les  croisades  eurent  fait  connaître  aux  musulmans  la  mas^e 
de»  nations  latines  qu'ils  appelaient  toutes  du  nom  de  Francs.  Il  est  môme 
possible  que  les  historiens  récents  (lisant  dans  les  anciennes  annales  le 
mot  Atanc  qui  ne  diffère  en  arabe  du  mot  franc  1»® 

par  les  points  diacritiques  d'une  seule  lettre),  aient  cru  à  une  erreur  or- 
thographique, qu'ils  se  sont  alors  empressés  de  corriger. 

.i,  Urn  Abd<lh.U.n,  ir»dutii..o  de  M.  de  Sis»  :  appendice  au  1"  folume  d"Et»u  Kbaldoua. 
page  301.  V..ir  aiuu    Htcue  arckèologtqut  I85M.  T.  3.  p»g*  159  .  Mtmnirr  tvr  lf*  pcpmla- 

Hnn.  ri-  i'Âfriqur  Srpt  rnh it>nalf,  pji  M    lU-maii-l  dr  l'Intlutul. 
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mi  former  les  milices  d  les  garnisons;  comme  eux,  après  s'éte 
purlagé  les  lerres conquises,  les  nouveau\  vainqueurs  y  laissèrent 
pour  fermiers  et  laboureurs  les  anciens  propriétaires  du  sol. 

Mais  les  Vandales,  si  féroces  qu'ils  fussent,  avaient  quelque 
idée  d'une  organisation  basée  sur  le  droit,  el  conservaient  poul- 
ies formes  du  gouvernemeni  impérial  une  sorte  de  respect  :  ils 
avaient  donc  laissé  aux  vainrus  leurs  lois  paternelles  et  avaient 
même  adopté  pour  eux-mêmes,  outre  le  Christianisme,  certaines 
coutumes  dérivant  de  la  civilisation  romaine.  —  Les  Arabes,  au 
contraire,  animés  d'un  zèle  persécuteur,  et  d'autant  plus  fanati- 
ques qu'ils  trouvaient ,  dans  le  Coran ,  une  sanction  religieuse  à 
leur  amour  naturel  du  vol,  du  pillage  et  du  meurtre,  les  Arabes 
déclarèrent  une  guerre  à  mort  non-seulement  aux  vérités  chré- 
tiennes, mais  encore  à  tout  principe  de  civilisation.  Ils  se  renou- 
velaient d'ailleurs  sans  cesse  et  recommençaient  ainsi  à  tout 
instant  tous  les  désordres  de  l'invasion.  Chaque  année  le  pays 
était  ruiné  à  nouveau  par  de  nouveaux  pillards,  en  sorte  que  le 
laboureur,  désespérant  de  jamais  récolter  sa  moisson,  abandonna 
sa  charrue,  embrassa  l'Islamisme  et  se  lit  brigand  a  son  tonr. 

Ce  fut  alors  que  les  tribus  nomades  qui  avoisinaient  au  Sud 
les  campagnes  de  l  lfrikia  commencèrent  à  s'y  introduire  peu  à 
peu  p\  à  promener  leurs  troupeaux  dans  les  jardins  abandonnés 
ei dans  les  champs  en  friche.  Ce  ne  fut  pas  une  invasion,  mais 
une  migration  presque  insensible  dont  on  ne  saurait  suivre  le 
progrès.  Une  tribu  Ifrénide  (Zenèle)  nommée  Merendjisa,  vint  la 
première  et  occupa  les  campagnes  entre  Tunis  et  Caïrouan  ;  mais 
ses  révoltes  soulevèrent  la  colère  des  princes  Rétamions  el 
Sanliadjiens  d'EI-Mehdia,  qui  s'attachèrent  à  la  réduire  eu  nombre 
el  en  puissance,  après  quoi  les  Almohadcs  l'ayant  forcée  à  payer 
I  impôt,  la  donnèrent  à  rançonner  aux  Arabes  Soleïm ides  (1). 

A  la  suite  des  Merendjisa  parurent  les  Hoouara ,  nomades  très- 
mélangés  de  Zenèles,  qui  se  glissèrent  en  quelque  sorte  du  pays 
«le  Tripoli  dans- l'ancien  Byzakium.  Dès  l'époque  des  premiers 
princes  Kétamiens,  ils  avaient  déjà  leur  siège  principal  à  Mcr«- 
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niadjenna,  à  trois  marches  de  Caïrouan ,  el  de  là,  malgré  les 
défaites  que  leur  infligèrent  souvent  les  princes  du  pays,  ils 
s'étendirent  assez  pour  former  au  14«  siècle  de  notre  ère  la  ma- 
jeure partie  des  nomades  Tunisiens  :  •  Les  campagnes  de  l'Ifri- 
•  kia,  dit  Eben  Khaldoun,  servent  d'habitations  à  de  nom- 
-  breuses  populations  errantes,  dont  la  majeure  partie  appar- 
«  lient  à  la  tribu  de  Hoouara  *  (1). 

(A  suivre)  H.  Tauxi**. 

Fote  de  la  Rédaction.  —  Au  2*  paragraphe  de*  la  page  149, 
M.  Tauxier  attribue,  d'après  Mannert,  au  D'  Shaw  l'opinion  que 
la  tribu  des  Zuphonœ  avait  laissé  son  nom,  sous  la  forme 
Zououan,  à  un  village  de  la  montagne  des  environs  de  Tunis. 

Cette  opinion  n'appartient  ni  à  Shaw  ni  à  Mannert,  mais  bien 
à  M.  Marcus,  traducteur  de  ce  dernier  écrivain  ;  car  elle  se  trouve 
dans  un  paragraphe  isolé  entre  parenthèses,  ce  qui  est  le  sys- 
tème employé  par  M.  Marcus  pour  distinguer  du  texte  de  son 
auteur  ce  qu'il  a  cru  devoir  y  ajouter. 

D'ailleurs,  Shaw  écrit  Zowwan,  ou  Zagwan,  el  jamais  Zoouan, 
le  nom  du  village  donl  il  s'agit,  et  dont  la  véritable  transcription 
est  Zaghouan  (prononcez  Zarouan,  en  grasseyant  le  r  très-for- 
tement). 

A  propos  de  rectification,  faisons  remarquer  que  M.  Tauxier, 
aux  pages  150  et  153,  semble  accorder  trop  d'importance  à  la  ro- 
manisation  des  Indigènes;  il  suflit  de  voir  dans  quel  état  social 
étaient  ceux-ci  lors  de  la  conquête  musulmane,  pour  acquérir  la 
conviction  que  si  la  civilisation  italique  avait  pu  faire  beaucoup 
de  conversions  individuelles  parmi  eux,  elle  n'avait  pas  entamé 
les  masses  largement. 

Les  Berbcrs  que  Sidi  Okba  combat  en  Afrique,  notamment 
dans  l'Ouest,  ne  sont  pas  plus  civilisés  que  les  Arabes;  el  c'est 
précisément  ce  qui  facilita  les  succès  de  ces  derniers. 


(1)  Mon  Kliultluun.  I   1.  p.  -70. 
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I/ODYSSÉE 

OU  DIVERSITÉ  D AVENTURES,  RENCONTRES  ET  VOYAGES  EN  EUROPE, 

ASIE  ET  AFRIQUE, 

divisée  en  quatre  parties; 
par  le  sieur  du  chastelet  des  boys. 

{Voir  Us  n-  56  et  58  J 


SECONDE  PARTIE 
conteoant  vingt-cinq  rencontres. 


A  Monseigneur  de  Colbert,  Conseiller  et  Ministre  d'État,  Con- 
seiller du  Roi  au  conseil  royal  des  finances. 

Monseigneur, 

Les  instantes  prières  de  dix  mille  français  gémissant  sons 
l'insupportable  pesanteur  de  leurs  fers,  dans  l'obscurité  des 
cachots  et  dans  le  resserrement  des  bagnes  de  Barbarie,  l'ont 
enfin  emporté  sur  mon  humeur  timidement  respectueuse,  par 
une  persuasion  téméraire  de  marquer  la  seconde  partie  de  mon 
Odyssée  de  votre  illustre  nom,  qui  est,  à  la  vérité,  l'écho  le 
plus  fameux  et  agréable  qui  retentisse  le  long  des  côtes  du 
Méditerranéen  fréquenté  et  de  l'Océan  connu.  Les  lettres  fré- 
quentes que  je  reçois  de  mes  camarades  d'esclavage  m'appren- 
nent, avec  quelque  sorte  de  consolation,  que  dans  le  même 
moment  qu'il  imprime  la  terreur  dans  le  milieu  des  Alcassaves 
(Casbas)  les  plus  fortifiées  d'Alger,  Tunis,  Salé  et  Tripoli,  il 
doune  de  l'amour  dans  les  plus  sombres  matamores  des  impi- 
pitoyables  Tagarins  (1J.  Continuez,  Monseigneur,  vos  desseins, 


(I)  Les  Tagarins,  qui  ont  laissé  leur  nom  au  terrain  situé  enire  laCasba 
H  le  Bordj  Moula  Hassan,  ou  Fort  l'Empereur,  étaient  des  Maures  chassa  h 
d'Espagne  au  commencement  du  17*  siècle. 

—  Nous  ajoutons  à  la  note  de  M.  Piesse  que  les  Tagarint  étaient  pro- 


héroïques.  Éailes  changer  le  nom  de  Barbarie  à  ces  vastes  eC 
étendues  provinces,  et  si  celui  d'Afrique  demeure,  qu'il  suive 
le  \Ôtre,  comme  autrefois  celui  de  Scipion.  Ce  sont  les  deux 
ardents  souhaits  de  la  plus  grande  part  de  ceux  qui,  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  ou  pour  la  conservation  du  commun, 
ont  perdu  ce  qu'ils  espèrent  par  votre  moyen  recouvrer  et 
vous  offrir  à  leur  retour;  ainsi  que  fait, 

Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

DU  CHASTELET  DES  BOVS. 
\V  LECTEUR  : 

L'incertitude  de  les  sentiments  sur  la  première  partie  de  mon 
Odyssée  me  fait  douter  si  je  le  convierai  à  la  leclure  de  la  seconde. 
A  tous  hasards,  sois  ami,  ou  ennemi  et  jamais  indifférent.  Si 
lu  veux  perdre  encore  quelque  temps,  tu  pourras  la  lire,  elle 
est  plus  diversifiée  que  l'autre,  par  toi  peut-être  déjà  censurée  : 
mais  souviens-toi,  par  charité,  que,  nonobstant  la  vivacité  de 
ion  esprit,  tu  serais  bien  empêché  de  te  tirer  des  endroits,  où 
tu  me  pourras  envoyer  (1)  s'il  t'ennuie. 

Adieu. 

—  Ici,  la  table  des  vingt-cinq  rencontres  ou  chapitres.  — 

I«  RENCONTRE. 

Retour  des  corsaires  en  Alger  :  leur  arrivée  au  port  tt  dans 

la  ville. 

Le  soleil  approchait  de  la  moitié  de  sa  course,  quand  nous 
achevâmes  la  notre.  L'Amiral,  nommé  Bramafendy  (*2),  ayant. 


prennent  des  Morisques  de  l'Aragon  et  de  quelques  parties  de  la  Castille  ; 
ccu\  du  royaume  de  (irenade  qui  étalent  vassaux  des  chrétiens  portaient 
le  nom  de-  Jludrjares  ;  ainsi  que  nous  t'apprend  Ferreras,  dans  son  histoire 
générale  d'Espagne,  tome  8*.  pages  96  et  69  de  la  traduction  de  M.  d'Ber- 
milly. 

(1)  Le  lecteur  ennuyé  envoie  assez  volontiers  son  auteur  au  diable  , 
c'eat  sans  doute  a  cela  que  Du  Cbastelet  des  Boys  fait  ici  allusion.  — 

N.  de  la  R. 

(î)  Brahatn-Eflendi.  - 
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|ur  impatience  de  se  faire  voir  et  reconnaître  île  loin  (par]  la 
princesse  des  villes  de  Barbarie,  tiré  tous  ses  canons;  les  six 
autres  vaisseaux,  ambitieux  d'être  de  la  partie  et  du  concert, 
envoyèrent  chacun  trois  volées,  à  la  réserve  de  la  Yice-Amirale, 
Mir  laquelle  j'étais,  qui  déchargea  la  .plupart  des  siens.  Nous 
arrivons  insensiblement  et  trop  tôt  étourdis  du  bruit  de  l'ar- 
lillerie,  étouffés  de  I  haleine  enfumée  de  ces  bouches  de  feu, 
et  empoisonnés  de  l'odeur  du  soufre  ;  et  donnons  en  fin  fond 
dans  un  port  ou  môle,  qu'un  petit  fort  pentagone,  bordé  de 
canons,  gardait  plulôt  du  vent  que  d'une  descente  imprévue  (11. 
I<a  planche  se  met.  l'on  descend  en  terre  ferme,  et  notre  mi- 
sérable troupe  est  conduite  dans  le  palais  du  Bassa  (pacha  (?) 
au  bruit  des  trompettes  et  des  atabales  (3).  L'ovation  barbare 
augmentait  notre  chagrin  :  mais  d'où  espérer  consolation,  si- 
non de  celui  qui  en  est  le  père  ! 

Je  ne  saurais  à  présent  vous  particulariser  le  redoublement  des 
interrogatoires  qui  furent  faits  aux  uns  aux  autres  de  nous, 
soit  par  les  mores  habitants  du.  pays,  soit  par  les  anciens  esclaves, 
soit  par  les  renégats,  soit  par  les  turcs.  Il  n'y  eut  point  de 
corps  de  garde  des  Boulbassys  (4),  officiers  de  la  milice  Algé- 
rienne, où  il  ne  nous  fallût  faire  station  pour  les  informer 
'le  notre  équipage,  nos  pays  et  nos  professions.  Enfin,  nous 
arrivons  languissants  de  soif,  et  baignés  de  sueur,  dans  une 
seconde  cour  du  palais,  où  un  vieux  esclave  du  Bassa  se  pré- 
sente, qui,  après  avoir  reçu  le  commandement  de  notre  con- 
ducteur, nous  fait  entrer  dans  une  chambre  planchéyée  de 
roseaux,  et  où  il  n'y  avait  pour  tout  meuble  que  des  estéres 
(ce  sont  tapis  de  joncs)  sur  lesquels  les  menues  gens  se  cou- 
rheai. 


(I)  C'est  le  Peûon.  bàl't  par  le  comte  Pierre  de  Navarre  en  1510,  relié 
[•lus  tard  à  la  ville  par  Kheir  ed-Din. 
(S)  La  I>jr*ina. 

(I)  Slot  d'origine  arabe  qui  veut  dire  lambour.  —  N.  de  la  R. 

(4)  Boulouk-Bachi,  vieux  janissaires  gradés  dont  le  service  Unissait  à  la 
ooit.  —  Ajoutons  à  la  note  de  H.  Piesse  que.  d'après  le  grand  diction» 
naire  de  Meninski.  le  Bouluk  Bachi  ^XJ  o  répond  à  peu  pres 

à  aotre  grade  de  col  ou  ©4.  N  de  la  R. 


100 

Ce  vieux  esclave,  Circasse  de  nation,  parlait  la  langue  franque 
qu'il  avait  apprise  eu  Levant  lorsqu'il  était  avec  son  mallre 
le  Bassa,  qui  depuis  peu  l'en  avait  amené  avec  beaucoup  d'antres, 
dont  i!  ne  s'était  pu  défaire  quand  il  vint  prendre  possession 
de  son  gouvernement  ou  Vice-Régence  (1).  I)  est  à  remarquer 
que  la  langue  franque  est  un  baragouin  ou  galimatias  composé 
des.  langues  espagnole,  italienne  et  française,  que  la  nécessité 
de  se  faire  entendre  de  tant  de  sortes  de  nations  a  introduit, 
et  qui  a  cours  par  tout  le  Levant,  et  principalement  sur  les 
galères  et  vaisseaux  de  haut  bord. 

Le  pauvre  confrère  de  malheur  nous  consola  le  mieux  qu'il 
put,  nous  apporta  de  Peau,  des  oranges  et  des  limons.  Il  n%y 
en  avait  aucun  qui  n'eût  un  merveilleux  empressement  de  con- 
férer avec  Estevan  (ainsi  s'appelaît-il)  et  s'instruire  de  lui  du 
cours  que  pouvait  avoir  notre  destinée.  Mais  l'enquête  fut  si 
particulière  de  la  diversité  de  patrons,  qu'à  peine  ce  chari- 
table eselave  pouvait-il  fournir  aux  (rue&twns  importunes  q*i, 
coup  sur  coup  lui  étaient  faites.  La  conclusion  fut  que  le  lende- 
main ou  autres  jours  suivants,  l'on  serait  présentés  devant  fesonf 
bassa  (c'était  le  Vice-Roi,)  qui  retiendrait  le  cinquième  de  nous 
autres  à  son  choix  (2).  Durant  tels  propos,  deux  hommes  fort 
lestes,  habillés  à  la  turque,  surviennent  et  nous  saluent  civi- 
lement en  langue  franque.  Le  plus  jeune  me  demanda  le  Heu 
de  mon  embarquement  et  de  ma  naissance.  Je  toi  répondis, 
que  la  Rochelle  était  l'un,  et  l'Anjou  l'autre.  A  quoi,  il  ré- 
pliqua que  h  négociation  de  ma  liberté  serait  difficile,  à  cause 
du  peu  de  commerce  entre  les  villes  terrestres  et  maritimes  :  mais 
qu'il  me  conseillait  d'enter  ma  retenue  par  le  Bassa,  pour  son 
droit  de  quint  de  prise;  le  recouvrement  de  la  liberté  étanl 
presque  impossible,  pareequ'il  les  emmenait  tous  à  son  retour 
au  Levant  (3)  où  il  les  vend  en  Alexandrie,  ou  à  Conatanti- 


(1)  Le  père  Dan,  qui  assista  à  l'entrée  solennelle  de  Yonsef  pacha  à  Alger, 
la  date  du  16  juillet  1634.  —  N.  de  la  B. 

(«>  Le  pacha  avait  te  droit,  pour  le  compte  de  la  régence  eY Alger,  de 
prélever  sur  la  prise  d'un  navire,  avant  la  vente  définitive,  un  certain 
nombre  d'esclaves  dont  le  total  variait  du  5*  an  8*:  -  voir  Laogier  de 
Tassy  et  fehaler. 

(3)  Du  Chastelct  Tait  ici  confusion   In  pacha  prélevait  rour  I  escompte -de 
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nople,  ou  au  Caire,  et  partout  ailleurs,  de  sorte  que  Ton  ne 
peut  plus  après  faire  savoir  le  lieu  de  sa  détention.  Je  le  re- 
merciai de  son  avis,  et  le  priai  instamment  de  m'ensttgner  les 
moyens  d'éviter  un  si  dangereux  patronage.  A  quoi  il  me  répondit 
que  le  plus  assuré  e\pédient  était  de  céler  son  métier  ou  ses 
facultés,  et  que,  san*  se  rebuter  des  interrogations  des  juifs 
qui  servent  d'experts  au  Bassa  quand  il  choisit,  il  faut  tou- 
jours se  dire  dénué  de  facultés  et  ignorant  en  métiers,  ea 
«avouer  soldat  de  fortune. 

Osman  achevait  sou  entretien,  quand  un  biclas  à  grandes 
moustaches  (c'est  un  officier  de  la  cuisine  royale)  apporta  deux 
petits  pains  k  chacun  de  nous,  et.  Ut  retirer  assez  brusque- 
ment tes  deux  renégats.  Incontinent  après,  les  Français  s'ap- 
prochèrent des  Français,  s  entrefaisant  part  des  avis  reçus  de 
coté  et  d'autre;  et  étant  déjà  tard,  la  lassitude  nous  rendit 
plus  immobiles  qu'endormis,  el  le  chagrin  servit  de  réveille- 
matin. 

««  RENCONTRE. 

Détention  des  enclaves  clan*  le  pataH  du  Basa», 
devant  qu'élre  vendus  aux  particuliers. 

Le  même  astre,  qui  fait  la  nuit  par  son  absence,  dissipa 
en  peu  d'heures  sis  obscurités,  sans  apporter  de  lumière  a 
nos  esprits.  La  diversité  des  avis  et  les  consultations  nocturnes 
nous  avaient  ensevelis  sur  nos  esteras  (1),  tant  l'application 
violente  de  savoir  ce  que  l'on  deviendrait  et  ferait  le  lende- 
main avait  approfondi  le  moins  mélancolique  de  la  troupe. 
Au  lever,  sans  avoir  quiétement  dormi,  ce  ne  fut  pas  à  qui  se 
mettrait  sur  sa  bonne  mine,  dans  l'espérance  d'être  présenté 
devant  Je  Bassa,  crainte  d'être  par  lui  retenu  pour  son  droit 


ornement,  eoiarne  «n  l'a  dit  ptiM  bout,  un  nertatu  «iitnbre  d'esclaves 
Us  plos  riches  ou  le*  plu»  adroits  manœuvres,  sauf  à  en  acheter  d'autres 
pour  ton  propre  compte.  Le  reste  de  l'observation  est  juste,  car  on  sait  que 
Cervantes  failli*  aller  »  Conslantionple  aveu  Huçaln  pacha,  son  nouveau 
t&aitrc.  et  qu'il  Tut  racheté  au  moment  où  d  montait  *  bord  do  vaisseau 
turc  <<b*0  . 
iV,  Nattes 

Bévue  A  fric,  1 1«  année,  R*  G2.  11 
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de  quint,  ou  d'amirauté  (1).  Personne  ne  prit  soin  de  se  Urerf 
ni  de  se  peigner:  l'humilité  était  glorieuse  parmi  nous.  Qui  que 
ce  soit  n'était  riche,  ni  conditionné,  ni  habile  :  ce  n'était  qu'af- 
fectation perpétuelle  de  rusticité  et  malpropreté.  L'évilement 
du  paraître,  que  l'on  recherche  avec  tant  de  déguisement  et  de 
soins,  était  une  marque  de  conduite  parmi  nous. 

Estevan,  des  premiers  levé,  ne  partit  pas  le  dernier  pour 
vacquer  à  ses  emplois  d'esclave,  et  Ton  commençait  à  murmu- 
rer de  ce  qu'il  était  si  longtemps  sans  soulager  notre  impatiente 
curiosité.  Il  n'avait  pas  encore  nettoyé  l'entrée  et  l'écurie  du 
Palais  royal  (c'était  sa  lâche  ordinaire)  qu'il  s'en  vint  pantelant 
et  hors  d'haleine  nous  fa^re  savoir  qu'il  avait  appris  de  ceux 
qui  devaient  assister  au  Divan,  que  nous  ne  serions  pas  en- 
core ce  jour  exposés  aux  yeux  du  Bassa,  ni  menés  au  Soc  (2;, 
c'est  te  marché  ou  Baplistan  (3),  pour  être  vendus  aux  plus 
offrants  et  derniers  enchérisseurs,  d'autant  que  l'on  attendait 
quelque  autre  amenée  d'esclaves,  la  nôtre  n'étant  pas  assez 
considérable  pour  occuper  les  experts  du  Bassa,  et  faire  une 
vente.  Nos  esprits  cependant  eurent  quelque  relâche  et  loisir 
de  méditer  sur  la  rencontre  des  patrons.  Le  Biquelas,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  rencontre  précédente,  vint  nous  re- 
trouver et  avertir  de  prendre  patience  jusqu'au  soir,  à  cause 
du  Ramadan  (c'est  leur  carême),  et  que  sans  telle  considéra- 
lion  et  respect  il  aurait  déjà  apporté  le  pain  destiné  pour 
notre  subsistance  ;  mais  que  le  Bassa  et  les  musulmans  fai- 
sant abstinence  le  long  du  jour  en  ce  temps  jusqu'à  l'appa- 
rition de  la  première  étoile,  nous  autres  esclaves  n'étions  pas 
beaucoup  à  plaindre  de  pratiquer  le  même  ;  que  notre  religion 
avait  aussi  bien  ses  mêmes  austérités  que  celles  de  leur  grand 
prophète,  et  qu'ainsi  nous  pouvions  être  accoutumés  à  l'absti- 
nence par  nous  pratiquée.  A  peine  avait  il  achevé  sa  remon- 
trance, qu'Estevan  lui  demanda  en  notre  faveur,  si  nous  pou- 
vions sans  crainte  de  mauvais  traitement  sortir  de  notre  chambre, 
.  „     .i  ■  — —  ■■  -  '  -  — ■  _____ 

(I)  Voir  le  Tachrifat  de  M.  Devoulx. 
(ftj  Souk ,  marebé. 

(•)  Badestan,  aujourd'hui  la  petite  place  Mahon. 
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«uflN  promener  dans  les  cours  et  offices  du  Palais,  ri  chercher 
en  même  temps  et  par  môme  moyen  à  rendre  quelque  petit 
service  aux  Turcs  et  officiers  de  garde,  qui  n'ont  point  d'es 
clares  particuliers.  A  quoi  ayant  repondu,  qu'il  n'y  avait 
m  à  redire,  ni  à  craindre,  pourvu  que  Ton  n'allât  point 
josqu'à  la  première  porte  de  la  cour  ;  crainte  que  les  Houl- 
bassys  et  autres  commandants  re  nous  prissent  pour  des 
aventuriers  entreprenants,  et  observateurs  trop  exacts  des  en- 
trées et  des  sorties,  pour  ensuite  penser  a  la  fuite.  Après  un 
tel  avis  et  licence,  il  n'y  eul  personne  de  nous  hors  trois  ma- 
lades, qui  ne  s'essorât,  quoique  affligé.  L'expérience  fit  voir 
que  les  infirmes  d'esprit  ou  de  corps  ne  sont  pas  guéris  pour 
se  promener  à  l'ombre  d'un  lycée,  ou  se  remuer  de  fois  à 
autre  dans  nn  Ht  mollet  ;  mais  que  le  changement  a  je  ne  sais 
quelle  sorte  de  distraction  et  trêve  à  la  sensibilité  de  la  dou- 
leur que  cause  l'infirmité  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Le  baragouin  de  la  langue  turque,  que  je  commençais  d'en- 
tendre (1),  me  fit  sortir  un  des  premiers,  et  me  produire 
dans  mon  habit  de  matelot,  par  moi  pris  pour  déguisement, 
un  peu  devant  que  les  Turcs  montassent  à  bord.  Le  premier 
que  je  rencontrai  et  qui  me  parla  fui  le  même  renégat  appelé 
Osman,  qui  nous  avait  vus  le  soir  précédent  ;  après  la  saluta- 
tion de  part  et  d'autre,  il  me  remit  sur  le  même  discours  et 
matière,  avec  protestation  de  service  et  offre  de  me  procurer 
un  bon  maître  et  patron.  Je  le  remerciai,  sans  me  hasarder 
et  m'exposer  davantage  à  sa  confidence;  ayant  reçu  avis  de 
plusieurs  autres  anciens  esclaves,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  se 
lier  à  celte  sorte  de  gens,  dont  l'on  ne  peut  espérer  qu'une 
fidélité  feinte  et  contrefaite.  En  effet,  je  ne  fus  pas  longtemps 
à  reconnaître  que  ces  perfides  envers  Dieu  trahissent  pareille- 
ment leur  prochain,  et  que  la  plupart  ne  recherchen  tles  nou- 
veaux pris  que  pour  espionner,  et  donner  avis  s'il  y  a  quelque 


(i)  Notre  au» cor  pareil  ici  confondre  le  turc  avec  la  langue  sabir.  On  st 
trouve  connaître  sans  janni«  l'avoir  appris  ce  jargon  formé  avec  tous 
les  idiomes  du  kwsin  de  la  Méditerranée,  notamment  l'italien  et  l'ispa- 
S»ol:  mais  le  turc  est  loin  d'être  aussi  facile.  -  ,V.  de  In  h. 
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esclave  de  cou$>quenct\  dont  on  puisse  espérer  grosse  ran- 
çon; et  ainsi  en  profiter,  ou  par  l'instruction  qu'ils  endonneol, 
ou  par  l'acquêt  qu'ils  en  font. 

Je  rencontrai,  un  peu  après, assez  d'autres  turcs  naturels  s'en 
allant  au  divan,  dout  l'un  nue  donna  je  ne  sais  combien  d'as- 
près  tD—  c'est  de  la  monnaie  du  pays—  enveloppés  dans  un  petit 
cornet  de  papier;  d'autres  me  souhaitaient  un  bon  patron,  et  la 
liberté  même.  Enfin,  nous  aperçûmes  que  ces  infidèles  avaient 
plus  de  charité,  que  non  pas  ceux  qui  en  font  un  des  princi- 
paux fondements  de  leur  religion  :  j'employai  le  reste  du  temps 
jusques  à  l'apparition  de  la  première  étoile  dans  la  considération 
du  palais,  où  je  me  promenai  avec  liberté  entière  et  sans  ren- 
contre fâcheuse,  fors  de  certains  mores  officiers  de  cuisines,  qui 
me  maltraitèrent  de  paroles  en  leurs  langues,  mais  qui  me  rap- 
pelèrent, néanmoins,  ne  leur  ayant  rien  répliqué.  Mais,  comme 
la  moindre  aventure  nie  faisait  ombrage  dans  les  commence- 
ments, je  me  retirai  sur  mes  pas  et  m'en  retournai  trouver,  nos 
camarades,  qui  déjà  étaient  rangés  dans  leur  poste  et  sur  leurs 
■•stères. 

■  ♦ 

Itl*  RF.NCONTRK. 
Description  de  la  porte  de  la  Marine  et  du  pu  luis  du  Rasta 

Le  mole,  dans  lequel  nous  donnâmes  fond  en  arrivant,  est 
gardé,  comme  je  vous  ai  dit,  par  un  petit  fort  pentagone,  bordé 
de  plusieurs  canons  de  fonte,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  et  selon 
que  la  milice  ou  garnison  appréhende.  Quelques  janissaires  sont 
destinés,  tant  pour  la  garde  de  ce  fortin,  que  pour  observer  les 
embarquements  ou  débarquements.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  tant 
un  port  qu'une  retraite  que  la  nature  et  l'art  ont  faite  a  l'envi 
l'un  de  l'autre,  n'étant  qu'une  langue  de  rocher  s'avançant  en 
mer,  que  les  Turcs  ont  depuis  faite  et  plus  longue  et  plus  large 
par  le  transport  et  l'application  de  grandes  et  monstrueuses 


(i)  L'aspre,  monnaie  de  cuivre,  d'une  valeur  de  ti  miUimea  eovîron 
triait  la  29*  parlie  do  mouaouna  ;  26  roouzounas  S/8  représentaient  la  va- 
leur du  boudjou,  unité  monétaire  de  1  fr.  «0  c. 
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pierres  tirées  du  roc  voisin  (1),  qui  l'ont  rendu  un  peu  plus 
sur  et  certain.  Quelque  bonne  opinion  que  Ton  en  aie,  je  ie 
tiendrai  loujoors  pour 

Statio  malè  fida  carenis  (î) 
L'entrée  de  cette  digue  artificieuse  et  naturelle  fait  celle  de 
la  porte  de  la  Marine  (3)  que  j'ai  observée  assez  soigneusement.  Les 
originaires  l'appellent  la  porte  du  Mole  ,  et  les  étrangers  la  porte 
de  la  douane,  parce  que  l'on  y  paye  les  droits  de  l'entrée  des 
marchandises  qu'ils  y  apportent.  Ellé  est  défendue,  du  côté  de 
la  mer,  d'un  boulevard  voisin  et  presque  al  lâché,  que  cinq 
grosses  pièces  de  canon  rendent  de  dangereux  accès,  outre 
l'artillerie  commune.  Un  canon  à  sept  bouches  d'un  prodigieux 
et  inégal  calibre,  et  prêt  à  parler  à  ceux  qui  voudraient  entrer 
dans  la  ville,  sans  le  congé  de  ceux  a  qui  il  sert  d'interprète, 
pour  la  colère,  ou  pour  l  amour,  la  défend  avec  assiduité  et 
jalousie.  Elle  s'appelait  autrefois  Julia  Cœsarea  (4),  soit  à  cause 
♦le  la  gratitude  du  fils  de  Juha,  remis  dans  sa  liberté,  et  dans 
les  états  de  son  père,  par  Auguste,  prédécesseur  (5)  de  Jules 
qui  l'avait  pris  et  mené  en  triomphe,  qui  la  nomma  de  ce 
uom  pour  faire  triompher  Auguste  dans  son  propre  pays,  dont 
elle  était  la  capitale  ;  ou  bien  qu'elle  ait  été  une  des  premières 
de  l'Afrique  a  reconnaître  la  souveraineté  des  Césars  romains, 
et  qu'ensuite  elle  avait  affecté  de  porter  le  nom  de  Ctesarea. 
Nous  la  nommons  maintenant  Argel  ou  Alger,  et  les  Arabes 
et  les  Turcs  Algesair,  qui  tous  à  Venvi  les  uns  et  les  autres 
anéantissent  ou  du  moins  allèrent  ce  qu'ils  trouvent  de  plus 
glorieux  et  immémorable  (6)  dans  les  provinces  et  villes  soumises 
à  leur  religion  et  cimetère,  quand  principalement  ils  ne  peu- 
vent se  l'arroger  et  approprier  :  pour  ce  sujet  ils  l'ont  nommé 
Algesair  comme  qui  dirait  Césarienne  de  l'article  Al,  qui  en 


(Il  Les  carrières  de  flab-el-Oued,  déjà  exploitées. 
(1)  Endroit  fatal  aux  navires  (?i 

(I)  On  l'appelait  encore  Hab  Dzira  diminutif  de  Djezira,  Ile,  dont  I? 
pluriel  DjezaYr  est  devenu  le  nom  d'Alger. 
(M  Cœsarea,  Cherchel.  a  été  longtemps  confondue  avec  lco»ium,  Alger. 
(S)  Liiez .  successeur. 

6)  L'auteur  veut  dire  sans  doute  Sfnnorablt. 
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arabe  signifie  la  el  (icsair,  qui  n'est  autre  chose  que  Caisare;» 
en  dialecte  africain  corrompu.  Quelques  autres  tiennent  que 
les  Arabes  après  la  conquête  de  tout  le  pays  l'appelèrent  Algesair 
de  l'article  arabe  Al,  qui  comme  nous  avons  dit  signifie  la, 
et  de  Gesair,  qui  dans  la  même  langue  signifie  lie  (î),  comme 
qui  dirait  l'Ile,  de  la  situation  de  la  ville  ressemblant  assez  à 
une  lie,  à  cause  de  l'avancement  en  mer  du  rocher  qui  fait  le 
petit  port  dont  nous  avons  parlé. 

Au  mot  de  Barbarie,  dont  on  appelle  non-seulement  le  canton, 
mais  encore  le  reste  de  la  côte  d'Afrique,  à  commencer  depuis 
l'Égyptc  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  les  étymologisles  en 
donnent  deux  raisons  :  la  première  et  la  plus  commune  est  que 
Barbara,  en  langue  Africaine,  signifie  murmurer  et  parler  inar- 
ttrulément,  ce  que  font  les  Africains  blancs  qui  s'habituèrent 
le  long  de  la  côte,  à  la  différence  des  Africains  noirs  ou  Éthiopiens 
dont  la  prononciation  semblait  plus  uaiurelle  et  moins  rude  (2). 
Les  Arabes  ne  contribuèrent  pas  peu  ù  une  opinion  assez  plausible 
par  le  dépit  naturel  de  la  gloire,  et  réputation  punique.  Plusieurs 
autres,  aussi  spéculatifs,  ont  voulu  persuader  que  telle  étymo- 
logie  vint  du  mot  redoublé  Bar,  faisant  Bar  bar,  qui  en  langue 
Afr  icaine  signifie  désert,  et  que  l'occasion  du  redoublement  de 
ce  mol  vint  dès  le  temps  de  la  défaite  et  fuite  du  roi  Phricus, 
qui  commandait  autrefois  dans  les  trois  Arabies  et  pays  voisins- 
d'Égypte,  lequel  étant  défait  à  plate  couture  par  les  Assyriens, 
el  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner  pour  se  sauver,  lui  cl  son 
année,  incessamment  poursuivie  par  ses  ennemis,  entendit  une 
voix  confuse  s'élever,  criant  tumultuairement,  elbar  bar,  c'est- 
à-dire:  Au  désert,  au  désert  !  et  qu'ensuite  ayant  lui  et  les  siens 
trouvé  son  salut  dans  ces  vastes  el  inhabitables  climats,  ils  leur 
on  donnèrent  le  nom. 

Celle  disposition  m'a  retardé  de  vous  entretenir  du  palais  du 
Bassa  d'Alger,  dont  je  vous  ai  promis  une  description  qui  vous 


(I)  F.l-Djfzntr.  les  îles. 

[D  Du  Chastclrt.  spéculatif  comme  ceux  qu'il  cite  plus  loin,  oublie  quê- 
tes Romains  appelaient  Barbare*  tous  ceux  qui  n 'étaient  pas  de  Rome  lt 
prul  •■m  ine  oublier  que  1rs  tjnns  du  pays  s'appelaient  Rerbères. 

Voir  à  «  r  sujet  V Histoire  ttrg  Rnbèrcs.  ne  M.  Slane,  T.  V . 
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surprendra  aussi  bien  que  je  le  fus  après  l  avoir  vu,  n'étant  pas 
si  superbe  comme  je  me  l'étais  figuré.  11  est  posé  au  milieu  de 
la  ville,  mais  il  n'a  rien  d'illustre,  ni  de  remarquable,  qu'une 
grande  cour  assez  malpropre  et  singulièrement  compartiedans  ses 
accompagnements  :  ce  qui  peut  seulement  attirer  les  yeux  des 
regardants,  est  une  double  galerie  de  médiocre  grandeur,  soute- 
nue d'un  double  rang  de  colonnes  de  porphyre,  enrichie  d'une 
marqueterie  et  antiquailles  à  la  mosaïque.  Le  reste  d'une  si 
vaste  et  confuse  struction  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  oc- 
cuper (1).  Je  me  promenai  encore  dans  les  autres  endroits,  dans 
les  offices  et  cuisines,  où  je  ne  vis  qu'une  abondance  de  plats 
pleins  de  riz  et  de  couscousse  (c'est  une  certaine  composition 
de  farine  en  forme  petite  et  ronde)  avec  force  poules  bouillies 
et  assaisonnées  ensemble,  le  tout  destiné  pour  la  table  du  Bassa, 
ou  de  ses  officiers  ;  il  y  avait  beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  chasser  la  faim,  mais  je  n'aperçus  rien  pour  entretenir 
ta  délicatesse  aux  tables  de  l'Europe. 


La  suite  prochainement) 


(I)  Da  Chastelet  a  va  la  Djenina  ou  palais  du  Pacha,  avec  les  yeux  do 
t>»clave.  H  est  certain  que  ce  vaste  ensemble  de  constructions  attend 
encore  son  historien.  M.  Serpolet,  architecte,  a,  je  crois  relevé  une  partie 
•le  la  Djenina. 


I 

te» 
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CHRONIQUE. 


PARTIE  OFFICIELLE. 

La  Société  historique  algérienne  a  tenu  sa  onzième  séance 
générale  annuelle,  le  8  mars  dernier. 

Le  Président  et  le  Trésorier  ont  lu  deux  rapports  sur  la  si- 
tuation morale  et  matérielle  de  l'association,  d'où  il  résulte 
que  le  progrès  se  continue  dans  les  deux  sens;  et  que,  malgré 
une  diminution  —  temporaire,  sans  doute  —  dans  une  branche 
du  revenu,  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  auquel 
on  est  enûn  arrivé,  paraît  devoir  se  maintenir  dorénavant,  sur- 
tout par  l'adoption  d'une  mesure  financière  qui  sera  expliquée 
tout-à-l'heure. 

Le  Président  se  plaît  à  proclamer  que  cette  bonne  situation 
est  due  en  grande  partie  au  dévouement,  à  l'activité  intelligente 
du  Trésorier,  M.  Devoulx ,  et  il  demande,  en  conséquence,  que 
des  félicitations  et  des  remerclmenls  lui  soient  volés  séance  le-, 
nant<\  ce  qui  a  lieu,  en  effet,  et  à  l'unanimité. 

A  propos  des  l'.nances,  un  membre  (M.  Watbled)  fait  observer 
que  la  majeure  partie  des  honoraires  et  des  correspondants  sont 
fort  en  arrière  pour  le  paiement  de  la  cotisation  annuelle  de 
10  fr.  qui  leur  incombe,  puisqu'élanl  au  nombie  de  deux  cents 
environ,  leur  apport  ne  figure  au  budget  de  1866  que  pour 
une  somme  de  150  fr.,  au  lieu  de  2,000  fr,  qu'ils  auraient  dû 
fournir. 

-  Assurément,  ajoute  ce  membre,  ce  n'est  point  mauvais  vou- 
»  loir  de  leur  part  ;  c'est  plutôt  Une  sorte  de  paresse  <juc  nous 
■  connaissons-  tous  et  qm  fait  qu'on  s'abstient  trop  souvent 
-  d'une  démarche,  mémo  utile,  pour  peu  qu'elle  oblige  à  rfitA- 
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•  rer  un  déplacement  eu  dehors,  de  nus  habitudes.  Faisant  dunr 

•  U  part  de  celle  apathie  assez  générale,  allons  au-devant  de 

•  ceux  qui  ne  viennent  pas  à  nous,  et  faisons  recevoir  leurs  coti- 

•  salions  sur  place  au,  moyen  d  un  intermédiaire  accrédité  à 

•  cet  eflet.  • 

Cette  combinaison  est  adoptée  par  la  Société,  qui  désigne 
M.  Gugenhcim  pour  faire  ses  recouvrements  en  dehors  d'Alger. 
Cet  honorable  banquier,  que  l'on  avait  déjà  pressenti  à  cet 
égard,  accepte  la  mission  dont  il  s'agit,  a  des  conditions  telle- 
ment modérées  que  son  intervention  devient,  en  quelque  sorte, 
toute  bénévole. 

Aussi,  la  Société,  reconnaissante  du  bon  procédé  de  M.  Gu- 
Seoheim,  lui  adresse  ses  remerclments. 

Grâce  à  la  mesure  financière  dont  il  s'agit,  non-seulement 
l'équilibre  se  trouve  assuré  dans  les  finances  de  la  Société,  mais 
oq  peut  espérer  un  excédant  qui  augmentera  sensiblement  les 
moyens  d'action. 

Il  esi  décidé,  toutefois,  qu'avant  d'appliquer  la  mesure,  on 
préviendra  les  personnes  auxquelles  elle  se  rapporte,  par  un 
avis  spécial  placé  sur  la  couverture  du  n»  6*2  actuellement  sous 
presse. 

La  Société,  procédant  ensuite  à  ses  travaux  ordinaires,  admet 
tomme  membre*  résidents  : 

M.  Unis  Joitrdan,  garde  mines  à  Alger,  auteur  de  travaux 
w  la  botanique,  notamment  de  la  Flore  murale  du  Tombeau 
la  Chrétienne  ; 

M.  l'Abbé  1I.4RTT,  aumônier  du  Lycée  Impéiral. 

■ 

Ns,  m.  »e  Président  donne  lecture  de  diverses  communi- 
ions archéologiques,  etc.,  que  nous  ne  mentionnons  ici  que 
P°«r  mémoire,  leur  insertion  dans  hî  numéro  de  la  Revue, 
^tellement  en  voie  d'impression ,  ayant  été  décidée. 

Lordn»  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  Bureau  pour 
Exercice  186*. 
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On  procède  au  voie  el  le  dépouillement  des  scrutins  succes- 
sifs donne  les  résultats  suivants,  obtenus  tous  à  la  presque  una- 
nimité des  suffrages  : 

Président,  M.  Berbrcgger  ; 

l«r  Vice-Président,  M.  Bresnier; 
2e         /(/.,        M.  Cherbonneau  ; 
Secrétaire,  M.  Bonnet  ; 

Secrétaire-adjoint,  M.  Watbled; 
Trésorier,  M.  Devoulx. 

Pour  analyse  du  procès -verbal  de  la  séance  générale  du 
S  mars  dernier.  1 

Le  Président, 
A.  Berbrugger. 

Cercle  d'Ammi  Moussa.  —  On  nous  écrit  d'Aumale,  le  27 
mars  1867  : 

«  Je  vous  adresse  ci-joint  le  dessin  d'une  lampe  antique, 
rapportée,  il  y  a  longtemps  déjà,  de  la  province  d'Oran. 

«  La  première  figure  représente  l'objet  de  profil,  la  seconde, 
sa  face  supérieure. 

«  Cette  lampe  est  en  terre  rouge  assez  grossière;  sa  forme  est 
relie  des  ustensiles  antiques  de  même  sorte,  que  l'on  rencontre* 
lissez  souvent  en  Algérie;  l'anse  est  brisée.  Le  dessin  de  la  face 
supérieure  représente  une  croix  surmontée  d'une  banderolle  et 
entourée  d'une  grossière  moulure  :  c'est  cet  emblème  qui 
m'a  paru  remarquable.  Le  bec  noirci  montre  que  l'ustensile  a 
servi. 

«  Cet  objet  a  été  trouvé  par  mon  père  dans  une  construction 
romaine  encore  debout  el  enterrée  à  moitié,  sorte  de  petit 
château  situé  a  quelques  kilomètres  d'Ammi-Moussa ,  qui  se 
trouve  lui-même  au  Sud-Est  de  Mostaganem  (1). 

«  Mon  père  a  fait  une  excursion  dans  cet  endroit,  en  compa- 


ti) Un  autre  correspondant,  en  nous  envoyant  (1868)  une  inscription  ro- 
maine trouvée  à  Ammi-Moussa,  constate  que  ie  cercle  de  ce  nom  contient 
une  «rande  quantité  de  ruines  antiques.  V.  T.  de  la  Revut.  p.  311.  — 
A  .  de  Itt  Hédaclion . 
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guie  il'nu  uflTicier  du  bureau  arabe  et  avec  un  certain  nombre  Je 
tirailleurs  indigènes  armés  de  piocbes. 

•  Les  déblais  opérés  en  quelques-  heures  mirent  au  jour  une 
grande  quantité  de  débris  de  lampes  à  peu  près  semblables  à 
relie  dont  je  vous  parle  aujourd'hui.  Outre  cette  dernière,  les 
explorateurs  en  recueillirent  deux  ou  trois  entières,  une  entre 
autres  portant  comme  ornement  la  figure  d'un  lion.  On  découvrit 
île  plus  quelques  monnaies  de  bronze,  Tune  d'elles  bien  conservée 
à  l'effigie  de  Commode.  Le  grand  nombre  des  débris  de  lampes 
fit  présumer  que  ces  objets  avaient  dû  être  apportés  et  allumés 
dans  un  but  religieux,  comme  les  catholiques  actuels  font  des 
cierges.  L'emblème  chrétien  qui  ligure  sur  celle  que  je  possède, 
viendrait  corroborer  cette  assertion. 

•De  quelle  nature  aurait  donc  été  l'édifice  existant  encore 
aujourd'hui  ?  Ce  point  serait  curieux  à  éclaircir  ;  c'est  afin  que 
vous  puissiez  signaler  ces  faits  à  vos  correspondants  de  l'Ouest, 
que  je  vous  adresse  ces  quelques  lignes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Gustave  Mercier. 

Heinarque  de  ta  Rédaction.  La  croix  signalée  par  notre 
correspondant  et  la  banderolle  qu'il  indique  tout  auprès,  sont 
un  seul  et  même  signe,  le  Chrismc  ou  monogramme  du  Christ  ; 
cette  ligature  est  composée,  comme  on  sait,  des  lettres  grecques 
x  et  p,  initiales  du  nom  du  Christ  dans  la  langue  des  Hellènes. 
Seulement,  le  potier  a  séparé  maladroitement  la  boucle,  ou 
courbe,  du  Rho  du  reste  de  la  lettre,  ce  qui  a  empêché  M.  Mer-% 
fier  de  reconnaître  la  nature  réelle  de  l'objet  représenté. 

Tipasa.  —  M.  Trénieaux,  propriétaire  à  Tipasa  et  l'un  de 
nos  corresqondants,  nous  a  adressé  récemment  l'estampage  fait 
par  lui  d'une  inscription  qui  venait  dêtre  découverte,  dans 
Venceinle  même  de  la  ville  romaine,  sur  la  colline  appelée 
lias  Bcl-oiche,  à  l'Ouest  du  bâtiment  de  la  douane.  Mlle  a 
été  trouvée  enfoncée  en  terre  aux  trois-quarLs,  par  les  ouvriers 
occupés  à  la  construction  du  phare  qu'on  élève  actuellement 
<ur  ce  |>oint  culminant.  Après  avoir  étudié  le  document  épi- 
:ra^hi(|uc  <|nn1  il  s'agit  sur  l'estampage  de  M.  Trémeaux.  nous 
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sommes  allé  à  Tipasa  pour  contrôler,  par  1  examen  direct  du 
monument  original  lui-même,  la  copie  ainsi  obtenue. 

Voici  le  résultai  de  nos  études  :  cette  épigraphe  est  gravée 
dans  un  cadre  sur  un  bloc  cubique  de  70  centimètres  sur 
70  centimètres,  eu  lettres  de  7  centimètres  à  la  première  ligne 
et  de  4  centimètres  aux  neuf  lignes  suivantes.  Sur  une  des 
faces  latérales,  est  sculpté  le  vase  appelé  praefericulutn  et  sur 
l'autre  une  patère. 

Les  lettres  de  l'angle  inférieur  de  gauche  de  la  pierre  — 
partie  qui  se  trouvait  au-dessus  du  sol  —  ont  complètement 
disparu,  rongées  par  l'action  des  météores;  de  sorte  que  le 
commencement  des  sept  dernières  lignes  manque  tout-à-fait 
et  que  la  lacune  est  d'autant  plus  considérable  qu'on  se  rap- 
proche davantage  de  la  tin  du  texte.  A  la  dernière  ligne,  on 
peut  l'estimer  approximativement  à  seize  lettres 

M.  Trémeaux  a  recueilli  avec  soin  celte  inscription,  qu'il  a 
jointe  aux  divers  objets  aniiques  rassemblés  par  lui  en  un 
musée  local  déjà  intéressant  à  visiter. 

Voici  ce  que  nous  avons  pu  lire  de  l'inscription  dont  il  s'agit 

VICTORIAE  AVG...  TAE 
DVCATV  ÎXSTANTIAQVK 
CLAVDI CONSTANT! S 

  VC  CUNT1GIT  DE 

  ET  MYSVLA 

. ...  V..  X..  S —  JE  ALI 
  1  X 

..     .  M  m  •  V 

*  ...  T..    E  A   AXS- 

  VSQVE 

La  lecture  des  trois  premières  lignes  et  de  la  tin  des  autre» 
est  certaine;  quant  aux  lettres  éparses  indiquées  ailleurs,  elles 
sont  plus  ou  moins  douteuses.  En  somme,  la  partie  de  la  pierre 
rongée  par  une  longue  exposition  à  l'air  ne  nous  a  pas  livré 
davantage. 

Par  ce  qui  reste  et  n'admet  aucune  incertitude,  nous  voyons 
que  ce  monument  épigraphique  est  dédié  •  à  la  Victoire  Au- 
-  guste  parce  que  sous  le  commandement  militaire  et  aox 

■>  sollicitations  de  Claudius  Conslans,  une  expédition  avait  été 
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t  fatle  rontie  des  peuplades  africaines,  enlie  autres  les  Misu- 
•  lames,  •  qui  nous  sont  déjà  connus  pur  d'autres  documents 
épigraphiques  et  la  seule  tribu  qui  soit  nommée  dans  notre  ins- 
cription, ou  du  moins  dont  on  y  puissse  reconnaître  te  nom. 

C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  le  moment  de  cette 
inscription  dont  ce  qui  subsiste  fait  regretter  les  grandes  la- 
cunes; car  elle  sort  de  la  catégorie  des  épigraphes  ordinaires 
rt  pouvait  livrer  à  l'histoire  d'Afrique  quelques  renseignements 
curieux,  si  le  temps  ne  l'avait  pas  si  fort  maltraitée. 

A.  B. 

Constattine  (CirtaJ.  —  On  écrit  de  celte  ville  à  M.  Cher- 
bonneau,  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  cqmmuni«.ation. 

•  Je  n'avais  pas  oublié  lout-à-fait  l'inscription  dont  je  vou* 
avais  parlé,  mais  un^  fausse  manœuvre  l'ayant  fait  retomber 
dans  le  fond  du  ravin  ou  elle  gisait  depuis  des  siècles,  j'avais 
fini  par  la  perdre  de  vue  Cependant,  j'ai  voulu,  au  reçu 
de  votre  bonne  lettre,  réparer  ma  négligence  en  vous  adres- 
sant ladite  inscription  avec  un  croquis  du  monument  tumu~ 
laire  où  elle  est  gravée  (1).  C'est  une  épitaphe  ainsi  conçue  : 

D.  M.  S. 
HILARVS  ALVM 
NVS  EISCI  ADVOCA 
TI  V.A.XXH 

Que  veulent  dire  les  lettres  EISCI  inscrites  entre  les  mots 
alumnus  et  advocati  ? 

Agréez,  etc.  Ch.  Chabrikr. 

Remarque  de  la  rédaction.  —  M.  Cherbonneau  pense  que 
les  lettres  qui  ont  embarrassé  M.  le  commandant  Chabrier 

(I)  P'aprcs  le  croquis annonce"  plus  haut,  celte  [ùerre  luminaire  offre  la 
forme  bien  connue  d'un  carré  long  arrondi  à  la  partie  supérieure,  vers 
le»  extrémités,  au-dessus  des  deux  petites  laces,  dont  l'une  contient  l'é- 
pigraphe. Les  dimensions  ne  sont  pas  indiquées  :  mais  elles  peuvent  se 
suppléer  aisément,  cette  cal égorie  de  tombes  t>e  rencontrant  très-fréquem- 
m«nt  et  presque  toujours  avec  reâmes  hsuteur,  largeur,  etc.,  *>i  elLs  ap- 
partiennent *  des  adultes,  comme  c'rat  ici  le  ras. 
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représentent  le  génitif  du  nom  propre  Kpiscus.  lia  ns  celle  h  y- 
pothèse  il  faudrait  traduire  : 

«  Aux  dieux  mânes,  etc.  Hilarus,  élève  d'Episcus,  avocat,  a 
•  vécu  22  ans  » 

Mais  eu  nous  rappelant  que,  d'après  Spartien,  il  existait  à 
Rome  depuis  Hadrien,  un  avocat  du  Fisc  (Advocalum  Fisci 
Hadrianus  primus  instituit,  1.  20)  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  rendre  l'épitaphe  de  cette  autre  manière  : 
Hilarus  élève  de  X avocat  du  Fisc,  etc.,  c'est  une  nouvelle  con- 
jecture que  nous  plaçons  à  côté  de  celle  de  l'honorable  M.  Cher- 
bon  neau,  pour  le  simple  acquit  de  notre  conscience. 

Dans  l'hypothèse  où  notre  explication  serait  la  bonne,  ajoutons 
ici  que  V avocat  du  Fisc  recevait,  sur  le  trésor  public  pour  des 
fonctions  que  ce  nom  même  détermine  suflisaniment,  une  ré- 
munération annuelle  de  600  solidi  ou  sous  d'or  qu'on  lui  payait 
aux  calendes  d'octobre;  c'était  un  traitement  d'environ  8,000  fr., 
somme,  qui  par  le  fait  du  bon  marché  de  la  vie  dans  l'an- 
tiquité représente  un  revenu  bie/i  autrement  considérable  que 
le  chiffre  ne  l'exprime. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Berbrugger  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  M.  le  Ré- 
dacteur en  chef  de  XAkhbar  : 

•  Alger,  le0avril  l8C7. 

»  Mon  cher  Thomson, 

»  Un  journal  de  Constantine,  X Africain,  a  inséré  l'article 
suivant  dans  son  numéro  du  1er  mars  dernier  : 

«  Il  n'y  a  pas  seulement  que  les  Nègres  du  centre  de  l'Afri- 
»  que  qui  se  fassent  musulmans  :  deux  honorables  savants,  qui 
.  sont  une  des  gloires  de  l'Algérie,  MM.  Berbrugger  et  Cher- 
-  bonneau  ont ,  sans  qu'on  en  sût  rien ,  embrassé  la  religion 
.  du  Prophète.  C'est  le  dernier  numéro  du  Mobacher  qui  nous 
h  l'apprend  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

■ 
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Le  vendredi  15  fév  rier,  la  mort  est  venue  enlever,  après  une 
>  courte  maladie,  l'imam  du  Collège  impérial  arabe-français 

•  d'Alger,  Sid  Haçan  ben  Ahmed,  à  peine  âgé  de  50  ans.  Tous 

•  les  euléma  et  d'autres  notables  de  la  villes  l'ont  accompagné 

•  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  au  cimetière  de  Sidi  Mohammed 

•  Abd  er-Kharaan.  Parmi  la  foule  nombreuse  appartenant  à 

•  toutes  les  classes  de  la  population  musulmane  de  la  ville,  qui 
»  formait  le  cortège,  on  remarquait  M.  Berbrugger,  conserva- 

•  teur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  d'Alger,  colonel  de  la  mi- 

•  lice,  M.  Cherbonneau,  directeur  du  collège  impérial  arabe- 

•  français,  ainsi  qu'une  députalion  de  20  élèves.  •      a.  z. 

»  Quand  cette  insinuation  calomnieuse  vous  tomba  sous  les 
yeux,  vous  vous  êtes  empressé  de  m'offrir  les  colonnes  de  YAkh- 
bar  pour  la  repousser.  Tout  en  vous  remerciant  de  cette  nouvelle 
preuve  d'amitié,  je  vous  répondis  qu'il  me  répugnait,  ainsi  qu'à 
M.  Cherbonneau,  d'occuper  le  public  de  nos  personnes,  que 
d'ailleurs,  le  mensonge  évident  de  M.  A.  Z.  de  Y  Africain,  tombe- 
rait de  lui-môme,  sans  écho,  faute  d'un  journal  pour  le  repro- 
duire et  d'un  lecteur  pour  y  ajouter  foi. 

.  Vous  avez  dû  bien  rire  de  ma  naïveté  ! 

«  En  effet,  il  s'est  trouvé  jusqu'ici,  à  ce  qu'on  m'assure,  quatre 
journaux  algériens  pour  propager  la  calomnie;  et  j'ai  pu  recon- 
naître personnellement  que  certains  lecteurs  y  ont  cru  ! 

>  Dès  lors,  le  silenre  n'est  plus  permis. 

•  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  mon  cher  Thomson,  insérer  la 
dérlaration  suivante  ttensYAMbar: 

•  MM.  Cherbonneau  et  Berbrugger  sont  toujours  chrétiens.  En 
suivant  le  convoi  d'un  musulman,  quia  longtemps  servi  sous  leurs 
ordres,  ils  n'ont  pas  entendu  faire  acte  d'adhésion  à  l'islamisme, 
pas  plus  que  les  nombreux  musulmans  qui  assistent  aux  rérémo- 
nies  religieuses  dans  nos  églises  ou  aux  obsèques  de  nos  coreli- 
gionnaires n'imaginent  par  là  se  convertir  au  christianisme. 

»  Si  le  désir  de  nuire  au  prochain  n'avait  pas  fait  oublier  la 
grammaire  à  M.  A.  Z.  de  Constantine,  il  n'aurait  pas  conclu  que 
deux  Européens  se  sont  convertis  à  1  islamisme,  par  cela  seul  que 
le  Mobacher  signale  leur  présence  dans  une  foule  musulmane. 


*  En  lotis  cas,  M.  A.  Z  est  bien  de  l'école  deBazilc  ;  cela  se  re- 
ronnaUà  sa  rédaction,  qui  est  arrangée  de  telle  sorte  que,  tout  en 
calomniant  très-réellement,  il  se  ménage  la  ressource  de  pouvoir 
s'écrier  au  besoin  :  —  Je  ne  roulais  pas  dire  cela  :  on  ne  m'a 
pas  compris  !  -  et  autres  échappatoires  à  l'usage  de  ceux  qui 
veulent  Taire  le  mal  sans  péril. 

«  Agréez,  etc. 

»  A  Berbrvgskr.  » 

Médailles  antiques.  —  M.  Lcvcrt,  ancien  préfet  d'Alger, 
actuellement  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  et  un  des  présidents 
honoraires  de  notre  Société  historique  Algérienne,  nous  écrit 
à  la  date  du  5  avril  : 

«  Je  vous  adresse  quatre  petites  médailles  en  argent  provenant 
d'une  découverte  faite  à  Auriol,  près  de  Marseille,  par  un  paysan 
qui  les  a  trouvées  en  labourant  son  champ  ;  elles  *e  trouvaient, 
avec  environ  deux  mille  autres,  dans  un  vase  de  terre  enfoui  à 
une  profondeur  de  75  cent,  au-dessous  du  sol.  La  Bibliothèque 
Impériale  et  le  Musée  de  Marseille,  ont  désiré  naturellement 
acquérir  la  collection  complète  des  types  nouveaux  que  cette 
trouvaille  mettait  en  lumière  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  les 
y  aider.  Depuis  que  le  cabinet  des  antiques  en  possède  une  série 
de  85  pièces,  le  monde  des  numismates  est  dans  le  ravissement. 

•  Comme  je  n'ai  pas  oublié  notre  Société,  ni  nos  chers  collè- 
gues d'Alger,  j'ai  voulu  les  faire  participer  un  peu  à  cette  joie 
scientifique,  en  vous  envoyant  les  échantillons  dont  il  s'agit. 
Recevez~les  en  mon  nom  comme  un  souvenir,  soit  pour  le  Musée 
d'Alger,  soit  pour  notre  Société  dont  je  suis  toujours  un  membre 
dévoué.  Ces  monnaies  auront  un  intérêt  particulier  pour  vous, 
puisqu'elles  se  rattachent  à  l'histoire  des  colons  grecs  et  a  leurs 
voyages  autour  de  la  Méditerranée.  » 

La  Société  historique  Algérieune  a  accueilli  avec  reconnais- 
sance ce  témoignage  de  la  bienveillance  de  son  Président  hono- 
raire qui  a  laissé  dans  son  sein,  comme  dans  tout  le  département 
d'Alger,  les  souvenirs  les  plus  sympathiques. 

Pour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président,  A.  Rerbrugger. 

r 

Mçrr  —  Typ.  Rxstiok. 
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TOMBEAU  DE  LA  CHRETIENNE 

DEUXIEME  PARTIE 


TRAVAUX  D'EXPLORATION  DU  MONUMENT  ET  RÉSULTATS 

OBTENUS 

<V.  les  n-  61  et  62  de  la  Revue) 

Sitôt  que  l'Empereur  nous  eut  désignés  (MM.  Mac  Carthy 
et  Berbrugger)  pour  faire  une  exploration  définitive  du  Tom- 
beau ée  la  Chrétienne,  à  l'aide  de  fonds  donnés  sur  sa  cas- 
sette particulière,  chacun  de  nous  se  prépara,  de  son  côté, 
et  selon  ses  aptitudes  particulières,  à  répondre  de  son  mieux 
à  la  confiance  dont  S.  M.  voulait  bien  nous  honorer. 

La  décision  impériale  nous  fut  signifiée  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  1865  ;  et,  dès  les  premiers  jours  du  mois  sui- 
vant (7,  8,  9  juillet),  nous  allions  faire  une  reconnaissance  au 
mausolée  mauritanien,  en  nous  adjoignant  MM.  Latour,  père, 
et  Cardaire,  entrepreneurs  d'Alger,  dont  les  connaissances  pro- 
fessionnelles pouvaient  nous  fournir  d'utiles  indications  pour 
certaines  questions  techniques. 

Après  cette  étude,  qui  complétait  nos  observations  faites  dans 
plusieurs  excursions  antérieures,  le  plan  d'exploration  fut  ar- 
rêté avec  notre  collaborateur  qui,  dans  l'intérêt  de  l'unité  dexé- 

Btvue  Afr..  11*  année,  n»  63.  12 
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cution  et  par  condescendance  pour  un  doyen  d'âge,  voulut  bien 
nous  abandonner  la  direction  des  Iravaux  ;  accord  amiable 
confirmé  plus  tard  et  rendu  officiel  par  une  décision  de  M.  le 
Maréchal  Gouverneur,  en  date  du  28  mars  18G6.  Mais  cet  ac- 
cord et  cette  décision,  indispensables  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, dans  une  entreprise  à  laquelle  tant  de  personnes  di- 
verses devaient  concourir  selon  des  règles  et  dans  des  formes 
déterminées,  n'a  nullement  effacé  le  caractère  collectif  de 
l'exploration,  l'œuvre  ayant  été  constamment  suivie  par  les 
deux  explorateurs,  avec  une  égale  sollicitude,  selon  un  pro- 
gramme mutuellement  accepté,  nous  le  répétons. 
L'exploration  qui  nous  était  confiée  avait  ce  double  but  : 
lu  Déblayer  suffisamment  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  pour 
mettre  en  évidence  sa  véritable  forme  architecturale  — ensemble 
et  détails  ; 

2°  Trouver  l'hypogée  —  galeries  ou  caveau  —  qu'il  devait 
contenir  à  l'intérieur  et  qu'aucune  entrée  apparente  ne  dési- 
gnait au  dehors,  par  suite  de  1  amoncèlement  de  pierres 
écroulées  qui  cernait  tout-à-fait  le  monument  et  en  cachait 
la  partie  inférieure  jusqu'à  une  hauteur  maximum  de  quatorze 
mètres. 

Dans  cette  double  tache,  nous  nous  étions  imposé  la  stricte 
obligation  de  n'employer  aucun  moyen  qui  fût  de  nature  à 
ajouter  aux  détériorations  déjà  trop  grandes  que  les  siècles  — 
et  surtout  les  hommes  —  avaient  infligées  au  Tombeau  de  la 
Chrétienne. 

La  difficulté  d  une  pareille  entreprise,  avec  ces  conditions 
restrictives,  devient  évidente,  si  Ton  se  rappelle  que  l'édifice 
qu'il  s'agissait  d'explorer  présentait  encore  une  hauteur  de 
33™  sur  une  base  de  64»,  laquelle  atteignait  128»,  en  tenant 
compte  de  la  ceinture  de  pierres  écroulées  qui  l'entourait  de 
toutes  parts. 

Maintenant,  ce  champ  d'exploration  de  384m  de  circonférence, 
presqu' inabordable  à  cause  des  hautes  et  épaisses  broussailles 
où  il  était  étroitement  resserré,  se  composait  exclusivement  de 
pierres  de  taille  de  grand  appareil,  sur  lesquelles  la  végétation 
spontanée  avait  prospéré  avec  une  telle  luxuriance  qu'un  de 
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nos  honorables  collègues  oV  la  Société  Historique  Algérienne, 
M.  Pascal  Jourdan,  a  pu  y  trouver  la  matière  d'un  catalogue 
étendu  intitulé  par  lui  :  Flore  murale  du  Tombeau  de  la  Chré- 
tienne. 

Ajoutez  que  le  mausolée  mauritanien  est  situé  en  dehors  de 
toutes  voies  régulières  de  communication,  à  7  kilomètres  au 
moins  de  tout  centre  de  population,  dans  un  véritable  désert 
de  maquis  où  l'eau  manque,  et  qu'il  est  desservi  uniquement 
par  quelques  rares  sentiers  qu'envahissent  sur  la  presque 
totalité  de  leurs  parcours  les  arbustes  les  plus  hostiles  aux 
habits  et  a  l'épidermo  des  passants. 

Mais  il  faut  avoir  vu  le  terrain  pour  se  (aire  une  idée  des 
difficultés  dont  l'état  des  lieux  est  venu  compliquer  une  en- 
treprise déjà  bien  difficile  en  elle-même. 

En  somme,  c'est  dans  ce  désert  aride  et  presqu  in  viable  qu'il 
fallait  s'installer  et  vivre  avec  un  nombreux  personnel,  ame- 
ner un  outillage  lourd  et  encombrant,  en  résolvant  une  foule 
de  problèmes  variés  qui  ont  singulièrement  mis  à  l'épreuve 
la  patience  et  l'esprit  de  ressource  des  explorateurs. 

Enfin,  le  5  novembre  1865,  nous  arrivions  sur  le  terrain 
d'exploration  où  notre  collègue,  M.  Mac  Carthy,  devait  nous 
rejoindre  le  6  décembre  suivant.  Nous  installâmes  le  quartier 
général  de  l'exploration  sur  le  bord  de  la  mer,  devant  les 
ruines  du  fort  romain  de  Ksoà  el-Halou,  dans  une  petite  maison 
appartenant  à  M.  Etourneau,  concessionnaire  de  l'Haouche  Sidi 
Rachid,  ferme  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  Tombeau  de 
la  Chrétienne,  au  milieu  d'une  enclave  de  douze  hectares  dont 
l'Etat  s'est  réservé  la  propriété. 

A  environ  trois  ceuts  pas  de  la  maison  Etourneau,  vers  l'Est, 
se  dressa  le  camp  des  travailleurs  composé  d'hommes  du  péni^ 
tencier  de  Bab  el-Oued,  placés  sous  le  commandement  de  M. 
le  Lieutenant  Hammer. 

Ce  camp  était  un  peu  éloigné  du  monument  situé  à  deux 
kilomètres  de  là,  par  le  chemin  le  plus  court,  et  à  une  al- 
titude de  261  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  la 
question  de  l'eau  et  celle  de  la  salubrité  s'étaient  réunies  pour 
imposer  ce  choix. 
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Entre  le  ">  novembre,  jour  de  noire  arrivée  à  Beauséjour, 
ainsi  qu'on  nomme  l'emplacement  où  nous  dûmes  nous  établir, 
el  le  22  du  même  mois,  où  les  outils  arrivèrent  d'Alger,  nous 
employâmes  noire  temps  à  étudier  le  monument  el  à  relever 
les  ruines  assez  nombreuses  qui  sont  répandues  tout  autour, 
de  Tagourait-Bérard  à  Tipasa  et  du  bord  de  la  mer  au  lac 
Halloula,  portant  principalement  notre  attention  sur  les  lignes 
de  communication  indiquées  par  la  configuration  du  sol  comme 
ayant  pu  être  suivies  par  le  cortège  funéraire,  quand  un  défunt 
royal  était  amené  de  Caesarea  (Cherchel)  au  Monumentum  com- 
mune Regiac  genlis,  ou  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

Après  que  le  détachement  des  condamnés  militaires  eut  ins- 
tallé ses  tentes  a  Beauséjour,  au-dessous  de  Tunique  fontaine 
—  A\n  el-Halloufy  Source  du  Sanglier  —  que  la  localité  pos- 
sédât alors,  les  travaux  d'exploration  commencèrent. 

Il  fallut  d'abord  relier  le  Tombeau,  par  une  voie  carrossable, 
h  la  route  qui  va  de  Beauséjour  à  Sidi  Rachid,  c'est-à-dire,  du 
littoral  à  la  Mitidja.  On  ouvrit  ensuite  des  communications 
pour  les  travailleurs  entre  le  camp  et  le  chantier;  on  re- 
creusa un  puils  et  on  nettoya  la  fontaine  dite  Ain  Dar  ed- 
Ddam  (Source  de  la  Maison  de  l'Obscurité),  retrouvée  par  nous, 
a  l'aide  d'indications  fournies  par  les  indigènes,  et  dont  l'eau 
nous  fut  très-utile,  sinon  pour  l'alimentation,  au  moins  pour 
tes  sondages,  à  cause  de  sa  proximité  du  monument. 

Le  25  novembre,  on  put  amener  à  pied -d'oeuvre,  le  ma- 
tériel de  sondage,  chèvre,  instrument  à  chute  libre,  trépan, 
cuiller,  etc.;  et,  le  28,  le  premier  appareil  de  sonde  commença 
à  fonctionner  sous  l'habile  et  active  direction  de  M.  Clément 
Purschett,  maître  sondeur.  Car,  afin  de  rester  fidèle  au  pro- 
gramme arrêté  —  étudier  l'intérieur  du  monument  sans  ajouter 
à  ses  dégradations,  —  nous  avions  décidé  de  le  sonder  par  le 
système  artésien,  qui  s'est  trouvé  ainsi  figurer  pour  la  première 
fois  —  nous  le  croyons,  du  moins  —  dans  une  exploration  ar- 
chéologique. 

D'après  des  analogies  bien  connues,  nous  pensions  que  la 
chambre  sépulcrale  devait  se  trouver  au  centre  même  du  monu- 
ment: el,  dans  cette  croyance,  nous  avions  décidé  que  le  prev 
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mier  sondage  serait  fait  dans  l'axe.  Par  malheur,  l'opinion 
erronée  que  le  signal  géodésique  placé  en  haut  du  Tombeau 
correspondait  à  cet  axe  avait  cours  dans  le  pays  et  l'on  Ht  le 
sondage  en  conséquence.  Mais,  comme  il  y  avait  par  le  fait  une 
différence  de  1">97c  entre  l'un  et  l'antre  point,  on  perdit  cette 
occasion  d'être  fixé,  dès  le  principe,  sur  l'existence  de  l'hypogée 
et  d'aboutir  par  le  premier  sondage  au  centre  même  du  caveau 
principal! 

On  aurait  donc  connu  dès  le  5  janvier  1866  ce  qui  ne  nous  l'ut 
révélé  que  quatre  mois  plus  lard  et  après  treize  autres  sondages. 

Cependant,  les  Ireize  sondages  qui  n'ont  rien  rencontré  ne 
peuvent  être  considérés  comme  inutiles,  puisque  leurs  résultats 
négatifs  sur  les  divers  points  où  ils  ont  été  pratiqués  contribuent 
à  prouver  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  ne  renferme  pas 
•l'autre  hypogée  que  celui  actuellement  connu,  contrairement  à 
l'opinion  avancée  à  ce  sujet  par  quelques  personnes. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  18K(i,  une  deuxième  chèvre 
avait  été  montée,  ce  qui  permettait  de  faire  marcher,  doréna- 
vant, deux  sondages  à  la  fois.  L'approche  des  chaleurs,  qui  de- 
vaient forcément  suspendre  les  travaux,  commandait  ce  redou- 
blement d'activité,  et  un  nouveau  subside  envoyé  par  l'Empereur 
en  fournit  les  moyens. 

Les  sondages  simultanés  n°*  Il  et  12  n'ayant  rien  indiqué,  on 
organisa  les  sondages  n°»  13  et  !  't,  le  28  avril. 

Le  5  mai,  dans  l'après-midi,  le  trépan  de  l'atelier  n°  13,  établi 
sur  les  gradins  de  l'envoûtement  au-dessus  de  la  fausse  porte  du 
midi,  tomba  tout  à-coup  de  2m65c,  enlevant  au  bout  des  cordes 
les  travailleurs  qui  les  tiraient,  sans  amener,  par  bonheur, 
aucun  accident  sérieux. 

Enfin,  la  sonde  avait  percé  la  voûte  de  l'hypogée  !  on  possé- 
dait désormais  la  donnée  qui  devait  nécessairement  conduire  à 
la  solution  du  problème  principal. 

La  lampe  de  mineur  et  des  feux  de  Bengale  allumés  au  fond 
du  trou  de  sonde  firent  reconnalire  avec  évidence  une  cavité 
bâtie.  Il  ne  restait  plus  qu'à  y  accéder  par  un  boyau  de  mine 
horizontal  dans  la  ligne  de  moindre  distance,  dont  le  point  de 
départ  élail  indiqué  derrière  la  fausse  porte  du  Sud. 
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Dix  jours  Turent  employés  au  déblai  de  celte  fausse  porte  et  à 
percer  le  boyau.  Ce  fut  donc  seulement  le  15  mai,  à  quatre 
heures  du  soir,  que  nous  pûmes  enfin  pénétrer  dans  cet  hypogée 
que  nous  cherchions  depuis  sept  mois  et  le  parcourir  dans  toute 
l'étendue  de  ses  170»  de  développement. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  pour  cette  partie  du  problème,  car 
nous  n'avions  pas  trouvé  encore  l'entrée  naturelle  et  primitive 
que  des  remblais  dérobaient  aux  regards  :  il  fallut  donc  rendre 
d'abord  la  grande  galerie  praticable  dans  l'endroit  où  elle  était 
obslruée  de  matériaux,  que  les  chercheurs  de  trésors  avaient 
extraits  d'une  excavation  d'un  rayon  de  plus  de  quinze  mètres; 
puis,  on  dût  débarrasser  le  caveau  dit  des  Lions,  encombré  alors 
«le  terre  et  de  pierres  tirées  d'une  deuxième  excavation  moins 
considérable  que  la  première. 

C'est  en  opérant  ce  dernier  travail  qu'on  retrouva  l'entrée  an- 
tique; et,  en  mémo  temps  qu'on  y  arrivait  de  l'intérieur,  les 
travailleurs  occupés  au  dehors  a  déblayer  la  fausse  porte  de  l'Est 
la  rencontraient  par  son  issue  opposée  ;  car  elle  avait  été  pra- 
tiquée en  contre-bas  du  sol  et  sous  le  vantail  de  droite  de  cette 
fausse  porte. 

L'exploration  avait,  dès  lors,  résolu  la  partie  essentielle  du 
programme,  qui  était  la  recherche  de  l'hypogée,  et  il  ne  restait 
plus  a  accomplir  que  quelques  travaux  accessoires  utiles,  sans 
doute,  mais  destinés  plutôt  à  faciliter  au  public,  l'accès,  le  par- 
cours et  l'étude  du  souterrain  qu'à  fournir  des  notions  nou- 
velles. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  trente  deux  sondages  à  la 
barre  à  mine  ont  été  pratiqués  dans  la  galerie  et  les  caveaux 
dont  les  parois  avaient  été  soigneusement  auscultées.  Ces  re- 
cherches n'indiquèrent  aucune  cavité  nouvelle. 

Les  déblais  extérieurs  du  monument  ne  furent  complètement 
terminés  dans  les  conditions  fixées  par  le  programme  que  le 
M  juillet.  Dès-lors,  l'exploration  étant  arrivée  à  son  terme,  le 
lendemain  commença  l'évacuation  du  camp;  le  17,  ce  canton 
était  retombé  dans  sa  solitude  habituelle  que  nos  neuf  mois  de 
séjour  avaient  momentanément  interrompue. 

Le  travail  <|e  déblai,  au  moment  où  celle  évacuation  eut  heu, 
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avait  mis  à  découvert  plus  du  quart  de  la  colonnade  au  Nord-Est, 
ainsi  que  la  plate-forme  carrée  sur  laquelle  elle  repose  ;  les  quatre 
fausses  portes  étaient  également  dégagées  ainsi  que  les  quatre 
angles  de  ladite  plate-forme.  En  tout,  dix-huit  colonnes  étaient 
remises  en  lumière  sur  soixante. 

Il  n'était  plus  nécessaire  de  se  fatiguer  l'imagination  pour 
rechercher  la  forme  de  l'édifice;  en  ce  qui  concerne  les  pierres 
déplacées,  l'examen  des  membres  d'architecture  soigneusement 
groupés  autour  du  monument  par  les  explorateurs,  et  un  simple 
roup-d'œil  jeté  sur  la  masse  imposante  qui  avait  résisté  victo- 
rieusement depuis  plus  de  dix- huit  siècles  à  toutes  les  espères 
de  vandalisme,  en  faisaient  comprendre  l'antique  ordonnance. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Tombeau  de  la  Chrétienne 
apparaissait  alors,  pris  dans  son  ensemble,  comme  un  immense 
dé  polygonal,  coiffé  d'un  cône  à  gradins  et  posé  sur  un  socle 
carré,  le  tout  en  pierres  de  taille  de  grand  appareil. 

Le  dé  est  à  facettes  larges  d'environ  2m37«  en  moyenne,  cir- 
conscrites par  soixante  colonnes  engagées  d'ordre  ionique  an- 
cien, dont  les  chapiteaux  qui  touchent  les  fausses  portes  sont  à 
palmettes  et  les  autres  à  bandeaux.  Une  corniche  assez  simple  le 
terminait  supérieurement. 

Des  fausses  portes  placées  aux  quatre  points  cardinaux,  comme 
pour  rompre  la  monotonie  de  la  colonnade,  sont  encadrées  dans 
uo  chambranle,  et  surmontées  d'un  entablement  qui  leur  est 
particulier,  lequel  s'encastre  dans  la  partie  intérieure  des  cha- 
piteaux à  palmettes,  pour  former,  avec  les  deux  colonnes  laté- 
rales, un. deuxième  encadrement  à  ces  fausses  portes. 

Le  cone  à  gradins  qui  couronne  le  monument  et  se  termine 
haut  par  une  plate-forme,  a  été  très-défonné  par  suite  de  la 
grande  quantité  de  pierres  que  les  Indigènes  en  ont  arrachées 
pour  faire  des  balles,  sans  doute,  avec  le  plomb  de  scellement 
que  contenaient  ses  mortaises  en  queue  d'arotide.  Le  revête- 
ment do  la  partie  cylindrique  a  été  presqu'entièrement  enlevé 
par  la  mémo  cause. 

Le  socle,  bâti  en  pierres  de  taille  d'un  appareil  régulier,  re- 
pose sur  un  bétonnage  composé  de  petites  pierres  concassées  et 
terre  roucrr  faisant  nflire  tir  mortier. 
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Dans  son  étal  actuel  et  malgré  l'absence  de  quelques  assises* 
supérieures  démolies,  le  monument  conserve  une  hauteur  de 
33».  On  peut  conjecturer,  d'après  des  indications  probables  < 
qu'il  a  pu  avoir  une  dizaine  de  métrés  de  plus,  soit,  en  tout  43» 
environ,  quand  il  était  complet  et  avait  son  pyramidion.  On  a 
déjà  vu  que  son  diamètre  est  de  64»  à  la  base. 

On  se  fera  donc  une  idée  assez  exacte  des  dimensions  de  cette 
construction  grandiose,  en  constatant  que  si  elle  était  placée  sur 
la  place  du  Gouvernement  elle  en  occuperait  presque  toute  la 
largeur  et  s'y  élèverait  à  une  hauteur  égale  à  celle  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme,  à  Paris. 

Les  personnes  qui  ont  vu  à  Rome  le  Mausolée  d'Hadrien,  au- 
jourd'hui Château  Saint- Ange,  et  qui  connaissent  notre  Tom- 
beau de  la  Chrélienne,  ont  été  frappées  de  la  ressemblance 
des  deux  monuments  :  même  forme  générale,  même  genre 
d'hypogée.  Or,  le  Mausolée  d'Hadrien  passe  pour  avoir  été  calqué 
sur  celui  d'Auguste,  mais  avec  de  plus  grande  dimensions, 
assertion  que  les  quelques  ruines  insignifiantes  qui  subsistent 
encore  de  ce  dernier  ne  permettent  plus  de  vérifier.  On  serait 
tenté  de  dire  que  iuba  II  avait  précédé  Hadrien  dans  cette 
imitation,  si  le  prince  mauritanien  n'avait  pas  eu  dans  le 
Medracen  un  modèle  plus  près  de  lui  et  plus  national. 

Pour  compléter  la  description  du  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
tel  qu'il  se  présente  à  l'observateur  depuis  l'exploration  de  1865- 
1866,  nous  allons  décrire  l'hypogée  qui  s'y  développe  à  l'inté- 
rieur sur  un  parcours  de  170». 

Avant  corps. 

L'entrée  primitive  de  l'hypogée  se  trouve  en  contrebas  du  sol 
extérieur,  sous  le  vantail  de  droite  de  la  fausse  porte  de  l'Est. 

Devant  celte  entrée,  et  séparé  d'elle  par  un  espace  de  3»37< 
seulement,  est  un  massif  en  pierre  de  taille,  auquel  manque 
tout-à-fait  l'assise  supérieure,  outre  quelques  blocs  de  l'assise 
qui  subsiste  encore;  cette  espèce  d'estrade,  ou  reposoir,  qui  me- 
sure 7«75«  d'Est  en  Ouest,  sur  une  largeur  de  2»70«  était  pro- 
bablement destinée  a  recevoir  le  rorps,  nu  plutôt  l'urne  funé- 
raire ou  nssuaritnn,  du  royal  défunt,  pendant  qne  l'on  fouillait 
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pour  mettre  l'entrée  à  découvert  et  que  l'ou  accomplissait  la 
dernière  cérémonie  extérieure,  la  crémation  du  cadavre.  Car  il 
est  très-probable  et  important  à  noter,  dés  à  présent,  que  Juba 
le  jeune,  prince  complètement  romanisé,  a  pu  être  soumis  à 
l'incinération  comme  ses  affranchis  dont  l'hypogée,  découvert 
il  y  a  onze  ans,  a  enrichi  le  musée  de  Cherchel  fCaesareaJ,  de 
leur  ossuaires,  qu'on  a  trouvés  encore  remplis  d'os  calcinés. 

Ceci  n'est  cependant  qu'une  conjecture  probable  et  nous 
savons  qu'on  pourrait  lui  opposer  l'exemple  de  la  gens  Cor- 
nelia  qui  ne  pratiquait  pas  l'incinération  pour  ses  membres, 
quoique  tes  affranchis  y  fussent  soumis. 

En  rétablissant,  par  la  pensée,  l'assise  supérieure  qui  manque 
aujourd'hui  —  ce  qui  exhausserait  ce  reposoir  de  50e .  —  et  eu 
le  comparant  à  la  base  du  monument,  on  acquiert  la  conviction 
que,  dans  son  intégrité,  il  s'élevait  de  beaucoup  au-dessus  du 
sol  ;  particularité  dont  le  lecteur  est  prié  de  prendre  note,  et 
qui  se  retrouve  dans  le  Medracen,  monument  analogue,  mieux 
conservé,  mais  beaucoup  moins  considérable,  de  la  province  de 
Constanline. 

Porte  primitive. 

Lorsque,  pour  l'introduction  du  royal  défunt  dans  le  monu- 
ment, la  fouille  était  achevée,  entre  celui-ci  et  l  avant-corps, 
sous  la  fausse  porte  de  l'Est,  on  se  trouvait  en  face  de  trois  pier- 
res, d'égales  dimensions,  posées  en  long  l'une  sur  l'autre,  et 
faisant  partie  du  parement  extérieur  de  l'édifice,  dont  elles  se 
distinguaient,  toutefois,  par  cette  particularité  qu'elles  étaient 
appareillées  à  joints  correspondants,  au  lieu  de  l'être  à  joints 
contrariés,  comme  tout  le  reste  du  revêtement.  C'est-à-dire,  que 
leurs  joints  se  répondaient  de  telle  sorte  que  les  trois  ne  for- 
maient à  l'œil  qu'une  même  ligne  verticale. 

Cette  circonstance,  rapprochée  de  celle  du  reposoir  n'existant 
tpiedevantla  porte  de  l'Est  et  émergeant,  par  une  forte  saillie, 
du  sol  où  il  était  encastré,  indique  assez  clairement  que  les  ar- 
chitectes du  Tombeau  de  la  Chrétienne  n'ont  pas  eu  la  pensée 
d'en  dissimuler  l'entrée.  Sous  ce  rapport,  ils  ne  se  sont  nulle- 
ment inspirés  dos  traditions  airhilertiiralw  égyptiennes,  qui 
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comportaient  une  recherche  infinie  dans  le  nombre  el  la  nature 
des  précautions  propres  à  défendre  l'accès  de  la  fameuse  salle 
dorée  qui  recelait  la  momie.  Aussi,  en  présence  de  particularités 
aussi  apparentes  et  significatives  que  celles  qui  Tiennent  d'être 
indiquées,  le  chercheur  le  moins  allentif  devait  avoir  l'esprit  en 
éveil,  ttn  un  mot,  il  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  les 
voir  et  bien  inintelligent  pour  n'en  pas  saisir  la  déduction  na- 
turelle. 

Apres  avoir  enlevé  les  trois  pierres  dont  on  vient  de  parler,  ou 
avait  devant  soi  une  dalle  formant  porte  elqui  avait  élé  engagée, 
au  moment  môme  de  la  construction,  dans  des  rainures  ména- 
gées dans  les  pierres  environnantes.  La  rainure  supérieure,  qui 
n'avait  pas  moins  de  lm50e  en  hauteur,  recevait  la  dalle-porte 
lorqu'on  faisait  remonter  celle-ci  avec  un  levier  et  à  l'aide  de 
cales  de  hauteurs  graduées.  L'emploi  de  ce  levier  avait  laissé  une 
trace  profonde  dans  la  rainure  inférieure. 

On  reconnaît  ici  un  mécanisme  analogue  à  celui  des  herses 
dans  les  places  forles,  surtout  celles  du  moyen-âge. 

Premier  couloir. 

Quand  la  dalle-porte  élail  soulevée  a  la  hauleur  convenable, 
on  avait  accès  dans  un  couloir  haut  de  lm<25c,  large  de  83e  sur 
une  longueur  de  3"»55c,  couloir  dallé  en  lozange  et  à  plafond 
de  pierres  d'un  très-tort  appareil. 

Avant  de  déboucher  dans  le  caveau  voisin,  on  rencontrait  une 
deuxième  dalle-porte,  semblable  à  la  première,  comme  dimen- 
sions et  mécanisme. 

Au  moment  de  la  découverte,  toutes  deux  étaient  brisées.  Les 
rainures  seules  et  quelques  débris  de  dalles  en  signalaient  l'exis- 
tence. 

» 

Cuveau  dex  Lions. 

Il  est  ainsi  appelé,  à  cause  d'un  lion  et  d'une  lionne  qu'on 
y  trouve  sculptés  assez  grossièrement  sur  le  linteau  delà  porte 
du  deuxième  couloir,  celui  par  lequel  on  passe  dans  la  grande 
paierie. 

Sculpture  unique  dans  Hiypojréc,  celle-ci  semble  l  <eiivrc 
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spontanée  de  quelque  tailleur  de  pierres.  Pour  l'honneur  de 
Jute  II,  ce  grand  ami  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il  faut 
admettre  qu'il  ne  l'a  pas  commandée,  ni  peut-être  même  vue.  Au 
reste,  le  lion,  type  zoologique  tout  national  en  Afrique,  se  ren- 
contre assez  fréquemment  sur  les  monnaies  antiques  de  celle 
contrée.  Ici,  en  mettant  une  lionne  eu  regard  du  lion,  a-l-on 
prétendu  faire  allusion  à  Cléopâtre  Séléné  ?  Cela  semble  assez 
probable. 

Le  caveau  des  Lions,  orienté  de  l'Est  à  l'Ouest  comme  le  cou- 
loir d'entrée,  est,  dans  son  prolongement,  long  de  5»29c  avec 
une  largeur  de  2™49c,  il  a  sous  voûte  une  hauleur  de  3™5<K 
Sa  voûte,  en  berceau  ou  plein-cintre,  s'appuie  sur  les  parois 
situées  au  nord  et  au  sud. 

Au  fond  de  ce  caveau,  c'est-à-dire  dans  le  mur  droit  occiden- 
tal, on  aperçoit  une  excavation  faite  a  une  époque  probable- 
ment antique,  par  des  chercheurs  de  trésors,  sans  doule;  elle 
plonge  horizontalement  vers  le  centre  du  monument  sur  une 
longueur  de  6»95c,  avec  une  largeur  de  2*40°  à  l'orifice,  et 
dans  une  direction  ouest  10°  Nord. 

Les  matériaux  qu'on  en  avait  extraits  encombraient  encore 
le  caveau  lors  de  la  découverte  de  l'hypogée  et  empêchaient 
d'apercevoir  le  couloir  d'entrée. 

Notre  sondage  n°  3  avait  donné  au  fond  de  celte  excavation  ; 
mais  comme  le  trépan  n'était  tombé  que  de  quelques  centi- 
mètres, une  chute,  si  peu  importante  d'ailleurs  et  qui  arrivait 
souvent,  à  cause  du  fréquent  emploi  de  la  caillasse  dans  la 
construction,  éveilla  si  peu  l'attention,  que  le  journal  de  son- 
dage ne  la  mentionne  même  pas.  Au  fait,  rien  ne  pouvait  faire 
pressentir  que  celte  cavilé  insignifiante  était,  en  communication 
avec  l'hypogée. 

Le  taveaa  des  Lions,  comme  ceux  qui  restent  à  décrire  et 
comme  la  galerie  principale  elle-même,  est  dallé  en  lozange 
et  bâti  en  pierres  de  taille  dont  les  trois  assises  inférieures 
ont  chacune  une  hauteur  de  53*,  tandis  que  celles  d'en  haut, 
les  voussoirs,  n'ont  que  20e  et  semblent  au  premier  aspccl 
plutôt  de  grandes  briques  posées  à  plat  que  des  pierres  pro- 
fnrmml  Hiles.  Mais  1rs  arrarhentrtils  de  notre  boyau  de  mine. 
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cl  ceux  île  la  grande  excavation  donl  ou  va  parler  tout-i- 
l'heure,  ont  permis  de  constater  que,  sauf  la  hauteur  d'assise, 
ces  vonssoirs  ont  les  mêmes  dimensions  que  les  pierres  des 
pieds-droits. 

Nous  avons  dit  que  ce  caveau  est  dallé  en  lozange,  c'est-à- 
dire  à  la  façon  des  voies  romaines;  ajoutons  que  l'hypogée  est 
ainsi  pavé  dans  tout  son  développement  et  que  les  pierres  em- 
ployées à  ce  pavage  sont  entaillées  à  un  de  leurs  angles  de 
manière  à  rendre  les  emboîtements  plus  complets. 

Le  caveau  des  Lions  est  percé  de  quelques  trous  des  deux 
cétés  de  la  naissance  de  la  voûte  :  ces  trous,  irrégu fiers  de 
forme  et  irrégulièrement  espacés,  semblent  avoir  été  faits  pour 
installer  une  soupente.  Des  cheveux  trouvés  dans  les  fissures 
«les  murailles  rappellent  un  usage  encore  subsistant  parmi  nos 
Indigènes  qui  cachent  ainsi  les  cheveux  qui  restent  après  le 
peigne  ou  qu'ils  couptnt,  et  jusqu'aux  rognures  d'ongles,  de 
peur  qu'un  ennemi  ne  s'en  empare  pour  en  faire  la  base  d'o- 
pérations magiques  contre  leurs  personnes.  Nous  reviendrons 
sur  cette  circonstance. 

Deuxième  couloir. 

Il  s'ouvre  dans  la  partie  de  droite  et  presqu'au  fond  du  ca- 
veau qu'on  vient  de  décrire,  sous  le  linteau  où  sont  sculptés 
le  lion  et  la  lionne. 

Ce  2«  couloir,  de  même  hauteur  que  le  premier  et  long  de 
2»0>,  était  jadis  fermé,  comme  lui,  par  une  dalle-porte  dont 
quelques  débris  restent  encore  engagés  dans  les  rainures  de 
gauche  et  inférieure. 

Galerie  principale. 

En  débouchant  du  deuxième  couloir,  on  se  trouve  sur  le 
palier  de  la  grande  galerie  en  face  d'un  escalier  de  sept  mar- 
ches dont  il  ne  subsistait  plus  que  des  amorces,  à  droite,  au 
moment  de  la  découverte.  Pour  faciliter  la  circulation  et  ga- 
rantir la  sûreté  des  visiteurs,  le  Directeur  des  travaux  a  dû 
le  faire  rétablir,  mais,  d'après  son  plan  primitif,  et  sans  rien 
changer  aux  amorces  indiquées  ci-dessus;  de  sorte  que  la  res- 


lamalioit  moderne  «*sl  toujours  (an le  à  distinguer  «lu  travail 
antique. 

La  différence  de  niveau  entre  le  palier  et  la  galerie  princi- 
pale est  de  Celle-ci,  mesurée  dans  son  axe,  présente 
un  développement  de  149l»02«;  sa  largeur  varie  dans  sa  par- 
tie quasi-concentrique,  entre  2«04c  et  1»98;  mais  sa  partie 
rentrante  n'a  que  \môOc.  Sa  hauteur  générale  sous  clef  de 
foute,  est  de  2m42i.  Si  l'on  ajoute  au  chiffre  de  149",02c,  celui 
de  21»,  longueur  des  trois  couloirs  et  des  trois  caveaux,  on 
arme  à  un  total  de  170»>02c  pour  le  développement  général-, 
noire  hypogée  est  donc,  proportion  gardée,  plus  considérable 
que  celui  de  la  Grande  Pyramide. 

En  mettant  le  pied  sur  la  septième  marche  de  l'escalier  dont 
nous  parlions  toul-à-l'heure,  on  est  au  niveau  définitif  de  la 
galerie  principale  dont  nous  allons  faire  suivre  le  parcours  au 
lecteur,  en  lui  signalant  successivement  ce  qui  peut  mériter  son 
attention  sur  la  route. 

Faisons -lui  remarquer,  d'abord,  de  petites  échancrures 
pratiquées  à  droite  et  à  gauche  dans  les  parois,  à  des  distances 
alternantes  d'environ  trois  mètres,  et  qui  ont  la  forme  d'un 
quart  de  sphère  creuse  ;  la  trace  de  fumée  qui  se  remarque 
au-dessus  d'un  assez  grand  nombre  d'enlre-elles  indique  leur 
destination  (1).  Cela  rappelle  le  mur  d'enceinte  du  BoMalloa, 
temple  de  Ccylan,  ■  mur  orné  d'ouvertures  triangulaires  pour 
y  placer  les  lampions  pendant  les  fêtes  et  cérémonies,  •  dit 
M.  Daniel  Ramée,  dans  son  Histoire  de  l'Architecture  (1.107). 

Les  échancrures  de  notre  galerie  principale  ont  eu  évidem- 
ment une  destination  analogue;  mais  il  faut  ajouter  qu'elles 
n'ont  pas  été  assez  souvent  employées  pour  que  la  fumée  qui 
se  remarque  au-dessus  de  quelques-unes  puisse  être  attribuée 
aux  illuminations  funéraires  faites  à  l'occasion  d'obsèques 
royales. 


(1}  Nous  parlons  de  l'état  des  lieux  au  moment  de  la  découverte ,  car, 
tkpuU  celle-ci.  bien  des  traces  modernes  de  fumée  se  rencontrent  sur 
les  murs;  elles  ont  été  produites  par  l'éclairage  qu'il  a  fallu  établir  pour 
le«  travaux  intérieurs  de  déblai. 
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En  effet,  il  n'a  pu  y  avoir,  un  le  verra,  que  deux  eérémonies 
de  ce  genre,  une  pour  Cléopâlre  Séléné,  l'autre  pour  Juba  ; 
el  ce  n'était  pas  assez  pour  produire  l'épaisse  couche  fuligineuse 
que  nous  signalons.  D'ailleurs,  si  c'était  là  la  cause,  toutes 
les  échancrures  auraient  ces  mômes  traces  de  fumée,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  n'en  offre  aucune  apparence. 

Mais  le  mausolée  de  Mauritanie  a  eu  d'autres  habitants  que 
les  hôtes  royaux  auxquels  il  était  destiné,  habitants  très-vivants 
qui,  s'ils  n'ont  pas  toujours  demeuré  là,  y  ont  au  moins  fait 
quelque  séjour  et  pris  plus  d'un  repas,  comme  le  témoignent 
certains  objets  ou  débris  recueillis  en  <•«  lieu  et  dont  it  sera 
parlé  plus  loin. 

A  propos  d'habitants,  il  ne  faut  pas  oublier  les  seuls  qui  se 
soient  rencontrés  —  et  en  assez  grand  nombre  —  dans  le  sou- 
terrain royal  au  moment  de  sa  découverte:  c'est-à-dire,  l'araignée 
rousse,  aranea  Monumenti,  qui  tisse  des  cocons  d'une  remar- 
quable blancheur  dont  les  murailles  étaient  tapissées  entre 
l'escalier  el  la  grande  excavation,  sans  doute  parce  que  cet 
endroit  était  le  plus  humide  de  l'hypogée. 

A  quelques  pas  de  l'escalier,  on  trouva  au  moment  de  la 
découverte  de  l'entrée,  un  mur  en  pierres  sèches  qui  barrait 
presqu'entièrement  la  galerie  principale.  Là,  comme  dans  le 
Caveau  des  Lions,  des  trous  avaient  été  pratiqués  grossièrement 
et  avec  beaucoup  d'irrégularité  à  la  naissance  de  la  voûte,  sans 
doute  pour  recevoir  des  poutrelles  et  établir  une  soupente.  Là 
aussi  on  trouva  des  cheveux  cachés  dans  des  trous  des  murailles. 
Cette  circonstance  et  la  présence  de  nombreux  débris  de  poterie 
berbère  font  supposer  qu'à  une  époque  fort  ancienne  (1)  quelque 
famille  indigène  s'était  cantonnée  dans  le  mausolée  royal,  où  elle 
avait  pris  juste  ce  qu'il  lui  fallait  d'espace  pour  se  loger  commo- 
dément, s'isolant  du  reste  par  le  mur  en  pierres  sèches.  Comme 
la  superstition  a  toujours  régné  en  Afrique  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  on  peut  croire  que  la  crainte  des  génies  et  surtout 


(  1)  On  a  va  précédemment  les  motifs  qu'il  y  a  de  penser  qnc  la  con- 
naissance de  l'entrée  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  s'est  perdue  tors  de 
l'invasion  des  Arabes,  vers  la  fin  du  7»  siècle  de  notre  Ère. 


Digitized  by  Google 


<9I 


des  revenants  a  été  la  cause  principale  lit*  l'érection  de  re  unir 
eu  pierres  sèches.  Cepenilanl,  la  précaution  a-l-elle  été  toujours 
suffisante  et  les  braves  berbers  établis  en  ce  lieu  n  ont-ils  pas  eu 
plus  d'une  fois  le  sommeil  dérangé  par  certains  bruits  étranges, 
ceux  de  quelque  tempête  qui  rugissait  au  dehors,  par  exemple, 
et  que  le  remords  changeait  dans  leur  imagination  troublée,  en 
protestations  d'ombres  royales  contre  la  profanation  permanente 
du  Mausolée  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mur  en  pierres  sèches  a  dû  disparaître 
devant  la  nécessité  de  rendre  la  circulation  libre  et  de  restituer 
au  souterrain  sa  physionomie  primitive. 

Non  loin  de  là,  on  remarque  dans  la  voûte  un  trou  de  lépais- 
d'un  voussoir,  débile  et  impuissante  tentative  de  quelque  pauvre 
chercheur  de  trésors,  tentative  de  pygmëe,  si  on  la  compare 
j  l'audacieuse  excavation  qui  se  rencontre  à  quelques  pas  de  là. 

Quand  on  a  dépassé  de  trois  mètres  la  partie  de  la  galerie 
principale  qui  répond  intérieurement  à  la  fausse  porte  de  l'Ouest, 
on  trouve  sur  la  gauche  un  grand  éventrement  de  l'édifice, 
pratiqué  à  une  époque  sans  doute  très-ancienne  et  poussé 
horizontalement  sur  une  longueur  de  15">  7f>*  vers  l'axe,  avec 
une  audace  qui  épouvante  au  premier  abord. 

On  a  vu,  plus  haut,  que  le  mode  de  construction  du  noyau 
de  l'édifice  ne  nous  inspirait  pas  grande  confiance  :  en  effet, 
l'emploi  alternatif,  dans  les  assises,  de  pierres  de  tailles  et 
de  moellons  irréguliers,  ou  môme  des  éclats  de  pierres  vulgai- 
rement appelés  caillasse  ;  l'irrégularité  des  pierres  de  grand 
appareil  comme  taille  et  hauteur  ;  l'absence  d'un  mortier  qui 
-uppléat  à  leur  manque  ordinaire  de  juxtaposition  complète, 
ou  du  moins  l'emploi,  fort  rare  d'ailleurs,  d'un  simple  mortier 
de  terre  argileuse ,  n'étaient  pas  des  circonstances  propres 
à  encourager  dans  la  pensée  de  pénétrer  le  monument  par 
Que  galerie  horizontale  d'une  certaine  étendue.  Hé  bien,  l'é- 
tude attentive  de  la  grande  e&cavalion  qui  nous  occupo  en  ce 
moment  prouve  qu'on  avait  eu  tort  de  ne  pas  se  fier  au 
monument  :  la  preuve  en  est  dans  cet  éventrement  où  Ton 
a  dû  cheminer  sous  des  assises  en  suspension  à  une  assez 
grande  hauteur,  et,  ce  qui  est  pins  fort,  sous  des  masses 
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ilf  caillasse  plaquée*  dans  la  terre  rouge.  qui  se  maintiennent 
comme  un  plafond  très-horizontal,  sans  que  l'examen  minu- 
tieux du  sol  qui  est  au-dessous  montre  qu'une  seule  pierre, 
petite  ou  grande  s'en  soit  détachée  dans  l'espace.*  de  t  temps 
écoulé  entre  l'abandon  du  souterrain  et  notre  découverte, 
espace  qui  doit  se  compter  par  siècles 

Cependant,  comme  l'introduction  de  l'air  extérieur,  par 
suite  de  nos  travaux,  peut  altérer  cet  état  de  choses,  il  sera 
prudent-  de  faire  en  cet  endroit  des  travaux  de  consolidation. 

Pour  accomplir  une  fouille  aussi  hardie,  les  chercheurs  de 
trésors  ont  dû  percer  la  paroi  de  la  galerie  principale,  pied- 
droit  et  voûte,  sur  une  largeur  d'un  mètre.  Cette  trouée  et 
celle  que  nous  avons  dû  faire  de  notre  côté  pour  l'entrée  par 
boyau  de  mine,  derrière  la  porte  du  sud,  ont  révélé  des  par- 
ticularités intéressantes  à  constater  sur  le  mode  de  construction. 

Dans  cette  partie  de  l'édifice,  les  pierres  ont  été  liées,  non- 
seulement  par  des  crampons,  comme  au  revêtement  extérieur, 
mais  aussi  avec  du  plâtre.  Ce  genre  de  mortier  apparaît  du 
reste  dans  les  joints  du  parement  extérieur  de  la  galerie  en 
plusieurs  endroits  (I),  surtout  au  fond  de  la  galerie  princi- 
pale, partie  la  moins  exposée  à  l'action  de  l'air  extérieur  et 
qui  par  ce  motif  est  la  mieux  conservée  à  tous  égards. 

Ici  les  crampons  de  scellement  encastrés  dans  des  mortaises 
&  queues  d'arondc  sont  tout  en  plomb,  tandis  que  dans  ceux 
du  revêtement  extérieur  de  l'édiflce,  ils  sont  généralement  en 
bois  enveloppé  d'une  gangue  de  plomb.  Les  avis  sont  encore 
partagés  sur  la  nature  de  ce  bois  dont  l'appréciation  n'est  pas 
facile  après  tant  de  siècles  ;  les  uns  y  voyant  de  l'olivier  et 
d'autres  du  chêne,  du  thuya  ou  du  cèdre.  Heureusement,  les 
échantillons  ne  manquent  pas  pour  exécuter  les  analyses  pro- 
pres à  dissiper  cette  incertitude. 

Les  débris  de  toute  nature  recueillis  au  fond  de  cette  exca- 
vation prouvent  qu'elle  a  été  habitée  à  une  époque  inconnue 
mais  nécessairement  très-ancienne.  On  y  a  trouvé  entre  autres 


(t)  Le  pl&tre  a  été  aussi  employé  à  l'extérieur  du  tombeau,  dans  le 
revêtement,  surtout  aux  fausses  portes. 
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choses  une  mâchoire  inférieure  humaine  qui  avait  été  soumise 
a  l'action  du  feu. 
Mais  reprenons  notre  promenade  dans  la  galerie  principale. 
A  une  trentains  de  mètres  de  la  grande  excavation,  on  tnrave 
adroite  le  boyau  de  raine  par  lequel  on  a  d'abord  pénétré  dans 
le  monument,  le  15  mai  1866,  puis  en  face  de  ce  boyau  le  trou 
du  sondage  w>  13  qui  a  signalé  l'existence  et  remplacement 
d'une  cavité  bâtie  au  sein  de  l'édifice. 

A  quarante  mètres  environ  de  ce  boyau  et  de  ce  trou  de 
sonde,  la  galerie  principale  que  nous  faisons  parcourir  au  lec- 
teur cesse  d'être  quasi  concentrique  (1)  et  se  replie  brusque- 
ment a  gauche  pour  se  diriger  bientôt  droit  sur  l'axe  du  Tom- 
beau. On  ne  tarde  pas  à  atteindre  l'entrée  d'un  couloir  long  de 
>  et  large  de  1»,  qui  fermait  au  moyen  d'une  dalle-porte 
semblable  aux  trois  qui  ont  été  déjà  décrites.  Celle-ci  portait 
la  trace  d'avoir  été  soulevée  à  l'aide  d'un  levier,  pois  calée 
arec  une  pierre  ;  mais  il  semble  que  les  violateurs  du  Tombeau, 
fatigués  de  la  lenteur  de  cette  manœuvre,  se  soient  décidés  à 
briser  la  dalle,  dont  tonte  la  partie  droite  ne  se  retrouve  plus, 
le  reste  demeurant  encore  engagé  dans  les  rainures. 

Ce  quatrième  couloir  aboutit  à  un  caveau  voûté  en  berceau 
de  même  appareil  que  la  galerie,  et  dont  la  plus  grande  di- 
mension est,  de  droite  à  gauche,  entre  les  deux  murs  de  fond, 
de  4»  et  de  1«  50«  dans  l'autre  sens.  La  partie  de  droite 
porte  la  trace  d'une  tentative  de  fouille. 

Col  dans  ce  premier  caveau  et  le  plus  petit  qu'ont  élé 
trouvés  les  perles  et  le  bouton  à  biseau  de  cornaline  orien- 
tale ainsi  que  des  fragments  de  bijoux  égyptiens.  Le  peu  de 
largeur  de  cette  chambre  mortuaire  exclut  toute  idée  qu'elle  ait 
pu  renfermer  un  sarcophage  et  apporte  un  argument  de  plus  à 
l'hypothèse  de  l'incinération  discutée  plus  haut. 

De  ce  caveau,  un  couloir  long  de  3*  40«  et  large  de  1», 
ajant  comme  les  précédents  une  hauteur  de  1»  25«,  condnie 
au  caveau  principal,  lequel  a  son  centre  précisément  dans 
l'axe  du  monument. 


M  Sa  diatance  do  revêtement  extérieur  Tarie  entre  4-  60'  et  7-. 
Afr.f  ll«  année,  n°  63.  13 
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Ce  caveau  central  est  également  voùlé  en  berceau  el  mesure 
4»  de  droite  à  gauche  sur  3»  dans  l'autre  sens.  Les  parois,  sauf 
celle  où  débouche  le  couloir,  offrent  des  niches  destinées  sans 
doute  à  recevoir  des  lampes  ou  des  vases  funéraires-,  la  dalle-porte 
qui  fermait  le  couloir  était  brisée  à  gauche  et  il  ne  restait 
que  la  partie  droite  dans  les  rainures. 

On  avait,  à  une  époque  antique,  introduit  dans  ce  caveau 
deux  dalles  arrachées  au  pavage  de  la  grande  galerie.  C'était 
probablement  pour  servir  de  siège  aux  individus  qui  trouvaient 
un  refuge  et  même  une  habitation  dans  ce  souterrain ,  ainsi 
que  le  témoignent  diverses  traces. 

Le  présent  travail,  malgré  son  étendue,  ne  pourra  pas  ren- 
fermer tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  le  Tombeau  de  la 
Chrétienne  ;  car,  pour  être  complet,  c'est  un  très-gros  volume 
et  non  une  brochure  qu'il  eut  fallu  écrire. 

Par  exemple,  si  Ton  s'étendait  autant  que  le  sujet  le  com- 
porte sur  le  mode  de  construction  du  monument,  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  des  matériaux  qui  y  sont  employés,  sans 
oublier  d'autres  points  non  moins  dignes  d'intérêt,  il  y  aurait 
encore  bien  des  pages  à  ajouter  a  celtes  qu'on  vient  de  lire. 
Mais  ne  sortons  pas  du  cadre  restreint  que  nous  avons  choisi 
et  tenons-nous  en  à  une  rapide  esquisse  où  nous  nous  borne- 
rons à  resserrer  les  sujets  essentiels  el  à  rappeler  succincte- 
ment, à  l'occasion,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  sur 
la  matière. 

On  a  vu  que  le  mausolée  Mauritanien  se  compose,  comme 
construction,  de  deux  parties  distinctes,  le  noyau  à  l'intérieur 
el  le  revêtement  en  dehors.  Ce  dernier  comprenait,  dans  son 
intégrité,  environ  quatre-vingts  assises,  hautes  chacune  de 
0«.  50s  à  peu- près,  et  formées  de  pierres  taillées  régulière- 
ment et  correctement  appareillées,  c'est-à-dire  à  joints  con- 
trariés. Le  travail  de  déblai  a  fait  connaître  qu'il  ne  reste 
plus  en  place  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  assises,  quatre 
ou  cinq,  en  moyenne,  de  celles  qui  s'élèvent  immédiatement 
au-dessus  de  la  base  carrée  qui  supporte  l'édiGce.  On  verra 
tout-à-l'heure  pourquoi  celles-ci  n'ont  pas  été  détruites  comme 
les  autres. 
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Pour  le  noyau  du  monument,  qui  n'était  pas  destiné  à  être 
vu,  il  a  été  employé  des  matériaux  moins  choisis  et  on  les  a 
travaillés  avec  moins  de  soin.  Les  assises  y  sont  d'inégale 
élévation  et  composées  de  pierres  de  diverses  hauteurs,  diffé- 
rences qui  ont  été  rachetées  au  moyen  do  cales  qui  élèvent 
les  blocs  à  un  môuie  affleurement.  Le  mortier,  quand  il  y 
en  a,  est  tout  simplement  la  terre  argileuse,  rouge  ou  jaune, 
qui  se  rencontre  sur  place.  Le  plâtre,  dont  on  a  fait  un  assez 
grand  usage  pour  le  parement  de  l'hypogée,  ne  se  rencontre 
guère,  au  dehors,  que  derrière  la  partie  inférieure  des  fausses 
portes. 

Mais  n'omettons  pas  ici  une  observation  qui  a  son  impor- 
tance. 

Entre  le  revêtement  et  le  noyau  du  Tombeau  de  la  Chré- 
tienne, on  remarque  par  places  des  vides  assez  considérables 
que  l'architecte  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  remplir  ;  sur 
d'antres  points,  ce  sont  au  contraire,  des  pierres  qui  origi- 
nairement devaient  faire  une  forte  saillie  et  qu'on  a  dû  tailler 
d'une  façon  très-grossière,  visiblement  pour  faire  place  au 
revêtement  et  permettre  de  reculer  celui-ci  à  l'alignement 
exigé  par  le  plan  général.  C'est  là  une  singularité  très-digne 
d'attention  et  qu'il  est  difficile  d'expliquer  autrement  que 
par  l'hypothèse,  adoptée  par  nous,  du  reste,  dès  nos  pre- 
mières explorations  (1855-1856),  •  que  ce  que  nous  appelons 
le  Tombeau  de  la  Gbrét renne  est  un  double  édifice  dont  le 
noyau,  plus  ancien  que  le  reste,  a  pu  être  la  sépulture 
royale  des  rois  mauritaniens  antérieurs  à  Jnba  II  ;  tandis  que 
le  revêtement  ou  partie  enveloppante  serait  l'œuvre  de  ce 
dernier  prince  qui  aurait  fait  ou  rclait  l'hypogée.  » 

Mais  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  ce  qu'il  nous  était 
possible  de  dire  sur  cette  question  assez  embarrassante  ;  si 
nous  y  revenons  ici,  c'est  que  notre  sujet  nous  y  ramène  na- 
turellement, mais  avec  l'intention  de  ne  nous  y  arrêter  que 
juste  ce  qui  est  nécessaire. 

On  a  -déjà  vu  que  de  la  terre  argileuse  avait  été  employée 
comme  mortier  dans  le  noyau  du  monument  ;  ajoutons  que 
c'est  surtout  dans  les  endroits  assez  nombreux  où  la  caillasse 


196 

remplaçait  la  pierre  de  taille,  genre  de  fraude  qui  paraît 
équivaloir  à  ce  que  les  entrepreneurs  modernes  appellent 
Musique. 

Les  pierres  de  revêtement  étaient  reliées  par  un  autre  sys- 
tème, et  trois  espèces  de  crampons  les  rattachaient  l'une  à 
l'autre  :  1»  des  crampons  ou  agrafes  tout  en  plomb  dans 
les  parements  de  l'hypogée  ;  des  crampons  en  bois,  enveloppés 
d'une  gangue  de  plomb  dans  le  parement  extérieur;  enfla, 
des  crampons  en  fer,  dont  un  seul  échantillon  a  été  ren- 
contré dans  les  pierres  roulantes  amoncelées  autour  de  l'é- 
difice. 

Tous  ces  crampons  remplissaient  exactement  des  mortaises 
correspondantes  creusées,  dans  la  pierre,  en  forme  de  queues 
d'aronde. 

Ce  genre  d'agrafes  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  :  il 
était  connu  en  Égypte  dès  les  Pharaons  et  a  été  employé  à 
Babylone  par  Sémiramis.  A  Rome  et  ailleurs,  où  les  crampons 
étaient  souvent  en  bronze,  ce  devint  une  cause  de  bien  re- 
grettables destructions;  car  les  Barbares  renversaient  les  mo- 
numents lors  des  grandes  invasions,  uniquement  pour  s'emparer 
des  morceaux  de  ce  métal  si  précieux  à  cette  époque  reculée  où 
il  était  encore  fort  employé  à  la  fabrication  des  armes,  des 
meubles,  des  ustensiles  de  ménage,  etc. 

Pareille  disgrâce  est  advenue  au  Tombeau  de  la  Chrétienne 
par  une  cause  analogue  :  vers  la  fin  du  i 7«  siècle,  lorsque  l'usage 
des  armes  à  feu  se  répandit  parmi  les  indigènes  de  ce  pays, 
ceux-ci  démolirent  le  parement  extérieur  du  Mausolée  mau- 
ritanien, pierre  à  pierre  pour  avoir  le  plomb  des  agrafes  et 
en  faire  des  balles.  Si  les  assises  inférieures  sont  seules  restées 
en  place,  c'est  parce  qu'étant  à  portée  de  la  main,  on  a  pu 
en  extraire  les  crampons  rien  qu'en  cassant  les  angles  des  pierres, 
ce  qui  faisait  une  ouverture  par  laquelle  on  les  retirait.  Le 
Medracen  et  les  Djedar,  qui  n'offraient  pas  ce  genre  de  tentations, 
sont  mieux  conservés  que  notre  monument  mauritanien,  n'a- 
yant eu  a  soutenir  que  les  attaques  des  chercheurs  de  trésors. 

Les  pierres  employées  dans  la  construction  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne  sont  presque  toutes  de  deux  espèces  seuleraraè  ; 
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an  calcaire  coquillier  très-dur,  qui  a  servi  à  balîr  les  pare- 
ments; puis,  pour  le  noyau,  un  tuf  d'une  formation  peu  avan- 
cée, qui  par  cela  même  se  désagrège  facilement  au  contact 
de  l'air.  L'un  comme  l'autre  se  rencontrent  partout  dans  ce 
canton  aux  deux  étages  géologiques  supérieurs  et  immédiate- 
ment superposés  l'un  à  l'autre.  Aussi,  les  traces  d;extraclion 
en  sont  nombreuses,  sur  le  plateau  comme  sur  les  crêtes  en- 
vironnantes. Cependant,  elles  n'ont  d'importance  réelle  qu'a 
Ain  Riran  (source  des  grottes),  belle  fontaine  située  à  1500™ 
à  l'Ouest  du  Mausolée  royal.  Il  est  à  présumer  qu'on  a  été 
chercher  des  pierres  beaucoup  plus  loin;  par  exemple,  celles 
de  tuf  le  long  de  la  mer  et  les  autres  jusqu'à  Bergoual,  un 
peu  à  l'Est  de  Tipasa,  où  une  exploitation  très-considérable 
a  dû  avoir  lieu  dans  l'antiquité,  ainsi  que  l'on  peut  encore 
le  reconnaître  aujourd'hui. 

Des  constructions  également  an  tiques— en  général,  des  citernes 
-  se  rencontrent  toujours  à  portée  de  ces  extractions  et  sem- 
blent s'y  rattacher,  suppléant,  pour  le  travail  et  l'alimentation 
des  travailleurs,  les  fontaines  qui,  on  l'a  vu,  sont  rares,  situées 
à  d'assez  grandes  distances  du  Tombeau  et  dont  les  eaux  sou I 
impotables  trop  souvent. 

Il  est  naturel  de  se  demander  par  quels  moyens  mécaniques- 
les  ouvriers  de  Juba  H  sont  parvenus  à  manœuvrer  des  pierres 
dont  les  plus  hautes  ont  4*  et  le  plus  grand  nombre  85e  de 
largeur  sur  50*  à  63°  de  hauteur  d'assise  avec  une  épaisseur 
égale  et  à  les  hisser  à  une  élévation  de  43m.  Ont-ils  fait  usage 
de  plans  inclinés  en  terres  rapportées  s'élevant  et  ^élargissant 
selon  les  progrès  de  la  construction,  ou  se  sont-ils  contentés 
de  quelques  simples  instruments,  tels  que  la  louve  et  le  treuil 
que  les  Romains  connaissaient  sous  les  noms  de  forcées  et 
scapus  ?  Quant  au  premier,  ils  en  ont  certainement  fait  usage 
pour  les  plus  grandes  pierres  qui  avaient  toutes  de  ces  mor- 
taises appelées  trous  de  louve,  afin  de  recevoir  les  mâchoires 
de  la  tenaille  ainsi  nommée,  laquelle  sert  à  élever  les  pierres 
jusqu'à  la  place  qui  leur  est  destinée  ;  sans  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet,  nous  dirons  qu'après  avoir  vu  ce  que  no» 
hommes  travaillant  à  la  lâche  ont  pu  faire  avec  les  moyen* 
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mécaniques  Fes  plus  simples  —  leviers,  crics  et  rouleaux  —  il 
nous  semble  que  les  anciens,  en  possession  des  procédés  et 
de  l'outillage  que  nous  leur  connaissons,  n'ont  pas  dû  élre 
embarrassés  pour  résoudre  le  problème  posé  plus  haut. 

Après  que  le  programme  tracé  aux  explorateurs  fut  exécuté 
de  point  en  fpoint  comme  on  vient  de  le  voir,  c'eût  été  une 
bien  douce  récompense  pour  eux,  si  l'Empereur,  qui  a  eu  l'ini- 
tiative de  l'œuvre  et  qui  en  a  si  libéralement  fait  tous  les 
frais,  avait  pu  voir  par  lui-même  les  résultats  obtenus,  grâce 
à  sa  munificence  éclairée.  Cependant,  son  illustre  lieutenant 
en  Algérie,  M.  le  Maréchal  de  Mac  Mahon,  voulut  bien  le  repré- 
senter encore  dans  celte  circonstance,  en  inaugurant  la  réou- 
verture du  Mausolée  mauritanien  dont  personne  n'avait  franchi 
l'entrée  antique  depuis  au  moins  douze  siècles,  entrée  dont  nous 
avions  fait  interrompre  le  déblai  à  dessein  pour  cette  cérémonie. 

Le  22  mai  1866,  à  cinq  heures  du  soir,  M.  le  Gouverneur- 
Général  avec  son  État-Major,  M»»  la  Maréchale  de  Mac-Manon, 
Mm«  la  Maréchale  Niel  et  M»«  Duhesme,  sa  fille,  arrivaient 
sur  le  plateau  du  monument  royal  et  s'y  installaient  dans  deux 
grandes  et  belles  tentes  de  campagne,  l'une  ayant  appartenu 
au  Maréchal  Bugeaud  et  l'autre  au  Maréchal  Randon. 

La  nouvelle  de  celle  visite  archéologique,  promptement  ré- 
pandue aux  alentour»,  avait  attiré  une  grande  foule  de  curieux 
de  toutes  les  nationalités.  Los  Indigènes,  qui  n'étaient  pas  les 
moins  nombreux,  se  tenaient  groupés  pour  la  plupart  au  som- 
met du  Mausolée,  sur  les  gradins,  où  ils  produisaient,  sans 
lavoir  cherché,  un  effet  des  plus  pittoresques.  Jamais,  sans 
doute,  cette  contrée,  ordinairement  morne  et  déserte,  ne  fut 
aussi  bruyante,  aussi  peuplée. 

Nous  avons  dit,  tout-à-l'hcurc,  que  lors  de  la  découverte  de 
l'entrée  véritable  on  en  avait  interrompu  le  déblai  à  dessein, 
atin  que  le  représentant  de  l'Empereur  pût  y  pénétrer  le  premier. 
Mais  la  galanterie  française  devait  modifier  le  programme  cl 
ce  furent,  par  le  fait  M»«  les  Maréchales  Niel,  de  Mac  Mahon 
et  M-»  Duhesme  qui  foulèrent  les  premières  l'antique  passage 
dont  le  secret  demeurait  perdu  depuis  tant  de  siècles. 

M.  le  Gouverneur-Général,  après  avoir  visité  avec  le  plus 
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grand  soin  l'hypogée  et  les  déblais  extérieurs  et  s'être  fait 
rendre  compte  de  tout  dans  le  plus  grand  détail  par  le  Di- 
recteur des  travaux,  M.  Berbrugger,  voulut  bien  adresser 
des  félicitations  aux  deux  explorateurs  sur  les  résultats  obtenus 
au  prix  de  huit  mois  de  travaux  persistants  ,  dans  les  circon- 
stances exceptionnelles  expliquées  plus  haut. 

Dans  la  soirée,  quelques-unes  des  personnes  qui  avaient 
accompagné  M.  le  Gouverneur  général,  allumèrent  des  feux 
de  Bengale  au  sommet  du  Tombeau  et  dans  la  grande  brèche 
turque  ;  l'effet  fut  beaucoup  plus  saisissant  qu'on  ne  l'avait  es- 
péré et  les  lueurs  blafardes,  les  reflets  fantastiques  projetés  sur 
le  monument  et  sur  les  spectateurs  groupés  à  sa  base,  devant 
l'entrée  du  souterrain  mortuaire,  donnaient  aux  personnes  et 
aux  objets  une  teinte  tellemmenl  lugubre  qu'on  se  serait  cru 
transporté  à  dix-huit  siècles  en  arrière,  au  moment  où  un  con- 
voi nocturne  amenait  quelque  souverain  de  Mauritanie  à  son 
dernier  palais. 

Le  lendemain  matin,  23  mai,  M.  le  Maréchal  Duc  de  Ma- 
genta, M°»«  Niel  et  de  Mac  Mahon  et  leur  compagnie,  repre- 
naient la  route  d'Alger,  emportant  sans  doule  un  souveuir 
durable  d'une  excursion  que  tout  avait  conspiré  à  rendre  pit- 
toresque et  émouvante. 

Sitôt  que  l'hypogée  était  devenu  accessible,  nous  avions  fait 
ramasser  les  terres,  cendres  ou  poussières  répandues  sur  le  sol 
et  nous  avions  recueilli  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qu'elles 
contenaient  d'intéressant.  De  ce  qui  fut  trouvé  ainsi  et  de  ce 
qu'on  avait  déjà  découvert  en  dehors  du  Tombeau,  nous  dres- 
sâmes un  inventaire  complet  et  raisonné  dont  nous  ferons  ici 
quelques  extraits,  alln  de  donner  une  idée  de  cette  nature  de 
résultats  et  motiver  les  conséquences  que  noss  avons  pu  en 
tirer  déjà. 

Malgré  la  situation  très-excentrique  du  monument  et  la  dif- 
ficulté de  ses  abords,  il  y  avait  dans  sa  masse,  rendue  plus 
'  imposante  par  sa  situation  élevée  au  sommet  d'une  colline  haute 
de26lm,  il  y  avait  surtout  dans  les  nombreuses  légendes  dont 
il  a  toujours  dû  être  l'objet,  assez  de  circonstances  propies  à 
stimuler  la  curiosité  publique,  pour  que  lotis  ceux  qui  trou- 


vaient  l'occasion  de  le  visiter  l'aient  saisie  avec  empressement! 
Mais  les  épaisses  broussailles  el  les  pierres  entassées  au  hasard 
qui  défendaient  l'accès  do  monument  ont  dû  faire  faire  plus 
d'un  faux  pas  aux  touristes  et  ajouter  aux  chances  ordinaires 
de  perte  qui  se  présentent  en  voyage. 

Aussi,  on  peut  dire  que  chaque  siècle  a  laissé  pour  ainsi 
dire  sa  carte  de  visite,  au  dehors  du  Tombeau  et  au  dedans. 

En  ce  qui  concerne  le  dehors,  la  trace  la  plus  ancienne  est 
un  moyen  bronze  de  Juba  II  dont  le  nom  écrit  REX  IVPÀ 
annonce  une  fabrique  barbare.  Cette  pièce  nous  a  été  donnée 
par  M.  le  sergent-major  Devise,  commandant  du  détachement 
des  travailleurs  ;  elle  avait  été  trouvée  par  lui  dans  les  déblais 
du  Nord  Est  et  provenait  du  sol  artiûciel  formé  par  les  éclats 
de  pierre  au  moment  même  de  la  construction  ;  quelque  ou- 
vrier l'aura  perdue  peut-être  pendant  son  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen  bronze  est  décrit  par  M.  L. 
Muller,  dans  le  3e  volume  de  sa  JS'umismatiqve  de  l'ancienne 
Afrique  (108,  81).  Au  revers  se  trouve  le  capricorne  avec  la 
corne  d'abondance,  le  globe  et  le  gouvernail,  à  droite,  grenetis, 
sans  épigraphe. 

On  ne  le  connaissait  jusqu'ici  que  dan?  les  cabinets  de  Co- 
penhague et  de  Munich. 

Parmi  les  médailles  romaines,  perdues  plus  tard  auprès  du 
Tombeau  par  des  touristes  antiques,  nous  citerons  un  moyen 
bronze  à  fleur  de  coin  de  Lucius  Aelius  Caesar  et  un  sou  d'or 
de  Zénon  d'une  conservation  parfaite. 

La  trace  des  visites  arabes  au  moyen-age  est  constatée  par 
une  monnaie  d'argent  trouvée  sous  des  pierres  roulantes  ;  elle 
est  du  module  de  nos  pièces  de  vingt  centimes,  mais  plus 
mince.  Des  deux  cotés,  elle  a  quatre  cercles  concentriques  dont 
le  plus  petit  est  timbré  d'un  globule  au  milieu.  De  ses  légendes, 
on  ne  distingue  guère  que  le  Chahad,  ou  profession  de  foi, 
•  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  d'après  son  type,  elle  remonte 
au  moins  à  cinq  siècles. 

Si,  du  moyen-âge,  nous  arrivons  à  des  temps  plus  rapprochés, 
un  double  tarin  maltais  en  cuivre,  daté  de  1642,  ramassé  sur 
le  sol  tout  près  du  Mausolée,  s'offre  à  nous.  Il  aura  été  péril  n 
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là  par  quelque  captif,  un  chevalier  de  Malle,  peul-élrc,  car  il 
y  eu  a  eu  plus  d'un  esclave  des  Algériens  a  cette  époque.  C'est 
le  tari  Zoutch,  ou  Rebraiaïn,  comme  on  dit  dans  le  patois 
punico-arabe  de  l'Ile  jadis  sainte  et  guerrière.  Il  est  frappé  au 
nom  du  grand  maître  Paul  Lascaris,  un  illustre  rejeton  des 
anciens  empereurs  de  Constantinople,  et  on  y  lit  la  fameuse 
devise  :  Non  aes  ted  /ides  qui  semble  faire  allusion  à  ce  que 
Charles-Quint,  s'étant  décidé  avec  peine  à  accorder  aux  che- 
valiers de  Malle  le  droit  de  fabrication  monétaire,  avait  voulu 
que  leur  monnaie  fût  seulement  de  cuivre.  D'où  les  chevaliers 
auraient  écrit  sur  leurs  pièces  :  •  Ce  n'est  pas  le  cuivre  qui 
importe,  c'est  la  foi  !  • 

Le  double  tarin  dont  nous  nous  occupons  ici,  rappelle  qu'à 
partir  de  l'année  1636,  Lascaris,  croyant  l'Ile  de  Malle  menacée 
d'une  attaque  sérieuse  de  la  part  des  Turcs,  fit  une  émission 
spéciale  de  pièces  à  son  nom,  afin  de  pouvoir  payer  le  grand 
nombre  d'ouvriers  employés  à  élever  de  nouvelles  fortifica- 
tions. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  que  la  pièce  dont  il  s'agit 
est  timbrée  de  deux  con Ire-marques,  dont  l'une  est  une  tôle 
de  Saint-Jean,  patron  de  l'ordre,  et  l'autre  un  aigle  à  deux 
télés,  armes  des  Lascaris. 

Outre  ces  médailles  ou  monnaies  et  quelques  autres  que  nous 
passons  ici  sous  silence,  on  a  trouvé  divers  objets  antiques 
ou  modernes.  Ce  sont  pour  les  temps  anciens  un  petit  coin 
en  bronze;  et,  de  même  métal,  une  fibule  ou  épingle  de  forme 
circulaire,  un  fragment  de  bracelet  couvert  de  dessins  médiocres, 
entre  autre  une  palme,  des  clous  assez  semblables  aux  nôtres, 
divers  fragments  de  vases  en  verre,  etc. 

Parmi  les  objets  modernes,  cilons  une  paire  de  besicles  en 
argent;  une  boite  à  feu  en  cuivre  doré  de  la  forme  d'un  cadenas 
ayant  encore  les  deux  pierres  de  silex  qui  servaient  à  battre 
le  briquet  contre  un  petit  barreau  d'acier  encastré  à  la  partie 
supérieure  de  la  boite. 

Citons,  enfin,  un  Crucifix  de  Irès-pelile  dimension  (2e  3/4 
sur  2r  3/4) ,  en  cuivre  jadis  argenté,  dont  les  extrémités  des 
branches  se  terminent  par  trois  téles  d'anges  ailées. 


Des  rayons  divcrgeuts  partent  des  quatre  angles  rentrants 
qui  entourent  le  point  d'intersection  des  deux  branches  de 
la  croix.  Au-dessus  de  la  tête  du  Christ  est  l'écriteau  tradi- 
tionnel où  devait  se  trouver  le  titre,  cesl-à-dire  les  lettres 
I.  N.  R.  I  ,  Jésus  Nazarcnus,  Rex  Judaeoruin,  et  dont  on  voit 
à  peine  quelques  traces. 

Le  suppedanettm,  ou  tablette  destinée  à  supporter  les  pieds 
du  Crucifix,  manque  ici. 

Les  dimensions  exiguës- de  ce  Crucifix  donnent  à  penser  qu'il 
devait  se  porter  cousu  aux  vêlements. 

Quelque  pauvre  captif  chrétien  l'aura  perdu  là,  peut-être 
un  do  ceux  que  Salah  Raïs  employa  a  sa  rameuse  expédition 
archéologique  de  1555. 

Parmi  les  trouvailles  faites  dans  l'intérieur  du  Tombeau  , 
dans  l'hypogée  même,  nous  citerons  seulement  les  plus  im- 
portantes. 

Mais  constatons,  d'abord,  que  les  médailles  les  plus  récentes 
qu'on  y  ail  recueillies  sont  de  l'époque  Byzantine,  et  que  les 
débris  de  poteries  ramassées  au  même  lieu  et  qui  offrent  des 
dessins  dont  le  sujet  ou  le  style  caractéristique  puisse  fournir 
une  donnée  chronologique,  appartiennent  également  à  celte  pé- 
riode. Rien,  absolument  rien  de  la  période  arabe,  ni  monnaies, 
ni  ustensiles,  etc. 

Cependant  on  objectera  que  la  grossière  habitation  dont  nous 
signalons  les  traces  au  commencement  de  l'hypogée  et  que 
nous  avons  attribuée  nous-même  à  quelque  berber  des  temps 
antiques  pourrait  très-bien  se  rapporter  à  la  période  arabe, 
ce  qui  infirmerait  nos  conclusions. 

Cette  difficulté  ne  nous  avait  pas  échappé  et  nous  avons 
dû  nous  en  préoccuper  très-sérieusement  ;  mais  nous  sommes 
arrivé  à  la  résoudre  dans  le  sens  indiqué  plus  haut  par  le 
motif  que  voici. 

La  poterie  trouvée  dans  cette  habitation,  très-différente  de 
celle  de  nos  indigènes,  est  tout  à  fait  semblable,  comme  matière 
cl  mode  de  fabrication,  a  celle  qui  a  été  recueillie  par  nous 
dans  la  crique  de  Ksob  el-Haloti,  derrière  la  maison  Elourncau. 
et  dont  l'antiquité  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  puisqu'elle 


Digitized  by  Google 


porte  une  inscription  latine  (V.  Revue  Africaine,  T.  10e,  p.  317). 
Si  cette  particularité,  quoiqu'assez  décisive,  n'a  pas  levé  tous 
nos  doutes,  du  moins  elle  nous  a  convaincu  que  la  présence 
de  la  poterie  berbère  trouvée  là  ne  prouvait  en  aucune  façon 
que  l'habitation  dont  il  s'agit  datât  nécessairement  de  l'époque 
arabe. 

De  tous  les  objets  trouvés  à  l'intérieur  et  sur  le  sol  même 
de  l'hypogée  les  plus  curieux  sont  assurément  les  débris  d'un 
collier  de  cornaline  orientale  et  les  deux  fragments  de  bijou 
égyptien. 

Dans  les  caveaux  comme  dans  la  galerie,  les  dalles  qui 
forment  le  sol  ne  sont  pas  tout-à-fait  juxtaposées  et  certains 
intervalles  régnent  entre  elles.  Après  avoir  bien  balayé  le  sol, 
les  condamnés  militaires  eurent  l'idée  d'explorer  ces  interstices: 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  dans  le  caveau  dit  de  la  Reine, 
celui  qui  précède  immédiatement  le  colombalre  de  Juba  II, 
les  objets  dont  nous  venons  de  parler  et  que  nous  allons 
décrire  : 

1»  Débris  d'un  collier  de  cornaline  orientale.  Ce  sont  trois 
perles  ovales,  plus  un  bouton  plat  de  môme  matière,  percé 
au  milieu  et  taillé  à  six  facettes  sur  les  bords. 

2°  Fragments  de  bijou  égyptien.  Le  premier  fragment,  de 
forme  annulaire,  largement  percé  au  centre,  arrondi  en  bour- 
relet à  sa  circonférence,  est  d'une  pâte  artificielle  d'aspect 
vitreux,  de  couleur  noire  avec  des  veines  et  des  taches  blanches 
et  jaunes. 

Le  2« ,  d'une  pâle  toute  semblable,  avec  des  veines  et  des 
taches  identiques,  a  la  forme  d'un  petit  panier  et  devait  se 
rattacher  par  son  espèce  d'anse  au  bijou  dont  il  faisait  partie. 

Cette  dernière  trouvaille  remet  naturellement  en  mémoire 
l'origine  égyptienne  do  Cléopdtrc  Séléné  à  qui  nous  assignons 
ce  caveau.  Aurions-nous  là  un  reste  des  objets  déposés  avec 
sa  dépouille  mortelle,  puis  dispersés  au  moment  de  la  violation 
du  Mausolée  et  qui  tombés  alors  dans  la  fente  étroite  où  nos 
chercheurs  les  ont  trouvés,  auraient  échappé  pendant  des  siècles 
a  tous  les  regards  par  leur  politesse  même  ci  par  la  nature v 
de  la  rachèUc  qui  les  recéluil  ' 
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S'il  était  impossible  de  ne  point  poser  la  question,  on  conçoit 
que  nous  nous  abstenions  d'y  répondre. 

Nous  clorons  cet  extrait  de  la  liste  des  trouvailles  en  rap- 
pelant qu'on  a  exhumé  pendant  nos  travaux  de  déblais  des 
squelettes,  ou  plutôt  des  parties  de  squelettes,  devant  la  fausse 
porte  du  Nord,  et  auprès  de  l'angle  Nord  Est  de  la  base  carrée 
du  monument. 

Les  conjectures  n'ont  pas  manqué  à  ce  sujet  et  l'on  a  avancé, 
entre-autres,  que  ce  pouvaient  bien  être  les  restes  des  ma- 
nœuvres employés  à  ouvrir  l'entrée  du  Tombeau  lors  d'une 
inhumation  royale,  puis  sacrifiés  pour  queJe  secret  de  l'entrée 
ne  se  divulguât  pas  ;  à  quoi  l'on  a  objecté  qu'il  aurait  fallu 
enterrer  vifs  auparavant  tous  les  innombrables  ouvriers  qui 
avaient  travaillé  au  monument  et  qui  savaient  tous  très-bien 
par  où  l'on  y  pouvait  pénétrer.  Mais  ce  qui  tranche  celte  ques- 
tion, c'est,  on  l'a  vu,  que  les  architectes  du  Tombeau  de  la 
Chrétienne  ne  se  sont  nullement  préoccupés  de  cacher  avec 
soin  l'entrée  de  l'édifice. 

On  a  dit  encore  que  ces  squelettes  appartenaient  aux  victimes 
d'incantations  faites  par  des  magiciens  indigènes  pour  obtenir 
par  voie  surnaturelle  l'entrée  du  Mausolée.  Si  ceci  n'est  pas 
vrai,  ce  n'est  pas  au  moins  impossible,  car  les  sacrifices  hu- 
mains n'ont  pas  toujours  été  étrangers  à  la  pratique  de  la 
sorcellerie  dans  ces  contrées,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que 
disent  les  Algériens  eux-mêmes  à  ce  sujet. 

Arrivé  enfin  au  terme  de  notre  œuvre,  nous  ne  poserons 
pas  la  plume  sans  exprimer  toute  notre  reconnaissance  aux 
nombreuses  personnes  qui,  à  divers  litres,  ont  participé  à  nos 
travaux  ou  nous  y  ont  aidé. 

L'Empereur  y  a  naturellement  la  première  et  la  plus  grande 
part,  lui  qui  a  pris  l'initiative  d'une  exploration  qui  eut  été 
complètement  impossible  sans  son  intervention  libérale. 

M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon,  Gouverneur  général,  nous 
a  fait  obtenir  le  matériel  d'exécution  nécessaire  et  a  pris  toutes 
les  dispositions  et  mesures  propres  à  faciliter  la  réussite.  Sa 
bienveillance  empressée  a  toujours  su  écarter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  la  bonne  issue  d'une  œuvre  exceptionnelle  eu 
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«Ile-même  el  qui  suscitait  par  conséquent  beaucoup  de  difti- 
caltés  officiel  les. 

On  a  m  le  rôle  important  que  la  sonde  artésienne  a  joué 
dans  l'exploration  :  M.  l'ingénieur  des  mines  Vatonne,  qui 
faisait  fonction  d'ingénieur  en  chef  au  début  de  nos  travaux, 
a  mis  le  plus  grand  empressement  à  rendre  possible  l'organi- 
sation des  appareils  de  sondage  au  Tombeau  de  la  Chrétienne 
et  M.  l'ingénieur  en  chef  Ville,  à  sa  reprise  du  service,  nous 
a  témoigné  la  même  bienveillance.  L'administration  des  mines 
a  surtout  beaucoup  fait  pour  l'œuvre  en  nous  donnant  pour 
maître  sondeur  M.  Clément  Purschett,  jeune  homme  habile  dans 
sa  spécialité,  actif  en  toutes  choses,  d'un  esprit  inventif  que 
jamais  les  difficultés  d'exécution  n'ont  pu  déconcerter  ni  mettre 
en  défaut  :  M.  Purschett  refaisait  lui-même  les  outils  brisés  et 
en  inventait  de  nouveaux  pour  les  circonstances  exceptionnelles 
qni  venaient  à  se  produire.  11  s'intéressait  d'ailleurs  si  vive- 
ment au  succès  de  l'œuvre,  que  nous  avions  fini  par  le  regarder 
comme  un  collaborateur  en  même  temps  que  nous  trouvions 
en  lui  un  ami. 

A  un  autre  point  de  vue,  qui  n'est  pas  sans  importance, 
les  chefs  du  détachement  de  condamnés  militaires  ont  droit 
aussi  à  un  souvenir  de  notre  part:  on  a  déjà  parlé  du  lieu- 
tenant Hammer,  qui  commandait  le  camp  dans  le  principe  et 
qui  dût  nous  quitter  lorsque  la  réduction  de  l'effectif  n'en 
faisait  plus  un  commandement  approprié  à  son  grade.  Nous 
avons  beaucoup  regretté  cet  officier  ferme,  juste  et  bienveillant 
qui  dominait  parfaitement  le  difficile  personnel  placé  sous  sa 
conduite. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'exploration,  le  détachement  était 
commandé  par  M.  le  sergent-major  Devise,  de  qui  nous  avons 
toujours  eu  à  nous  louer  à  tous  les  égards. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  les  condamnés  eux-mêmes  ont 
droit  aussi  à  leur  part  d'éloges  :  ils  avaient  pris  leur  difficile 
besogne  à  cœur,  besogne  assez  périlleuse  parfois  et  où  l'un 
d'eux  a  trouvé  la  mort  (Morel,  le  18  avril  1866).  N'ayant  à 
leur  disposition  que  des  moyens  mécaniques  fort  restreints, 
ils  y  ont  suppléé  par  la  vigueur  et  l'entrain  ;  el  les  personnes 
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du  métier  qui  ne  les  avaient  point  vus  à  l'œuvre  ne  pouvaient 
croire  qu'avec  le  levier  et  le  cric  seulement  cl  dans  un  espace 
de  temps  comparativement  peu  considérable  ils  eussent  amené 
à  des  distances  assez  grandes  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes 
de  pierres  de  taille,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  d'une  lon- 
gueur de  2»60c  et  plus,  après  avoir  fait  disparaître  une  grande 
partie  de  l'énorme  ceinture  qu'elles  formaient  autour  du  Tom- 
beau. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  décrire  les  phases  et  les 
résultats  a  été  couronné  par  l'exécution  d'un  modèle  en  plâtre 
du  monument,  que  l'auteur  de  ce  mémoire  a  envoyé  à  l'Expo- 
sition universelle.  Il  a  été  fait'  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Latour  fils,  artiste  sculpteur  d'Alger,  sous  la  direction  des 
deux  explorateurs  et  aux  frais  du  Gouvernement  général.  Les 
hommes  spéciaux  que  la  grande  exhibition  de  1867  amènera  ù 
Paris  pourront  ainsi  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  le  mau- 
solée des  rois  de  Mauritanie,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 


A.  Berbrugger. 
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LES  ÉDIFICES  RELIGIEUX  DE  1/ANCIRK  ALCIEIt 

(Suite.  -  Voir  les  N"  35,  37-38,  «9,  «3,  45,  54,  56,  59  à  61.) 

m 

CHAPITRE  XIX 

MOSQUÉE  01TF  DJAMA  KOCCBBT  BEN  ESSEM*AN,  ICB  D0QUZ6NB. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  écrit  au  sujet  de  cette  petite 
Mosquée  connue  sous  le  nom  du  quartier  :  le  four  du  fils  du  mar- 
chand dê  beurre  fondu.  Cet  édifice,  qui  reçut  le  n*  35  de  la  rue 
Dnqoesne,  resta  consacré  au  culte  jusqu'en  1834  et  fut  affecté, 
decette  époque  jusqu'en  1836,  an  dépôt  des  instruments  de  supplice. 
Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1836,  il  fut  démoli  pour 
cause  de  sûreté  publique.  Son  emplacement  a  été  englobé  dans 
la  maison  qui  porte  actuellement  le  n*  26  de  la  rue  Duquesne. 

CHAPITRE  XLII. 

■ 

ZAOCIA  DE  81D1  EL-DJOCDI.  IDG  DES  TROIS-COULEOBS. 

Cet  établissement  se  composait  : 

1*  De  la  chapelle  de  Sidi  El-Djoudi,  marabout  dont  la  légende 
nous  est  inconnue;  2*  d'un  grand  cimetière  public;  3*  et  d'une 
mosquée  de  second  ordre,  sans  nom  particulier.  Les  plus  anciens 
renseignements  écrits  qu'il  m'a  été  possible  de  trouver  remontent 
à  Tannée  1081  (1670-1671).  Us  n'offrent  rien  de  particulier  au 
point  de  vue  de  la  topographie  de  l'ancien  Alger. 

En  1830,  la  chapelle  reçut  le  n*  15  et  la  mosquée  le  n*  23 
de  la  rue  des  Trois-Conleurs.  Le  premier  de  ces  édifices  fut  aliéné 
en  1838  et  le  second  en  1810.  Leur  emplacement  se  trouve  com- 
pris dans  les  maisons  portant  les  nM  1  et  3  de  la  même  rue. 

CHAPITRE  XLIII. 

ZAODIBT  TOCB,  BUE  DES  TBOIS  CODLEOBS. 

Voici  tes  renseignements  écrits  que  j'ai  pu  trouver  sur  cet  éta- 
blissement, composé  d'une  petite  chapelle  et  d'un  cimetière  assez 
grand  et  désigné  par  la  notoriété  sous  le  nom  de  Zaouiet  Youb 


1.  liaison  sise  an-dessous  de  rahbet  el-Kedima  (l'ancienne  halle 
aux  grains)  et  près  de  la  medersa  de  Sid  Ahmed  Youb  (acte  de 
1074,  Mil  1663-1664). 

2.  Zaouia  du  cheikh  beni  Sidi  Youb,  que  Dieu  nous  soit  pro- 
pice par  ses  mérites  !  (acte  de  1083  soit  1671-1672). 

3.  Zaouia  du  Cheikh  Sidi  Ahmed  Youb,  sise  près  d'eJ  Kahvca 
(du  café)  (ookfia). 

4.  l  a  Zaouia  du  cbeikb,  de  la  bénédiction,  Sidi  Ali  ben  Man- 
sour,  laquelle  est  également  connue  sons  le  nom  de  Sid  Youb, 
que  Dieu,  etc.,  (acte  de  1116,  soit  1706-1705). 

6.  Maison  sise  au  quartier  de  Zaouiet  Youb  (acte  de  1136,  soit 
1723-1724). 

6  près  de  la  zaouia  du  saint,  du  vertueux  Sidi  Abmed 

Youb,  que  Dieu,  etc.  (acte  de  1189,  soit  17751776>. 

7.  Zaouia  du  saint,  do  vertueux  Sidi  Ali  ben  Mansoor,  laquelle 
est  connue  sous  le  nom  de  Zaouiet  Youb ,  qne  Dieu  nous  soii 
propice  par  se»  mérites,  amen  1  Son  oukil  actuel  est  Sid  Abmed 
el-Kezzaz,  (Ils  de  Sidi  Youb,  descendant  dudlt  Sid  Ali.  (acte  de 
4414,  soit  1799-1800}. 

8.  Tombeau  du  saint,  du  vertueux  Sidi  Youb,  que  Dieu  nous 
soit  propice  par  ses  mérites,  amen  !  Sis  dans  sa  Zaouia,  laquelle 
est  proche  de  Kahwa  el-Kcbira  (le  Grand  Café)  (acte  de  1215, 
soit  1800-1801). 

L 'administration  a  considéré  cet  établissement  comme  la  pro- 
priété particulière  de  la  famille  Youb,  entre  les  mains  de  laquelle 
la  charge  d'oukil  était  héréditaire  et  qui  s'est  empressée  d'aliéner, 
au  profit  de  divers  européens,  la  Zaouia  de  ses  pères. 

Cette  Zaouia  couvrait  un  assez  vaste  emplacement,  qui  s'é- 
tendait de  la  rue  des  Trois-Couleurs  jusqu'à  la  Zaouia  du  cadi, 
sise  rue  Bab-el-Oued  et  impasse  du  Corbeau.  Son  entrée  a  porté 
le  a*  60  de  la  rue  des  Troie-Couleurs  et  a  reçu,  en  1854,  le 
n*  12  de  cette  rue. 

CHAPITRE  XLIV. 

§  1"  MogQOSB  DITS  DJAMA  ISSOLTAN,  BOB  DIS  TiOlS-COCLBCS». 

s 

Cette  petite  Mosquée  était  connue  par  la  notoriété  sous  les 
nom»  de  Djama  Essoltaa,  de  Djama  AT»  Essoltan,  et  de  Djama 
Kahwa  el-Kebira.  Au  sujet  de  cette  dernière  appellation,  qui  est 
la  plus  usitée  et  qui  semble  la  véritable,  H  y  a  Heu  de  remarquer 


qu'il  existait,  en  c*-t  endroit,  un  café  désigné  sous  la  «irnomitiatioii 
i'tl-Kakwa  (le  café),  ou  ô'el-h'altwa  el-Kebira  (le  grand  café),  qui 
parait  avoir  été  remarquable,  puisqu'il  a  donné  son  nom  au 
quartier  où  il  avait  été  établi. 

Voici,  d'ailleurs,  les  seuls  renseignements  que  j'aie  pu  me  procu- 
rer dans  les  documents,  au  sujet  de  cet  édiOce. 
1.  Mosquée  el-Kabwa  (du  café)  (acte  de  1088,  soit  1677-1678) 
9.  Mosquée  (Mesdjed)  sise  près  et  en  face  du  Mccid  Ibn  Es- 
soltan  (l'école  du  Dis  du  Sultan),  et  d'une  fontaine  qui  est  là 
(Oukflaj. 

3.  Mosquée  (Mesdjed)  sise  près  d'el-Kahwa  el  Kebira,  en  face, 
en  biaisant,  d'une  fontaine  (Acte  de  1335,  soit  1819-1820). 

Cet  édifice,  qui  formait  l'angle  des  rues  Mahon  et  des  Trois- 
CouuMirs,  reçut  le  n'  95  de  cette  dernière  rue.  Il  fut  affecté  au 
bureau  des  poids  publics  du  1"  janvier  au  1"  novembre  1837 
et  aliéné  le  31  mai  1838.  Son  emplacement  est  englobé  dans  la 
maison  portant  le  n°  31  de  la  rue  des  Trois-Couleurs. 

§  2'   SCOLB  DITE  HBC1D  BL-BAHWA  BL-KEBIBA,  Bl'E  MAHOX 

En  face  et  à  peu  de  distance  de  la  Mosquée  dont  je  viens 
de  n'occuper,  se  trouvait  une  école  appelée  Mecid  el-Kahwa  el* 
h'tbira,  par  la  notoriété  et  Mecid  Ibn  Essoltan  (^LLLJI  ^\  j..^» 
l'école  du  fils  du  Sultan),  par  divers  documents  dont  le  premier 
est  de  1008  (1599-1600).  Ce  dernier  nom,  qui  est  le  plus  ancien 
et,  par  conséquent,  le  préférable,  reste  inexpliqué,  bien  qu'il 
soit  certainement  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des  élymo- 
logfstes. 

Cette  école  fut  démolie  vers  1836  et  son  emplacement  est  tombé 
en  entier  dans  le  nooveau  tracé  de  la  rue  Mahon. 


SECTION  IIIe.  CRNTIU'. 


CHAPITRE  XLV. 

MOSQUBB  BADESTA*  (OSOILLRHKNT  BASBSTAN),  PLACB  MAHON  OU 

DR  LA  rftCRBBlB. 

Ce  Mesdjvd  sans  minaret  tirait  son  nom  du  marché  aux  es- 
claves, Badesian,  dans  lequel  il  était  «tué.  Les  renseignements 
Reruf  Afr.,  lie  anné<»  n«>  63.  I  \ 
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que  j'ai  pu  recueillir  et  qui  se  trouvent  ci-après,  ne  font  con- 
naître ni  le  nom  de  son  fondateur  ni  U  date  de  sa  fondation, 
lis  établissent  seulement  qu'il  existait  déjà  en  10254e  l'hégire. 

1 .  Boutique  attenant  à  la  Mosquée  (Mesdjed)  qui  est  dans  l'in- 
térieur do  Badestan  (^L-oU!)  et  contigtrë  à  un  puits  qui  se 

trouve  là  (Acte  de  1025,  soit  4616-1617). 

2.  Mosquée  située  dans  l'intérieur  du  Badestan,  près  4u  café 
(el-Kabwa)  (Oukfla). 

3  boutique  contigué  à  l'escalier  de  la  Moaquée,  sise  dans 

l'intérieur  du  Badestan,  vers  la  fontaine  qui  se  trouve  là  (  «de 
de  1192,  soit  1778-1779). 

Cette  Mosquée  n'avait  point  de  dotation.  >EHe  était  entretenue 
par  les  offrandes  des  fidèles. 

Dès  les  'premiers  jours  de  la  conquête,  le  Badestan  fut  démoli 
^t  avec  lui  la  Mosquée  dont  je  m'occupe.  L'emplacemeut  de  cet 
édifice  fait  partie  de  la  place  Mahon  ou  de  la  Pêcherie. 

Albert  Drvoolz. 

{A  suivre) 
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NOTICE* 

SUK  L'HISTOIRE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  BEYLIK 

DE  TITTE1U. 


SRCOTDE  PARTIE. 



Chantre  II. 

n  la  l- parité,  T.  B,n»52,p.  280 et  T.  Il,  n»W.  p .113  ) 

Dans  U  Glicrama  variable  étaient  compris  les  divers  ire  pou 
appelés  : 
Dheifct  ei-Bqt, 
Heussa, 
Yabachi, 
Hak  el-Djiyal, 
Gouwrek, 
Mtks. 

Nous  allons  les  examiner  successivement. 

La  redevance  appelée  Dheifet  cl-Bey  ou  hospitalité  du  Bey 
était  un  impOt  dont  la  quotité  était  annuellement  fixée  par  le 
Bey  suivant  l'importance  de  la  tribu  et  de  ses  récolles.  On  en 
versait  une  partie  en  hiver,  l'autre  en  été  (1). 

La  Heussa  était  l'impôt  perçu  sur  les  tribus  nomades  qui 
chaque  année  venaient,  vers  la  fin  do  l'automne,  faire  leurs 
achats  de  grains  dans  le  Tell. 

Ainsi,  dans  le  Titteri,  la  confédération  des  Oulad  Naïl,  celle 
des  Larba  ainsi  que  toutes  les  autres  tribus  leurs  alliées  ve- 
naient, sous  la  conduite  du  cheikh  des  Oulad  Mokhtar,  s'établir 
dans  le  Tell.  Les  Oulad  Naïl  campaient  à  Aïn  Elbareda,  chez 
les  Oulad  Allan,  les  Larba  à  Segh'ouan,  dans  les  Douair, 
ou  à  Ain  Tléla  chez  les  Mefateha.  La  caravane  des  Larba  était 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  elle  avait  quelquefois  jusqu'à 
quinze  mille  chameaux.  Ce  chiffre  n'a  rien  d'exagéré  si  l'on 


(1)  Les  Hassen  ben  Ali  payaient  de  1,500  à  ?,000  fr.  ce  Dlicifcl  cl-Bey, 
les  Oulad  Allan  Jusqu'à  ?.500  et  le  Kaldal  du  Dira  3,600  fr. 


il* 

tient  compta  de  l;i  position  (ta  celte  tribu  qui  gravita  auloor 
Un  K'sar  d'el-Ar'oual.  Elle  achetait  non-seulement  les  grains 
nécessaires  à  sa  consommation,  mais  encore  elle  fournissait  de 
céréales  les  K'sours  entre  Ouargla  et  Stitten  et  approvisionnait 
également  les  bourgades  populeuses  de  la  confédération  répu- 
blicaine du  Mezab.  Le  commerce  fait  par  les  gens  de  cette 
tribu  nomade  était  alors  très-considérable,  car  ils  trafiquaient 
également  sur  les  vêtements  fabriqués  dans  les  K'sours,  avec 
les  laines  provenant  des  Oulad  Yagoub,  Oulad  Naïl,  Harrar,  etc. 

La  rentrée  de  la  Heussa  pouvait  être  regardée  comme  cer- 
taine :  à  cette  époque  Oulad  Naïl  et  Larba  ne  labouraient  pas, 
car  ils  auraient  été  exposés  aux  razzias  des  Beys  du  Tittcri 
pendant  leurs  expéditions  d'hiver.  De  plus,  la  guecre,  les  razzias, 
le  pillage  étaient  l'état  permanent  des  tribus  méridionales,  les 
routes  n'offraient  aucune  sécurité.  C'est  seulement  par  cara- 
vanes considérables  que  les  nomades  pouvaient  venir  dans  le 
Tell  où,  suivant  l'énergique  expression  arabe,  elles  étaient 
attirées  par  leur  ventre. 

La  Heussa  était  fixée  à  un  douro  d'Espagne  par  charge  de 
chameau. 

Cet  impôt  était  perçu  pour  les  Oulad  Naïl  par  leur  kaïd 
Koulonr'ti  â  Aïn  Bareda,  et  pour  les  Larba  'par  le  Bcy  ou  par 
son  khalifat  qui  se  rendait  au  campement  de  ces  Sahariens  (1). 

Tous  les  Khammès,  étrangers  a  la  tribu  où  ils  labouraient, 
payaient  une  taxe  annuelle  de  quatre  ziyania  boudjous  (six 
francs  30  centimes).  Quant  aux  Khammés  appartenant  à  la 
tribu  ils  étaient  naturellement  exempts  de  cette  redevance  appelée 
iobachi,  puisqu'ils  payaient  les  impôts  compris  sous  le  nom  de 
Gherama. 

Divers  actes  d'exemption  accordés  par  le  Pacha  d'Alger  aux 
marabouts  et  aux  Cherfa  du  Tittcri  font  mention  de  cet  impôt 
des  quatre  ziania  frappé  sur  les  Khammés  qui  étaient  avan- 
tagés comme  leurs  propriétaires. 

Chaque  année,  un  agent  fiscal  nommé  par  le  Bey,  agent 

(1)  Ajoutons  que  pour  éviter  toute  discussion  entre  les  Tendeurs  du 
Tell  et  les  acquéreurs  du  Sud  au  sujet  du  prix  des  céréales,  les  Beys  fi- 
xaient annuellement  te?  tarif?  par  une  sorte  fta  mercuriale. 
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désigné  sous  le  litre  de  kaïd  chat-clnh  [\\  l'aisail  une  loin  née 
dans  toutes  les  tribus  du  Tell,  afin  de  rechercher  les  (entes  des 
Rahman,  Zenakhera  et  autres  tribus  sahariennes  installées  dans 
le  Tell  avec  leurs  troupeaux.  Chaque  propriétaire  de  troupeau 
était  tenu  de  donner  un  mouton  à  litre  de  droit  de  pacage. 

Comme  tous  les  employés  du  gouvernement  turk,  le  kaïd 
chat-chih  payait  sa  place  :  son  emploi  rUait  évalué  de  'tOO  fr. 
à  800  fr.  (2). 

Tout  étranger  (Djiyal)  fixé  dans  une  tribu  sans  être  employé 
comme  Khammès  ou  berger,  payait  annuellement  un  droit  va- 
riable de  3  fr.  60  à  7  fr.  20  c. 

Un  agent  fiscal,  connu  sous  le  nom  de  kaïd  el-Djiyal  per- 
cevait celte  taxe  a  laquelle  était  assujélic  la  population  flottante 
des  tribus. 

Les  marchands  M'zabiles  et  autres  qui  venaient  à  Alger  et 
à  Médéa  échanger  les  produits  du  Sud  contre  les  marchandises 
de  provenance  algérienne  ou  européenne,  payaient  en  sortant 
de  Médéa  un  goumrek  ou  droit  d'octroi  fixé  à  un  mahbouh 
(4  fr.  5  c.)  par  charge  de  chameau,  à  un  demi-sol lani  (2  fr. 
75  c.)  par  charge  de  mulet,  et  enfin  à  un  bondjou  (1  fr.  80  c.) 
par  charge  d'âne. 

On  appelle  Meks  le  droit  perçu  sur  les  marchandises  vendues 
sur  les  marchés.  Le  droit  de  Meks  était  une  source  de  grands 
bénéfices.  Le  Bey  percevait  un  Meks  d'un  seizième  de  saA  sur 
les  céréales,  une  livre  par  charge  de  mulet  pour  le  savon,  trois 


(1)  Chat-Chili  signifie  mouton  du  pacage  ou  duchih;  lccbih  est  le  nom 
d'une  plante  (Artanisia  herba  Alba  des  botanistes)  très-commune  dans 
les  steppes  et  les  hauts  plateaux,  où  elle  se  mélange  avec  l'Alfa.  Nos 
soldats  confondent  souvent  cette  plante  avec  le  thym  en  raison  de  son 
odeur. 

(î)  Volet  l'origine  de  cette  redevance  :  jusque  vers  la  fin  du  siècle  der 
nier,  le  Bey  du  Tiltcri  ou  son  khelifat  hivernait  avec  une  petite  colonne 
sur  les  contins  du  désert  pour  protéger  les  tribus  qui,  pendant  la  saison 
des  ploies,  conduisent  leurs  troupeaux  dans  le  Sahara,  et  les  mettre  a 
l'abri  des  tribus  de  l'Est  et  particulièrement  des  Oulad  Mahdi. 

Cette  protection  était  payée  à  raison  d'un  mouton  par  tente,  bien  nue  sous 
les  derniers  Deys  les  tribus  nomades  du  Tiltcri  fussent  obligées  de  se  garder 
eJles-mètnes,  la  redevance  appelée  Chat  Chili  n'en  fut  pas  moins  rigou- 
reusement maintenue. 
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la^sa  il)  par  charge  de  mulet  d'huile.  Les  autres  marchandises 
n'étaient  pas  taxées. 

Le  meks  était  affermé  à  un  particulier  appelé  Kaid  Er  ELahba 
qui  avait  sous  ses  ordres  des  collecteurs  (Mekassi)  (2j. 

Les  K'sours  de  Laghouat,  Tadjemout  et  autres  ont  relevé 
tantôt  du  Bey  d'Oran,  tantôt  de  celui  de  TiUeri  :  il  s'est  même 
plusieurs  fois  élevé  des  différends  entre  ces  fonctionnaires  au 
sujet  de  l'administration  ou  —  pour  être  plus  juste  —  de  l'im- 
pôt de  ces  K'sours. 

L'impôt  auquel  les  habitants  des  villes  sahariennes  étaient 
soumis  consistait  en  kessoua  (vêlements  de  femme),  Felidj  (tis- 
sus de  tentes),  Gheraïr  (sacs  de  laine)  et  Houaïa  (bâts  de  cha- 
meaux). 

Les  produits  de  cet  impôt  étaient  vendus  aux  Juifs  et  aux 
Beni  Bi'zab  de  Médéa,  qui  étaient  forcés  de  les  accepter  au  prix 
tixé  par  le  Bey. 

A  cette  nombreuse  série  d'impôts,  ajoutons  encore  diverses 
redevances  coulumières  appelées  Aouaïd,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  •  cadeaux  d'usage  »  désignés  sous  le  même 
nom,  ces  redevances  étaient  payées  deux  fois  par  an  en  argent 
et  une  fois  en  nature  aux  quatre  escouades  des  Âzara  (3). 

Chaque  tribu  assujétie  à  l'impôt  du  beurre  devait  —  outre 
ses  redevances  ordinaires  —  donner  aux  Azara  une  Kabcna 
d'un  kilogramme  de  beurre.  Les  Isseurs  leur  payaient  huit 
boudjoux,  les  tribus  du  Dira  sept  boudjoux  et  demi  chacun, 
par  gherama  trimestrielle. 

Il  y  avait  jusqu'à  la  femme  du  Bey  qui  avait  aussi  ses  droits  : 
les  Treïfia,  fraction  des  Sahari,  payaient  à  cette  dame,  dont 
ils  étaient  raïa,  une  somme  de  170  boudjoux  (306  francs)  par 
an  ;  cette  tribu  s'appelait  flef  de  la  femme  du  bey  «  euzla  m'ta 
mort  el-Bcy. 

(1)  La  Tassa  était  d'un  litre  et  cinq  sixièmes. 

(2)  Les  droits  de  Meks,  étaient  très-variés  suivant  les  provinces  et  les 
localités;  ce  que  nous  venons  d'exposer  —  répétons-le  une  fols  pour 
toute  —  éuùt  spécial  au  beylik  du  Titteri. 

i3)  Azara,  valets  à  la  suite  de  l'armée  ;  il  y  avait  les  KoumaMjia  charge? 
du  tranport  des  vivres.  Khazenadjia,  chargés  de  l'entretien  des  mulet* 
de  l'Etal,  des  Ferraga  chargés  du  campement,  des  Silas  pairrcmcr?i. 
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Vert  (a  tin-  de  l'automne,  le  Hakeiu  de  Médëa  envoya  il  des 
spahis  dans  toutes  les  tribus,  pour  procéder  de  concert  avec 
tes  cheikh  des  fractions  au  recensement  des  zouidja  cultivées 
et  assujéties  à  l'achour.  Le  versement  de  l'achour  se  faisait 
m  conimeucement  de  l'automne,  immédiatement  après  te  dé- 
piquage des  grains.  Cet  impôt  —  nous  l'avons  expliqué  —  était' 
ftxe  et  grevait  le  sol,  chaque  contribuable  savait  donc  d'avance 
ce  qu'H  avait*  verser.  Le  gouvernement  tork  avait  parfaitement 
compris  cette  règle  économique  que  l'impôt  uniquement  basé 
sur  les  produits  ne  pouvait  étreassujéti  à  aucune  régie  fixe  et 
que,  par  conséquent,  le  contribuable  ou  le  trésor,  seraient  tou- 
jours lésés.  L'Emir  Abd  et-Kader,  dont  une  des  conditions  de 
succès  était  de  faire  le  contraire  de  ses  prédécesseurs  et  surtout 
de  se  conformer  rigoureusement  aux  prescriptions  religieuses  du> 
ïoraa  et  de  la  loi  Malékite,  dut  grever  les  produits.  Nous  verrons 
plus  loin,  quel  moyen  il  dut  employer  pour  éviter  les  fraudes» 

Un  registre  remontant,  dit-on,  à  l'époque  de  Kheïr  ed  Din; 
lui-même,  et  successivement  complété  par  ses  successeurs,  portait 
pour  chaque  tribu  le  nombre  de  zouidja  imposables,  ainsi  que 
les  cotes  diverses  par  quartiers.  La  cote  déterminée  pour  les 
terres  des  montagnes,  aux  Ouzera  et  aux  Boni  bou  Yagoub,  par 
exemple,  était  très-faible,  tandis  que  celle  des  fractions  dans 
les  terres  fertiles  de  la  plaine  était  beaucoup  plus  forte. 

Le  registre  restait  entre  les  mains  du  Khodja  de  la  Kasba 
entre  les  mains  duquel  chaque  contribuable  versait  son  impôt 
en  présence  du  Hakem  et  de  l  igna  des  spahis  Haderi  formant 
le  makhzen  de  ce  fonctionnaire. 

Les  berrah  (crieurs  publics)  annonçaient  à  la  population  la 
date  du  versement  de  l'achour.  Ce  jour  était  inauguré  par  un 
repas  offert  par  le  Hakem  et  le  Khodja  à  l'Agha  des  spahis,  au 
cheikh  el-Belad  et  aux  notables  de  la  ville.  Le  repas  terminé 
on  prononçait  le  fateha  :  c'est  alors  qu'un  des  crieurs  allait 
publier  par  la  ville  que  les  portes  de  la  Kasba  étaient  ouvertes 
aux  contribuables.  Le  Khodja  délivrait  à  chacun  de  ceux-ci 
un  reçu  écrit  a  l'encre  rouge  (I). 

Il)  D'où  venait  à  ce  reçu  le  nom  d'EI  Mahammera,  reçu  que  le  coirtrtbu 
«bk  payait  au  Kho<1ja  quatre  mouzouna  {30  centimes).* 
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Le  recensement  des  Zuuidja  payant  la  Mouna  se  faisait,  de 
même  que  relui  de  l'Achour,  à  la  fin  de  la  saison  d'automne; 
il  était  opéré  par  les  Kaïds  des  tribus  aidés  par  les  cavaliers 
du  Makhezen. 

La  Mouna  était  —  comme  l'Achour  —  un  impôt  foncier  fixé 
depuis  la  fondation  de  la  régence  :  les  grains  qui  en  composaient 
le  paiement  étaient  versés  en  même  temps  que  l'Achour  dans 
les  magasins  du  Dar  el-Mouna,  entre  les  mains  de  l'Oukil  du 
Bey  assisté  d'un  Khodja;  los  tribus  qui  payaient  la  Mouna 
à  Médéa  étaient  les  Ouzera,  Hassen  bon  Ali,  Hannacha,  Ouamet  », 
Ktra,  Hanuara,  Beni  buu  Yakoub  (t) 

Les  tribus  de  Dira,  celles  plus  méridionales,  telles  que  les 
Oulad  Hamza,  Oulad  AUan,  Oulad  Marrcuf,  Souari,  Oulad  Hedim, 
Oulad  Deïd,  Mefateha,  Oulad  Hamza,  fournissaient  à  titre  de 
Mouna  l'Alfa  (2)  nécessaire  à  la  Mehalla  ou  colonne  qui,  au 
printemps,  traversait  leur  territoire,  et  la  difa  au  Bey  et  à  l'A- 
gita qui  accompagnaient  cette  colonne. 

Les  taxes  personnelles  appelées  Ghcramet  Seif,  Gherauiet 
cheta,  et  liheifet  el-Bey  se  payaient  en  argent  et  étaient  ré- 
parties en  Ire  tous  les  cbefs  de  famille  par  la  djemaa  de  ebaque 
fraction,  présidée  par  le  cheikh  et  versées  entre  les  mains  du 
ktfd  de  la  tribu  assisté  de  cavaliers  du  Makhezen  et  d'un 
Saïdj  israélile  (3). 

Pendant  plusieurs  mois  de  l'été,  le  Khalifa  du  Bey,  assisté 
de  son  Khodja  et  de  trois  azara  (serviteurs),  se  rendait  à  Be- 
rouaguia  où  il  procédait  à  la  réception  ou  perception  du  beurre, 
des  moulons  et  des  chameaux  livrés  par  les  Oulad  Naïl,  Oulad 
Chaïh,  Oulad  Allan,  Oulad  Marreuf,  Souari,  Oulad  Dcïd,  Me- 
fateha et  Oulad  Hamza. 

Le  beurre  était  immédiatement  chargé  sur  des  chameaux  du 
beylik  et  envoyé  à  l'Oukil  de  la  Mouna  qui  vérifiait  à  l'arrivée 
l'exactitude  des  quantités  annoncées  au  départ. 


(t)  Le  Khodja  dit  Dar  el-Mouna  percevait  de  chaque  contribuable  ui»-rf? 
droit  de  quittance  d'un  fteal  Kouart  (60  centimes)  ;  —  il  partageait  rpfto 
gomme  avec  l'Oukil  ou  intendant  du  Par  Mouna* 

'îl  Orse  et  paille. 

(3)  Commis  comptable. 


Digitized  by  Google 


m 

Les  moulons  élaicul  remis  au  Tchintcticri  (I)  el  les  chameaux 
au  Kaïd  el-Ibel  (2)  qui,  l'un  el  l'autre,  résidaient  a  Berouaguia 
pendant  l'été  et  dans  le  Sud  pendant  l'hiver. 

Le  Tchintcheri  était  originaire^  de  la  tribu  des  Abids  et  le 
kaïd  el-Ibel  de  la  tribu  des  Douaïr.  Ces  deux  fonctionnaires 
payaient  leurs  emplois  jusqu'à  200  boudjoux;  ils  recevaient 
des  cadeaux  cou  lumière  (Aouald),  de  plus  ils  réalisaient  nombre 
de  bénéfices  en  acceptant  des  contribuables  des  moutons  ou 
des  chameaux  maigres  ou  malades. 

Enfin  l'impôt  sur  les  Khammès  étrangers  à  la  tribu  était 
perçu  par  les  kaïds  des  tribus.  Les  redevances  appelées  chat 
cch-chih,  Hak  el-Djiyal,  Meks,  Goumrek  avaient  des  collecteurs 
spéciaux. 

Quant  aux  tribus  du  Dira,  elles  versaient  leurs  divers  impôts 
cuire  les  mains  du  Bey,  soit  à  Sour  el-Rozlan  (Aumalc),  où  elles 
liaient  tenues  de  se  rendre  chaque  année,  au  moment  où  la 
colonne  (mehalla)  passait  sur  leur  territoire,  soit  dans  les  divers 
konak  (bivacs)  où  le  Bey  s'arrêtait  avec  sa,  troupe. 

A  celle  variété  d'impôts  religieux  cl  coutumiers,  a  ces  re- 
devances permanentes  ou  éventuelles,  arbitraires,  et  inégales, 
pesanl  durement  sur  tous  mais  plus  exclusivement  sur  les  raya, 
il  faut  ajouter  encore  que  l'argent  était  —  à  celte  époque  — 
loin  d'avoir  la  valeur  qu'il  a  aujourd'hui  tout  au  moins  double 
depuis  ce  temps  I3|. 


(I)  Tchinlchrri  mot  turk:  Kaïd  des  troupeaux. 
(?)  Kaïd  el-Ibel  —  Kaïd  des  chameaux. 

(3)  Les  denrées  essentielles  étalent  alors  à  très-bon  marché  :  no  mon- 
toa  valait  quatre  francs,  un  quartier  de  mouton  (tabek)  90  centimes  en 
«rte  et  au  plus  1  franc  35  centimes  en  hiver;  le  prix  du  saa  de  blé,  à 
raison  de  140  litres,  était  de  4  à  5  boudjoux;  le  sac  d'orge  de  2  boudjoux 
et  I  rabela<4  francs 05  centimes);  un  poulet  ne  valait  pas  plus  de  4  mou- 
xouoa  (30 centimes);  le  pain  de  seize  oukiya  (onces  ou  500  grammes  (')} 
se  vendait  une  mousounc  ou  sept  centimes  et  demie. 

C'est  ici  l'occasion  de  faire  remarquer  que  la  livre  (rcloll,  en  usage 
sous  le  gouvernement  turk ,  contenait  plus  ou  moins  d'onces  selon  la 
ebose  évaluée.  C'est  ainsi  que  la  livre  de  légumes  pesait  30  oukiya  ou 
1125  grammes,  tandis  que  celle  pour  les  épiecs  n'était  que  de  seize 
oukijra  ou  500  grammes;  enfin  la  livre  en  usage  parmi  les  confiseurs  pour 

f:  poil  .Tl  *r<i«Bif*  ..»iige..tmtKi. 


En  outre  l'argent  monnayé  était  rare  daus  beaucoup  de 
contrées. 

Comme  palliatif  de  tant  de  charges  onéreuses  nous  rappelle- 
rons que  le  contribuable  nécessiteux  obtenait  assez  facilement 
une  année  de  sursis  pour  le  paiement  de  l'Achour  et  de  la 
Moujia.  Enfin,  lors  des  années  de  disette,  les  magasins  de 
la  Kasba  du  Pacha  et  du  Dar-Moûna  du  Bey,  étaient  ouverts 
aux  cultivateurs  des  tribus  Raïa  et  Makhezen,  qui  y  puisaient 
—  à  titre  d'avance  —  les  grains  nécessaires  pour  la  subsistance 
de  leurs  familles  et  l'ensemencement  de  leurs  terres. 

Évidemment  ces  mesures  étaient  dictées  plus  tôt  par  un  in- 
térêt bien  entendu  de  l'avenir  que  par  une  idée  humanitaire. 
Mais  elles  n'en  sont  pas  moins  remarquables  venant  surtout 
d'un  gouvernement  que  noas  sommes  habitués  —  trop  exclu- 
sivement, peut-être  —  à  considérer  comme  barbare  (1). 

Henri  Froermann, 
Interprète  de  l'Armée  ; 

B°»  ACCAPITAINE, 

Sous-lieutenant  au  36*  ligne. 

(A  suivre) 


peser  tes  graines  de  cumin  (kerouïa)  et  les  drogueries  contenait  seulement 
18  oukiya  ou  562  grammes  et  50  centigrammes. 

Il  y  avait  une  mesure  spéciale  pour  l'or,  c'était  le  mitkal,  mol  qui 
signilie  un  poids  quelconque.  Le  mitkal,  existait  dans  les  temps  les  plus 
reculés  et  il  n'a  Jamais  éprouvé  de  variations.  Es-Souyouli.  dans  son  his- 
toire d'Egypte  en  détermine  le  poids  à  24  kharouba  (grains  de  caroubier) 
ou  nouata,  valeur  qu'il  avait  sous  le  gouvernement  Turk.  La  nouaia  étant 
d'environ  22  centigrammes,  i^ s'ensuit  que  le  mitkal  élait  de  5  grammes 
28  centigrammes. 

(1)  Bn  terminant  ce  chapitre,  disons  quelques  mots  des  monnaies  plus 
particulièrement  en  usage  dans  le  Titleri. 

Le  dinar  ou  Sotiani  del\b  valant  d'abord  dix  réaux  kouart  et  plus  tard 
douse  (7  fr.  20  cent),  il  se  divisait  en  moitié  et  en  quart. 

Le  doure  bou  Medjfa,  pièce  espagnole  qui  avait  cours  pour  trois  boud- 
joux  ou  neuf  réaux  kouart. 

Lo  boudjoux  valant  trois  réaux  koaart,  se  divisait  en  demi  boudjonx  ou 
Kom  boudjoux,  Rebiia  et  tcmelnin. 

Le  dernier  l'acha,  Hussein,  a  frappé  des  douro  Dsmri  (*)dont  la  valeur 
était  de  deux  boudjoux  ou  3  fr.  GO  cent. 

Parmi  les  uionnuies  de  cuivre,  il  faut  citer  le  /W»  {pl.  Frhui),  uncdCL> 


210 


plus  anciennes  pièces  musulmane*  à  laquelle  Makrizi  a  consacré  quelques 
lignes.  C'étaient  des  morceaux  de  cuivre  coupé,  équivalant  à  peu  près  au 
qoart  de  nos  sous. 
Le  ûerhem,  autre  menue  monnaie  dont  cinq  équivalaient  à  un  Fcls. 

Vifigt  derhem  valaient  un  sou. 

Trente  derhem    —    un  mouzouna. 

Cent  quatre-vingt  derhem  valaient  un  rebiia. 

Deux  cent-quarante  —  —  un  rial  kouart. 
Le  kharoitba,  petite  monnaie  argentée  valant  environ  quinze  derhem. 
Parmi  les  nombreuses  monnaies  étrangères  ayant  cours  dans  le  Titteri, 
il  faut  citer  la  monnaie  Marokaine  appelée  mouzounu,  dont  la  valeur  était 
d'environ  un  sou  et  demi,  le  tnahbouè  frappé  à  Tunis,  avait  cours  pour 
sept  réaux  kouart.  Cette  pièce  était  fort  recherchée  des  pèlerins  et  négo-- 
ciauts,  qui  en  emportaient  beaucoup  dans  le  Levant. et  payaient  même  un 
chauge  de  deux  mouzouna  pour  s'en  procurer. 

Le  ziania,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  à  propos  du  iobachi 
et  qui,  de  nos  jours,  figure  encore  sur  beaucoup  d'actes  de  mariage  pour 
la  fixation  de  dot,  n'était  qu'une  valeur  fictive  que  l'on  peut  fixer  i  sept 
mouaouna  ou  dix  sous  et  demi.  Il  y  avait  aussi  le  xianx  boudjou  qui 
était  le  triple  du  ziani  ordinaire,  c'est-à-dire  à  peu  près  vingt-un  mou- 

Le  rial  Kourinihi  (dont  nous  ne  connaissons  pas  l'origine  du  nom), 
avait  une  valeur  de  quatre  réaux  kouart  (2  fr.  40  cent.). 

LcsZouaouact  les  Juifs  recherchaient  tous  particulièrement  cette  mon- 
naie, qu'ils  faisaient  fondre  pour  fabriquer  des  bijoux. 

Le  rialkouart  était  une  valeur  fictive  connue  aussi  sous  le  nom  de  pa- 
tate clitque,  qui  valait  soixante  ccutimee  ou  huit  mouzouna. 
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ETHNOGRAPHIE 

AU  TEMPS  DE  MAHOMET  (suite) 
(Voir  les  n"  42,  43  et  54  de  la  Revue.) 


XXII. 

LE  DJBRID. 

Le  Belad-el-Djerid  ,  ou  pays  des  dattes,  est  une  région  aride 
dont  le  bas  fond  est  occupé  par  des  marais  salants  et  les  en  tours 
par  des  déserts  et  de  rares  oasis.  Elle  s'étend  du  fond  du  golfe  de 
Cabès,  petite  Syrie,  jusqu'aux  plaines  des  Ziban. 

Hérodote,  qui  a  mentionné  le  premier  celte  contrée,  n'avait  sur 
elle  que  des  notions  incomplètes,  rendues  plus  confuses  encore 
par  la  conviction  des  Kyrénéens ,  ses  hôtes,  que  c'était  de  ce  côté 
que  se  trouvaient  le  lac,  le  fleuve  et  l'île  mythologiques  de 
Triton.  Or,  la  description  de  ces  lieux  élail  formulée  par  les 
poètes  avec  une  grande  précision  :  «  Un  grand  fleuve  naissait  vers 
les  bornes  de  la  Terre,  près  des  rivages  de  l'Océan  extérieur. 
Après  un  cours  assez  long,  il  s'élargissait  et  embrassait  une  lie 
escarpée.  Sur  les  bords  du  fleuve  était  née  Minerve,  déesse,  fille 
de  la  Terre,  qui  avait  vécu  dans  cette  région  et  en  avait  tiré  le 
surnom  de  Tritonide.  Hérodote,  donc,  qui  croyait  qu'après  Darkè, 
la  côte  se  continuait  droit  à  l'Ouest  sans  former  ni  presqu'île  ni 
golfe,  et  qui  cependant  entendait  les  indigènes  Libyens  lui  par- 
ler d'un  lac  voisin  des  Machlyes  (Sebkha  des  Nefzaoua),  de  cou- 
rants dangereux  (ceux  de  la  Syrtc)  ;  d'une  lie  (Meninx)  d'un 
fleuve  se  jetant  dans  un  lac,  le  Kinyps,  qui  tombe  dans  les  salines 
desMesrala,  combina  tous  ces  renseignements  confus,  de  manière 
à  les  faire  concorder  avec  la  description  depuis  longtemps  admise 
par  l'opinion ,  sans  se  douter  que  cette  description  avait  pour 
modèle  une  tic  du  fleuve  d'Egypte  chanté  par  Timœthès,  contem- 
porain d'Orphée,  sous  le  nom  de  fleuve  Triton  (I). 

(1)  les  myllics  «lu  fleuve  Triton  et  de  la  Miner  se  Trilonidt  étaient  ori- 


Digitized  by  Google 


Cette  conviction  que  le  lac  Triton  se  trouvait  près  des  Syrie?, 
confirmée  d'ailleurs  par  le  témoignage  d'Hérodote,  pesa  sans 
cesse  sur  la  géographie  positive  de  cette  région.  Skylax,  qui  vit 
la  côte  et  la  décrivit  exactement,  ne  sut  se  défendre  de  placer 
vers  la  petite  Syrie,  une  lie,  un  fleuve  et  un  lac  de  ce  nom; 
seulement  il  eut  soin  de  marquer  que  l'tle  était  dans  le  golfe 
Syrlique  et  que  c'était  aussi  dans  la  Syrte  que  le  fleuve  tom- 
bait (t.)  On  voit,  par  cette  explication,  qu'il  assimilait  le  lac 
Triton  à  la  Sebkha  des  Nefzaoua,  l'Ile  à  Meninx  ou  Djerba  et  le 
fleuve  à  quelque  torrent  de  la  côte. 

Celte  description  ne  concordait  pas  avec  l'opinion  générale: 
aussi  les  géographes  ne  voulaient-ils  pas  l'adopter  tous.  Il  se  for- 
ma deux  camps,  dont  l'un  refusant  de  tenir  compte  des  observa- 
tions de  Skylax,  ou  peut-être  les  ignorant,  continua  à  faire 
tomber  au  fond  de  la  petite  Syrte  un  grand  fleuve  nommé 
Trilon  qui,  dans  l'intérieur,  traversait  un  lac  du  même  nom, 
duquel  à  son  tour  surgissait  une  lie  ornée  à  son  sommet  d'un 
temple  de  Minerve.  —  Parmi  ceux-là  se  trouvaient  Callimaque 
et  Ptolémée  (2);  quant  aux  autres,  ils  reconnurent  l'exactitude 


ginaires  du  Nil,  et  se  liaient  à  l'histoire  légendaire  des  conquêtes  de 
fiacchus  Osiris  (DioJore,  1.  S,  ch.  67  et  suivants).  Comme,  dans  les  idées 
du  temps,  l'Océan  occidental  n'était  pas  très-éloigné  de  l'oasis  d'Ammon, 
ces  niytes  tenaient  en  conséquence,  par  l'Est  à  l'Egypte,  par  l'Ouest  à 
l'Océan  extérieur,  mais  à  mesure  que  le  progrès  des  sciences  éloigna  peu 
à  peu  cet  Océan  extérieur  de  la  vallée  du  Nil,  les  mythes  intermédiaires 
se  disloquèrent  en  quelque  sorte,  et,  tandis  que  les  uns  restaient  attachés 
•  l'Egypte,  les  autres  s'en  éloignèrent  à  la  suite  de  l'Océan,  et  furent  fi- 
nalement transportés  ainsi  jusqu'aux  cotes  occidentales  de  la  Mauritanie 
extérieure. 

A  l'époque  d'Homère,  l'Océan  n'en  était  pas  encore  là,  mais  il  s'étaif 
déjà  en  peu  éloigné  de  l'Ammonium,  et  l'on  croyait  qu'il  s'ouvrait  à 
l'Ouest  du  pays  de  Barka.  Un  peu  plus  tard  on  le  recula  au-delà  de  la 
grande  Syrte,  puis  au  delà  de  la  petite.  Sous  Hérodote,  oa  connaissait 
déjà  les  colonnes  d'Hercule;  seulement,  comme  la  jalousie  commerciale  des 
Carthaginois  mettait  obstacle  à  l'exploration  du  pays  au  delà  des  Syrtes, 
ce  fut  sur  les  confins  de  ce  dernier  canton  que  se  trouvaient  alors  rete- 
nus les  mythes  du  Trilon  et  un  certain  nombre  d'autres. 

(1}  Skylax  de  Cariande,  p.  49.  «  Dans  cette  Syrte  se  trouve  l'Ile  de  Triton 
et  un  fleuve  de  ce  nom;  là  est  aussi  un  temple  de  Minerve  Tritonide. 
Quant  au  lac,  il  est  grand,  son  circuit  se  montant  à  1,000  stades.  » 

(S)  Pline  <5.  4.)  t...  Trito  palus...  Pallantias  appellata  Callimacho  et 
citrà  minorem  Syrtïm  esse  dicta         >  Ptolémée  (4.  3.) 
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de  SLylax  el  se  résignèrent  i  chercher  le  lac  Triton  ailleurs  : 
Pline,  par  exemple,  trouva  à  le  placer  entre  les  deux  Syrie*  en 
l'identifiant,  feule  de  mieux,  à  la  grande  saline,  qui  recevait  les 
eaux  du  Kinyps,  qui  pourtant  ne  contenait  point  d'Ile»  (1). 
Pour  Strabon,  d'après  une  ancienne  opinion  rapportée  par  Pin- 
dare,  il  ramena  le  lac  Triton  dans  la  Kyrénaîque  et  l'assimila 
à  la  flaque  d'eau  qui  formait  le  port  de  la  ville  d'Evhespe- 
ride  (2). 

Quant  à  Ptolémée,  il  se  rangea,  nous  l'avons  dit,  à  l'avis 
d'Hérodote,  et  appliqua  au  marais  des  Ne/zaona  les  descriptions 
mythologiques  commandées  par  l'opinion,  en  y  ajoutant  seu- 
lement ce  détail,  exact  d'ailleurs,  qu'au-dessus  du  marais  Tri- 
ton et  dans  la  même  direction,  il  se  Irouvail  d'autres  marais 
pareils. 

Pour  en  revenir  a  Hérodote,  cet  historien  plaçait  à  l'Ouest 
du  lac  Triton  une  tribu  nommée  les  Ause*  (3),  dont  le  nom 
indique  assez  qu'elle  habitait  des  oasis,  et  par  conséquent  celles 
qui  sont  aujourd'hui  vers  Gafsa  et  Touzer  ;  puis,  sur  la  côte 
les  Maxyes,  nation  d'agriculteurs  qui  habitaient  des  maisons. 
Ce  dernier  renseignement  nous  amène  forcément  à  reporter  ces 
Maxyes  dans  les  régions  où  pousse  le  froment,  c'est-à-dire  dans 
la  Byzacène,  détermination  d'autant  plus  naturelle,  que  ce  nom 
comme  nous  l'avons  vu,  est  identique  à  celni  des  Maxyes  et  des 
Gysantes  que  nous  avons  vus  plus  haut  dans  le  pays  cultivé. 

Lors  des  guerres  puniques,  le  nom  des  Auses  avait  disparu. 


(1)  Pline (6.  4.)«  ...  Ab  bis  (Philœnoram  ans)  non  procul  à  continente. 

palus  vasta  a  macro  Tritonem  nomenque  ab  eo  aoeeptt  »  Pline  a 

évidemment  pris  ce  passage  dans  on  auteur  plus  ancien.  —  Pompon  lus 
Mêla  !•  connaissait  :  mais  il  l'a  mal  compris,  et  l'a  appliqué  a  la&cbkha 
des  Nefxaona:  «...  Super  banc  (minorera  Syrthin)  ingens  palus  amnero 
Tritone  receptt,  ipaa  Tritoai*  (Mêla  1.  7.) 

(t|  Strabon.  17,  cb.  *,4j  17.  —  Pindare,  Pyfb  4,  1.  —  Looain,  chant  9, 
vers  m  et  solvant».  —  Tablée  de  Peutlnger.  —  Mannert,  p  91  a  94, 174 
è  190,  et  les  notes  de  if.  Mirons,  637  et  638. 

(S)  Hérodote  (4,  itQ  et  193)  «  . . . .  Apres  les  Machlyes  viennent  les  A  uses  ; 
ceùx-oi  «somme  les  premiers  sont  riverains  dn  lac  Tritoais  ;  le  fleuve  Tri- 
ton les  Sépare   A  l'occident  du  fleuve  Triton,  après  les  Auses. 

la  Libye  appartient  a  des  laboureurs  qni  habitaient  des  maisons.  On  les 
nomme  Maxyes   ». 
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En  ce  moment  le  Djerid  ('tait  devenu  la  demeure  des  Mas- 
syles,  peuple  nomade  sorti  dos  déserts  de  la  grande  Syrie.  Voi- 
sins des  Carthaginois  et  des  Massésyliens,  ces  JHassyles  faisaient 
des  incursions  sur  la  Byzacène  et  la  Numidie  dans  un  double 
but  de  pillage  et  d'établissemeut  permanent.  Pendant  la  2« 
guerre,  ils  prirent  définitivement  parti  pour  les  Romains,  qui 
leur  donnèrent  en  récompense  la  partie  Orientale  du  royaume 
de  Syphax.  Us  s'y  établirent  aussitôt,  et  furent  ensuite  rem- 
placés dans  le  Zab  et  le  Djérid  par  divers  peuples  errants  qui 
paraissent  y  être  venus  des  sables  méridionaux  :  c'étaient  les 
Sababéres,  qui  se  placèrent  au  Sud  de  l'Auras  Oriental  (monts 
Tbambès  et  Usargala);  les  Kapsitans  qui  habitaient  l'Oasis  et 
les  environs  de  Capsa;  et  enfin  les  Kinithii,  qui  promenaient 
leurs  troupeaux  le  long  du  rivage  méridional  de  la  petite 
Syrie.  Des  Gétules  venus  de  l'Ouest  s'étaient  aussi  mêlés  a 
ces  diverses  tribus. 

Lors  d'une  grande  levée  de  boucliers  qui  souleva  ces  bar- 
bares contre  l'Empire  au  temps  d'Auguste,  tous  les  Nomades 
du  Zab  et  du  Djerid  ainsi  que  ceux  de  la  Tripolitaine  prirent 
les  armes,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient  pas  obéir  à  Juba  II. 
A  la  suite  de  cette  rébellion,  Cornélius  Cossus  battit  les  Misulames 
et  les  Gétules  des  Syrtes.  Sous  Tibère  les  Misulames  se  révol- 
tèrent encore  et  entraînèrent  par  force,  dit  Tacite,  les  Kinithii 
dans  leur  parti.  La  mort  de  Tacfarinas  mit  fin  a  cette  insur- 
rection qui  fut  la  dernière  à  laquelle  aient  pris  part  les  peu- 
plades du  Djerid  ;  dès  lors  Pline  les  compta  parmi  les  sujets 
de  l'Empire  (1). 

Ptolémée  eut  sur  le  pays  qui  nous  occupe  des  renseignements 
incomplets  et  inexacts,  qui  lui  ont  fait  dresser  de  ces  régions 
une  carte  bizarre,  laquelle  n'a  presqu'aucun  rapport  avec  la 
réalité.  Heureusement  avec  nos  cartes  modernes  nous  pouvons 
souvent,  et  bien  mieux  qu'il  ne  l'eût  pu  lui-même  avec  infi- 
niment plus  de  critique,  fixer  le  véritable  emplacement  des 
localités  qu'il  a  nommées.  Quoique  ce  soit  là  un  travail  qui 


(I)  Florus  (H.  1?)  —  Tacite.  Annale*  (I,.  2,  Ch.  Sî  et  suivaoi I.  —  (Mine 
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ue  rcnlrc  qu'indirectement  dans  notre  cadre,  il  est  nécessaire 
que  nous  le  fassions  pour  la  région  des  Syrtes,  l'auteur  ayant 
si  mal  déterminé  ses  directions  qu'il  se  trompe  d'environ  200 
lieues  dans  la  situation  d'une  des  ses  montagnes. 

1°  Au  dire,  par  exemple,  du  géographe  d'Alexandrie,  le 
fleuve  Triton  prenait  sa  source  dans  une  montagne  nommée 
Usaleton,  traversait  ensuite  trois  marais  successifs  nommés  le 
marais  Libya,  le  marais  de  Pallas,  et  le  marais  Triton,  dont 
il  déversait  finalement  les  eaux  au  fond  de  la  petite  Syrte. 
Il  est  faciles  aux  modernes  de  reconnaître  dans  ces  marais  une 
suite  de  bas-fonds  ou  Chott  qui  s'étendent  d'Occident  en  Orient 
au  sud  do  la  province  de  Gonstantinc  et  du  beylik  de  Tunis, 
et  qui  portent  les  noms  de  Sebkhas  du  Hodna,  Choit,  Melrigh, 
Sebkha  de  Guerara,  et  lac  des  Nefzaoua.  Ptolémée,  confusément 
renseigné,  pouvait  croire  que  ces  bas  fonds  communiquaient 
ensemble,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  deux  d'entre  eux. 

Quant  au  mont  Usaleton,  d'où  le  fleuve  Triton  était  censé 
s'écouler  dans  le  marais  Libyen,  on  le  retrouve  dans  le  Djebel  - 
Salai  de  nos  jours,  montagne  qui  ferme  à  l'Ouest  le  bassin  du 
Hodna  et  lui  envoie  en  effet  ses  eaux.  Derrière  le  mont  Usaleton, 
dit  ensuite  Ptolémée,  demeurent  les  Ouzares,  après  lesquels 
commence  la  Lybie  déserte.  Ces  Ouzares  sont  lesBerbères-Sahari 
de  nos  jours,  riverains  du  lac  Zarès  (le  Zaresis  de  l'antiquité),  et 
c'est  de  ce  côté  aussi  que  se  trouvait,  d'après  Ptolémée  lui-môme, 
la  chaîne  du  Bouzara  dont  le  nom  ressemble  à  celui  des  Ouzares, 
et  que  l'auteur  Alexandrin  place  en  Mauritanie  au  Sud-Ouest  du 
bassin  de  l'Ampsagas  (l). 

Conformément  à  la  vérité  des  faits,  Ptolémée  rejetait  le  mont 
Usaleton  à  une  grande  distance  des  Syrtes,  mais  vers  le  Sud. 
Or  comme  la  véritable  direction  est  l'Ouest,  il  en  est  arrivé  qu'il 
a  placé  cette  montagne  à  plus  de  800  kilomètres  de  sa  véritable 
position  (2). 

(1)  Selon  M.  Marcus  (notes  sur  Mannert  page  654),  Orose  donne  aussi 
le  nom  d'Usarae  aux  montagnes  qui  traversent  le  midi  de  la  Byzacène  et 
de  la  Ifumidie. 

(1)  Il  existe  dans  la  Tunisie  septentrionale,  à  coté  de  Calrouan,  une  tribu 
berbère  nommée  les  Beni  Oucelat,  qui  tire  son  nom  de  l'Oppidum  Usaïe- 
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•>L*jnéûie  auteur  lixe  sous  un  un  nu-  méridien,  mais  à  une 
grande dislance  l'un  do  l'autre  en  latitude  (7  degrés),  deux  mas- 
sifs de  montagnes  qu'il  nomme  Mampsar  et  Usargala.  En  deux 
endroits  différents  de  son  livre,  il  attribue  tantôt  à  l'une  tantôt 
à  l'autre  de  ces  chaînes,  l'Origine  du  fleuve  Ampsagas  (1).  Ce 
dont  le  renseignement  et.  l'absence,  au  point  où  il  place  l'Usar- 
gala  d'une  montagne  quelconque,  nous  forcent  à  identifier  ce 
mont  aux  monts  Mampsar.  Tout  au  plus  peut-on  croire  qu'il 
s'agit  de  deux  contreforts  différents  d'une  même  rhatne,  l'Auras 
de  nos  jours.  Encore  je  ne  le  crois  pas  et  soupçonne  plutôt  que 
ces  mots  Mampsar  (maan-Bsar)  et  Usargala  (Ysar-gala)  sont  le 
même  nom,  greffé  des  deux  côtés  de  quelque  qualificatif  parasite, 
Où  à  l'ignorance  des  voyageurs. 

Au  Sud  du  mont  Osargala ,  Ptoléinée  place  les  Sabourpoures 
qu'ailleurs  il  avait  Axés  au  Sud  du  mont  Thambès.  Ce  renseigne- 


tauuia  de  Pline,  aujourd'hui  Djetoala.  —  Cette  ressemblance  de  noms  a 
•  ut  penser  a  M.  le  baron  de  Slane  (t.  I,  p.  307,  de  la  traduct.  de  Ken 
Khaldooo),  que  c'est  de  ce  coté  aussi  que  se  trouvait  le  mont  Csaletanum 
île  rtoléméc.  Mais  cette  hypothèse  est  trop  complètement  contredilo  pur 
le  (eue  même  du  géographe  Alexandrin  pour  qu'il  soit  possible  de  l'ad- 
mettre. Celui-ci,  en  effet,  fait  naître  dans  ce  mont  Usalelon  le  fleuve  Triton, 
lequel,  ajoute-t-il,  traver-o  ensuite  trois  marais  pour  se.  rendre  o  la  mer  , 
de  plus  il  place  derrière  le  mont  Usaleton  le  commencement  do  la  Libye 
déserte  Os  difficultés  insurmontables  ont  sans  doute  frappé  M.  le  com- 
mandant de  Ghamplouis.  lorsqu'il  a  dressé  sa  belle  Carie  de  l'Afrique  an- 
cienne; aussi,  tout  en  se  conformant  à  l'opinion  de  Messieurs  Pélisaicr  et 
Guérin,  qui  est  ta  même  que  celle  de  M.  de  Slane.  no  l'a— t— il  adoptée 
lue  sous  réserve. 

Puisque  j'ai  l'occasion  de  mentionner  ici  la  carte  de  M.  de  Champlouis 
qu'il  me  soit  permii  de  regretter  que  l'Algérie  et  la  Tunisie  n'y  aient  pas 
rté  représentées  au  i  •  300,000,  au  moins;  cette  échelle  eût  permis  d'y  tra- 
cer les  voies  indiquées  et  d'y  marquer  l'emplacement  des  ruines  romaines 
découverte*  jusqu'ici.  Le  soin  et  l'eiaciitude apportés  par  M.  de  Champlouis 
*u  magnifique  travail  qu'il  a  établi,  nous  prouvent  comhien  eût  été  pré- 
cieuse pour  la  science  une  carte  plus  complète  faite  par  lui.  —  En  revanche 
il  aurait  pu.  sans  que  l'élude  du  pays  y  perdit  beaucoup,  établir  sur  une 
bien  plus  faible  échelle,  la  carte  générale  comprenant  le  Maroc  et  la  ré- 
gence de  Tripoli,  régions  du  la  civilisation  romaine  ne  fit  jamais  de  grand* 
progrès. 

it)  Ptelémee  :  (4.  3)«.. .  Le  mont  Mampsar  (entre  27*  N,  33°  E,  et  9G*  25 
N,  34*30'  E)  donne  naissance  au  fleuve  Bagradas..»  (4.  S.)  c.  La  mon- 
tagne nommée  Usargala,  qoi  donne  naissance  au  fleuve  Bagradas,  a  pour 
point  central  20*20'  N,  et  33*  E. ..» 

tterw  Afr.,  Il*  année,  n°  G'1.  Ij 
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inerit  concourt  avec  plusieurs  autres  a  nous  faire  reconnaître 
dans  le  mont  Tharabès  un  troisième  contrefort  Aurasien. 

Ces  points  établis,  nous  pouvons  retrouver  maintenant  la  de- 
meure des  peuples  nommés  dans  ces  régions  par  le  géographe 
alexandrin  (1). 

Dans  le  Djerid  occidental  demeuraient  les  Sabourpoures  (ott 
Sababères,  derrière  les  derniers  contreforts  de  l'Auras  (  Usar- 
gala,  Thambès).  —  Derrière  eux  se  tenaient  les  Haliardes,  dans 
la  campagne  sîttafienne,  région  qu'on  peut  hardiment  assimiler 
au  souf  tunisien. 

Ce  fut  sans  doute  une  relation  de  voyage  partant  de  la  côte 
Libo-Phénicienne  pour  se  rendre  à  l'Auras,  qui^  fait  connaître 
à  Ptolémée  la  Bazakilide,  les  Zythes  (habitants  de  la  ville  de 
Zitha,  non  loin  <le  la  mer)  et  les  Kérophèes  qui  demeuraient 
à  Kerva,  cité  remarquable,  bâtie  sur  les  limites  du  pays  cul-  1 
tivé  et  dont  la  carte  de  Peutinger  nous  atteste  l'importance  (2). 
Après  les  Kérophèes  on  trouvait  les  Mampsares,  peuple  de  la 
montagne  et  au-delà  les  Motoutouriens,  tribu  d'ailleurs  inconnue 
qui  devait  parcourir  l'Ouest  du  Djerid  et  confiner  du  coté  de 
TOccidcnt  aux  tribus  Sababères. 

De  la  Syrie,  en  suivant  au  Nord  la  ligne  des  lacs,  les  ca- 
ravanes traversant  les  plaines  unies  du  petit  désert,  rencontraient: 
les  Makhines,  sur  la  côte,  puis  les  Gèphes,  que  Pline  avait  nom- 


M)  Voici  les  passages  du  texte  de  Ptolémée  auxquels  se  rapporte  cette 
partie  de  notre  travail  : 

Livre  4.  ch.  I  «.  .  Les  habitants  des  parties  occidentales  de  l'Afrique 
propre  jusqu'à  la  mer  sont...  les  Midenes  et  contre  la  Carthaginoise  Je* 
Libo-Phéniciens,  ensuite  jusqu'à  la  petite  Syrte,  les  Machynes  et  derrière 
celle-ci  les  Einitiens... ...  derrière  le  mont  Thambès  se  trouvent  les  Sa— 

bourboores,  derrière  eux  les  Haliardes  et  la  campagne  sittafienne.  Au  Sud 
des  Libo-Phéniciens  est  la  contrée  Baxikitide,  derrière  laquelle  sont  les 
Zytes,  puis  les  Khérophées  et  les  Mampsares  sur  la  montagne  du  même 
nom,  et  derrière  les  Motoatoriens.  — Derrière  les  Machines  sont  les  M.i- 
chryes,  puis  les  Gèphes  après  lesquels  sont  les  Mimakeset  derrière  le  mont 
Usaleton.  les  Ouxares  et  le  commencement  de  la  Libye  déserte.  —  De 
même  derrière  les  Kinithiens  sont  les  Giplousiens  » 

Livre  4  ch.  6.  t  ...  Au  dessus  du  mont  Ousargala  se  trouvent  les  Sa- 
bour pores. ...  Entre  les  marais  Libye  et  le  mont Thala  sont  les  Alitant  bes 
et  les  Maurales  » 

(t)  Le  nom  de  cette  ville  (Cerva  selon  la  transcription  latine)  y  est  écrit 
eu  lettres  majuscules. 
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lues  Capsitans  cl  qui  habitaient  l'uasi*  Je  (ialsa.  tusuilr  uu 
traversait  les  parcours  des  Mimakcs  riverains  des  lacs  salés,  et, 
après  une  longue  roule  on  arrivait  au  mont  Ousalelon  (Djebel- 
Salat),  derrière  lequel  se  trouvait,  nous  l'avons  vu,  la  peuplade 
des  Ousares  (Sahari).  Cette  route  de  caravanes  à  travers  un  pays 
plat  et  ouvert  convenait  aux  Nomades,  qui  n'en  suivirent  pas 
d'autre  pendant  tout  le  moyen-âge  et  la  suivent  encore  au- 
jourd'hui. 

Au  Sud  du  Djérid  vivaient  les  Maurales  et  les  Alilembes, 
■jui  s'étendaient  jusqu'au  mont  Thala,  partie  Occidentale  du 
plateau  Tripolitain.  A  l'Est  des  lacs,  les  Kinithicns  bordaient 
le  Sud  de  la  petite  Syrte  et  avaient  autour  d'eux  diverses 
peuplades  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  tard. 

Toutes  les  tribus  nommées  par  Plolémée  finirent  par  accepter 
la  suzeraineté  de  l'Empire  et  étaient  d'ailleurs  maintenues  dans 
l'obéissance  par  des  lignes  de  forteresses  échelonnées  de  l'Auras 
a  la  mer.  Sous  Gallien ,  malgré  l'émotion  qu'elles  durent 
ressentir  de*  la  grande  révolte  des  Babares  et  des  Quinqué- 
gentiens,  on  ne  voit  pas  qu'elles  aient  osé  prendre  les  armes  ; 
elles  ne  bougèrent  pas  non  plus  quand  apparurent  les  Uasguas. 
Maximien,  qui  combattit  ces  derniers,  les  rencontra  dans  une 
région  plus  méridionale  que  le  Djérid. 

Quand  les  Vandales  se  furent  emparés  de  l'Afrique,  ils 
cessèrent  d'entretenir  des  garnisons  dans  les  villes  du  Sud, 
et  même  ils  les  démantelèrent  toutes.  Dès  que  les  Indigènes 
de  la  Gétulie  (1)  ne  se  sentirent  plus  contenus,  ils  prirent 
les  armes  et  se  ruèrent  sur  la  Ryzacène.  Ces  tribus  étaient 
probablement  encore  celles  qu'avait  nommées  Plolémée,  mais 
on  ne  saurait  l'affirmer,  car  Procope,  le  seul  qui  nous  ait  raconté 


(1)  Les  Romains,  lorsqu'ils  voulaient  distinguer  le  Djérid  de  la  Byzacènc 
dont  il  dépendait  pour  l'administration,  le  nommaient  Ryzacène  de*  Nu- 
mides (Numidie  Byzacène).  Chez  les  géographes,  il  avait  fini  par  porter 
exclusivement  le  nom  de  Gétulie  et  comprenait  alors  le  Zab.  Ce  lurent 
le*  Vandales, qui,  les  premiers,  adoptèrent  officiellement oelte dénomination, 
en  faisant  de  cette  région  une  province  séparée.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  Latins  appelaient  aussi  le  Djérid,  Casielliaca  (ou  pays  des  Kaours)  : 
car,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  Musulmans  le  nommèrent  pays  de 
Castilia . 
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ces  guerres,  ne  désigne  d'habitude  les  hordes  Indigènes  qnc 
sous  4a  dénomination  commune  de  Maures.  D'ailleurs,  comme 
à  elles  seules  ces  peuplades  n'eussent  pu  conquérir  ni  piller 
sans  danger,  les  pays  cultivés,  remplis  d'une  forte  population 
sédentaire,  il  en  ressort  quelles  étaient  poussées  et  soutenues 
par  les  nations  puissantes  qui  occupaient  les  environs  de 
Kydamus/—  Ces  nations  étaient  :  d'abord  les  Ilasguas,  dont  nous 
dirons  plus  tard  l'histoire,  puis,  sous  leurs  ordres,  les  Louata 
(Levathes  ou  Languanten  des  historiens  Chrétiens),  lesquels 
étaient  les  fils  des  anciens  Siles  de  la  Table  de  Peulinger. 
Avec  euv  se  trouvaient  1rs  belliqueux  Austures  et  vingt  autres 
tribus  dont  nous  aurons  à  reparler  à  propos  de  la  Tripolitaine 
et  du  Fezzan.  Toutes  ces  bandes,  vers  la  fin  de  l'Empire  Vandale, 
avaient  occupé  la  Byzacène  dont  on  ne  pouvait  plus  les  chasser. 
Cette  lâche  échut  aux  gouverneurs  byzantins  :  elle  était  rude  et 
difficile  et  coûta  la  vie  à  plusieurs  d'entre  eux. 

Elle  s'accomplit  pourtant  ;  aussitôt  Justinien  fit  relever  les 
murailles  des  villes  frontières  du  Byzakium,  et  laissa  la  Oétulie 
aux  Nomades.  Il  parait  que  ceux-ci  reconnurent  pourtant  la 
Suprématie  des  chefs  de  la  ville  de  Neptô  ;  car  ils  en  prirent 
le  nom  de  Nefza,  dont  les  temps  postérieurs  ont  fait  Nefzaoua  (1|- 
lls  s'étendirent  môme  alors  dans  l'Est  du  coté  de  Tripoli  ;  mais 
Kl  leur  nom  se  modifia,  et  ils  y  devinrent  célèbres  sous  celui 
de  Nefouça  où  l'on  retrouve  pourtant  le  radical  primitif. 

Les  Nefza  occupaient  la  Gélulie  quand  vinrent  les  Arabes; 
mais  ces  nouveaux  conquérants  ne  songeaient  guères  à  leur 
rnlever  leurs  parcours,  tant  les  richesses  de  la  province  romaine 
allumaient  fortement  leur  cupidité.  Aussi  les  forcèrent-ils  seule- 
ment à  se  convertir  à  la  loi  de  Mahomet  (070  de  J.-C.).  Encore,  dès 
que  le  premier  élan  de  l'Islamisme  se  fût  ralenti,  les  Nefzaoua 
embrassèrent-ils  avec  fureur  l'eibadisme,  une  des  hérésies  musul- 
manes les  plus  contraires  a  l'unité  du  khalifat  et  à  la  domination 


(1)  La  terminaison  Oua  est  étrangère  au  radical  comme  le  prouvent  de 
nombreux  exemples.  Je  crois  qu'elle  appartenait  à  la  grammaire  berbère 
et  que  c'est  eHe  qui  apparaît  dans  Ptolémée  sons  la  forme  èbes.  Ce  géo- 
graphe nomme  en  effet  les  Makkourcs  et  les  Makkourèbes,  comme  Tes 

musulmans  nomment  lus  Mâcher  et  les  Maghraoua. 
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du  Khalifat.  Sous  ce  prétexte,  ils  se  déclareront  hidéntHdaii'* 
et  se  jetèrent  sur  Ufrikia.  En  758,  ils  emportèrent  même 
d'assaut  la  ville  de  Caïrouao,  capitale  des  milices  Arabes  du 
Maghreb,  à  la  téte  de  plusieurs  tribus  Loualienncs  des  environs 
de  l'Auras.  Ce  fut  même  celle  raison  qui  lit  compter  dès  lors 
ces  tribus  et  notamment  les  Ourfeddjounia,  parmi  les  branches 
des  Xefzaoua. 

Leurs  succès  et  le  pillage  de  Caïrouan  excitèrent  la  jalousie 
des  autres  Nomades  :  ceux-ci  prirent  aussitôt  les  armes,  leur 
enlevèrent  Caïrouan,  et,  après  un  grand  massacre,  les  rejetèrent 
dans  le  Djerid  ;  là,  les  Ncfzaoua  reprirent  quelques  forces.  En 
787,  ils  s'unirent  aux  Ourfedjouroa  et  se  levèrent  de  nouveau 
en  armes  contre  la  domination  arabe  ;  mais  ils  subirent  encore 
un  désastre  et  leur  confédération  se  brisa  pour  toujours. 

Leur  pays  du  Djérid  fut  aussitôt  occupé  par  les  Zcnèles  et 
aubes  tribus  de  l'Ouest,  parmi  lesquelles  ils  se  confondirent. 
Celte  nouvelle  confédération  s'élendit  bientôt  jusque  dans  la 
Tripolitaine,  dès  que  les  Hoouara,  maîtres  de  cette  région,  furent 
passés  en  Ifrikia.  (935  après  J.-C).  Celte  ligue  puissante  qui 
dominait  les  Nomades  du  Hodna,  du  Zab,  du  Righ,  du  Djerid 
et  du  pays  Tripolilain,  reconnut  d'abord  la  suprématie  des  rois 
Haghraouiens  de  Tlemcen;  puis  s'en  sépara  et  prit  pour  chefs 
une  branche  puînée  de  cette  dynastio  Zenatienne,  les  Boni 
Felfoul  ben  Sa  ni.  Ces  princes  s'établirent  d'abord  à  Tobna, 
puis  aux  environs  de  Tripoli ,  puis  dans  la  ville  môme  et 
gardèrent  le  commandement  jusqu'après  l'invasion  des  Arabes 
Hilaliensqui  eut  lieu  l'année  1051  de  notre  ère. 

Les  filial,  affamés  de  butin,  ne  songèrent  d'abord  qu'a  piller 
l 'Ifrikia,  mais  quand  ils  l'eurent  totalement  dévastée,  ils  songè- 
au  Ojérid  et,  après  de  longs  combals,  en  expulsèrent  les  Zenèlcs 
(vers  10601  (1)  ;  après  quoi  ils  se  partagèrent  les  pâturages  des 
déserts.  Dans  ce  partage, 'le  Djérid  échut  a  la  tribu  des  Atbbcdj, 
une  de  leurs  branches  principales  qui  le  garda  longtemps 
et  n'en  fut  chassée  que  bien  longtemps  après  par  la  tribu  du 
Biah. 


<l)  Ben  Khaldoun.  T.  3  p.  S68  cl  271 


Parmi  les  fractions  de  relie  tribu  des  Atlibedj,  une  des  plus 
puissantes  portait  le  nom  de  Kerfa,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  rapprocher  des  noms  de  Kerophœi  et  de  Kerva,  nation  et 
ville  dont  les  Kerfa  occupaient  le  territoire.  Est-ce  une  simple 
concordance  de  nom  ?  Le  fait  est  possible;  mais  ne  pourrait-on 
aussi  appliquer  au  cas  présent  le  principe  si  remarquablement 
établi  par  M.  le  Sous-Lieutenant  Aucapitaine,  dans  sa  Notice  sur 
l'établissement  des  Arabes  dans  la  province  de  Constantine?  (1) 
Ne  se  pourrait-il  pas  que  les  Kerophœi,  après  avoir  longtemps 
parcouru  dans  l'obscurité  les  environs  de  l'Auras,  sous  la  suze- 
raineté des  Romains  d'abord,  puis  des  Nefzaoua  et  des  Zenètes, 
eussent  été  enfin  agrégés  à  la  tribu  d'Alhbedj,  dont  ils  seraient 
devenus  par  la  suite  une  des  branches  principales?  Après  quoi,' 
d'après  la  tendance  générale  des  Berbères  nomades  à  se  faire 
passer  pour  Arabes,  ils  se  seront  fait  rattacher  gèncalogiquemcnt 
à  la  souche  même  de  la  tribu  (2). 

Ben  Khaldoun  compte  les  Nefzaoua  parmi  les  enfants  de  Loua, 
l'alné,  fils  de  Zagglk,  père  des  Berbères  Bolr,  c'csl-a-dire  parmi 
les  nations  récentes  de  l'Afrique  (3).  Il  est  probable  pourtant 
qu'ils  représentaient  les  anciennes  tribus  nommées  par  Pline  et 
par  Ptoléméc,  lesquelles  pourraient  revendiquer  en  conséquence 
une  origine  antique.  Cette  nation  des  Nefzaoua,  il  est  vrai,  n'était 
pas  de  race  pure,  et  l'on  y  avait  rattaché  a  plusieurs  reprises 
îles  peuplades  bien  différentes  (4;  : 

1°  En  premier  lieu,  les  Oulhaça  de  Bône,  les  Ourfcdjouma, 
les  Zeggala ,  qui  étaient  d'anciens  Massyles  ou  Louata  et  qui 


(t)  Notice  étbnograpbique  sur  l'établi&semcnl  des  Arabes  dans  la  pro- 
vince de  Constantin»*,  par  M.  le  baron  Aucapitaine  (Annuaire  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine,  année  1865,  p.  9t. 

(3)  Ben  Khaldoun.  T.  1,  p.  51,  Si,  58. 

(3)  Ben  Khaldoun.  T.  1.  p.  317 

(4)  Bon  Khaldoun.  T.  1,  p.  237.  <  Les  Nefeaoua,  enfants  d'Itouweft,  fils 
de  Zagglk,  forment  un  grand  nombre  de  tribus  savoir  :  les  Ghassaca,  les 
Merniça,  les  Zehlla.  les  Soumata,  les  Zatima,  les  Oulhaça,  les  Mcgra,  les 
Otircil,  et  prui-étro  même  les  Meklata....  »  Les  Oulhaça  se  composent 
de  plusieurs  tribus,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  Ourfedjouma,  fils  de 
Tidghas.  Ceux-ci  se  partagèrent  en  un  très-grand  nombre  de  tribus  dont 
l'une  est  appelée  les  Zeggoula  (ou  Zeddjala)...  •  —  T.  I,  p.  171.  «..  Ken 
Ntber  dil  que  1rs  descendants  de  Tidghas  appartiennent  à  la  branche  de» 
LouaU  H  qu'ils  habitant  l'Auras  ..  *  —  Voir  aussi  T.  I,  p.  330. 
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ne  furent  comptés  par  les  généalogistes  au  nombre  des  Nefzaoaa- 
que  parce  qu'ils  se  révoltèrent  avec  ceux-ci  en  758  et  en  787  de 
notre  ère. 

2°  D'autres  Berbères  nommés  aussi  Oulhaça,  qui  vivent  prés 
èe  l'embouchure  de  la  Tafna  et  qu'on  n'a  rattachés  aux  Oulhaça 
tfrikiens  qu'à  cause  de  la  conformité  du  nom  (1). 

3°  Enfin  certaines  tribus  de  l'Ouest  qui  avaient  des  rapports 
d'existence  avec  les  Oulhaça  de  la  Tafna  et  qui,  à  cause  de  cette 
parenté,  furent  classés,  à  la  suite  de  ces  Oulhaça,  dans  la  race 
des  Nefzaoua.  Remarquons  à  ce  sujet  que  le  système  généalogique 
berbère  ne  comprit  d'abord  que  les  peuplades  voisines  de 
Calrouan,  c'est-à-dire,  celles  de  Barka,  de  Tripoli,  de  l'ifrikia 
et  du  Zab  (2).  Pour  les  Berbères  occidentaux,  ils  n'y  furent 
greffés  et  compris  que  plus  tard»  sans  qu'on  voulût  remanier, 
pour  eux,  le  tableau  primordial  établi  dans  les  premiers  temps. 
Ces  tribus,  parentes  des  Oulhaça  dont  nous  venons  de  parler, 
étaient  :  les  Zatima  de  Brechk,  les  Ghassaça  du  pays  de  Botouia, 
les  Zehlla  de  Badis  et  les  Meklata  de  la  Moulouïa  (3). 

Les  Mernlç*  de  l'ifrikia  et  les  Soumala  des  environs  de 
Calrouan  sont  donc  les  seules  tribus  parmi  toutes  celles  que 
Ben  Khaldoun  a  marquées  comme  Nefzaouiennes  qui  puissent 
sans  trop  d'invraisemblance  revendiquer  cette  origine  (4). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  ce  que  devinrent  les 
habitants  latins  des  bourgades  gélules  ;  car  dans  ce  pays  d'oasis 
la  population  des  Rsours  n'a  ni  la  même  origine,  ni  les  mêmes 
intérêts,  ni  les  mêmes  mœurs  que  les  Nomades  qui  errent  à  ses 
portes.  Pendant  que  les  tribus  volantes  vont,  viennent  et  se 
succèdent  incessamment  au  hasard  des  combats  et  des  événe- 
ments, les  habitants  d'oasis  sont  protégés  contre  les  pillages 
du  dehors  par  leurs  murailles  de  pisé  et  assurés  de  la  possession 
de  leurs  demeures  par  le  dédain  que  professent  les  pasteurs 
nomades  pour  la  vie  laborieuse  des  Citadins,  aussi  les  Oasistes 
de  nos  jours  ont-ils  le  droit  de  se  considérer  comme  les  descen- 


te Ben  Khaldoun,  T.  1,  p.  880. 

(1)  BenAbd  eUHakem.  Appendice  au  1"  Tome  de  Ben  Ihaldoun,  p  101 
(»)  Ben  Khaldonn,  T.  1,  p.  «30. 
I»)  Ben  Khaldoun,  T.  I,  p.  230. 


directs  des  anciens  possesseurs.  Ce  fut  par  cette  raison  aussi  que 
Jes  Ksours  (castella)  du  Djérid  gardèrent  si  longtemps  dans  leurs 
murs,  bien  après  l'invasion  musulmane,  une  nombreuse  popu- 
lation chrétienne,  tirant  son  origine  des  anciens  habitants  latins 
restés  dans  le .  pays.  Plusieurs  causes  secondaires  d'ailleurs 
durent  contribuer  à  la  persistance  du  Christianisme  dans  cette 
région.  La  première  fut  l'éloignement  du  Djérid  central  des 
routes  qu'avaient  à  suivre  les  premiers  Arabes,  soit  qu'ils 
vinssent  de  l'Est  piller  l'ifrikia,  soit  qu'ils  partissent  de  Gaïrouan 
pour  conquérir  le  Maghreb.  Une  auire  raison,  peut-être,  c'est 
que  les  bourgades  Djéridiennes  ayant  servi  sous  les  Vandales  de 
lieu  d'exil  à  de  nombreux  évéques  catholiques  les  habitants 
durent  puiser  dans  les  prédications  de  ces  martyrs  une  foi  plus 
ardente  et  plus  vivare  que  celle  des  Romains  abâtardis  du  pays 
ultîvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  certain  et  nous  a  été 
onservé  par  Ben  Kaldoun.  «  H  existe,  dit  ce  précieux  historien, 
certains  villages  assez  remarquables  de  la  province  de  Gastilia 
situés  à  une  courte  distance  les  uns  des  autres  et  appelés  tes 
villages  des  Nefzaoua.  On  y  trouve  maintenant  {au  xiv*  siècle), 
des  Francs  qui  vivent  sous  la  protection  d'un  traité.  I!s  y  sont 
restés  eux  et  leurs  ancêtres  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos 
jours,  et  comme  ils  professent  une  des  croyances  tolérées  par 
l'Islamisme,  ils  jouissent  du  libre  exercice  de  leur  religion  en 
payant  la  capilation  »  (2). 

* 

H.  Tavxiei. 

(A  suivre) 


fi)  Victor  do  Vite  (D<i  persec.  Vandal.  I.  8.) 
|2)  B*n  Khaldoun.  T.  1,  p.  231. 
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SIDJILMASSA, 

MELON  LE*  AVfll'BI  ARAUBI  (I). 


TAFILALA, 

d'après  les  rapports  modernes. 

Sidjilmassa ,  grande  oasis,  autrefois  cbef-lieu  d'un  vaste 
royaume,  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
Septentrionale,  aussi,  son  nom  se  trouve-t-il  fréquemment  cité 
dans  les  chroniques  des  auteurs  arabes. 

De  nos  jours,  Sidjilmassa  devenue  Tafilalc  (ou  Tafilalel),  est 
encore  le  centre  d'une  population  nombreuse,  et  le  siège  d'un 
curumcrcc  important  avec  le  Soudan. 

C'est  sur  cette  contrée  peu  connue,  que  nous  publions  des 
renseignements  intérressants,  recueillis  de  la  bouche  même  d'un 
Chérif  de  Taûlala.  C'est  dire  que  nous  ne  garantissons  pas 
l'authenticité  de  ces  détails,  offerts  par  nous  à  litre  d'essai, 
que  nous  serions  heureux  de  voir  compléter  ou  rectifier  par 
d'autres.  Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  ces  renseigne- 
ments d'une  description  de  Sidjilmassa  au  X«  siècle,  selon  Bekri 
et  Ibn  Haucal,  et  d'une  courte  notice  historique,  puisée  dans 
l'histoire  des  Rerbcrs,  de  Ben  Khaldoun. 


I«  PARTIE 

DESCRIPTION  DE  SIDJILMASSA,  AU  X'  SIÈCLE. 

Au  Sud  du  Mag'reb  cl-Ak'ça,  sur  les  contins  du  Sahara, 
se  trouve  la  ville  de  Sidjilmassa.  Cette  ville  est  située  dans 
une  plaine  assez  vaste,  dominée  par  des  montagnes  élevées, 
et  entourée  de  deux  cours  d'eau  dont  la  source  commune  est 


(1)  V.  Bcrbrugger.  Voyage  dans  le  Sud  de  l'Algérie  (T.  IX  des  publica- 
tions historiques  de  la  Commission  scientifique,  etc.),  p.  XXXI  à  XXXV, 
Dissertation  sur  Sctljrlmessa  et  TaOlclt.  —  N.  de  la  R. 
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à  un  endroit  nommé  Aglef.  D'autres  sources  furt  abondantes 
grossissent,  sur  son  parcours  cette  rivière,  qui,  arrivée  auprès 
de  Sidjilmassa,  se  sépare  en  deux  ruisseaux  environnant  la 
ville. 

De  même  que  le  Nil,  les  eaux  de  celte  rivière  se  répandent 
parfois,  en  été,  sur  le  pays  et  le  fertilisent . 

Le  sol  y  est  salsugineux,  et  l'eau  saumâlre  et  salée,  ainsi 
que  tout  ce  qui  pousse  et  est  arrosé  par  cette  eau. 

La  ville  est  complètement  entourée  d'un  rempart  construit 
en  pierres,  dans  sa  partie  inférieure,  et  en  briques,  dans  la 
partie  supérieure.  Douze  portes  donnent  accès  dans  la  ville. 
L'une  de  ces  portes  est  en  fer;  elle  est  dûe,  ainsi  que  le  rempart 
à  el-Iaçâa  ben  Mansour,  qui  en  acheva  la  construction  en  l'année 
199  de  l'H.  ('815-16). 

De  hautes  maisons,  des  édifices  remarquables  s'élèvent  à  l'in- 
térieur des  remparts.  Une  mosquée,  bâtie  par  el  Iaçaa,  se  dresse 
au  point  culminant  de  la  ville.  On  y  trouve  des  bains  et  autres 
établissements  publics.  Deux  villes  anciennes,  Tag'ra  et  Ziz, 
situées  à  certaine  distance,  ont  fourni  leurs  matériaux,  pour 
la  construction  de  Sidjilmassa. 

Les  jardins  y  sont  en  abondance,  ainsi  qne  les  cultures  de 
toute  espèce,  arrosés  par  les  habitants,  au  moyen  de  réservoirs 
alimentés  par  des  conduits  d'eau  prise  à  la  rivière.  Leur 
manière  de  cultiver  se  rapproche  de  celle  usitée  en  Egypte. 

Celte  contrée  produit,  en  abondance,  des  dattes,  des  ju- 
jubes et  des  fruits  de  toute  sorte.  Ses  raisins  secs  de  treille 
sont  très- renommés.  On  y  cultive  aussi  une  plante  verte, 
d'un  goût  sucré,  nommé  Slek'  (1). 

L'air  y  est  sain  et  fortifiant;  aussi  les  infirmes  sont-ils  fort 
rares  dans  celle  contrée,  où  les  malades  des  autres  pays  viennent 
se  rétablir.  Les  habitants  de  Sidjilmassa  sont  riches,  généreux 
el  éclairés;  ils  jouissent  d'une  grande  renommée  de  moralité. 
Parmi  eux,  se  trouvent  quelques  Juifs. 

Dans  cette  contrée,  on  mange  le  grain  après  l'avoir  fait 
germer;  les  habitants  le  trouvent  ainsi  préférable.  Ils  se  nour- 


(I)  Sorte  de  bcUeraTC. 
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rissent  aussi  de  chiens  qu'ils  engraissent  à  cet  effet,  comme 
rela  se  pratique  à  K'afsa  et  dans  le  pays  de  Castiliya. 

Il  n'y  a  pas  de  mouches  à  Sidjilmassa. 

La  semaine  d'une  année  sert,  dans  ce  pays,  pour  trois  récoltes, 
ou  même  davantage,  d'après  certains  voyageurs;  car,  la  sé- 
cheresse y  est  si  ardente,  à  cause  de  la  grande  chaleur,  que 
le  grain,  en  le  moissonnant,  se  répand  dans  les  crevasses  dont 
les  champs  sont  sillonnés;  on  peut  alors  labourer  ces  mêmes 
champs  pendant  deux  ans,  sans  y  jeter  de  nouvelle  semence. 

Le  blé  y  est  petit  (1),  et  différent  de  celui  des  autres  contrées. 

On  fabrique  à  Sidjilmassa  des  Haïk.  (pièce  de  vêtement),  dont 
la  renommée  est  très -grande,  et  dont  le  prix  dépasse  quel- 
quefois vingt  mithcals.  Par  extraordinaire,  l'or  s'y  vend  au  lot, 
et  les  légumes  au  poids. 

Sidjilmassa  est  distante  de  Cairouan,  de  49  journées  à  travers 
le  désert.  La  ville  de  Derâa,  cheMieu  du  canton  de  ce  nom, 
M.ir  le  versant  occidental  de  l'Atlas,  est  à  six  journées;  la  ville 
d'Ar'mat,  à  onze  journées  ;  celle  de  Fès  à  nenf  journées,  et 
celle  d'Oudjda  à  huit.  La  roule,  parlant  de  cette  dernière  ville, 
passe  par  Saa,  Tamlelt,  la  montagne  des  Beni  Irnïan,  Guir, 
El  Ah'ça,  Lamseli  et  Dar  el-Emir. 

Les  jardins  de  Sidjilmassa  se  prolongent  jusqu'à  Âmerg'ad, 
à  six  milles  de  cette  ville.  De  Sidjilmassa  à  Djcraoua,  le  pays 
est  sous  la  dépendance  du  seigneur  de  cette  première  ville; 
il  comprend  Karar  el-Emir,  habité  par  les  Beni-Midrar,  et  le 
Djebel  Kosrair,  avec  la  ville  d'Ameskour,  à  cinq  étapes,  habité 
par  les  Matmata. 

De  Sidjilmassa,  on  entre  au  Sud,  dans  le  pays  du  Soudan, 
et  l'on  arrive  à  R'ana  (2),  la  capitale,  après  deux  mois  de  marche, 
dans  le  désert  du  Sabara,  qui  n'est  habité  que  par  des  peu- 
plades Nomades  et  belliqueuses,  ce  sont  les  Beni  Messoufa. 

NOTICE  H1STOHIQUE  SUR  SIDJILMASSA. 
Le  fondateur  de  Sidjilmassa  fut  Aboul'Kacem  Seingou  Ben 


(I)  Exceptionnellement  gros,  d'après  Ibn  Haiieal. 

'?)  L'emplacement  de  H'ana  n'est  pas  éloipnô  de  Tombouctoii. 
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Açoui,  le  Miknacien,  surnommé  Midrar.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  manière  dont  il  Tint  6' y  établir;  mais  peu- 
importent  ces  divergences  de  détail,  puisque  le  nom  du  fon- 
dateur de  Sidjilmassa  n'est  pas  contesté. 

D'après  la  version  qm'paratt  là  plus  digne  de  foi,  Midrar, 
forgeron  de  son  métier  (1  ),  vint  se  fixer  sur  l'emplacement 
de  Sidjilmassa  pour  exercer  son  industrie,  car  à  cet  endroit, 
les  Berbères  avaient  coutume  de  se  réunir  et  de  tenir  une 
sorte  de  marché.  Quelques  Indigènes  vinrent  d'abord  se  joindre 
à  lui;  puis,  leur  exemple  fut  suivi  par  d'autres,  et  la  petite 
colonie  se  trouva  bientôt  former  un  groupe  d'hommes  assez 
considérable,  pour  sentir  le  besoin  d'un  chef  exerçant  son 
autorité  sur  tous.  Aïssa  ben  Mezid,  le  Nègre,  fat  élu. 

Tels  furent  les  commencements  de  la  grande  cité  Saharienne 
du  Magr  eb. 

Aïssa  ben  Mezid,  après  avoir  régné  quelque  temps  avec  tran- 
quillité, fut  renversé  par  ses  sujets,  qui  le  mirent  à  mort  (155). 
Midrar  le  remplaça  dans  l'exercice  de  l'autorité  et  conserva  le 
pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  168  (  784-85  >.  Ce  fut  le  véritable 
premier  roi  de  Sidjilmassa,  car  la  colonie  avait  prospéré  avec 
rapidité  et  formait  déjà  à  la  fin  de  son  règne  une  véritable  ville. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou-l'Ouzir  el-Iass,  qui 
gouverna  peu  de  temps  et  fut  remplacé  par  son  frère  Abou- 
l'Montaçar  el-Iaçaà,  révolté  contre  lui,  174  (790-91).  Ce  prince, 
injuste  et  cruel,  justifia  cependant  son  usurpation  par  la  gran- 
deur et  la  puissance  qu'il  sut  donner  à  Sidjilmassa.  Il  vain- 
quit et  subjugua  tous  les  berbers  rebelles  à  son  autorité  dans 
le  Sahara,  et  soumit  ce  pays  à  sa  puissance.  Il  conquit  les 
mines  de  Deraa,  dont  il  se  fit  donner  le  cinquième.  Ses  vic- 
toires attirèrent  à  lui  un  grand  nombre  de  Sofrites. 

Il  rechercha  l'alliance  d'Abd  er-Rahman  ben  Bostem,  sei- 
gneur de  Tihert  (2),  et  obtint  en  mariage  la  fille  de  ce  dernier, 
pour  son  fils. 


(I)  Midrar  était,  parait-il,  un  Rebad'i,  c'est-à-dire,  un  de  ceux  qui  avaient 
été  expulsés  de  Cordouc  par  el  Hakcm ,  à  la  suite  de  la  révolte  du  fau- 
bourg (Uebad'). 

(?)  Depuis  Tinret 
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Pendant  les  moments  de  rùpit  que  lui  laissèrent  ces  guerres, 
il  entreprit  de  grands  travaux  :  il  construisit  le  rempart  et 
les  fortifications  de  Sidjilmassa,  et  entoura  la  ville  d'ouvrages 
et  de  forts.  Ce  fut  lui  également  qui  éleva  la  mosquée. 

La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ces  travaux,  208  (822-23). 

Ce  prince  fut  un  des  plus  remarquables  de  la  dynastie  de 
Midrar,  et  c'est  grâce  à  son  impulsion  que  Sidjilmassa  com- 
mença a  compter  parmi  les  premières  cités  du  Mag'reb. 

11  eut  pour  successeur  son  fils  El-Montaçar  ben  El-Iaçaa, 
dont  le  règne  fut  troublé  par  la  révolte  de  ses  deux  fils,  et 
qui  ne  sut  môme  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort.  Son 
fils,  Miraoun  ben  Thekïa,  resta  enfin  maître  du  trône,  jusqu'en 
263  (876-77),  époque  de  sa  mort. 

Mohammed  ben  Mimoun  ci-Emir  régna  ensuite,  jusqu'à  sa 
mort,  270  (886). 

Il  fut  remplacé  par  El-Iaçaa  ben  el-Monlaçar  ben  Abou 
I  Kàrcni . 

Le  temps  des  épreuves  allait  maintenant  commencer  pour 
Sidjilmassa.  Tant  que  cette  ville  n'avait  été  que  simple  bour- 
gade, on  l'avait  respectée,  ou  plutôt  dédaignée,  mais,  devenue 
cité  florissante,  elle  devait  offrir  une  riche  proie  aux  conqué- 
rants arabes.  Aussi,  était-elle  destinée  à  les  voir  souvent 
mettre  le  siège  devant  ses  murs,  et  à  supporter,  plus  d'une 
fois,  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 

El-Iaçaa  précipita  lui-même  sa  ruine,  en  jetant  dans  les 
fers  Obeld  Allah  et  son  fils,  qui  étaient  venus  solliciter  son 
alliance.  En  vain  Abou  Abd  Allah  ech-Cblaï,  le  conquérant 
de  t'Ifrikïa,  réclama  leur  mise  on  liberté;  ne  pouvant  l'ob- 
tenir, il  vint  mettre  le  siège  devant  Sidjilmassa,  et  cette  ville 
subit  le  sort  de  Raccada,  de  Laribus  et  de  Tinert;  au  mois 
de  dou  l'heddja  297  (juillet-août  909),  Abou  Abd  Allah  y  en- 
tra en  vainqueur,  renversa  El-Iaçaa,  qu'il  mil  à  mort,  et 
établit,  comme  gouverneur  du  pays,  Ibrahim  ben  R'aleb,  le 
Mczatieu.  Puis,  il  rentra  en  Ifrikïa  avec  ceux  qu'il  était  venu 
délivrer.  Mais,  à  peine  était-il  parti  depuis  un  mois,  que  les 
habitants  de  Sidjilmassa  se  révoltèrent,  et  massacrèrent  leur 
gouverneur  avec  tous  ceux  que  Chïaï  avaient  laissés. 


238 

L'autorité  royale  revint  alors,  mais  pour  bien  peu  de  temps, 
entre  les  mains  des  descendants  de  Midrar»  cependant,  El-Ftah 
ben  el-Emir  Mimoun  ben  Midrar,  qui  fut  élu,  conserva  le 
pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  300  (012). 

Son  frère  Ahmed  lui  succéda,  et  régna  jusqu'au  moment 
où  M  (.va la  Ibn  Habbous,  lieutenant  d'Obeïd  Allah,  après  avoir 
conquis  Nokour  et  dépossédé  lahïa  ben  Idris,  de  Fès,  vînt, 
à  la  tète  des  Ketama  et  des  Miknaça  mettre  le  siège  devant 
Sidjilmassa.  Celle  ville  fut  prise  d'assaut,  309  (921),  par  Me- 
çala,  qui  y  établit,  comme  gouverneur,  El-Moatez  ben  Moham- 
med. Ce  dernier  régna  à  Sidjilmassa  pendant  quelques  années, 
et  mourut  en  321  (933). 

Son  fils  Mohammed  exerça  le  pouvoir  après  lui,  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  331  (942: 

Il  ne  laissa  pour  successeur  qu'un  enfant  en  bas  âge,  dont 
les  faibles  mains  ne  purent  conserver  l'autorité  et  qui  fut  ren- 
versé par  son  cousin,  Mohammed  ben  el-Ftah  ben  el-Emir. 

Une  ère  de  prospérité  sembla  s'ouvrir  pour  Sidjilmassa.  Mo- 
hammed ben  el-Ftah,  prince  fort  remarquable,  fit  régner  l'é- 
quité et  la  paix  dans  celte  malheureuse  cité,  si  souvent  dévastée 
par  la  guerre  et  l'anarchie.  Il  prit,  en  342  (953),  le  titre  de 
Chakeur  l'Ulah  (1),  et  frappa  des  dirhems  (2)  et  des  dinars  à 
cette  occasion. 

Cette  trêve  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  et  Sidjilmassa 
allait  encore  servir  d'étape  à  de  nouveaux  conquérants. 

Les  troupes  d'Abou  Temin  ben  Maad  el-Moëz  (3),  commandées 
par  Djouher  el-Kateb,  approchaient,  et  Mohammed  dut  renon- 
cer à  une  lutte  trop  inégale.  Il  sortit  de  Siljidmassa  avec  sa 
famille  et  ses  biens,  et  alla  se  retirer  à  Tasegdelt,  place  forte 
située  à  quelque  distance. 


(1)  Qui  reconnaît  la  faveur  de  Dieu. 

(2)  Ces  direms  furent  appelés  Chakeurla. 

;3)  Fils  d'Ismall  el-Mansour,  kallfe  fatémide,  régna  vers  345.  H  Ht  raser 
tout  ce  qui  restait  de  Raccada,  et  est  célèbre  par  son  essai  de  violation 
des  cendres  d'Okba. 

U  lit  la  conquête  de  l'Bgyple,  établit  le  siège  de  son  gouvernement  au 
Caire. 
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Djooher  entra,  sans  résistance,  dans  la  ville,  347  (958-59). 

Mohammed,  étant  imprudemment  sorti  de  sa  retraite,  fut  pris 
linéique  temps  après,  et  livré  à  Djouher,  qui  le  chargea  de 
chaînes,  et  le  conduisit  à  Cairouan,  avec  Ahmed  bou  Bekeur, 
seigneur  de  Fës,  qui  partagea  avec  lui  le  châtiment  de  son  at- 
tachement aux  Abbassides. 

La  conquête  du  Mag'reb  achevée,  El-Moëz  passa  en  Egypte, 
où  il  établit  son  trône  sur  les  restes  de  l'empire  des  lkhchidites. 
Il  laissa  pour  lieutenant,  en  Afrique,  Bolloguin,  fils  de  Ziri. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  le  départ  de  Djouher, 
lorsqu'un  des  fils  de  Chakeur,  profitant  de  l'anarchie  laissée 
dans  le  pays,  par  le  retrait  des  troupes  d'El-Moëz,  s'empara 
du  pouvoir  à  Sidjilmassa,  et  reçut  la  soumission  des  Zenata. 
Il  prit  alors  le  nom  d'El-Montaçar  B'illah  (1);  mais  son  règne 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  il  fut  vaincu  par  son  frère 
Abou  Mohammed,  qui  le  tua  et  s'empara  de  l'autorité,  352  (963). 

Ce  dernier  se  fit  appeler  El-Moatez  B'illah  (2),  et  régna  quel- 
ques années,  exerçant  sa  puissance  sur  les  Miknaça  et  les 
Zenata. 

Mais  en  366  (974),  Khezroun  ben  Felfoul,  un  des  chefs  des 
Mag'raoua,  vint  attaquer  Sidjilmassa,  et  cette  ville  tomba  en 
sou  pouvoir,  après  la  défaite  et  la  mort  d'El-Moatez.  Khezroun 
envoya  sa  tôle  comme  trophée  à  Cordoue,  avec  le  bulletin  de 
sa  victoire. 

Ses  conquêtes  furent  ratifiées  par  Nicham,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  Sidjilmassa  et  des  pays  environnants.  Ainsi  finit 
la  puissance  des  descendants  de  Midrar  et  des  Miknaça,  dans 
le  Mag'reb  el-Ak'ça,  pays  sur  lequel  s'étendit  l'autorité  des 
kalifes  de  Cordoue. 

Khezroun  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut  remplacé,  dans 
son  commandement,  par  son  fils  Ouanoudin. 

Mais,  en  369  (  978  ),  Bolloguin  ben  Ziri  (3),  commença  la 
conquête  du  Mag'reb,  et  s'empara  de  Sidjilmassa  ;  puis,  il  con- 
tinua sa  marche  victorieuse,  et  poursuivit  les  Zenata  jusque 

(1)  Le  vainqueur  par  le  secoure  de  Dieu. 
(?)  Le  puissant  par  l'aide  de  Dieu. 
|3|  Ziri  ben  Menad,  d'après  Khaldoun. 
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dans  Sabla,  où  ils  s'étaient  réfugies.  Il  abandonna,  peu  d<* 
temps  après,  le  siège  de  cette  ville,  pour  concentrer  ses  forces 
contre  les  Berg'ouata.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit  que  Ouanoudin, 
après  son  départ,  était  rentré  de  vive  force  dans  Sidjilmassa, 
et  s'étail  emparé  de  tout  le  butin  qu'il  y  avait  laissé.  Il  s'y 
porta,  mais  la  mort  le  surprit  en  chemin,  373  (983 J,  et  Oua- 
noudin conserva  la  libre  possession  de  son  royaume. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  au  Sud.  Ziri  bon 
A  tïa  ben  Abd  Allah,  achevait  la  conquête  du  Mag'rcb  septen- 
trional, et  établissait  le  siège  de  son  gouvernement  a  Fès. 

Ouanoudin  voyant  la  puissance  de  Ziri  bien  consolidée,  sa 
rendit  vers  lui,  accompagné  de  son  cousin  Felfoul,  pour  faire 
acte  de  soumission,  et  conserver,  s'il  était  possible,  son  au- 
torité comme  tributaire.  Sa  démarche  fut  agréée,  et  il  put 
retourner  vers  Sidjilmassa,  après  avoir  juré  fidélité  à  Ziri. 
et  s'être  engagé  à  lui  fournir  un  tribut  annuel.  Les  enfants 
des  deux  cousins  furent  même  laissés  en  Otages  à  Fès. 

Le  traité  fut  d'abord  exécuté  assez  régulièrement;  mais  le 
tributaire  se  lassa  bientôt  de  remplir  les  obligations  contrac- 
tées; aussi,  après  la  mort  de  Ziri,  lorsqu'El-Maaz  ben  Ziri 
vint  en  Hag'reb,  au  nom  d'Kl-Madfer  ben  Abou  Amert  en 
396  (1005-6),  Ouanoudin  refusa  de  reconnaître  son  autorité. 

Plus  tard,  lorsque  la  puissance  des  Kalifes  de  Cordoue  s'é- 
croula, la  plus  grande  anarchie  régna  dans  le  Mag'rcb,  chaque 
gouverneur  se  déclarant  indépendant.  Celui  de  Sidjilmassa, 
qui  avait  déjà  commencé,  profita  de  la  conflagration  générale 
pour  s'emparer  du  pays  do  Derâa. 

El-Maaz,  à  la  tète  do  Magraoua,  marcha  contre  lui,  pour 
essayer  de  rétablir  l'ordre,  mais  c'en  était  déjà  fait  de  son 
pouvoir  ;  il  éprouva  une  honteuse  défaite  qui  fut  le  signal  de 
sa  ruine,  407  (1016). 

Les  jours  de  puissance  semblèrent  alors  renaître  encore  pour 
Sidjilmassa  ;  mais  cette  ville  allait,  pour  la  dernière  fois,  briller 
au  premier  rang,  et  ce  dernier  reflet  de  gloire  devait  précéder 
de  bien  près  l'asserviîsement  et  l'oubli. 

Ouanoudin  fit  la  conquête  de  Safraoua  et  de  toutes  les  places 
fortes  de  la  Moulouïa,  dans  lesquelles  il  laissa  comme  gouver- 
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ueurs  des  gens  de  sa  famille.  Sa  puissance  et  son  autorité 
furent  alors  grandes  dans  le  Mag'reb. 

Il  mourut  peu  de  lemps  après,  et  cul  pour  successeur  son 
lils  Mecaoud  ben  Ouanoudin. 

Mais  tandis  que  ces  événements  se  passaient  au  Nord,  et  que 
Mecaoud  gouvernait  en  despote  le  pays  conquis  par  son  père, 
une  secte  puissante,  qui  allait  par  ses  conquêtes  rapides  chan- 
ger la  Tace  des  choses  dans  le  Mag'reb,  se  formait  au  fond  du 
désert,  à  la  voix  d'un  homme  inspiré  appelé  Iacin  (1).  Déjà, 
les  Almoravides  s'étaient  emparés  du  pays  de  Derâa,  en  445 
il053j,  puis  ils  avaient  regagné  leurs  solitudes  du  désert,  et 
le  roi  de  Sidjilmassa  avait  pu  croire  être  délivré  de  ces  dan- 
gereux ennemis,  lorsqu'ils  revinrent,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  l'attaquer  dans  le  siège  même  de  sa  puissance 
IU  commencèrent  les  hostilités  en  enlevant  tous  les  troupeaux 
•les  habitants  de  Sidjilmassa,  envoyés  par  ces  derniers  au  pâ- 
turage, à  quelque  distance  de  la  ville.  Mecaoud  sortit  à  la  tête 
•le  ses  troupes  :  mais  il  essaya  en  vain  de  s'opposer  à  l'approche 
tles  Almoravides.  Il  fut  tué  et  son  armée  taillée  en  pièces. 

Les  vainqueurs  entrèrent  alors  dans  Sidjilmassa,  y  massa- 
crèrent tous  les  Mag'raoua  qui  s'y  trouvaient,  puis,  après  avoir 
renversé  les  abus  créés  par  la  tyrannie  des  derniers  rois,  ils 
reprirent  le  chemin  du  désert,  et  se  lancèrent  à  la  conquête 
du  pays  des  Nègres. 

Peu  de  temps  après  le  départ  des  Almoravides,  les  habitants 
de  Sidjilmassa  se  révoltèrent  contre  leur  autorité,  et  la  famille 
d'Ouanoudin  essaya  encore  de  reprendre  le  pouvoir.  Mais  cette 
restauration  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  447  (1055),  les 
Almoravides  reparurent  plus  nombreux  et  plus  forts  dans  le 
Mag'reb,  et,  conduits  par  Abou  Bekeur  et  Ibn  Iacin,  ils  firent 
la  conquête  du  Sous,  de  Taroudent  et  d'Ar'mat  ;  puis,  en  455 
(1061  ),  ils  enlevèrent  Safraoua,  où  s'étaient^régugiés'les  derniers 
descendants  d'Ouanoudin.  La  prise  des  places  fortes  de  la  Mou- 
lonîa,  qui  suivit  de  près  ces  victoires,  effaça  jusqu'au  souvenir 
du  royaume  éphémère  fondé  par  ce  prince. 

(1)  Abd  Allah  Itm  Iacin,  fondateur  dr  la  secte  des  Almoravides,  (Kl  Mo- 
rabtin,  Les  Marabouts.) 
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La  grande ur  de  Sidjilmassa  Tut  ainsi  à  jamais  détruite.  Placée 
au  second  rang,  par  suite  de  la  fondation  de  puissants  empires 
et  des  villes  florissantes  au  Nord  du  Mag  ret),  celte  Tille  fut 
successivement  soumise  aux  dynasties  qui  régnèrent  dans  celte 
contrée.  A  partir  de  celte  époque,  le  nom  de  Sidjilma§sa  ne 
se  trouve  plus  prononcé  quo  d'une  manière  incidente  dans  les 
chroniques  arabes.  Nous  ne  chercherons  donc  pas  à  reproduire 
les  luttes  obscures,  les  sièges,  dont  celle  ville  ne  cessa  d'être 
le  théâtre.  Tour  à  tour  sujette  des  Almoravides,  des  Almohades 
et  enfin  des  Beni  Merin,  son  influence  politique  devint  de 
moins  en  moins  grande,  et  elle  finit  par  être  classée  dans 
le  royaume  de  l'Ouest,  où  elle  est  restée  jusqu'à  nos  jours. 

Les  documcnls  historiques  nous  manquent  d'une  manière 
absolue,  à  partir  du  XIVe  siècle,  époque  où  finissent  les  pré- 
cieuses chroniques  de  Khaldoun.  Qu'est  devenue  Sidjilmnssa  pen- 
dant cette  période  de  quatre  siècles  qui  sépare  le  XIVe  siècle 
de  l'époque  actuelle,  période  si  obscure  pour  l'histoire  de  l'A- 
frique Septentrionale  ? 

C'esl  une  question  qu'il  est  bien  difficile  de  résoudre.  Peul- 
étre,  au  Maroc  ou  ailleurs,  trouverait-on  des  documents  capa- 
bles de  combler  celte  lacune.  On  apprendrait  alors  par  quelles 
vicissitudes  Sidjilmassa  est  encore  passée,  et  de  quelle  manière 
son  ancien  nom  est  tombé  dans  l'oubli  et  a  été  remplacé  par 
celui  de  Tafilala 

Il  no  nous  reste  donc  qu'a  espérer  dans  l'avenir  el  dans  le 
courage  de  ceux  que  la  difficulté  des  recherches  historiques, 
en  Afrique,  ne  rebute  pas,  pour  combler  celle  lacune. 

E.  MERCIER. 

InterpnMc  judiciaire. 

(La  fin  au  prochain  numéro  ' . 
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Al  ZI A. 

Aumalc,  le  20  mai  1867. 

Il  y  a  dix-huit  mois  a  peu  près,  en  creusant  une  fosse  dans 
ia  maison  Tnfltère,  rue  des  Chasseurs,  on  trouva,  à  1  mètre 
■  •h  cent,  de  profondeur,  environ,  divers  objets  antiques.  Je  vous 
envoie  ci-joint  le  dessin  de  la  plupart  d'entre  eux. 

1^  n°  l|  est  an  marteau  ressemblant  absolument  a  nn  marteau 
île  maçon  de  noire  époque,  ce  qui  montre  que  les  outils  usuels 
acquirent  bien  vite  la  forme  la  plus  commode  à  la  main  de 
l'ouvrier. 

N°  2.  Soc  de  charrue  ressemblant  également  beaucoup  à  celui 
employé  aujourd'hui  par  les  indigènes;  les  parties  latérales 
relevées  ont  des  dimentions  plus  considérables  cependant.  Les 
cultures  antiques  de  notre  contrée  ne  devaient  donc  être  guère 
plu*  perfectionnées  que  celles  des  Arabes  actuels. 

N*»  3  et  G.  Morceaux  de  fer  de  forme  prismatique,  auxquels 
on  ne  peut  assigner  aucun  usage  particulier. 

N»  4  ' et  8.  Débris  de  socs  semblaMes  à  celui  portant  le 
n°  2. 

N»  5,  9  et  10.  Coins  ronds  et  carrés;  les  carres  pouvaient 
*mir  à  fendre  le  bois. 

N°  7.  Fer  de  lance  bien  conservé;  ce  fer  était  emmanché; 
la  donfllc  porte  à  son  intérieur  des  débris  du  bois  conservé  j«r 
les  sels  de  fer. 

N°  11.  Débris  d'une  arme  d'une  autre  forme  que  la  précédente, 
sans  doute  un  javelot,  la  douille  présente  également  des  traces 
'le  bois. 

On  déterra  également  une  pierre  taillée  de  forme  hexagonale 
et  à  coté,  où  même  encore  placée  dessus,  dit-on,  une  masse  de 
fer,  qui  devait  être  une  enclume  ;  plus  quelques  autres  menus 
objets,  entre  autres,  nn  petit  vase  de  terre,  cylindro-coniqne, 
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«jyant  pu  servir  de  creuset  el  les  débris  d'une  grande  jarre  ou 
pût  en  terre  à  anse. 

A  la  profondeur  où  se  trouvaient  ces  débris,  une  ligne  char- 
bonneuse tranchant  sur  la  couleur  des  couches  inférieures  et 
supérieures,  et  détendant  tout  autour  de  la  fosse,  dessinait  le 
sol  de  l'ancien  établissement. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le  hasard  venait 
de  mettre  au  jour  les  vestiges  d'une  forge  antique,  dont  le 
propriétaire  s'occupait  surtout  de  la  fabrication  ou  du  raccom- 
modage des  ustensiles  aratoires  el  des  armes.  Mais  comment  se 
fait-il  que  des  oulils  de  fer,  objets  si  précieux  pour  tous  les 
peuples  primitifs,  soient  restés  si  longtemps  ensevelis?  Commenl 
a  élé  détruite  la  maison  du  forgeron?  Si  Auzia  fut  perdue  par  les 
Romains  à  la  suite  d'une  révolte  indigène,  comme  on  le  pense 
généralement,  que  la  ville  ait  été  prise  d'assaut  ou  évacuée  par 
ses  habitants  dans  l'impossibilité  de  la  défendre,  on  ne  s'expli- 
que pas  que  dans  le  premier  cas,  les  vainqueurs  n'aient  pas 
recueilli  des  objets  aussi  utiles  poor  eux  que  des  armes  et  des 
outils,  et  dans  le  second,  que  ces  objets  n'aient  pas  été  emportés 
par  leur  propriétaire. 

L'hypothèse  d'un  tremblement  de  terre,  renversant  Au2ia  de 
fond  en  comble,  rend  seul  compte  de  l'abandon  de  la  forge 
remplie  d'ustensiles,  et  quoique  celle  hypothèse  soit  peu  rassu- 
rante, elle  paratl  d'autant  plus  probable  qu'il  ne  se  passe  guère 
d'années  encore  aujourd'hui ,  sans  que  nous  sentions  le  sol 
frémir  sous  nos  pieds. 

Du  reste,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  en  constatant 
la  fréquence  des  dédicaces  à  Saturne,  trouvées  à  Auzia,  M.  Ber- 
brugger  présumait  que  ces  inscriptions  votalcs  pouvaient  avoir 
eu  pour  but  de  conjurer  les  convulsions  souterraines. 

On  a  démoli  dernièrement  les  vieux  bâtiments  élevés  les 
premiers  à  Aumale  el  dans  lesquels  avaient  été  construits  les 
fours  de  l'Administration.  Ces  bâtiments  avaient  été  faits  en 
partie  avec  les  débris  de  l'ancien  fort  très-composé  lui-même  de 
matériaux  romains. 

Dans  le  mur  même  a  élé  trouvée  l'inscription  suivante  ;  je  ne 
suis  pas  certain  qu'elle  ait  élé  déjà  publiée. 


Digitized  by  Google 


IVLIAE 

AVC 
MATRI 
CAS  R 

RVM 

AVZI  (!) 

L'inscription  est  parfaitement  conservée,  gravée  nettement  en 
lettres  un  peu  irrégulières,  ayant  0  mût.  10  cent,  de  haut  ;  ell« 
«i  entourée  d'un  cadre  à  moulures  très-simples.  La  hauteur  de 
h  pierre  est  de  0  m.  92  c,  sa  largeur  de  0  m.  53  c.  ;  c'est 
un  calcaire  compact.  On  peut,  je  crois,  rétablir  le  texte  ainsi  : 
Juliœ  Auguste,  mat  ri  caslrorura  Auzise,  et  traduire  :  à  Julia 
Augusta,  mère  des  camps  d'Auzia. 

Pourquoi  camps  est-il  au  pluriel  ?  Voulait-on  parler  en  même 
temps  d'Auzia  et  du  castrum  Auziense,  dont  les  ruines  se  voient 
à  Aïoun  Bessem,  chez  les  Arib? 

A  quelle  impératrice  se  rapportent  les  noms  de  Julia  Au- 
gura ? 

En  déblayant  et  nivelant  la  plat  e  de  l'église,  après  les  démo- 
litions dont  nous  venons  de  parler,  on  a  mis  au  Jour  de  nom- 
breuses pierres  taillées,  provenant  de  bâtiments  antiques  ;  près 
de  l'école  des  filles,  on  a  déterré  un  mortier  en  pierre,  avec 
ureillcs  percées  de  trous  pour  pouvoir  le  manœuvrer;  sa  hauteur 
est  de  0  m.  70  c,  son  diamètre  a  la  partie  supérieure  est 
de  0  mètr.  £ 5  cent.  Les  ustensiles  antiques  de  même  nature  et 
d'aussi  grandes  dimentions  ne  sont  pas  rares.  A  quoi  pouvaient- 
ils  servir  ?  J'en  ai  vu  quelquefois  employés  par  les  Arabes  et  les 
nègres  à  piler  du  café.  Telle  n'était  certainement  pas  leur  desti- 
nation autrefois.  Cependant,  on  ne  peut  admettre  que  le  pilage 
fut  employé  pour  faire  la  farine  ou  l'huile.  Outre  que  te  moyen 
eût  <Hé  excessivement  peu  expéditif,  les  moulins  antiques 
retrouvés  en  grand  nombre  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Peut-être  y  écrasait-on  les  matériaux  propres  à  faire  les  Ciments 


(I)  V.  n-  5  et  6  de  Gau&sade,  p.  69;  et  Shaw,  83;  et  n-  3,558  et  3,560 
•le  L.  R.  p.  425.  d'apiés  de  CaUfcsâde.  -  V.  Hci.  A  fric  ,  T.  7,  p.  40,  elr. 
H  T.  10.  p.  1?9.  (N*  56l. 
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si  employés  dans  les  constructions  romaines.  C'eût  été  là  cepen- 
dant un  mode  de  fabrication  bien  primitif.  Ces  énormes  mortiers 
servaient-ils  tout  simplement  aux  droguistes  pour  réduire  en 
poudre  les  matières  médicamenteuses  et  tinctoriales  ;  leur  pro- 
fondeur les  aurait  rendus  en  ce  cas  bien  incommodes.  La  lon- 
gueur du  pilon  devait  être  considérable  et  conséquemment 
l'outil  bien  fatiguant  à  manier  pour  un  seul  homme.  Étaient-ce 
bien  des  mortiers?  Ce  mot  vient  naturellement  à  la  bouche  en 
examinant  ces  sortes  d'auges  à  cavité  unique.  Je  laisse  à  de  plus 
habiles  a  résoudre  la  question. 

En  creusant  pour  établir  la  rue  formant  le  côté  Nord  de  la 
place,  on  est  tombé  sur  une  grande  quantité  de  pierres  de  taille 
encore  en  ligne.  Les  unes  sont  taillées  en  soubassements  dont 
les  ligures  12  et  13  donnent  le  profit;  leur  hauteur  est  de 
0  m.  43  c,  leur  longueur  varie  entre  0  m.  60  c.  et  1  mètre 
50  cent.  ;  d'autres  sont  des  bases  de  colonnes  dont  la  figure  !4 
donne  le  dessin  au  trait  ;  elles  ont  0  m.  52  c.  de  hauteur  et 
0  m.  50  c.  et  0  m.  61  c.  de  diamètre  à  la  partie  supérieure. 
Quelques-unes  de  ces  bases  sont  entaillées  latéralement,  sans 
doute  afin  de  pouvoir  y  ajuster  les  pierres  voisines  ou  y  sceller 
les  colonnes. 

Eikarrière  de  la  ligne  tracée  par  les  pierres  taillées,  et  contre 
le  mur  de  la  maison  Champromis,  qui  repose  en  partie  sur 
l'ouvrage,  la  pioche  a  mis  au  jour  de  nombreux  fragments  d'une 
mosaïque  assez  grossière.  Les  cubes  ont  Ûmèt.  015  mil.  carrés, 
environ,  et  reposent  sur  un  solide  béton.  Ils  ont  les  couleurs 
blanche,  jaune,  bleu  foncé  et  rouge  brique  et  dessinent  des 
enroulements  dont  quelques-uns  se  terminent  en  télés  de  flèches,, 
selon  la  figure  15. 

Sur  une  grosse  pierre  taillée  trouvée  avec  les  bases  de  colonnes, 
était  grossièrement  gravé  en  relief  un  profil  humain  plus  grand 
que  nature.  Je  ne  puis  vous  en  envoyer  un  croquis  car  la  pierre 
a  disparu,  la  figure  était  imberbe,  le  nez  proéminent  ;  il  n'y 
avait  aucune  trace  de  cou  ni  de  buste,  cl  le  tout  avait  été  évi- 
demment tracé  par  un  artiste  bien  inexpérimenté. 

On  m'a  dit  que  le*?  soldats  employés  aux  fouilles  y  avaient 
recueilli  quelques  médailles. 


; 
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Les  anciens  habitants  d'Aumale  se  rappellent  qu'à  l'endroit 
où  viennent  d'être  feiies  ces  découvertes,  on  avait  rencontré, 
lors  de  l'occupation  du  pays,  des  ruines  provenant  évidemment 
d'un  bâtiment  asse*  vaste  et  d'une  construction  assez  élégante, 
entre  autres,  de  nombreux  morceaux  de  colonnes  dont  quelques'- 
iins  se  trouvent  encore  devant  les  bureaux  du  Génie  militaire. 
Cependant  ces  colonnes  paraissent  un  peu  grêles  pour  avoir 
pu  s'adapter  aux  fortes  bases  déterrées  ces  jours  derniers. 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'à  l'endroit  actuellement 
appelé  place  de  l'église,  c'êsl-à-dire,  au  centre  même  de  la  ville 
moderne  s'élevait  un  monument  assez  considérable,  peut-être 
le  plus  considérable  de  l'ancienne  cité,  temple  ou  demeure  du 
principal  personnage  officiel. 

La  façade  regardait  directement  le  Sud. 

r 

Gustave  Mercier. 

Remarques  d*  la  rédaction.  —  Nous  adopterions  volontiers 
1  nypotnese  de  «I.  Mercier,  qui  attribue  la  deslruclion  de  l'anti- 
que Auzia  à  un  tremblement  de  terre,  si  le  fait  sur  lequel  il 
j'appuie  avait  un  caractère  général,  au  lien  d'être  isolé  et  par 
conséquent  exceptionnel. 

Nous  concevons  bien,  par  exemple,  que  l'étude  des  ruines 
de  Tanaramusa  Castra ,  auprès  do  Mouzaïavillo,  ait  suggéré  la 
pensée  que  ce  centre  avait  pn  être  renversé  par  une  commo- 
tion terrestre,  puisque,  sur  tous  les  points  de  rétablissement, 
on  trouvait,  et  en  grande  quantité,  des  objets  que  leurs  pro- 
priétaires n'auraient  certes  pas  laissés  derrière  eux,  en  fuyant 
devant  un  ennemi  ordinaire  et  que  dans  tous  les  cas.  cet  en- 
nemi n'aurait  pas  négligé  de  recueillir  si  on  les  lui  avait 
abandonnés. 

Nous  croyons  donc  que,  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rem- 
placer l'hypolbese  qui  ratlache  la  destruction  d'Aauia  à  la  grande 
révolte  berbère  de  la  fin  du  3«  siècle. 

L'inscription  communiquée  par  notre  honorable  correspon- 
dant est  un  exemple  remarquable  des  vicissitudes  que  peuvent 
subir  les  monuments  épigraphiques,  vicissitudes  qui  sont  parfois 
si  nombreuses  et  si  étranges  qu'un  document  déjà  connu  et 
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publié,  réparait  tout-à-coup  comme  une  découverte  nouvelle, 
l'identité  n'étant  pas  toujours  facile  à  constater,  à  cause  des 
variantes  de  lecture  des  divers  copistes. 

Celle  dont  il  s'agit  ici,  rétablie  dans  son  intégrité  est  ainsi 
conçue,  si  nous  nous  en  rapportons  a  nos  copies  les  plus 
anciennes  : 

IVUAE 
AVG 
MATRI 

CASTRO 

RVM 
AVZI 

ENSES 

«  A  Julia  (Domna)  Auguste,  mère  des  camps,  les  Auzien- 
siens  ». 

Rappelons  qu'au  mois  de  novembre  dernier,  M.  Mariande, 
capitaine  adjoint  à  la  direction  provinciale  des  affaires  arabes 
et  cbef  du  bureau  arabe  d'Aumale,  a  copié,  sur  la  promenade 
de*  platanes,  près  de  l'entrée  du  jardin  public,  l'épigraphe  sui- 
vante qui  provient  de  la  démolition  du  Bordj  et  qui  parait 
être  la  précédente,  plus  complète  que  la  copie  de  M.  Mercier 
a  la  fin  où  il  y  a  l'amorce  de  la  finale  ENSES,  tandis  qu'elle  le»! 
moins  au  commencemènl  où  il  manque  évidemment  le  mot 
IVUAE.  Car  si,  dans  une  dédicace  on  n'exprime  pas  toujours 
le  nom  de  celui  qui  l'a  faite  on  n'omet  jamais  le  nom  de  celui 
a  qui  elle  est  faite. 

AVG 
MATRI 
CASTROR 
.  AVZI 
E  

En  effet,  la  moulure  figurée  par  le  copiste,  en  haut  et  sur 
les  côtés  de  cette  épigraphe  indique  que,  selon  lui,  il  ne  manque 
rien  a  ses  parties  supérieure  et  latérales.  En  bas,  au  contraire, 
il  indique  une  cassure  et  ne  donne  que  l'amorce  de  la  première 
lettre,  probablement  un  E. 

Sans  nous  arrêter  in  à  rechercher  si  ces  deux  copies 
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appartiennent  a  la  même  inscription ,  —  recherche  impossible 
d'ailleurs  sans  avoir  les  monuments  sous  les  yeux  ou  tout  au 
moins  un  estampage,  —  disons  quelques  mots  des  vicissitudes 
certaines  ou  probables  de  ce  document  épigraphique. 

Les  mêmes  nécessités  politiques  et  militaires  qui  détermi- 
nèrent les  Romains  a  fonder  la  colonie  d'Auzia,  et  qui  nous 
ont  décidé  à  élever  le  poste  d'Aumalc  sur  ses  ruines,  avaient 
amené  les  Turcs  à  bâtir  un  bordj  ou  forteresse,  sur  le  même 
point,  le  bordj  ou  Sour  el-H'ozlan  ou  Fort  des  Gazelles. 

Ce  bordj  a  été  édifié  avec  les  pierres  de  l'ancien  établisse- 
ment romain,  pierres  parmi  lesquelles  un  bon  nombre  por- 
taient des  inscriptions. 

La  Casba  turque,  ainsi  qu'on  la  nommait  encore,  n'était  pas 
utilisée  lorsque  nous  la  visitâmes  pour  la  première  fois,  il  y 
i  vingt  ans,  époque  où  nous  y  avons  copié  sept  inscriptions 
principales. 

Plus  tard,  elle  s'est  trouvée  englobée  dans  l'établissement  des 
sœurs,  et  les  épigraphes  de  la  face  Sud,  les  plus  nombreuses 
et  les  mieux  conservées,  devinrent  invisibles.  Une  démolition 
récente  les  a  remises  en  lumière,  mais  non  toutes,  à  en  juger 
par  le  silence  de  notre  correspondant. 

Il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'il  voulut  bien  constater  si 
les  suivantes,  qui  étaient  aussi  dans  les  murailles,  du  bordj  en 
1848,  ont  été  recueillies  lors  de  sa  démolition  et  où  elles  sont 
actuellement  : 

1°  Jnliae  Auguslae,  Malri  Caesarum  et  Caslrornm.  ...  (à  la 
kce  Sud). 

•>  ..Gargilio  Q.  f.  Q.  Martialis,  Eq.  R  ,  etc.  (Ibidem). 
3°  ...  oi  III  cos.  procos...  etc.  (à  l'intérieur). 
'.°  • .  .tonini. . 

pronepoti,  divi  Trajani  Parthici,  etc.  (ibidem). 
>  ...  M.  Summus  L.  Corn.,  etc.  (ibid.l 
6"  . .  vi  Matri  diiiss. ..  etc.  (idid.) 


7°  D.  M.  S. 
Vnerlu 

i  felia  V,  a.  etc. 


D.  M.  S. 
Julius. 

ninus,  etc.  (ibid.J 


A.  BF.RBRUGe.ER. 


Questions  et  rcnonses.   —  On  nous  adresse  les  Questions 

suivantes  : 

1°  Pourquoi ,  après  avoir  annonce  dans  la  Hevue  africaine 
que  vous  ramèneriez  à' l'unité  les  innombrables  systèmes  de 
transcription  des  mots  arabes  de  vos  correspondants,  n'avez- vous 
pas  persisté  dans  cette  bonne  résolution  el  laissez-vous  s'élc 
ver  sous  vos  yeux,  une  Babel  cacographiquc  capable  de  rebuter 
les  plus  intrépides  en  fait  de  lecture  des  mots  de  la  langue 
indigène  ?  Pourquoi  permettre,  par  exemple,  qu'une  même 
plume  écrive  dans  un  même  article  J-^,  chevaux,  tantôt 
khel,  kheil,  ou  Util  et  khail  ? 

«  Pourquoi  laisser  dénaturer  par  les  transcriptions  les  plus 
baroques  des  expressions  indigènes  connues  et  usitées  en  fran- 
çais depuis  des  siècles  el  inscrites  même  dans  nos  diction- 
naires, telles  que  Cadi,  Caïd,  etc.. 

«  Il  ne  manque  plus  ù  ces  messieurs  que  d'écrire  el-Djesaèr, 
au  lieu  $  Alger,  sous  prétexte  de  couleur  Jocale. 

«  0  affectation  d'Orientalisme,  quelles  transcriptions  barbares 
lu  as  cngçndrées  et  tu  engendres  tous  les  jours!  » 

2°  Pourquoi  ne  pas  appliquer  à  tous  les  articles  l'utile  système 
des  notes  de  la  rédaction  Y  La  plupart  de  vos  correspondants 
travaillent  dans  l'intérieur  du  pays,  loin  des  grands  centres 
et  sans  livres.  Ils  ne  peuvent  pas  se  formaliser  si  des  collè- 
gues mieux  placés  qu'eux,  sous  ce  rapport,  redressent  quelques 
inexactitudes  ou  comblent  certaines  lacunes.  Votre  œuvre  est 
avant  tout  collective  et  c'est  ce  qui  fait  son  mérite.  Je  suis 
fâché  de  voir  que  vous  paraissiez  l'oublier  ! 

»  Réponse,  s'il  vous  plaît,  par  la  voie  du  journal,  car  cela 
n'intéresse  pas  que  moi.  » 

A  ce  qui  précède,  la  Rédaction  répond  qu'après  s'être  im- 
posé un  travail  long  et  rebulant,  par  .amour  de  l'unité  de 
transcription  el  de  l'exactitude  des  faits,  elle  s'est  aperçue 
qu'elle  blessait  les  susceptibilités  de  quelques  honorables  cor- 
respondants qui  tiennent  à  leur  manière  de  représenter  les 
mots  arabes  el  qui  ne  veulent  pas  être  complétés  ni  rectifiés. 
On  a  même  été  jusqu'à  nous  dire  que  la  crainte  de  ces  re- 
dressements, quoique  faits  pourtant  avec  tous  les  ménagements 
imaginables,  empêchait  plusieurs  travailleurs  émiucnls  de  nous 
communiquer  des  articles  intéressants  et  utiles.  Dès  lors,  nous 
avons  dû  nous  abstenir  de  toucher  en  quoi  que  ce  fût  aux 
œuvres  de  ceux  en  qui  nous  avions  reeonnu  celle  double 
susceptibilité. 

Nous  l'avons  beaucoup  regretté,  pareeque  nous  avions  re- 
gardé aussi  notre  publication  comme  un  champ  d'enseignement 
mutuel,  quelque  chose  d'analogue  à  l'intermédiaire,  ce  journal 
où  chacun  à  son  tour  expose,  propose,  questionne,  répond, 
complète  et  redresse  sans  prétention  ni  inhabilité;  de  sorte 
qu'après  avoir  passé  par  tous  rcs  contrôle*  les  questions  se 
trouvent  parfaitement  éluridées. 
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On  sa  il  maintenant  pourquoi  nous  avons  dû  abandonner 
partiellement  ce  programme  et  l'on  voudra  bien  dégager  notre 
responsabilité,  partout  où  notre  intervention  n'a  pu  se  produire. 


BIBLIOGRAPHIE. 


PRINCIPES  ÉLÉMENTAIRES  DE  LA  LANGUE  ARABE 

PAU  M.  BltESNIKK, 
Professeur  à  la  chaire  publique  d'Alger. 
1  vol.  in- 18  anglais,  chez  Bastide,  libraire-éditeur. 

L  espèce  de  défaveur  qui  pèse  sur  l'étude  de  la  langue  arabe, 
si  utile  pourtant,  je  dirai  môme,  si  nécessaire  en  Algérie,  au 
point  de  vue  de  l'administration  et  des  relations  commerciales, 
seiphquo  par  le  manque  de  livres  élémentaires. 

Toutefois  une  multitude  d'ouvrages  ont  été  publiés,  par  le 
secours  desquels  la  littérature  ancienne  et  moderne  des  Arabes 
devient  accessible  a  beaucoup  de  jeunes  gens,  que  la  rareté 
des  manuscrits  et  la  difficulté  do  se  les  procurer  auraient  dé- 
tournes de  cette  carrière.  Parmi  les  orientalistes  qui  ont  pris 
pari  à  ce  mouvement,  le  savant  professeur  d'Alger  a  conquis 
un  rang  distingué.  Son  Cours  pratique  et  théorique  de  langue 
arabe,  qui  a  été  honoré  d'une  souscription  du  Ministre  de  la 
Guerre,  en  1855,  se  distingue  des  autres  grammaires,  non  seu- 
lement par  la  nouveauté  du  plan,  mais  encore  par  l'esprit 
méthodique  avec  lequel  sont  traitées  les  parties  essentielles, 
telles  que  ïewpfoi  des  formes  temporelles  des  verbes  et  les  di- 
vtr»  mages  des  particules.  Ce  travail  éminemment  systématique 
plonue  au  premier  coup  d'oeil  :  mais  peu  à  peu  on  s'habitue 
»  le  lire,  et  l'enchaînement  rigoureux  des  régies  qui  y  sont 
reposées,  en  facilite  l'intelligence. 

Le  Cours  pratique  et  théorique  est  généralement  préféré  par 
les  éludiants  européens  a  la  Djaroumiwo,  espère  de  rudimenl 


253 

éiTit  à  un  point  de  vue  tout-à-fait  sémitique,  et  dont  le  style 
est  tellement  concis,  que  vingt  ou  trente  scoliastes  se  sont 
donné  la  peine  d'en  expliquer  et  d'en  paraphraser  tous  les  mots  ; 
comme  s'il  ne  leur  eût  pas  été  plus  aisé  d'améliorer  l'ouvrage 
en  adoptant  une  rédaction  large,  simple  et  claire. 

L'Anthologie  et  la  Chrestomnthie  de  M.  Bresnier  sont  des 
recueils  de  morceaux  littéraires  et  de  pièces  administratives,  où 
les  principes  exposés  dans  les  livres  précédents  trouvent  leur 
application.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  En  effet, 
pour  ne  parler  que  de  la  Chrestomathie,  qui  ressemble  sous 
plus  d'un  rapport  à  ces  formulaires  du  cadi  ou  du  khodja  im- 
primés en  Orient,  les  interprèles  émérites  la  considèrent  comme 
un  modèle  du  genre.  J'ai  dit,  sous  plus  d'un  rapport,  par  la 
raison  que  le  professeur  semble  s'être  proposé,  avant  tout, 
d'initier  ses  élèves  aux  différentes  nuances  du  style  arabe  mo- 
derne, en  rapprochant  des  lettres,  des  actes,  des  circulaires,  des 
jugements,  provenant  les  uns  des  tribunaux  indigènes,  les  autres 
de  l'administration  musulmane. 

M.  Bresnier  a  donc  largement  contribué,  comme  on  le  voit, 
au  progrès  des  lettres  arabes.  Ses  disciples  ne  sont  pas  les  seuls 
a  lui  rendre  cette  justice.  Mais,  sans  modifier  sa  doctrine,  et 
même  sans  déroger  aux  traditions  de  l'enseignement  supérieur, 
n'aurait-il  pas  dû  faire  quelques  concessions  aux  besoins  de 
la  colonie,  et  publier  dix  ans  plus  tôt  le  manuel  élémentaire 
dont  le  titre  ligure  en  tète  du  présent  article  ?  Voilà  enfin  le 
livre  que  le  public  algérien  attendait  avec  impatience  :  une 
démonstration  simplifiée  des  principes  de  l'idiômc  usuel,  suivie 
des  régies  de  la  langue  classique  ;  la  pratique  marchant  de  front 
avec  la  théorie  ;  les  procédés  de  la  conversation  à  coté  des 
éléments  du  style. 

Il  ne  nous  déplaît  pas,  eu  vérité,  d'entendre  le  maître  aimé 
de  tous,  faire  sa  profession  de  foi  en  ces  termes  (p.  5)  :  •  La 
langue  arabe  ne  peut  ôtro  appr  ise  en  Algérie  de  la  même  ma- 
nière qu'en  Europe,  où  elle  n'a  pour  but  que  les  hautes  spé- 
culations de  la  science.  Elle  doit  ici  s'appliquer,  en  outre, 
à  des  usages  analogues  à  ceux  de  notre  langue  nationale,  et 
par  conséquent  être  appuyée  à  la  fois  sur  la  pratique  et  la  théo- 
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ne,  parce,  que  la  seule  routine  sans  principes  ne  présente  qu'uu 
chaos  obscur  el  couline  a  jamais  celui  qui  s'y  livre  exclusi- 
vement, dans  une  impasse  étroite.  Elle  exige,  pour  un  résultat 
nécessairement  borné,  de  longues  relations  non  inlcrrompues 
avec  les  Indigènes.  •  L'opinion  de  M.  Bresnier  ne  s'éloigne  en 
aucun  point  de  la  uôlrc.  Nous  savons  parfaitement  que  la  seule 
connaissance  de  la  langue  parlée  ne  peut  mener  à  un  résultat 
complet.  Mais  encore  faut-il  que  les  personnes  auxquelles  elle 
suffit,  trouvent  les  moyens  de  l'acquérir.  Or,  un  idiôme  pos- 
sédant une  conjugaison  de  forme  arrêtée,  avec  un  certain  nom- 
bre d'artifices  ingénieux  pour  marquer  les  différentes  nuances 
-lu  i'-mps  ;  un  idiôme  riche  en  locutions  d'une  brièveté  et  d'une 
énergie  singulières,  et  qui  rappelle  toujours  la  mère  langue  à 
travers  des  concrétions  purement  extérieures,  est  une  langue 
qui  mérite  bien  d'être  enseignée  par  principes.  M.  Bresnier 
n'a  point  dédaigné  de  combler  celte  lacune  qui  existait  dans 
presque  tous  les  cours.  Il  se  met  ainsi  à  la  portée  des  com- 
mençants ;  il  vulgarise  en  même  temps  l'un  des  agents  les  plus 
efficaces  de  la  fusion  entre  les  deux  races,  le  dialecte  algérien. 
Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  dans  des  conditions  d'élé- 
gance et  de  correction  qui  ne  laissent  pas  d'attirer  le  regard 
des  bibliophiles  (1),  se  divise  en  trois  parties: 

1°  Éléments  de  lecture  et  d'écriture; 

2°  Le  langage  arabe  ; 

>  Éléments  de  grammaire  arabe. 

Passons  tout  de  suite  à  la  seconde  partie,  dont  les  difficultés 
ont  été  résolues  par  le  professeur  avec  celle  netteté  et  celle 
précision  qui  caractérisent  ses  leçons.  Préoccupé  à  bon  droit 
de  l'absence  de  traités  spéciaux,  et  se  plaçant  sur  un  terrain 
mouvant,  il  n'hésite  pas  à  aborder  l'analyse  de  ces  expressions 
vives  el  familières  que  le  peuple,  c'est-à-dire  la  masse  illettrée, 
a  créées  pour  ses  relations  journalières,  en  dehors  des  institu- 


ai) M.  Bastidb,  dont  le  goût  pour  les  belles  éditions  ne  s'arrête  devant 
aucun  sacrifice,  a  rais  tout  en  œuvre  pour  que  les  Principes  élémentaires 
de  la  Langue  Arabe  figurassent  dignement  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  11  arait  été  primé  deux  fois  flnns  les  expositions  prudentes. 
Succès  oblige. 
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in>ns  grammaticales,  telles  que  ma  da  b'ia,  je  voudrais  bien, 
i  \">t-à-diro,  combien  cela  vie  conviendrait .'  combien  cria  arec 
moi!  (page  107)  —.et  la  locution  «  ne  plus...  faire  ■  que  l'on 
Iradnil  par  l'idiotisme  ma  bka  /...  (il  ne  reste  plus  à...)  aver 
les  affixes  correspondant  à  chaque  personne  :  Ma  bka  Ina 
merdjaou  hona  (il  ne  nous  reste  plus,  il  ne  nous  arrivera  pies 
que  nous  revenions  tci).  Quant  aux  phénomènes  reconnus  par 
l'usage,  ce  que  j'appellerai  les  faits  de  langage,  il  se  borne 
a  les  consigner,  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent.  La  manière 
du  professeur  est  tout  entière  dans  les  citations  suivantes  : 

•  Du  verbe  avoir  (p  76).  L'expression  prépositive  and,  (auprès, 
chez),  se  construit  avec  les  affixes  comme  les  autres  mots  ;  mais 
elle  a  dans  la  langue  usuelle  une  importance  toute  spéciale. 

«  L'idée  avoir  n'est  pas  exprimée  par  un  verbe  comme  cher 
nous  ;  on  se  sert  de  la  préposition  and,  (chez),  et  l'on  dit  : 
chez  moi,  chez  toi,  chez  hri,  etc.  ;  dans  le  cas  où  nous  disons  : 
j'ai,  tu  as,  il  a,  etc.  » 

L'idée  de  dette  donne  lieu  également  à  nnc  observation  qui 
peut  être  considérée  comme  règle  fp.  150)  :  «  De  même  que 
l'équivalent  de  notre  verbe  avoir,  celui  du  verbe  devoir  manque 
en  arabe.  Devoir  se  traduit  parle  verbe  sdl,  demander,  réclamer, 
avec  la  préposition  /  (a).  On  dit  donc,  usuellement,  par  exemple: 
Je  lui  réclame...,  pour  dire  il  me  doit;  il  me  réclame...,  c'est-à- 
dire  je  lui  dois. 

Les  réflexions  relatives  à  l'idée  de  possession  (p.  69),  portent 
l'empreinte  du  précepte.  N'est-ce  pas  ainsi  que  parlait  Lhomond  ? 
<■  Il  faut  noter  qu'il  n'y  a  pas  de  pronom  possessif  en  arabe, 
et  que  l'on  ne  peut  pas  dire,  par  exemple  :  ma  maison,  votre 
livre.  On  dit  :  la  maison  de  moi,  le  livre  de  vous.  On  exprime 
d'abord  le  nom  de  l'objet  possédé,  et  l'on  y  joint  le  pronom 
personnel.  En  principe,  tout  complément  s'énonce  a  la  suite  de 
son  agent.  • 

J'arrive  au  chapitre  do  verbe  (p.  81).  La  conjugaison  y  est 
expliquée  avec  soin  dans  tous  ses  détails.  Mais,  pourquoi  passer 
sous  silence  le  verbe  de  quatre  lettres  ?  S'il  est  en  philologie  un 
fait  intéressant  et  digne  d'être  étudié,  c'est,  a  coup  sûr,  le 
système,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  la  constitution  physique  des 
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verbes  quadrilitlères  dans  le  dialecte  africain,  de  ces  verbes  à 
l  aide  desquels  le  peuple  peint  les  idées,  reproduit  les  sons  et  les 
mouvements,  sans  autre  artifice  que  la  combinaison  des  lettres 
et  la  cadence  des  syllabes.  I^es  quadrilillères  embrassent  à  eux 
mi\i  la  pins  grande  partie  des  onomatopées  ;  ils  forment  le  rôle* 
pittoresque  du  langage  ;  nécessairement  ils  sont  plus  nombreux 
que  dans  le  style  classique.  Bien  qu'ils  se  conjuguent  comme  le 
verbe  trilittère  régulier,  j'aurais  voulu  qu'on  leur  réservât  une 
place  dans  ta  seconde  partie  des  Principes  élémentaire».  Il  y 
avait  encore  un  avantage  réel  à  ce  que  l'on  ajoutât  aux  différents 
types  de  l'adjectif  quelques  paradigmes  trés-usilés  en  Algérie, 
iHs  que:  xeltibehi*. faiseur  dé  dupes;  fecaïdi,  mauvais  sujet; 
ckelnotiffii ,  imposteur;  kodjaïmi,  grand  causeur;  dhohouki, 
rieur;  khechuïmi,  qui  a  beaucoup  do  fierté;  niacheni,  habile 
tireur;  mekhazeni,  qui  tient  à  l'administration. 

Si  nous  examinons  la  troisième  partie  du  volume,  elle  nous 
représente  en  abrégé  la  grammaire  arabe  publiée  en  1855  par 
M.  Bresnier,  et  nous  pouvons  affirmer  que  cet  abrégé  ne  diffère 
do  livre  principal  que  pareequ'il  contient  moins  de  matériaux. 
Tout  y  est  semblable  :  mémo  plan,  mêmes  définitions,  mêmes 
ewmples.  L'élève  n'aura  donc  rien  à  désapprendre,  et  en 
abordant  l'ouvrage  complet,  il  ne  fera  qu'ajouter  à  ce  qu'il  sait 
déjà. 

Dans  cette  partie,  qui  est  le  domaine  de  la  langue  savante,  ce 
que  le  professeur  a  traité  avec  le  plus  de  lucidité,  c'est  la  théorie 
si  compliquée  des  dérivés  du  verbe  primitif.  La  racine  faal  sert 
de  paradigme  aux  grammaires  arabes,  pour  toutes  les  formes  des 
verbes,  soit  primitives,  soit  dérivées  ;  pour  toutes  les  inflexions 
grammaticales  du  verbe;  pour  tous  les  noms  et  adjectifs  qui  en 
tirent  leur  origine  ;  et  même  pour  les  pieds  des  vers  cl  les  règles 
de  la  prosodie.  Ils  composent  avec  celte  racine,  des  termes 
techniques  qui  deviennent  les  noms  des  formes  grammaticales. 
Par  conséquent,  dès  qu'on  est  parvenu  à  reconnaître  la  racine 
et  à  la  dégager  des  créments  ou  lettres  serviles,  on  a  la  clé  du 
dictionnaire.  Istaktaba  signifie  :  «  prendre  quelqu'un  pour 
secrélaire.  ■  Pour  trouver  ce  mot  à  sa  place,  dans  un  lexique,  il 
faut  savoir  que  la  dixième  forme  du  verbe  Kataba  est  établie 


par  l'addition  des  trois  lettres  éiif,  sin9  ta,  préposées  à  la 
*  racine. 

Le  rôle  des  formes  consiste  à  indiquer  :  1°  l'idée  de  faire  faire, 
d'attribuer  ;  2°  de  diriger  l'action  vers  ou  contre  un  objet  ;  3°  de 
réciprocité  et  de  continuité;  4°  d'un  verbe  passif  ou  pronominal; 
5°  de  simuler,  de  chercher  à  faire,  et  d'implorer.  Mais,  comme 
toutes  ces  nuances  ne  peuvent  pas  convenir  à  la  signification 
primitive  de  chaque  verbe,  par  contre,  toutes  les  formes  ne 
s'appliquent  pas  a  un  même  verbe.  Dans  ce  cas,  l'usage  sera  le 
meilleur  guide. 

Quant  aux.  prépositions,  soit  préfixes,  soit  isolées,  nous  re- 
grettons que  M.  Bresnier  n'ait  pas  cru^levoir  enlrer  dans 
quelques  détails.  Il  en  a  fait  l'objet  d'un  simple  alinéa.  Ce- 
pendant, l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  signification  des 
verbes,  quand  elles  leur  servent  de  moyen  pour  se  lier  a 
leurs  compléments,  donnait  lieu  à  des  observations  intéres- 
santes, comme  dans  cette  phrase  :  lam  akdir  ala  zalika.  »  je 
n'ai  point  pu  sur  cela  »  pour  dire  :  je  n'ai  point  pu  (faire) 
cela. 

Concluons  cet  examen  déjà  trop  long.  Quelque  valeur  que 
l'on  assigne  aux  observations  que  nous  a  suggérées  la  lecture 
attentive  des  Principes  élémentaires,  il  n'en  reste  pas  moins 
avéré  que  l'auteur  a  rendu  un  nouveau  service  à  l'Algérie, 
sa  patrie  d'adoption,  en  formulant  dans  un  style  intelligible 
les  lois  qui  régissent  la  langue  de  Mahomet.  Nous  souhaitons 
tout  le  succès  qu'elle  mérite  à  cette  publication,  qui  sera  ac- 
cueillie avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elle  contient  l'expé- 
rience de  trente  années  d'enseignement. 
Alger,  le  13  juin  1867. 

A.  Cherbonneau. 

• 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président ,  A.  Bebbrugoeii. 


Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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AU  TEMPS  DE  MAHOMET  (suite) 
(Voir  les  n"  42,  43,  54et  03  de  la  Revue.) 


XXIII. 

LA  REGION  UK  TRIPOLI. 

Au  temps  d'Homère,  les  Grec»  ne  connaissaient  la  Lybie  que 
par  les  chants  deTiracethès  sur  l'Egypte  et  l'Ammonium  ,  par  les 
pirateries  de  Ménélas  et  par  les  arenttires  fabuleuses  d'Ulysse 
chez  les  Lotophages.  — -  Quand ,  plus  lard,  Kyrène  fut  bâtie  e( 
que  ses  navigateurs  eurent  découvert  la  grande  Syrte,  les  Grecs 
placèrent  dans  la  région  ultérieure  encore  inconnue,  les  peuples 
mangeurs  de  lotos  qu'ils  ne  pouvaient  fixer  sur  fa  côte  orientale 
de  la  Méditerranée,  où  nul  fruit  n'était  assez  savoureux  pour 
faire  owWier  au  voyageur  étranger  le  souvenir  de  sa  patrie. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hérodote  vint  à  Kyrène  et  qu'on 
lai  parla  des  Lotophages;  mais  on  sent  a  la  lecture  de  l'illustre 
historien  qu'il  n'y  croyait  guère  et  qu'il  eut  bien  voulu  ren- 
voyer ce  peuple  dans  le  pays  des  fables;  mais  il  n'osa  contre- 
dire Homère  ni  l'opinion  générale,  et  se  contenta  de  restreindre 
leur  domaine  à  un  promontoire  de  la  côte.  —  Dès  lors  leur 
cause  fut  gagnée  et,  bien  que  les  anciens  aient  sans  cesse  cher- 
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ché,  sans  pouvoir  la  trouver,  une  place  fixe  pour  les  Lolophages, 
nul  n'osa  s'aviser  de  nier  leur  existence.  —  Moins  scrupuleux 
qu'Hérodote,  et  d'ailleurs  préoccupé  avant  tout  de  son  but  spé- 
cial (la  description  des  hâvres  et  des  ports),  Skylax  répandit  les 
Lotophages  tout  le  long  de  la  petite  Syrte.  —  Artémidore  fit  plus 
et  les  étendit,  à  travers  l' intérieur,  des  environs  de  Kyrene  aux 
bords  de  l'Atlantique.  —  Strabon  ne  leur  trouvant  pas  de  place 
sur  la  cote,  les  exila  dans  l'Ile  de  Meninx;  mais  Mêla  et  Pline  les 
en  expulsèrent  pour  les  établir  au  fond  de  la  grande  Syrte ,  au- 
près de  l'autel  des  Pbilènes.  Ptolémée  les  y  trouva,  mais  comme 
il  avait  bien  d'autres  tribus  à  y  placer,  il  les  fit  reculer  jusqu'aux 
rives  du  fleuve  Kinyps  où  ils  finirent  par  disparaître,  après  dix 
siècles  d'une  existence  usurpée  (1). 

La  vérité  est  que  ce  mol  étant  de  formation  Grecque,  ne  pou- 
rait  être  connu  des  indigènes  et  qu'il  doit  par  conséquent  être 
banni  de  toute  géographie  positive.  Le  véritable  nom  des  habi- 
tants des  Syrtes  était  Makes,  mot  qui  parait  indiquer  soit  en  phé- 
nicien ,  soit  plutôt  en  libyen,  le  voisinage  de  Veau  salée  (mer  ou 
marais  salants).  —  Polybe,  le  premier,  décrivant  à  grands  traite 
la  masse  des  nomades  alliés  de  Carthage,  la  divise  en  Maures  de 
l'Océan,  Massyles,  Massésy liens  et  Makkéens.  Diodore  fait  des 
Makes  la  plus  nombreuse  des  quatre  nations  Libyennes  et  nous 
apprend  qu'ils  occupaient  toute  la  côte  des  Syrtes  —  Skylas  t  il 
est  vrai ,  partageait  cette  région  entre  les  Makes  et  les  Lotophages; 
mais  ceux-ci  n'ayant  jamais  existé  comme  peuple  distinct ,  il  ne 
reste  plus  que  les  Makes.  —  Pline  enfin  les  place  aussi  dans  leur 
région,  et  s'il  ne  la  leur  donne  pas  toute  entière,  c'est  par  suite 
d'un  malentendu  facile  à  expliquer  (2). 

Ces  Makes  faisaient  partie  de  la  grande  race  Ltbyque,  race  dont 
CEthicus,  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  nous  a  donné  le 
nom  sous  la  forme  Mazikes.  Il  n'en  est  pas  moins  certain,  malgré 
le  silence  des  historiens  précédents,  que  ce  nom  était  connu  par 


(l)  Homère  :  Odyssée,  ch  9,  vers  SO.  et  ch.  10.  vers  S*.  — Hérodote, 
p.  177.  -  Skilai  :  p.  48.  -  Strabon,  citant  Artémidore  .  I.  17,  ch.  t. 
{  8.  -  Strabon  ;  I.  17.  ch.  S,  t  15.  -  Pomp.  Mêla  t,  7.  —  Pline.  6.  4.  — 
Ptolémée  .  4,  8. 

(8)  Polybe    8,  88.  -  Diodore  :  8.  48.  —  Skilax  .  p  47.  —  Plme  :  &. 

> 


Digitized  by  Google 


359 

U  masse  de  la  uatioii  pour  être  le  sien  ei  qu  elle  le  revendiquait 
pour  tel  en  de  nombreuses  occasions.  Si  l'on  remarque,  en  effet, 
qu'il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  en  Lybie  où  ce  nom  ne  se  soit 
montré  au  moins  une  fois  dans  l'histoire  sous  Tune  des  formes 
Zaûekes,  Maziques,  Arzugoes  ou  Zouagha,  et  qu'aucune  hypo- 
thèse d'émigrations  successives  ne  peut  expliquer  tant  d'appari- 
tions soudaines.  —  Si  Ton  se  rappelle  d'un  autre  côte  qu'OEthicus 
donne  à  tous  les  indigènes  le  nom  de  Mazykes  et  que  les  généalo- 
gistes musulmans  font  descendre  tous  les  Berbères  d'un  patriar- 
che nommé  Mazigh  ;  —  si  l'on  pense  enfin  que  le  nom  d'Amazigh 
est  revendiqué  comme  leur  appartenant,  par  beaucoup  de  peu- 
ples berbères  de  nos  jours,  et  qu'il  est  le  seul  nom  certain  de 
tous  les  indigènes  du  grand  désert  (Imouchék)  et  la  seule  langue 
antochthone  parlée  dans  le  nord  de  l'Afrique  (tamachikh),  il  faut 
bien  se  résoudre  à  admettre  que  ce  mot  Zèkes,  sous  ces  formes 
variées,  a  toujours  été  le  véritable  nom  générique  de  tous  les 
Libyens  (1). 


(1)  Hérodote,  le  premier,  nomme  les  Zauèkes  (4. 198).  Pline  mentionne 
la  région  Zeûgitane  (5,  4),  que  le  cosmographe  OKticus  (p.  731)  et  Isidore 
deSéviile  (14,  5)  nomment  Zettgis.  Cette  forme  qu'on  revoit  dans  l'Ethni- 
que Ansaagensis  (Not.  épisc.  de  la  Byzacène),  est  la  même  que  celle  du 
met  musulman  Zouagha  (Ben  Khatd.  :  1.  868). 

La  forme  Mazique  parait  en  premier  lieu  dans  Ptolémee.  qui  cite  dans 
la  Césarienne  les  Maziques  (4,  9)  et  dans  la  Tingitane  les  Magiques  (4,  1); 
nais  déjà  Suétone  (vie  de  Néron,  ch.  80)  avait  cité  des  Mazaces  en  Numi- 
die;  Lucain  avait  aussi  parlé  de  Mazaces  (Pharsale  4,  1&6)  et  Opplen  des 
chevaux  Africains  qu'il  nommait  Mazèkcs  (Cynôg.  1,  170).  —  Après  Pto- 
léroée,  (jEthicus  parle  des  nombreuses  tribus  Masiques,  Ammten  Marcel- 
lin  (t9,  Sî)  nomme  les  Maziques  du  Chélif,  Philostorge  (1 1 .  8)  et  Sjn&ios 
detties  S8  et  94)  les  Maziques  des  environs  de  Kyrène.  —  Après  eux  la 
Notice  de  Numidle  cite  un  évoque  Mazacensis,  et  enfin  Corippus  (Johan- 
*We)  bit  mention  des  Mazax  parmi  les  alliés  de  Carcasan.  —  C'est  cette 
forme  Mazique  qui  a  donné  naissance  au  mot  Mazigh  des  généalogistes 
Arabes. 

La  forme  Arzugues,  plus  nouvelle,  parait  en  premier  lieu  dans  Oftthicus 
feosmogr.),  dans  Orose  (I,  9)  dans  Julius  Ronorlus.  et  dan»  Corippus  qui 
parle  du  désert  (TArzugU.  —  La  Tripolitaine.  dans  une  décrétale  de  416, 
est  nommée  provincia  Arzugilana.  —  Sidoine  Apollinaire  écrit  Auxuge.  — 
Cette  forme  revivait  ehez  les  Arabes,  sous  le  nom  Ourchlk,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-l'heure. 

Sidoine  Apollinaire  (Panégyrique  de  Majorien)  écrivait  Auxuge. 

La  forme  Zig  ou  Zek,  U  plus  simple,  apparaît  dan*  le  nom  des  Zyganle* 
d'Hérodote  (*,  t941,  dan*  l'ethnique  Zeggensis  (Not  de  la  proc".  de  881), 
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Ce  uom  pourlaut  disparaissait  parfois.  Cela  arrivait  quand  une 
tribu  plus  puissante  que  ses  voisines  les  soumettait  à  son  obéis- 
sance et  imposait  son  nom  à  la  confédération  formée  sous  ses 
ordres. —Mais  quand  celle  tribu,  affaiblie  à  son  tour,  laissait 
échapper  le  commandement ,  les  peuplades  délivrées  ne  se  con- 
naissant plus  d'autre  nom  commun  que  le  nom  national  de  Ma- 
liques,  le  reprenaient  arec  éclat. 

Revenons-en  aux  Makes.  Cette  population  était  composée  de 
différentes  tribus  dont  l'historien  Hérodote  n'a  nommé  que  les 
deux  principales  :  les  Machlyes  qui  demeuraient  tout  contre  le 
lac  Triton,  et  lesCindanes  qui  s'étendaient  du  pays  des  Machlyes 
aux  rives  de  Kinyps  (1).  Hérodote  fait  d'ailleurs  de  ces  deux  tri- 
bus, deux  peuples  indépendants  des  Makes;  mais  c'est  là  une 
erreur,  comme  on  le  voit  par  re  que  j'ai  dit  plus  haut  et  comme 
le  prouvent  d'ailleurs  les  noms  mêmes  des  Machlyes  (Mak-li*  et 
de  leurs  voisins  les  Machynes  (Mak-Kin)  et  les  Maxyes  (Mak-Gest) 
dans  lesquels  apparaît  le  radical  Mak.  —  Un  auteur  grec,  Calli- 
phanes,  semble  même  affecter  le  nom  de  Machlyes  a  tous  les  Ma- 
kes de  la  côte,  car  il  fait  confiner  ces  Machlyes  aux  peuples 
Nasamons,  c'est-à-dire  au  fond  de  la  grande  Syrte  (2). 

La  cote  des  Syrtes  fut  visitée  de  bonne  heure  par  les  Cartha- 
pinois,  qui  y  fondèrent  de  nombreux  comptoirs  (emporta),  y  atti- 
rèrent les  indigènes  et  créèrent  ainsi  dans  le  pays  une  forte 
population  Libophénicienne.  —  Celle  population  n'élailpas  même 
exclusivement  vouée  au  commerce  maritime,  elle  avait  aussi 
des  villes  dans  l'intérieur,  car  S  ira  bon  nous  apprend  que  de  ce 
côté  la  Libophenicie  s'étendait  jusqu'aux  régions  montagneuses 
derrière  lesquelles  erraient  les.  Gélules  (3).  Cela  n'empêchait  pas 
d'ailleurs  qu'il  existât  encore  en  deçà  de  ces  montagnes  un  grand 


rt  dani  le  nom  Zakia  «les  généalogies  Zenètes.  —  Avec  l'adjonction  de  la 
terminaison  oma,  elle  a  donné  l'ethnique  Ziguensos  de  St-Augu&lin,  le 
nom  Mons  Ziqucnsium  de  Victor  de  Vila  (toir  plus  liant),  le  nom  Ihtsgua* 
<!«»  Corlppus,  et  enfin  le  nom  Zeggaoua  des  musulmans  (Ben  Kliald.,  1. 175). 
(1)  Hérodote,  p.  176  et  178. 

(9)  Pline  (5,  *)  «...  Supra  NasarooDej  confinesqtie  ilfo  Macfclyas.  andro- 
rioos  en*...  Callipiunes  iradit...  * 
(3)  Slrahoo  :  I.  17,  ch.  2,  g  15. 
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nombre  île  tribus  autonomes,  entre  autres  les  Giudanes  d'Hé- 
rodote. 

Les  Makes,  tour  a  tour  mercenaires  ou  ennemis  de  Car- 
lluge  (I),  semblent  avoir  profit,  du  la  brèche  faite  dans  le  Tell 
parles  Massyles  pour  s'y  établir  avec  eux,  ils  furent  dès  lors 
compris  dans  leur  nombre.  —  En  revanche  dans  les  parcours 
qu'ils  laissèrent  libres,  vinrent  s'établir  d'autres  tribus  de  même 
rare,  entre  autres  les  Kinithii,  qui  occupèrent  au  fond  de  la 
Syrie  les  anciens  parcours  des  Machlyes;  mais  il  y  vint  en  même 
temps  une  foulo  de  fractions  Gétuliennes  accourues  de  l'Ouest, 
<l'où  ces  peuples  commençaient  à  essaimer  des  hordes  nombreu- 
ses. En  attendant  qu'ils  pussent  se  rendre  maîtres  du  Tell,  ils 
servaient,  les  uns  contre  les  autres,,  les  possesseurs  du  pays 
cultivé,  et,  ne  pouvant  les  piller  comme  ennemis,  les  pillaient 
comme  alliés.  On  les  voit  mêlés  comme  mercenaires  aux  guerres 
de  Jugurlha  et  de  Marius,  de  Juba  l'Ancien  et  de  César  (?/. 
Celui-ci  étant  devenu  seul  maître  de  la  république,  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  dévaster  la  province  romaine.  Corné- 
lius Balbus  les  en  punit  en  parcourant  leur  pays  et  celui  des 
Garamantes  leurs  complices  (44  avant  J.-C.)  (3),  Octave  les  ayant 
compris  dans  le  lot  de  Juba  II,  ils  déclarèrent  vouloir  obéir  aux 
Romains  et  sous  ce  prétexte  leur  firent  la  guerre.  Us  lurent, 
cette  fois,  assez  difficiles  à  réduire,  et  Cornélius  Cossus  qui  les 
vainquit,  en  put  obtenir  le  litre  de  Gétaliqae  (4).  Sous  Tilière, 
la  révolte  fut  encore  plus  tenace:  les  Misulames  et  les  Gara- 
manies  forcèrent  les  Kinithii  à  prendre  part  à  la  révolte  et  à 
faire  aux  frontières  romaines  une  guerre  de  pillages,  de  meur- 
tres et  d'incendies.  Ils  demandèrent  la  paix  à  la  mort  de  Tacfa- 
rinas  (5);  mais  si  cette  paix  fut  dés  lors  observée  parles  peuples 


II)  Hérodote,  >,  43.  —  Diodore,  dans  un  fragment  attribué  nu  86*  livre, 
parle  des  cruautés  exercées  par  les  Carthaginois  sur  1rs  nomade  AHcata- 
•w»,  a  la  suite  de  la  guerre  des  Mercenaires,  tics  Micatanes  paraissent 
'■'rr  les  Makes. 

I»)  Salluste  (Guerre  de  Jugurlha).  —  RlrtflM  («iuerre  d'Afrique.  13  et 
P*ssitn)ct  Dion  Cassius,  I.  43. 
(3)  IMine,  5.  b. 

i4)  DioaCa^ius,  I.  59,  «t  Florus.  4,  12. 
(Si  T*nle.  Histoire*,  4.  M).  —  IMine.  5  5. 
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du  Djérid,  tes  tribus  de  la  Tripolitaine  continuèrent  à  aider  on 
à  ne  pas  empêcher  les  courses  que  faisaient  les  Garamantes  du 
désert  sur  le  pays  soumis.  —  Sous  Vespasien ,  par  exemple,  ces 
Garamantes  purent  dévaster  sans  résistance  le  territoire  de  Leptis, 
pendant  quelque  temps ,  sous  prétexte  de  soutenir  contre  cette 
ville  les  habitants  d'GEa.  Ils  n'en  furent  chassés  que  par  le  légat 
Feslus,  venu  de  Carthage  avec  une  armée  (1). 

Voici  comment  étaient  distribuées  à  cette  époque  les  tribus  de 
la  Tripoli  taine  (2); 

I»  Au  Sud  de  la  petite  Syrte  et  a  l'Est  du  lac  Triton ,  on  trou- 
vait d'abord  les  Kinithii ,  puis  à  l'Est  les  Nigintioes  (Gindane* 
d'Hérodote),  qui  s'étendaient  jusqu'au  fleuve  Kinyps.  Au  delà , 
sous  la  grande  Syrte,  on  retrouvait  les  Makes  bien  reconnaissa- 
bles  sous  le  nom  altéré  de  Samamykes  que  leur  donne  Ptolémée. 

2°  En  revenant  au  Sud  des  Kinithii,  Ptolémée  cite  une  série 
dépopulations  qui  s'étendaient  par  le  versant  Sud-Ouest,  des 
monts  Tripolitains  jusqu'au  de-là  des  sources  du  Kinyps.  C'étaient: 

a.  Les  Giplousii  ou  Sigiplosii,  dont  le  nom  seul  prouve  que 
c'étaient  des  montagnards,  le  mot  Gebel  signifiait  montagne 
dans  les  idiomes  sémitiques. 

b.  Les  Achi mènes,  que  Pline  nomme  Hammanentes  (3i  cl  sur 
lesquels  il  donne  des  détails  intéressants  :  l'Oasis  qu'ils  habi- 


(1)  Tacite,  Histoires.  4,  50.  -  Pline,  S.  S. 

(2)  Plotérafc.  4,  3.  «...  Au-dessus  de  la  petite  Syrie  s*  trouvent  le» 
Kinitiens  qoi  sont  tournés  ver»  l'Orient,  et,  jusqu'au  fleuve  Kinyps,  les 
Nigintines.  —  Autour  du  fleuve  lui-même  sont  le*  Lotophages.  Ensuite, 
au-delà  de  la  grande  Syrie  les  Samamykes,  et  après  les  Nycpieos  au-des- 
sous desquels  sont  les  Eléons.  En  revenant  au-dessous  des  Kinitbiens 
sont  les  tiiphonsiens,  après  oeux«ci  les  Acbœmènes,  puis  les  Mouiourgou- 
res  au-dessous  desquels  sont  les  Mouchtouses.  —  Au-dessous  des  Nigin- 
tines sont  les  Aslacoures  ;  au-dessous  des  Lotophages  les  Eropees,  ensuite 
les  Dolopes  sous  lesquels  sont  le»  Erébides.  — Sous  les  Samamykes  sont 
les  Damensieos,  après  eux  les  Nycbènes,  sous  lesquels  sont  les  Nycpiens- 
Sous  les  Nycpieos  et  les  Eleons  sont  les  Makes  Syrtiles  et  la  libye  dé- 
sert*. . .  •  4,5.  «...  Entre  les  llaurales  et  les  Noubes  sont  les  Armies. 
les  Thaïes,  les  Dolopes  et  les  Aatacoures  jusqu'à  la  vhIIîo  de  la  monta- 
gne Garamanlique. . .  » 

(3)  Pline,  5,5.  —  «  ...  Post  Nasamoncs.  Hasbyto?  et  Macœ  vivont. 
Titra  ros  llammanienles  Xlt  dierum  iiincrc  s  Syrtihus  ad  Occidenlrm.. 
Ab  hi?  ad  Troglodyte*  h>bernt  occ*$us  |>Uj;à  <lu-rum  IV  iter. .  » 
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«aient,  dit-il ,  était  à  douze  journées  Ouest  de  la  grande  Syrie, 
en  passant  par  le  pays  des  Makes.  Cette  oasis  était  de  tout  côté 
environnée  de  sables,  mais  des  puits  peu  profonds  y  fournis- 
saient de  l'eau  en  abondance.  Leurs  maisons  étaient  construites 
»it  en  pierre  soit  en  sel  que  les  habitants  allaient  tailler  dans 
la  montagne.  — Au  Nord-Ouest,  certains  indigènes  habitaient 
des  cavernes  naturelles.  Les  Grecs  les  nommaient  Troglodytes. 

e.  Les  Moutourgoures.  Ce  nom  est  inconnu,  mais  comme  la 
direction  de  la  route  place  ce  peuple  dans  les  monts  Girgir  ou 
Gnergour,  on  peut  lire  les  Mougourgoures  au  lieu  de  Moutour- 
goures et  traduire  ce  nom  par  les  habitants  du  Guergour  (Am. 
Gnergour). 

d.  Enfin  les  Mouchtouses,  dont  le  nom  est  une  forme  du  mot 
Makatoutes,  nom  des  habitants  de  la  grande  Syrte  auxquels  il 
font  les  assimiler. 

3°  Au  Sud  des  Nigintincs,  on  trouvait  la  tribu  des  Astaroures 
dont  le  nom  a  une  signification  particulière  que  l'état  artuel  de 
la  science  ne  permet  pas  encore  de  déterminer  sûrement.  Ces  As- 
lacoares  s'étendaient  aussi  sur  l'autre  versant  des  monts  Tripoli- 
tains,  vers  le  Fezzan.  Ils  avaient  à  l'Est  les  Eropées  ou  Erebi  les 
que  Ptolémée  prenait  pour  deux  peuples  différents;  preuve  qu'il 
s'est  contenté  de  juxtaposer,  dans  ses  cartes,  des  éléments  identi- 
ques tirés  de  documents  divers,  sans  songer  autrement  à  les 
comparer  et  à  les  fondre  entre  eux.  —  Après  les  Eropées  on  ren- 
contrait lesDolopes,  lesquels  ainsi  que  les  Astacoures  s'éten- 
daient sur  le  versant  intérieur  des  monts  Tripoli»ains. 

4°  Au  Sud  des  Makes  (Samamykes)  se  trouvaient  les  Damen- 
«iens,  penple  inconnu,  puis  les  Eléons  et  à  côté  d'eux  les 
Nycbènes  ou  Nycpiens,  dont  Ptolémée  formait  encore  deux  peu- 
ples différents;  près  de  ceux-ci  et  dans  l'intérieur,  le  même 
auteur  plaçait  les  Makes  Syrtiques  qu'il  avait  déplacés  de  la  côte 
an  profit  des  Samamykes,  sans  s'apercevoir  encore  que  ces  deux 
peuples  n'en  faisaient  qu'un. 

Toutes  ces  tribus  se  tinrent  en  pays  sous  les  Flaviens,  sous  les 
Trajan  et  même  sous  les  Antonins;  mais  on  sentait  qu'elles  fré- 
missaient sous  le  joug,  d'ailleurs  une  pression  irrésistible  com- 
mençait dès  lors  a  pousser  sur  l'Occident  1rs  tribus  voi-mes 


de  l'Egypte.  Les  Obèles,  les  Sentîtes,  les  Anérilles  chassés  de 
la  Marmarîque  par  les  I larguas,  les  Araraoukèles  (Heragba)  fuyant 
la  Kyrénaïque,  leur  patrie;  les  Siles,  surtout,  expulsés  de  leur  de- 
meure d'Augila,  se  répandirent,  sous  Septime  Sévère,  autour  de 
Tripoli  et  de  Garama.  Ce  prince,  qui  était  de  Leplis,  voulut  sauver 
au  moins  la  Tripolitaine  de  leurs  convoitises  et  fit  élever  partout 
des  forts  et  des  fortins  (1).  Il  ne  réussit  qu'en  partie,  même  dan» 
la  région  maritime  et  ne  put  empêcher  que  les  Seli  ne  s'éten- 
dissent au-delà  de  la  grande  Syrie,  et  les  Heragba  tout  près  de 
Tripoli.  Les  autres  Seli,  poursuivis  par  les  Uasguas  et  poussée 
sur  les  Garamantes,  expulsaient  en  même  temps  ceux-ci  de  la 
Phazanie  et  les  rejetaient  dans  les  déserts  de  l'Ouest. 

Les  llasques  parurent  bientôt  à  leur  tour,  à  la  suite  des  Seli 
du  Sud,  qu'ils  absorbèrent  presqu'entièrement  et  qui  ne  reparu- 
rent que  bien  plus  tard  sous  le  nom  de  Loua  ta,  que  Procope  rend 
par  Levathes  ou  Lebatai,  Corippus  par  Languanten  et  llaguaten. 

Quant  aux  vainqueurs,  leur  nom  seul  nous  indique  que,  celle 
fois,  encore,  nous  retrouvons  ici  la  grande  race  indigène  des 
Zèques.  —  Quand  leurs  premières  hordes  se  mou  li  èrent  au  Nord 
du  Djerid,  les  gouverneurs  Romains  se  mirent  en  devoir  de  les 
combattre;  mais  bientôt,  effrayés  de  la  puissance  des  envahisseurs, 
ils  employèrent  la  présence  de  l'empereur  Maximien,  qui  passa 
bientôt  en  Afrique,  mais  combattit  les  llasguas  sans  pouvoir  les 
refouler  (2). 

A  son  départ,  les  Nomades  reprirent  le  cours  de  leurs  dévas- 
tations. Les  Austores,  une  de  leurs  bandes,  devinrent,  sous  les  fit» 
de  Constantin,  la  terreur  de  la  Tripolitaine.  Encouragés  par  l'in- 
souciance des  ministres  de  Valentinien,  on  les  vil  à  plusieurs 
reprises,  piller  les  territoires  des  plus  grandes  villes,  et  ils  pous- 
sèrent une  fois  l'audace  jusqu'à  incendier  les  faubourgs  de 
Leplis.  Des  intrigues  de  cour  cachèrent  la  vérité  à  l'Empereur, 
qui  ne  l'apprit  que  par  une  révolte  terrible  du  Tell  Mauritanien. 


(I)  Sjwticn  (Vie  do  Scplimc  Sévère)  «  .. .  Tripoli  unité  uriuodu»  erat , 
ronttiMs  bellicosissimis  gcnlihus,  sccuris.simnm  rrihiidit  ar  paccru  riiutur- 
naw,  oleum  gratuiltim  et  ftrrundissimtitn  agrnm  donavit  .  .  » 

•;?)  CoMppn-,  •Jnliannid»»:  I  Î7R  -  *.  811  —  «.  r-afi 
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La  guerre  qu'elle  amena  dans  l'Ouest  laissa  toute  liberté  aux 
llasguas,  qui  devinrent  si  complètement  maîtres  de  la  Tripoli- 
Uiue,  qu'ils  absorbèrent  sous  leur  commandement  toutes  les 
tribus  indigènes  et  que  la  Tripolitaine  en  reçut  des  habitants  le 
nom  de  région  des  Arzugues,  dénomination  qui  flnil  par  passer 
dans  la  langue  officielle  du  temps  (1).  A  l'Est,  ce  même  peuple 
était  connu  sous  le  nom  de  Maziques,  qu'OEthicus,  avec  plus  de 
justice,  appliquait  alors  à  toutes  les  hordes  de  la  Libye  (2). 

Les  Arzugues  devenus  maîtres  du  pays  ouvert,  rendirent  à 
leurs  troupeaux  les  cantons  cultivés ,  après  avoir  forcé  les  colons 
et  les  laboureurs  à  se  retirer  dans  les  villes.  Ces  places  privées 
de  leurs  zùncs  de  culture  retombèrent  bientôt  au  rang  de  sim- 
ples comptoirs  commerciaux ,  et  par  la  suite  des  temps  beaucoup 
même  d'entre  elles  furent  abandonnées  toul-à-fait,  comme  on 
le  voit  par  un  passage  de  Procope  et  par  l'examen  des  listes 
ipiscopales  (3). 

La  Tripolitaine  Tut  une  des  provinces  que  l'empire  céda  à  Gen- 
séric ;  les  Vandales  à  ce  qu'on  suppose,  la  nommaient  Abaritanc 
ou  Sabratane ,  du  nom  sans  doute  d'une  de  ses  villes  nommée 
Abrotonum  et  aussi  Sabratane.  Du  reste  ils  n'en  gardèrent  que 
les  places  fortes  et  laissèrent  le  pays  ouvert  aux  nomades.  Une 
fois  ils  essayèrent  pourtant,  sous  le  roi  Gonthamond,  de  s'y 
présenter  en  armes,  mais  ils  furent  si  cruellement  battus  par 
uu  chef  indigène  nommé  Kaban,  qu'ils  n'osèrent  plus  y  repa- 
raître. Les  indigènes  d'ailleurs  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breux dans  le  pays,  car  outre  les  anciennes  peuplades  du  temps 


(1)  Dccretalc  du  pape  Innocent  aux  évôques  de  la  province  Arzugitane 
en  416.  —  (JBthicus  «. . .  Tripolis  provincia  qua!  est. . .  régis  Arzugaum. 

(SI  Clilhicus  «...  Oceanus  meridianus  habet...  Maria  duo,  insula  Sep- 
tcm...  ci  genres  Mhzk  es  militas...  • 

(3)  Procope  {G.  des  Vandales)  nous  apprend  que  la  grande  Lcptis  ayant 
été  détruite  de  fond  en  comble  pur  les  Levai  hes.  ses  habitants  l'abandon- 
nèrent et  elle  fut  envahie  par  les  sables.  (Voir:  Univers  Pitlor.  —  Afrique 
ancienne  de  M.  d'Avczac,  p.  M4 

Quint  auz  notices,  elles  nous  montrent  que  d'habitude  la  Tripolitaine  no 
fournissait  qu'un  représentant  aux  conciles,  quand  les  autres  provinces  en 
fournissaient  trois,  et  qu'en  484,  »ous  Huncric.  il  n'y  avait  que  74véoM* 
en  Tripolitaine,  quand  la  Sttificnnc  en  eomptail  plus  de  10  rt  les  autres 
provinces  Africaines  jusqu'à  IMirhacunr. 
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*  de  Plolémée  et  des  Sévères,  outre  les  Arzugues  du  temps  de 
Valentinien,  on  y  voyait  affluer  des  pays  de  Kydaraès,  du  Djè- 
rid  et  du  Zab,  une  foule  de  tribus  belliqueuses,  en  si  grand 
nombre,  qu'il  fout  nous  arrêter  à  cette  époque  de  l'histoire  du 
pays  pour  faire  le  recensement  des  peuples  qui  occupaient  les 
bords  de  la  Syrte. 

|o  En  premier  lieu  nous  compterons  les  Hoouara  ou  Uasguas 
qui,  sans  y  avoir  eux-mêmes  de  fractions  étaient  les  suzerains  des 
tribus  Tripolitaines  et  qui  demeuraient  eux-mêmes  dans  les  dé- 
sei  ts  du  Fezzan  et  de  Ghadamès,  et  s'étendaient  d'un  côté  jus- 
qu'à l'Egypte  et  de  l'autre,  jusqu'aux  déserts  de  la  Numidie, 
dont  les  dernières  montagnes  au  Sud  portaient  le  nom  de 
monts  Suggar  (As-Hoggar)  (  1  ). 

2°  Les  Louata,  qui  dominaient  autour  de  Tripoli  et  de  Cabés. 
Procope  écrivait  leur  nom  Lebathai,  ce  qui  se  prononçait  Le- 
vathes.  Corippus  les  nommait  Languantem  et  plus  correctement 
llaguatem  (  ).  Ce  peuple  descendait  des  Seli  absorbés  au 
temps  d>  Maximien  par  les  Uasguas  (2). 

3°  Les  Arzugues,  dont  le  nom  commençait  à  s'éteindre  proba- 
'  blemenl  parce  que  les  peuples  de  leur  confédération  s'en  étaient 
retirés  et  reconnaissaient  la  suprématie,  soit  des  Hoouara,  soit 
des  Louata.  —  On  les  nommait  déjà  Zouagha ,  comme  le  prou- 
vent deux  noms  d'évêchés  de  la  Byzaoène  :  Auzuagensis  et  Au- 
suagensis  gemina.  —  Dans  certains  cantons  c'étaient  les  formes 
Zèkes  ou  Maziques  qui  dominaient,  témoin  les  ethniques  Zeg- 
gensis,  Mizigitana,  Mazacensis,  Muzucensis  des  listes  épiseopa- 
les  (3).  Lors  de  l'Islamisme  on  ne  connaissait  plus  de  tous  ces 


il)  CEthicust...  Nuroidia  habet. ..  à  meridie  montera  Suggarem. . .» 

(2)  Ce  fut  autour  de  Tripoli  que  les  Lonala  furent  trouvés  par  les  pre- 
mière» banda*  Arabes.  L'annaliste  Ben  Abdelberr  (tl*  siècle)  écrivait 
dans  le  récit  d'une  prétendue  émigration  Copte  en  Afrique  «  qu'une  des 

•  familles  Coptes,  nommée  Louata,  occupa  le  territoire  de  Tripoli,  et 

•  qu'une  autre  peuplade,  les  Nefza,  s'établirent  auprès  de  cette  ville...* 
(Ben  Kbaldoun,  t.  1.  p.  1  SI > . 

(3)  Voir:  Univers  pittoresque,  Afrique  ancienne  de  M.  Yanoski,  p.  46. 
47  et  49  —  ainsi  que  les  commentaire»  d'Henri  de  Noris  sur  le  synode  de 
Cartilage  (M6  de  J.-C.)  —  (ORuvre*  de  St-AuguMin,  Kd.  Garnier,  t.  H. 
p.  503). 
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noDis  de  peuples,  que  celui  de  Zouagha,  des  environs  de  Tripoli  1 1  j; 
mais  les  autres  formes  du  mot  parvinrent  confusément  jusqu'aux 
musulmans,  qui  firent  prédominer  dans  la  généalogie  des  peu- 
ples Zenèles,  les  noms  à' Ourchik  et  de  Zakia,  dans  lesquels  on 
retrouve  facilement  les  mots  Arzugue  et  Zèkc  (2). 

V»  Les  Nefouça.  —  Peut-être  ce  peuple,  qui  faisait  partie  des 
Nefza,  n  avait-il  pas  quitté  sous  les  Vandales  le  Djérid  sa  pa- 
trie; mais  en  tout  cas  il  ne  devait  pas  tarder,  car  dès  avant 
l'invasion  musulmane,  il  était  nombreux  et  puissant  dans  les 
environs  de  Sabrala  (3). 

>  Les  tribus  antérieures  aux  Arzugues  et  que  nous  avons 
déjà  mentionnées;  c'est-à-dire  les  Astacoures,  les  Obéles,  les 
futiles,  les  Anéritles  et  les  Araraoukèles  ou  Heragha.  —  Les 
Astacoures  étaient  encore  représentés  dans  le  pays  par  une 
bourgade  épiscopale  (Mozotcoritana).  C'est  le  dernier  souvenir 
certain  qu'ils  aient  laissé  dans  l'histoire,  quoiqu'il  soit  possi- 
ble qu'ils  furent  représentés  sous  les  musulmans  par  les  Ta- 
gora,  que  Ben  Khaldoun  comptait  parmi  les  Zenètes  et  qui  ont 
laissé  leur  nom  à  une  dépendance  de  Tripoli  (4).  Quant  aux 
Obéles,  aux  Sentites  et  aux  Anéritles,  tout  ce  qu'on  en  sait, 
c'est  qu'ils  existaient  encore  puisqu'ils  reparurent  plus  lard  (5k 
On  ignore  leur  demeure  et  s'ils  sont  placés  ici  autour  de  Tri- 
poli >  c'est  dans  la  supposition  qu'ils  y  accompagnèrent  les  He- 
ragha, leurs  compagnons  de  fortune.  Ceux-ci  y  demeuraient 
en  effet  et  léguèrent  leur  nom  à  une  localité  du  canton  (6). 

Aces  cinq  peuplades,  il  faut  ajouter  les  Gadabitans,  popu- 
lation qui,  sous  Justinien,  professait  encore  le  paganisme  grec  (7). 


(1)  I  f  n  Khaldoun,  t.  I,  p.  258. 

ri)  H>  n  Khaldoun,  t.  3,  p.  186  cl  187. 

A  Ben  Khaldoun,  t.  1.  p.  ?16  et  2*7 

4J  Uoivers  pittor.  :  Afrique  chrél.  de  SI.  Yanoski,  p  *9.  —  Hon  Khal- 
doun, I.  S,  p.  186  et  t.  t.  p.  160. 

(5)  Ben  Khaldoun  (I.  '7*1  mentionne  parmi  les  Hoouara,  trob  Irihus 
nommée*  Bel,  Salât  et  And.ira. 

'6.  Ren  Khaldoun  nomme  le;  Heragha  parmi  les  Hoouara  il ,  !*.s)  et 
place  Heragha  dans  les  dépendance*  de  Tripoli  (I,  160). 

<7;  Univers  pitmr.  :  Afr.  ancienne.  -  M.  d'Avczac  citant  Prucope,  p.  JS4. 
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Ce  fait  implique  on  séjour  déjà  -.ancien  dans  on  canton  civi- 
lisé et  le  nom  d'Aguedabia  qu'ont  laissé  les  Gadabitans  (1)  à 
une  ville  demi-ruinée  de  la  côte,  confirme  entièrement  cette 
donnée.  Il  semble  indiquer  de  plus  que  cette  bande  était  formée 
de  paysans  indigènes  rendus  à  la  vie  nomade  par  les  malheurs 
du  temps. 

6°  Enfin  une  foule  de  tribus  Zenètes  accourues  du  Zab  et  qui 
appartenaient  à  toutes  les  fractions  de  cette  grande  race. 
C'étaient  : 

a.  Les  Demiuer  mentionnés  dans  la  Notice  épiscopale  de  Byza- 
céne  par  l'ethnique  Ulimmircnsis  (?).  Ces  Demmer  occupaient 
probablement  déjà,  comme  sous  Mahomet,  la  montagne  qui  port;i 
leur  nom.  A  la  suite  de  tant  de  dominations  successives  des  Ar- 
zugues,  des  Zenètes  et  des  Hoouara ,  on  ne  savait  plus  à  l'époque 
musulmane  si  ces  Deramcr  étaient  de  race  Zouaghienne  ou  de 
race  Zenète.  Ren  Khaldoun  les  nomme  tour  à  tour  dans  les  deux 
tribus  |3).  Je  crois  qu'ils  étaient  Zenètes  et  des  premiers  arrivés 
dans  le  pays. 

b.  Les  Maggher,  que  Corippus  nomme  Macarcl  (4)  et  qui  sont 
évidemment  une  fraction  des  Maghraoua,  car  lo  véritable  nom 
des  Maghraoua  est  Maggher,  comme  on  le  voit  par  Ptolémée  qui 
nomme  cette  nation  tantét  Makkoures,  tantôt  Makkourébes  (5). 
Les  écrivains  musulmans,  qui  ne  se  piquaient  pas  de  critique,  ne 


il)  La  ville  d'Aguedabia  est  roarquec^par  Ben  Khaldoun  dn  côté  de  Sort 

cl  de  Tripoli.  Son  nom  s'écrit  en  arabe  *jj'-îo.i  avec  un  ~  mais  il  ne 

faut  pas  oublier  que  les  Arabes  ne  possédant  pas  dans  leur  alpbabet  de 
lettre  propre  représentant  l'articulation  U ,  la  rendaient  Indifféremment 
par  ij»  et  plus  souvent  par  ~  et  par  ^.  On  a  donc  tort  de  prononcer 

certains  noms  du  villes  ou  de  nations  anciennes  d'après  les  principes  ré- 
guliers de  la  prononciation  actuelle,  et  l'on  doit  lire,  au  •:ontrairc,  t. bu- 
dames,  Machraoua,  Adjcdabia,  Zeddjala,  commo  s'il  y  avait  (ludamès  . 
Magraoua,  Aguedabia,  Zeggala,  co  qui  est  prouvé  par  les  transcription* 
latines Cydamus,  Macurcbes,  Gadabitans  ctArsacala. 

(il  Afr.  chrét.  de  M.  Yanoski,  p.  47. 

(3)  Ben  Khaldoun.  t.  I,  p.  i>8— t.  3.  p.  186,  187 .  288. 

H)  M.   de  Slano.  Appcnd.  au  l'  volume  de  l'histoire  «le*  Herbert'*, 
p.  575  et  577. 
<5)  rioléméc,  t.  i.  cl  4 .  b . 
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reconnurent  pas  BH  Maghraoua  sous  celle  forme  primitive  du 
nom  ,  cl  les  comptèrent  tantôt  parmi  les  Zouagha ,  leurs  voisins 
de  la  montagne  (1),  tantôt  parmi  les  Hoouara  dont  ces  Maggher 
subissaient  la  domination  (2).  Pour  prouver  avec  quelle  négli- 
gence furent  établies  les  prétendues  listes  généalogiques  berbè- 
res, qu'il  nous  surfise  de  rappeler  que  le  territoire  des  Maggher 
«'•lait  souvent  appelé  Maglirou  (3),  et  que  dans  un  des  passages 
de  sa  propre  histoire,  Ben  Khaldoun  les  nomme  nettement 
Matrhraoua  (4). 

e.  Les  Gharlan,  qui  figurent  dans  la  notice  de  Byzacéne  par 
la  mention  des  évôchés  de  Gharian  (Garrianensis)  et  de  Carianc 
••a  chaumières  des  Carianes  (Cariamensis  vel  casularum  Caria- 
nensium»  (5),  dans  les  temps  suivants,  on  les  comptait  parmi  les 
tribus  Hoouarides;  mais  il  est  bien  plus  probable  que.  comme 
les  Maggher  leurs  voisins,  ils  appartenaient  à  la  race  Zenatienne. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  laissé  leur  nom  à  une  partie  de  la  chaîne 
Tripolitainc,  ainsi  qu'aux  mines  d'un  village  Romain  (6). 

d.  Les  Righa  ou  Aurigha.  Ils  venaient  du  Zab  où  resta  une 
grande  partie  de  leur  peuple,  et  s'étendaient  dans  l'Ouest  jus- 
qu'aux limites  de  la  Césarienne  ;  car,  selon  (Eihicus,  le  mont 
Astriko  formait  la  bordure  méridionale  de  celte  province  et  de 
la  Silifienne  et  •  séparait  le  terrain  cultivé  des  sables  du  désert 
'  s'étendant  jusqu'à  l'Océan  et  servant  de  parcours  aux  Œlhio- 
•  piens  Gangincs.  •  (7)  —  Ce  renseignement  nous  doit  faire 
identifier  le  mont  Astrike  à  la  grande  chatnc  de  montagnes  qui 
part  du  mont  Auras  pour  rejoindre  les  sources  de  l'Oued  Mou- 
loola.  C'est  celte  chaîne  qui  porte  tour  à  tour  les  noms  nio- 


(1)  Voir  Ben  Khaldoun  (1 ,  »58)  qui  les  nomme  id  Makher  ou  Madjcr 
qu'un  copiste  a  écrit  Malien 
il  Ben  Khaldoun.  t.  1,  p.  «74. 
(3i  Ben  Khaldoun,  t.  f,  p.  163. 
(4)  Ben  Khaldoun,  t  !.  p.  Î86. 
(51  Afr.  chrét.  de  M.  Yanoski,  p.  47  et  48. 

ity  Nouvelles  annales  des  voyages,  t.  4,  p.  364.  —  Résumé  historique  de 
l'eiploration  de  Barlh  en  Afrique,  par  l'abbé  Dinmoé. 

m  OKthieus.  «...  Montent  Astrixim  qui  dividit  in  ter  vivant  terram  et 
»  nrenns  eremi  jacenies  usque  Occanum  in  quibu*  oherrans  Gaiigines 
»  OF.Ihiopes. . .  » 
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dénies  de  Mec  lien  tel,  Djebel  Sahari,  Djebet  Amour,  el  montagne 
des  Oulad  Sidi  Cheikh. 

Dans  l'Est  les  Aslrikes  touchaient  à  la  Syrie  où  Corippus, 
dans  sa  Jokannide,  les  met  aux  prises  avec  une  armée  byzan- 
tine. 

La  particule  ant  du  mot  Astrik  étant  servile,  comme  le  prou- 
vent de  nombreux  exemples,  on  yoit  pourquoi  nous  retrouvons 
dans  ce  mot  le  nom  des  Rtgh,  Righa  ou  Aurigha  de  Ben  Kfial- 
doun.  Nous  avons  du  reste  expliqué  ailleurs  comment  malgré 
l'opinion  des  auteurs  musulmans  à  cet  égard,  on  devait  rattacher 
les  Righa  et  les  Aurigha  en  un  seul  peuple  Zenète  (t)  et  non 
pas  placer  les  Aurigha  au  nombre  des  tribus  Hoouara. 

e.  Les  Ouergla.  Corippus  est  le  premier  qui  les  nomme  pour 
nous  montrer  une  de  leurs  hordes  (Urceliana  manus)  infidèle 
aux  Romains,  se  joignant  aux  autres  indigènes  et  combattant 
prés  de  la  côte  les  troupes  de  Jean  Troglita  (2).  Nous  dirons 
plus  lard  comment  ces  Zenetes  et  les  autres  furent  chassés  de 
la  Tripolilaine  et,  rentrés  dans  les  régions  désertes  de  l'Ouest, 
donnèrent  leurs  noms  aux  cantons  qu'ils  peuplèrent  (3). 

f.  Les  Laghouat.  Ces  peuples  sont  vraisemblablement  les 
Leucalhes  de  Procope,  lesquels  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  Vandale  ruinèrent  si  complètement  Leptis,  qu'elle 
fut  tout-à-fait  abandonnée  (4).  Les  Laghouat  comme  les  Ouargla 
furent  plus  tard  expulsés  de  la  Tripolilanie  (5). 

g.  Les  Ifren.  Ce  sont  probablement  ces  peuples  que  Corippus 
nommait  Ifuraces,  altération  possible  d'Ifuranes  (6).  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  existait  dès  les  temps  anciens  des  lfren  dans  les 
montagnes  de  Tripoli,  el  ils  ont  laissé  leur  nom  à  la  plus  haute 
crête  de  ce  massif  (7').  Comme  leur  nom  signifiait  Caverne,  en 


(1)  Bévue  Africaine,  »•  année,  p.  374, 

il)  Corippus  (Johannide)  c  Tune  maie  fida  Lalinls  > 

•  Urceliana  roanos,  Romanis  addita  fat  if. . .  » 
(3)  Ben  Khaldoun.  T.  3,  p.  M5. 

(0  Afrique  ancienne  de  M.  D'Avezac,  p.  334  (citaUon  de  Procope}. 
<3)  Ben  Khaldoun.  T.  3.  p.  278. 

(6)  Corippus  —  M.  de  Slane,  Appendice  au  4a  volume  de  Ben  Khaldoun. 
(7')  A*n.  des  Voy.  4858.  T.  3,  p.  141.  (Précis  des  voyages  de  Bartb. 
par  31.  Dinom*).  —  Ben  Khaldoun.  T.  3,  p.  198  et  315. 
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berbère  il),  il  etl  pivsumablu  qu'ils  descendaieul  des  anciens. 
Troglodytes  que  Pline  cl  Mêla  avaient  remarqués  dans  le  pays. 

7»  Il  n'est  pas  certain  que  les  tribus  dont  les  noms  suivent 
et  qui  appartiennent  aux  Zenètes  du  Y*  siècle  aient  habité  le 
pays  de  Tripoli,  ni  même  celui  de  Djerid  ;  mais  comme  il  y  a 
probabilité  que  certaines  de  leurs  fractions  y  ont  pénétré,  nous 
donnons  en  tout  cas  leur  nom,  afin  de  compléter  ainsi  le  tableau 
des  tribus  Zenaliennes  de  l'époque  Byzantine. 

s.  Les  Goromi  apparaissent  dans  l'itinéraire  d'Anlonin  par  la 
mention  d'une  localité  nommée  Angemmi  (2),  et  dans  la  liste 
épiscopale  de  la  Byzacéne  par  la  citation  de  l'Ecclesia  Cumin  i 
tana  (3;.  Plus  tard  les  Gommi  Turent  comptés  parmi  les  Abd  cl- 
Uuad  et  sont  probablement  ces  Abd  el-Ouad  dont  parle  Ben 
Klialdoun,  et  qui  avant  l'Islamisme  se  tenaient  dans  l'Auras 

fr.  Les  Ouerra  sont  probablement  les  Bures  mentionnés  par 
iulius  Honorius.  Plus  lard  on  les  trouvait  dans  les  plateaux  du 
Chélif,  et  aussi  dans  la  province  de  Constanlinc  (5). 

c  Les  Zeroual.  Procope  nous  apprend  qu'il  existait  au  pied  de 
I Auras  une  forteresse  nommée  Zervouli  (en  Grec  Zerboulè). 
Corippus,  de  son  côté,  cite  dans  cette  direction  le  désert  des  Zer- 
<;uiles  (6).  Plus  tard,  on  n'y  retrouvait  plus,  à  la  connaissance  de 
Ben  Klialdoun,  la  moindre  trace  des  Zeroual.  Cependant  comme 
cette  tribu  appartenait  aux  Ghomara  ;  que  ceux-ci,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  ce  travail  (7),  sont  le  même 
peuple  que  les  Ghomert  ;  et  que  ceux-ci  habitaient  le  Zab,  le 
Hodna  au  pied  de  l'Auras,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  Zeroual 
avaient  encore  des  représentants  dans  le  pays,  peu  de  temps 
avant  les  recherches  de  l'historien  musulman. 

d.  Les  Berzal.  Juliiis  Honorius  qui  les  nomme  Barzulitani  ne 


(1)  Ben  KhaldmiD,  T.  3.  p.  198. 
(1)  Mannert,  p.  157. 

(3)  Afr.  Chrél.  de  M.  Vanoski  ,  p.  48. 

(4)  Ben  Kbaldoun,  T.  3,  p.  305  et  491. 

(5)  Ben  Kbaldoun.  T.  3,  p.  279. 

(6J  Afrique  ancienne  de  M.  d'Avczan.  Note,  p.  151. 
t7)  Hetme  Africaine,  V  année,  p.  468.  —  Ben  Khaldoun  T.  I.  p.  134 
-  r|  T.  3.  p.  «84. 
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donne  pas  leur  demeure ,  niais  comme  ils  faisaient  partie  des 
Demmer,  habitants  de  la  Tripolitaine  avant  et  après  l'Islamisme, 
il  est  probable  qu'ils  s'y  sont  trouvés  un  instant.  —  A  l'époque 
de  Mahomet,  on  les  retrouvait  dans  le  Hodna  et  dans  le  Djebel 
Salât  (1).  Le  mot  Barzulilani  vient  même  brobablement  de  Am- 
en libyen  (Ils  ou  tribu  et  ûlbaleton  nom  de  la  montagne  qu'ils 
habitaient  ou  avoisinaient. 

8,  Les  Mzab.  Julius  Honorius  les  nomme  Musubei  et  n'indique 
pas  leur  demeure.  Ils  habitèrent  plus  tard  le  pays  qui  porte 
aujourd'hui  leur  nom  (2). 

/.  Les  Ourlennid.  Julius  Honorius  les  nomme  Arlenniles.  Les 
Ghomert  dont  nous  avons  parlé  en  Taisaient  partie  et  demeu- 
raient dans  le  Zab  et  le  Hodna.  l'nc  autre  branche,  les  Ougue- 
diguen  habitèrent  le  Sersou  (3). 

g.  Les  Ouacln,  nommés  anciennement  par  Pline,  Vésunes 
dans  une  autre  région,  mais  dont  on  voyait  dès  les  premiers 
temps  de  l'Islam  une  branche  établie  dans  le  pays  de  Castilla  (4). 

h.  Les  Iloumi  et  les  Onemannou.  Ces  deux  peuples  sont  peut- 
être  les  tribus  qui  apparaissent  dans  l'histoire  ancienne  sous  les 
noms  de  Fluminenses,  (Jnlius  Honorius),  et  Abanni,  Abennagcns 
(Ammien  Marcellin,  et  Julius  Honorius),  mais  il  faudrait  pour 
cela  supposer  des  altérations  de  nom,  et  lire  ainsi  :  lluminenses 
et  Amanni. 

Anciens  et  nouveaux  Nomades,  Arzugues  comme  Louata, 
Nefouça  comme  Zenèles,  tous  d'ailleurs  paraissaient  animés  d'une 
égale  haine  contre  les  malheureuses  cités  de  la  cote.  Impuissants 
à  les  Féprimer,  les  commandants  Vandales  et  plus  tard  les  gou- 
verneurs Grecs  s'en  vengeaient  par  des  trahisons.  En  '  543, 
l'exarque  Byzantin  de  la  Tripolitaine  fit  assassiner  a  Leptis 
80  chefs  Louatiens  qui  s'y  étaient  rendus  sur  sa  parole  ;  mais 
cet  acte  infâme  coûta  cher  aux  Grecs  :  toute  la  Libye  se  souleva. 
Les  Uasguas  se  mirent  à  la  têlfl  du  mouvement  et  appelèrent  aux 


(I)  Bon  Kbaldoun,  T.  3,  p.  291. 

(3)  Ben  Kbaldoun,  T.  3.  p.  30t. 
(S)  Ben  Khaldonn,  T.  3,  p.  382. 

(4)  Ben  Khatdoun,  T.  3,  p  301 


Digitized  by  Gc  ogle 


273 


armes  loul  le  ban  et  l'arriére  ban  des  Nomades,  il  en  viril  des 
confins  de  l'Égyptc  et  des  environs  de  l'oasis  d'Ammon  (t).  Parmi 
les  plus  célèbres  on  remarquait  les  Àustures,  puis  les  Maziques, 
auxquels  leur  dieu  Gurzil  avait  promis  la  Byzacéne,  et  enfin  les 
peuples  errants  du  désert  des  Arzugues.  Avec  eux  se  montraient 
aussi  plusieurs  des  peuples  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
nommément  les  Righa,  les  Ouargla,  les  Zeroual,  les  Maghraoua 
et  peut-être  aussi  les  Ifren  et  les  Nefouça. 

Cette  révolte  fut  terrible  :  d'éclatantes  défaites  accablèrent 
tour  à  tour  les  deux  partis.  Salomon,  le  meilleur  général  de 
Jnstinien,  y  périt  dans  une  déroute.  Il  fallut  d'immenses  efforts 
et  la  ténacité  de  Jean  Troglita  pour  amener,  après  7  ans  de 
combats,  les  Nomades  à  la  paix.  Ce  fut  alors  que  Juslinien  releva 
Tripoli,  Leptis  et  Sabratha  fti 

D'autres  guerres  survinrent  bientôt;  mais,  attaqués  au  cœur 
de  la  Zeugitane,  assiégés  dans  Carthage,  les  généraux  byzantins 
ne  pouvaient  plus  s'occuper  de  la  Tripolitaine  et  finirent  par  en 
retirer  leurs  troupes.  Tripoli,  seule,  garda  sa  garnison.  Les  mal- 
heureuses populations  ainsi  abandonnées  n'avaient  plus  dès-lors 
qu'à  ouvrir  leurs  portes  aux  Nomades  ;  ceux-ci  ne  se  firent  pas 
attendre  et,  pendant  que  les  Nefouça  s'emparaient  de  Sabratha, 
les  Hoouara  prirent  possession  de  Leptis  (3). 

H.  Talxier. 

'A  suivre.) 


> 


(1)  Corippus  cite  parmi  ces  tribus  des  Marraarides  et  des  Nasamons. 

(2)  Afrique  ancienne  de  M.  d'Avezac  (Citation  de  Procope),  p.  154. 

(3)  Ben  Abdelbakem,  i"  appendice  au  I"  vol.  de  l'hist.  des  Berbères, 
p.  SOI .  —  Comme  toujours  cet  historien  attribue  ces  faits  i  une  prétendue 
migration  berbère  un  peu  antérieure  à  la  première  invasion  arabe. 

Rêvw  A  fric,  \U  année,  n»  64.  18 
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(Suite  -  Voir  le  n-  63.) 


IIe  PARTIE 


TAFILALA 

D'APRÈS  LES  RAPPORTS  MODRRNF.S. 

L'oasis  de  Tafilala,  située  au  Sud-Est  du  Maroc,  dans  la  région 
des  K'çour  du  Sahara,  est  très- importante f  tant  comme  po- 
pulation que  comme  point  commercial,  car  c'est  non-seulement 
un  riche  pays  de  production,  mais  encore  le  Heu  de  rendez- 
vous  où  s'échangent  les  produits  du  Tell  et  ceux  du  Soudan. 
Du  fond  du  désert,  de  tout  l'Ouest  de  la  province  d'Oran,  du 
Maroc  partent  journellement  des  caravanes  qui  viennent  se  ren- 
contrer sur  le  marché  de  Tafilala. 

L'avantage  que  retirerait  le  commerce  français  de  relations 
plus  suivies  avec  celte  oasis  serait  immense  ;  car  on  ne  sait 
réellement  pourquoi  les  caravanes  de  Tafilala  vont,  en  traver- 
sant, au  milieu  de  périls  sans  nombre,  les  populations  belli- 
queuses du  Maroc,  vendre  leurs  produits  aux  négociants  anglais 
de  Fès,  de  Tanger  ou  de  Mogador,  tandis  qu'elles  pourraient 
au  prix  de  dangers  et  de  fatigues  moins  grands,  nous  apporter 
leurs  marchandises  à  Tlemcen.  La  haine  du  musulman  contre 
le  chrétien,  et  surtout  le  malencontreux  essai  des  douanes  du 
Sud,  avec  tout  son  attirail  de  tracasseries  mesquines,  ne  sont 
pas,  sans  doute,  sans  influence  sur  cette  anomalie;  cependant, 
il  semble  qu'il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  détourner  à  notre 
profit  ce  courant,  car  le  musulman  môme,  ne  résiste  pas  a 
•jon  antipathie,  lorsque  son  intérêt  personnel  est  en  jeu. 

Le  choix  des  moyens  à  employer  sort  complètement  da  cadre 
de  notre  travail. 

Suivons  donc  l'itinéraire  d'une  caravane  qui,  par  exemple, 
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partirait  do  Tlemrem,  pour  aller  à  Tafibla.  Les  l'Iapcs  son  1 
en  moyenne,  «h*  :>h  à  linil  lieues 

I"  journée.  De  Tlcmcen  à  Selnlou,  forteresse  française,  à 
quelque  distance  de  la  limite  marocaine.  Étape  longue  et  che- 
min difficile,  on  la  fait  en  deux  jours  lorsqu'il  pleut. 

2«  journée.  De  Sebdou  à  el-Badj.  Cette  localité  est  une  ogla 
(mare)  située  dans  une  plaine  aride,  d'halfa  (f  ),  non  loin  de 
la  montagne  dite  Sidi  l'Abed.  La  route  passe  par  Sidi  Yahïa. 

3«  journée.  D'el-Badj  a  el-Hobara,  ogla  également  située  dans 
une  plaine  d'halfa,  sur  la  limite  extrême  de  notre  territoire. 

4»  journée.  D'el-Hobara  a  el-G'aad  el-Grâa,  sur  le  territoire 
marocain,  on  trouve  à  cette  station  des  r'edir  (?),  pendant 
presque  toute  l'année,  à  moins  de  chaleurs  exceptionnelles. 

Ajournée.  D'el-G'and  el-GrAa  à  Tendernra.  —  Ogla. 

G*  journée.  De  Tenderara  à  el«Bril,  à  la  naissance  de  l'ouad 
Falel.  On  tronvc  a  celle  slation  des  r'edir  en  hiver,  dans  l'été 
on  ta  de  Tcnderara  à  el-Aricha,  (de  l'Ouest),  dans  le  pays  des 
Beni  Guil  ;  sur  ce  dernier  point  se  trouvent  des  puils. 

7«  journée.  De  l'un  des  deux  poinls  précédents  à  Tamlclt. 
Trois  heures  avant  d'arriver  à  ce  point,  on  doit  faire  boire  les 
animaux  au  corps  inférieur  de  l'oued  Falel,  et  prendre  des 
provisions  d'eau  pour  la  nuit. 

«•  journée.  De  Tamlell  à  Aïn  Chaïr.  Dans  cette  étape,  on 
quille  définitivement  la  région  des  hauts  plateaux  pour  entrer 
dans  celle  des  K'çonr.  Aïn  Chaïr  est  une  des  premières  villes 
précédant  Taftlala;  c'est  un  K'çar  (3>,  bâti  en  terre  comme  tous 
ses  pareils  du  Sahara,  et  entouré  d'une  muraille  également  en 
terre.  Cette  localité  peut  mettre  sur  pied  80  cavaliers  et  400 


(I)  L  halfa  est  une  plaute  très-répandue  dans  les  hauts  plateaux  précé- 
dant le  désert;  elle  croit  par  touffes. 
C'est  la  stipa  tenacissima. 

(?i  Les  r'edir  sont  des  flaques  d'eau  provenant  des  pluies,  et  qu'on  trou- 
ve dans  les  endroits  bas,  où  elles  se  conservent  plus  ou  moins  longtemps, 
s-eion  la  saison. 

(3)  On  donne  dans  le  Sahara  te  nom  de  K'çar,  pluriel  K'çour,  aux  villes 
et  villages  bâtis  sur  le  lieu  des  sources,  et  entourés  de  murs  en  terre. 
Nous  Bons  conformons  à  l'habitude  peu  rationnelle  d'employer  ce  mol  au 
«rnrnlier  rnmmo  an  pluriel. 


270 


fantassins.  Autrefois,  Ain  Chair  avait  comme  gouverneur  un 
khalifa  de  l'empereur  du  Maroc.  Le  dernier  khalife,  nommé 
Rrahim,  est  mort  en  1847,  et  depuis  cette  époque  cette  ville 
s'administre  elle-même  et  ne  paie  plus  d'impôt  au  gouverne- 
ment marocain.  La  population  est  kahylc  (1),  et  parle  l'idiôme 
berbère  nommée  zenatïa  ;  elle  est  gouvernée  par  une  djeraàa 
(assemblée)  et  un  Cheikh  électifs. 

Ain  Chair  est  le  marché  de  la  grande  tribu  marocaine  des 
Beni  Guil,  qui  ensilotent  leurs  grains  dans  le  K'çar,  et  ont  des 
liens  de  parenté  avec  la  population.  Grâce  à  l'abondance  de 
l'eau,  les  jardins  et  les  palmiers  sont  nombreux  aux  alentours 
de  la  ville,  qui  est  située  dans  une  plaine  dont  la  végétation 
n'est  composée  que  de  tamaris  et  de  jujubiers  sauvages-. 

9«  journée.  De  Aîn  Chair  à  Bou  Anan.  Celle  localilé  est  un 
k'çar,  moins  important  que  Ain  Chair  ;  cependant  les  palmiers 
et  les  jardins  y  sont  nombreux.  On  y  compte  130  ou  140  mai- 
sons. La  population  est  kabyle,  et  est  en  ce  moment  en  guerre 
avec  relie  du  k'çar  précédent.  Elle  peut  armer  200  fantassins. 
A  Bou  Anan,  sont  les  silos  des  Oulad  Naçeur.  Le  pays  qui 
l'environne  est  coupé  de  quelques  montagnes  peu  élevées. 

10e  journée  De  Bou  Anan  à  Sehali. 

Sehali  est  une  ville  sainte,  très-vénérée  dans  tout  le  Nord- 
Ouest  de  l'Afrique,  comme  étant  la  zaouïa  (chapelle,  école), 
de  Sidi  Abd-er-Rah'mam  es  Sehali,  considéré  comme  le  Cheikh 
(précepteur),  de  Sidi  Yahïa ,  près  du  Sedbou,  de  Sidi  Cheikh 
bou  Din,  fondateur  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  d'El-Bïod  (Gériville)  ; 
c'est  encore  le  Cheikh  de  Sidi  Ahmed  ben  Mouça  Moulai  Kerzaz, 
et  de  presque  tous  les  grands  marabouts  de  l'Ouest. 

Cette  ville  renferme  deux  K'çours.  C'est  une  terre  neutre 
et  d'asile,  sur  laquelle  les  dissensions  font  trêve,  et  où  vien- 
nent se  réfugier  tous  ceux  qui  sont  chassés  ou  poursuivis  par 
les  tribus  voisines. 


(1)  On  donne,  dans  ce  pays,  d'une  manière  générale  le  nom  de  K'baîl 
aux  habitants  des  K'çours,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  et  le  nom  de 
Bcrber,  pluriel  Braber,  à  ceux  qui  habitent  la  campagne  et  vivent  sous  la 
inite  de  poil  ou  de  peau.  Ceux  qui  reTcndiquent  un  origine  arabe  pu rp, 
kont  nommés  ChniTa.  pluriel  dr  Chérif.  Nous  suivrons  ces  désignations. 
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Le»  habitants  de  celle  localité  soot  très-pieux  ;  aussi,  ron- 
Iraireraent  aux  k'çours,  les  crimes  y  sont,  dit-un,  fort  rares. 
Comme  conséquence,  le  fanatisme  religieux  y  est  poussé  nu 
plus  haut  degré.  Tout  homme  surpris  entretenant  des  rela- 
tions avec  les  chrétiens,  serait  impitoyablement  puni  de  mort. 

Le  territoire  de  Sehali  est  fort  riche,  étant  arrosé  par  une 
grande  quantité  de  sources  qui  permettent  aux  habitants  d'en- 
tretenir de  beaux  jardins.  Dans  les  années  pluvieuses,  les  la- 
bours s'y  font  sur  une  grande  échelle.  Le  tamaris,  le  té- 
rébinlhe  et  le  jujubier  sauvage  y  croissent  spontanément  el 
en  abondante.  Les  habitants  joignent  aux  ressource*  du  sol, 
le  produit  des  visites  religieuses  qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils 
«ont  faire  à  Fès,  à  Oran,  à  Tafilala  et  dans  tout  le  Sahara. 

11«  journée.  De  Sehali  à  Tomassin.  On  trouve,  sur  sa  roule, 
uu  grand  k'çar  du  nom  de  Bou  Snib,  lequel  renferme  envi- 
ron 600  maisons,  et  peut  mettre  sur  pied  130  cavaliers.  Sa 
population  est  kabyle  ;  on  y  prend  de  l'eau,  et  on  vient 
toucher  à  Tomassin.  Lorsque  l'hiver  est  pluvieux,  cette  pré- 
caution est  inutile,  en  cette  saison,  car  on  trouve  des  r'edir. 

Tomassin  est  situé  dans  une  plaine  aride  de  sable. 

IJ«  journée.  De  Tomassin  a  une  station  sur  l'ouad  Reteh, 
dont  on  suit  les  bords  pendant  toute  une  journée  de  marche. 

Sur  le  cours  de  ce  ruisseau,  sont  établis  40  k'çours,  dont 
le  plus  important  est  celui  de  Zerigat,  qui  était  autrefois  la 
résidence  d'un  gouverneur  nommé  par  l'Empereur  du  Maroc. 
L'autorité  de  ce  gouverneur  s'étendait  sur  tous  les  k'çours 
de  l'ouad  Reteh,-  mais  depuis  1823,  cette  ville  s'est  affran- 
chie de  la  domination  directe  Marocaine. 

Zerigat  peut  mettre  environ  sur  pied  3,000  fantassins  et 
une  cinquantaine  de  cavaliers  seulement,  car  les  chevaux 
»  sont  fort  rares.  Les  habitants  emploient,  pour  la  culture, 
«ne  grande  quantité  de  mulets.  La  population,  désignée  tou- 
jours sous  le  nom  Kabyle,  parle  l'arabe.  Ces  indigènes  fré- 
quentent quelques-uns  de  nos  marchés,  et  presque  tous  ceux 
4u  Maroc. 

13"  journée.  De  I  étape  ri-dessus,  sur  les  bords  de  l'ouad 
bteb,  on  arrive  a  Tafilala,  dans  une  journée  «le  marche,  en 
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traversant  un  pays  nommé  Tizini,  habité  par  une  population 
prétendant  être  originaire  de  La  Mecque.  Ces  indigènes,  qu'un 
appelle  Sebaa,  sont  répartis  dans  plus  de  40  k'çours,  dont  les 
principaux  sont  : 

El-Maadil,  qui  peut  fournir  2,000  fantassins  et  1.800  ca- 
valiers ; 

Oulad  el-Bali'r,  fournissant  environ  200  cavaliers  et  1 ,000 
fantassins  ; 

El  Oulad  M  fut  Allah,  de  la  moitié  moins  important  que  le 
précédent. 

Cette  contrée  est  riche  et  fertile.  L'orge  cl  le  blé  s'y  cul- 
tivent sur  une  grande  échelle.  Les  jardins  y  sont  nombreux 
et  bien  arrosés. 

On  trouve  enfin  Tizimiri,  avant  d'arriver  à  Talilala,  de 
laquelle  dépendent  tous  les  k'çours  cités  plus  haut. 

Talilala  est  une  réunion  de  280  k'çours  formant  une  sorte 
de  confédération. 

Ces  k'çours  sont  établis  dans  uoe  vaste  plaine,  dont  l'éten- 
due peut  être  évaluée  à  neuf  ou  dix  lieues  de  diamètre  ;  » 
quelque  dislance,  cette  plaine  est  dominée  par  des  montagnes 
assez  élevées.  La  plus  importante  est  le  Djebel  Teldj,  qui 
donne  naissance  à  quatre  rivières,  dont  l'une,  l'ouad  Ziz. 
arrose  Talilala.  Cette  rivière  reçoit  comme  confluent  l'ouad 
ifli.  Sa  source  est  à  un  endroit  nommé  Bou  Groussen  ;  sur 
son  parcours,  on  lui  donne  différents  noms  qui  sont  :  a  sa 
sa  uaissnnce,  Ti-Allalin  ;  puis,  Ouad  Kheneg,  Ouad  Madekarah, 
Ouad  Reteb,  et  enfin  Ouad  Rcraei,  à  son  entrée  a  Talilala. 
Cette  rivière  arrose,  sur  son  parcours,  une  grande  quantité 
de  k'çours,  et  des  jardins  considérables,  on  lui  donne  en 
outre,  un  nom  qui  s'applique  à  tout  son  cours,  c'est:  Onad 
Ziz. 

Sur  la  totalité  des  k'çours  de  Talilala,  30  sont  habités  par 
des  Chorfa  ;  la  population  des  autres  est  kabyle. 

La  ville  principale  est  Rissani  -,  elle  se  trouve  au  centre 
du  pays,  et  est  entourée  par  les  autres  k'çours  des  Chorfa. 
Dans  cette  localité,  siège  du  Gouverneur  de  Talilala,  se  tromr 
le  palais  dr  Moulai  Cherif  Ah,  qui  vivait  ver*  1931,  à  l'é- 
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poque  où  le  Maroc  était  divisé  en  trois  gouvernements,  ayant 
leur  siège  à  Fès,  à  Maroc  et  à  Taftlala. 

Il  y  a  peu  d'arabes  proprement  dits  a  Tatilala,  en  dehors 
des  Chorfa  qui  prétendent  descendre  de  Moulai  Idris.  Le 
type  de  ces  derniers  se  rapproche  beaucoup  du  Berbère,  mé- 
langé dans  une  faible  proportion  de  sang  Arabe.  L'instruction 
est  assez  répandue  parmi  celte  population  qui  est  pieuse  et 
très-fanatique. 

Le  pays  de  Tafilala  est  couvert  de  jardins  produisant  en 
abondance  des  légumes  et  des  fruits,  et  principalement,  une 
grosse  date  rouge  très-estimée  dans  l'Ouest.  Le  blé  et  l'orge 
y  sont  également  cultivés  avec  succès. 

Des  mosquées  et  des  édifices  publics  s'élèvent  partout,  ainsi 
qoe  de  nombreuses  écoles.  Une  grande  activité  règne  dans 
la  ville,  où  une  foule  d'industries  fonctionnent.  Les  forgerons 
sont  très-nombreux  à  Tafilala  ;  ils  fabriquent  les  instruments 
aratoires  et  les  armes  renommés  dans  tout  le  Sahara.  Une 
autre  industrie  spéciale  à  Ki  localité,  est  la  préparation  des 
peaux  de  chèvres,  qu'ils  tannent  avec  le  fruit  d'un  arbre 
particulier  au  pays  (1),  et  qu'ils  teignent  en  rouge  avec  la 
garance;  ces  peaux  sont  vendues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Maroquin,  ou  Filati  (2),  et  sont,  dans  le  pays,  une 
des  principales  branches  d'exportation. 

En  outre  de  ces  deux  industries,  on  fabrique  à  Tafilala,  des 
Haïti  (pièce  de  vêtement)  d'une  finesse  extrême,  valant  jusqu'à 
150  francs  pièce,  de  la  poudre  grossière,  et  tous  les  usten- 
siles employés  dans  le  Sahara  de  l'Ouest,  et  même  au  Soudan. 
Un  marché  considérable  se  tient  dans  la  ville.  Les  caravanes 
du  Soudan  y  apportent  la  poudre  d'or  et  l'ivoire  ;  les  Saha- 
riens, les  plumes  d'autruche  et  les  laines,  et  les  habitants  du 
Tell,  les  produits  de  leur  pays.  Des  caravanes,  conduites  par 
des  gens  de  la  localité,  simples  entrepreneurs  de  transports, 
ou  intéressés  dans  le  chargement,  partent  journellement,  chai  - 


(!)  Ces  graines,  de  la  grosseur  de  celles  du  café,  sont  vendues  dans  les 
marchés  de  l'Ouest  sous  le  nom  de  Debar'. 
(ï)  Les  Indigènes  les  nomment  67ifr*. 
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gées  de  filali,  de  haïk,  de  dattes,  de  poudre  d'or,  d'ivoire, 
de  plumes  d'autruche,  etc.,  et  se  rendent  dans  les  ports  du 
littoral  Marocain,  où  elles  vendent  leurs  produits  à  des  né- 
gociants anglais  ou  juifs. 

Ces  caravanes  rapportent  à  Tafllala  une  foule  de  produits 
de  l'industrie  anglaise,  tels  que  tissus  de  coton,  aciers,  cuivres, 
lames  de  poignards  droits  et  courbes  (montés  sur  place  par 
les  indigènes),  canons  et  batteries  de  fusils  (destinés  à  être 
montés  par  les  amuriers  du  pays),  petites  baïonnettes  à  l'usa- 
ge des  Berbers,  poudre  raffinée,  verroterie,  birabelotlerie,  etc.. 
Sur  tout  leur  parcours,  ces  caravanes  sont  rançonnées  par 
les  populations  qu'elles  traversent,  et  par  chaque  petit  Gou- 
verneur de  province,  auquel  elles  paient  un  droit  de  pas- 
sage, en  nature  ou  en  argent.  Et,  cependant,  malgré  toutes 
ce*  vexations,  un  bien  petit  nombre  d'entr'elles  prend  la 
route  des  possessions  françaises,  où  elles  trouveraient  pro- 
tection et  sécurité.  Mais,  nous  l'avons  dit,  la  haine  du  français 
et  surtout  de  la  douane  de  terre,  qui  non-contente  de  vi- 
siter tous  les  ballots  de  la  caravane,  la  faisait,  a  son  entrée 
sur  notre  territoire,  suivre  partout  par  ses  agents,  celte  haine 
a  été,  jusqu'à  présént,  plus  forte  que  l'intérêt  personnel  (1). 

Des  relations  très-suivies  existent  entre  Tafilala,  où  habite 
une  partie  de  la  famille  de  Sidi  Mohammed  ben  Abder  Rahman. 
empereur  actuel  du  Maroc,  et  Fès,  capitale  et  résidence  de  ce 
souverain.  Un  gouverneur,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le 
représente  à  Tafilala.  mais  son  influence  ne  s'étend  guère  au-delà 
du  rayon  de  l'oasis,  et  lorsque  l'empereur  a  la  velléité  d'or- 
donner la  perception  de  quelque  impôt,  ce  n'est  qu'à  la  tête  de 
forces  considérables  que  son  représentant  de  Talîlala  ose  s'avenr 
turer  au  milieu  des  populations  berbères,  et  encore,  renlrc-t-il 
bien  souvent  sans  avoir  pu  exécuter  son  mandat. 

Le  climat  de  Tafilala  est  chaud  en  été  cl  très-doux  en  hiver  ; 
mais  dans  les  montagnes  environnantes,  dont  l'altitude  est. 


(I)  Selon  le  désir  de  l'Empereur,  les  douanes  du  Sud  devaient  être  sup 
primée*.  Cependant  au  mois  de  juillet  dernier  telle  de  Scbdou  ronchon- 
nait encore.  Hous  ne  savon*  s'il  en  est  toujours  de  même 
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parait-il  considérable,  le  froid  le  plus  grand  règne  en  hiver.  Le 
nom  de  Djebel  Teldj  (la  montagne  de  la  neige),  donné  a  la  chaîne 
dans  laquelle  prend  sa  source  l'Ouâd  Ziz,  suffit  à  le  prouver. 

La  chaîne  du  Djebel  Teldj  donne  naissance  à  trois  autres 
rivières,  ce  sont  :  l'Ouad  Guir,  à  l'Est  du  précédent,  et  l'Ouad 
Rerisel  l'Ouad  Dra,  à  l'Ouest.  Ces  quatre  rivières  coulent  d'abord 
à  peu  près  perpendiculairement,  du  Nord  au  Sud,  puis  leur 
cours  s'évase  en  forme  d'évenlail.  L'Ouad  Guir,  très-abondant, 
airose  le  pays  des  Douï  Menïa,  puis  se  dirige  vers  Kerzaz,  au 
S.-E.  de  Tafilala.  L'Ouad  Ziz,  après  avoir  baigné  l'oasis,  va  se 
perdre  à  trois  journées  de  là,  dans  un  bas-fond.  Les  deux  autres 
rivières  sê  perdent  également  dans  les  sables,  au  S. -0.  de 
Tafilala. 

Les  populations  qui  entourent  l'oasis  sont  uniquement  des 
berbères  nomades,  véritables  hordes  belliqueuses  et  pillardes, 
plus  sauvages,  encore,  que  les  Berbères  de  notre  Sahara. 

Les  Ait  Àla  établis  sur  le  cours  de  l'Ouad  Dra  sont  les  plus 
redoutables  par  leur  audace  et  leur  caractère  belliqueux  ;  ils 
rançonnent  toutes  les  caravanes,  et  viennent  commettre  des 
méfaits  jusqu'aux  environs  dt  Tafilala.  En  1819,  les  désordres 
que  commettaient  ces  berbères  étaient  tels,  que  le  gouverneur 
de  Tafilala,  ne  pouvant  les  réduire  par  la  violence,  résolut  d'em- 
ployer la  ruse  pour  les  vaincre.  Il  réussit  à  attirer  chez  lui  trois 
cents  des  principaux  de  cette  tribu,  et  les  envoya  à  Fès,  où  ils 
curent  tous  la  tète  tranchée.  Quelque  temps  après,  1,800  indi- 
vidus de  la  même  tribu  ayant  été  faits  prisonniers,  eurent  le 
même  sort.  Après  ces  sanglantes  exécutions,  les  Ait  Ata,  effrayes, 
se  retirèrent  dans  le  Djebel  Sar'erou,  où  ils  restèrent  trois  ans 
sans  reparaître,  puis,  ils  reprirent  peu  à  peu  leur  confiance,  cl 
maintenant  que  la  puissance  du  Maroc  est  moins  bien  établie 
dans  ces  contrées  éloignées,  leur  audace  est  plus  grande  que 
jamais. 

Heureusement  pour  Tafilala  et  les  pays  voisins,  la  plus  grande 
division  règne  dams  ces  tribus ,  qui  sont  toutes  en  guerre,  les 
unes  contre  les  autres  cl  consument  leurs  forces  en  dissen- 
sions intestines. 

Les  Ail  Ata  sont  divises  en  deux  grandes  fractions  :  les  Ait 


Ouallin  et  les  Ait  Krabech.  Les  premiers  seraient  assez  disposés 
à  se  ranger  sous  La  bannière  de  l'autorité,  mais  les  Aït  Krabech 
s'y  opposent,  et  une  guerre  à  mort  règne  entr'cux  depuis  de 
longues  années. 

A  l'Ouest  des  Alt  Ata  sont  les  Ait  Azdeg,  AU  Yahïa,  Alt  Mog'rad, 
Aït  Hadidou  Oum  Gueddoul,  AU  Aïech,  au-delà  de  la  Mouloula, 
et  la  grande  tribu  des  AU  Oumalou,  à  cinq  jours  démarche. 

Toutes  ces  populations  sont  Berbères,  vivant  à  peu  près  du 
même  genre  de  vie,  et  la  plupart  en  guerre  les  unes  contre  les 
autres  ;  leurs  guerriers  sont  généralement  des  fantassins,  armés 
du  fusil  avec  la  courte  baïonnette  anglaise,  ou  simplement  de 
la  baïonnette  emmanchée  au  bout  d'un  bâton.  Cette  arme  est 
devenue,  pour  ainsi  dire,  nationale  dans  ces  tribus.  De  grandes 
batailles  sont  livrées  fréquemment,  et  l'acharnement  des  com- 
battants rend  ces  rencontres  on  ne  peut  plus  sanglantes. 

Cet  élal  de  choses,  il  est  vrai,  n'est  guère  à  regretter,  pour  les 
riches  oasis*  du  Sud,  car  si  ces  hordes  se  réunissaient  sous  la 
conduite  d'un  chef  unique,  elles  pourraient,  sans  peine,  con- 
quérir et  dévaster  le  Sud  du  Maroc,  et  ce  n'est  certes  pas  la 
faible  aulorilé  du  sultln  de  Fès  qui  les  en  empêcherait. 

La  contrée  habitée  par  les  tribus  citées  plus  haut,  est  composée 
de  montagnes  et  de  plaines.  Dans  les  parties  élevées,  l'on  trouve 
d'immenses  forêts  dans  lesquelles  les  animaux  féroces  sont  en 
grand  nombre.  L'altitude  de  ces  contrées  est  telle,  qu'il  y  tombe 
de  la  neige. 

Quelques-unes  de  ces  diverses  tribus,  celles  qui  ont  leur  can- 
tonnement dans  les  montagnes,  cultivent  le  sol,  et  se  livrent  à 
l'élève  des  bestiaux.  Toutes  ces  tribus,  sauf  les  Ait  Ouraalou, 
dépendaient  autrefois  du  gouverneur  de  Taulala,  mais,  de- 
puis la  mort  de  Moulai  Sliman ,  elles  ont  cessé  do  payer 
l'impôt. 

Les  Aït  Oumalou,  dont  nous  venons  de  parler,  forment  nne 
immense  tribu,  qui  occupe  un  vaste  territoire  sur  la  rive  gaucho 
de  la  Moulouïa.  Ils  sont  divisés  en  quatre  fractions  :  Aït  Iha'med, 
Aït  Zïan,  Aït  Ichkir,  et  Beni  Megnellid.  De  même  que  chez  les 
Ait  Ata,  la  guerre  intestine  régne  entr'cux.  Pour  faire  juger  de 
la  richesse  et  de  l'importance  de  celle  tribu,  les  indigènes  raj>- 
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parlera  qu'après  fa  grande  guerro  do  dix-huit  mois  que  les  Ait 
Ouroatou  soutinrent  contre  Moulai  Isinaïl,  les  conditions  de 
leur  soumission  furent  les  suivantes  :  ils  durent  fournir  au 
sultan  dix  mille  cavaliers  équipés,  et  chaque  fraction  quatre- 
vingt  mille  moutons,  comme  imposition  de  guerre. 

C'est  le  (ils  du  grand  chef  de  cette  tribu,  nommé  Moulai 
l'Kebir,  qui  en  1859  s'est  porté  candidat  pour  le  trône  du  Maroc, 
alors  vacant,  et  a  essayé  d'obtenir  l'appui  de  nos  troupes  occupées 
ii  ce  moment,  à  châtier  les  Beni  Znaccn.  Moulai  l'Kebir,  après 
avoir  échoué  dans  son  entreprise,  s'est  réfugié  à  Tafilala,  où  il 
vil  retiré. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  par  l'itinéraire  des 
caravanes  de  Tafilala  à  Fès  et  à  Mequinez.  Malgré  l'insuffisance 
incroyable  de  nos  cartes  modernes,  on  pourra  peut-être  retrouver 
quelques-uns  des  points  que  nous  citons. 


ITINÉRAIRE  DE  TAFILALA  A  FÈS  ET  A  MEQUINÈS. 

De  Tafilala  à  l'Ouad  Keteb,  un  jour  de  marche.  Sur  la  roule, 
les  K'çours  se  succèdent  à  intervalles  très-rapprochés.  On  couche 
a  Zerigat. 

()e  Zerigat  à  Tarnaz,  ville  importante  du  pays  de  M'dara. 

De  Tarnaz  à  l'Ouad  ef-Khaneg.  On  passe  la  nuit  à  Ait  Otsinau. 
<>n  traverse,  dans  celte  journée,  plus  de  vingt  fois  l'Ouad  Ziz, 
«lont  la  roule  suit  la  vallée. 

De  A  it  Olsman,  on  prend  le  cours  de  l'Ouad  Ti-Allalin,  et  on 
va  coucher  à  Naïl,  ville  importante. 

De  Naïl,  la  roule  traverse  un  pays  très-arrosé,  et  vous  conduit 
•i  N  zala. 

De  N'zala  à  K\abi,  ville  située  sur  l'ouad  Moulouïa. 
De  K'çabi,  la  roule  traverse  l'ouad  Moulouïa,  et  pénètre  dans 
le  Maroc  proprement  dit.  En  faisant  une  petite  journée,  on 
passe  la  mm  à  Dar  Teurma,  petit  k'car  dans  le  pays  des  Ait 
Tioussi  (ou  loussi).  Si  l'on  veut  faire  une  forte  journée,  on 
cofitinae  sa  roule  jusqu'aux  k'çours  de  Zenikou. 

Des  k'çours  île  Zenikou.  on  pettl  aller  au  k'çar  de  Haina- 
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non ,  ou  à  Guigou ,  réunion  de  k  Vu  tir  un  peu  plus  loin. 

De  Guigou,  on  se  rend  a  Sefrou,  ville  de  l'importance  de 
Tleraçcn  ;  elle  est  située  encore  dans  le  pays  des  Ait  Tioussi. 

De  Sefrou  à  Fès. 

De  Fès  pour  se  rendre  à  Mequinez,  il  y  a  environ  25  lieues 
de  distance.  Des  postes  d'hommes  de  garde  sont  échelonnés 
le  long  de  la  route,  que  les  caravanes  mettent  trois  jours  à 
franchir. 

■ 

Fin. 

E.    M  Kl;.  . II  I. 

lulerpretre  judiciaire. 


Digitize 


285 


SI  R  DUE  NÉDAILIjE  ARABE 

PORTANT  UN   MILLÉSIME  SUIVANT  L'ERE  CHRETIENNE. 


La  Revue  orientale  dans  le  n°  du  10  janvier  dernier,  consacre 
un  article  à  une  modeste  médaille ,  que  personne  ne  remarque 
à  Alger,  tant  elle  est  commune  et  répandue.  Mais  dans  cet  arti- 
cle elle  prend  une  importance  imprévue  et  tend  presque  à 
jouer  un  rôle  politique  et  religieux.  Le  rang  distingué  qu'oc- 
cupe cette  Revue  nous  force  de  relever  les  erreurs  de  l'auteur, 
M.  Moussa,  et  de  montrer  combien  ses  conclusions  sont  dénuées 
de  fondement.  Il  a  trop  écouté  son  imagination  et  il  s'est  trop 
empressé  de  classer  dans  la  numismatique  algérienne  un  jeton 
sorti  des  vitrines  du  marchand. 

Voici  la  légende  de  cette  pièce  qui  est  de  la  grandeur  de  nos 
pièces  de  2  francs  : 

Les  quatre  lignes  de  la  face  sont  tracées  en  caractères  neskhi, 
dans  un  champ  entouré  d'un  cercle  perlé  comme  nos  monnaies 
de  bronze.  L'inscription  signifie  :  •  Lé  sultan  des  deux  continents, 
—  et  le  monarque  des  deux  mers,  —  le  sultan  Mahmoud-Khan , 
que  sa  victoire  soit  complète  )  •  Le  revers  contient  deux  lignes 
n'appartenant  à  aucun  genre  d'écriture  arabe  et  écrites  évidem- 
ment avec  une  plume  en  fer.  Le  sens  est  :  «  Souvenir  d'Alger, 
an  1857.  » 

Il  y  a  encore  deux  autres  médailles,  de  la  grandeur,  les  unes 
de  nos  pièces  de  1  fr.,  les  autres  de  nos  pièces  de  0,50  c.  Elles 
ne  contiennent  pas,  faute  d'espace,  les  deux  premières  lignes 
de  l,i  face;  on  y  lit  seulement  : 


m 

Sultan  .t'-LL- 

M;iliinoiid-Kli;in  ^,L».  ^•yx-'* 

Que  sa  victoire  soit  complète  !  lr^J" 

\a  face  a  été  frappée  avec  le  coin  des  anciennes  monnaies 
turques,  qui  avaient  cours  en  Algérie  et  qui  portaient  au 
revers  : 

Frappé 

à  Alger  j>M$ 

1238  irr* 

M.  Moussa  a  donc  raison  de  dire  que  les  caractères  de  la  face 
indiquent  une  main  habile  et  un  artiste  musulman.  Toutefois 
nous  sommes  étonnés  qu'après  avoir  traduit  le  groupe  ij»*>  de  la 
dernière  ligne  par  sa  victoire,  il  lise  et  reproduise  a>,  erreur 
qui  lui  fait  dire  que  la  forme  insolite  du  ^  ne  peut  être  due 
qu'à  un  défaut  de  burin,  lorsqu'il  est  évident  que  le  graveur  a 
dû  relever  horizontalement  le  j,  à  cause  du  manque  d'espace  dans 
ce  coin  formé  par  le  corde  perlé  qui  entoure  le  champ  de  la 
médaille. 

Dans  le  revers,  au  contraire,  tout  accuse  une  main  étrangère 
à  la  calligraphie  orientale  :  la  pente  oblique  du  J ,  la  forme  ar- 
rondie du  i  qui  ressemble  à  uni,  l'ensemble  des  pleins  et  des 
déliés,  l'absence  de  11  de  l'article  et  de  l'I  du  pluriel,  la  pré- 
sence de»  voyelles,  enfin  la  date  1857  de  l'ère  chrétienne. 

M.  Moussa  s'appuyanl  sur  celte  date  de  1857,  postérieure  de 
18  ans  à  la  mort  de  Mahmoud ,  faisant  remarquer  en  ontre  que 
dans  l'année  1857  il  n'y  a  eu  à  Alger  aucun  événement  officiel 
dont  on  ait  eu  à  garder  le  souvenir,  arrive  a  cette  conclusion 
inattendue  qne  »  une  uete  religieuse  a  eu  uns  conférence  ou  v»c 
réunion  à  Alger  en  1857,  et  qWen  souvenir  de  cette  entrevue, 
ils  ont  pu  faire  frapper  cette  médaille.  •  et  a  la  fin  :  «  médaille 
qui  a  dù  être  distribuée  aux  adhérents.  •  Ainsi,  grâce  a  son 
imagination ,  il  constitue  à  Alger  one  espèce  de  franc-maçonnerie. 

Mais  celte  hypothèse  ne  résiste  pas  au  moindre  examen.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  : 

1«  Les  sortes  relipieuses,  Khonan  ,  Aissaoua.  n'ont  jamais  de 
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woférenee,  de  réunion,  sans  obtenir  l'autorisation  du  burenu 
arabe.  Elles  sont  tenues  en  outre  de  désigner  le  lieu  des  séance* 
(|iii  généralement  ont  lieu  le  soir;  et  ces  réunions  nommée* 
bâfra,  sont  publiques.  Il  est  donc  impossible  qu'aucune  réunion 
ait  eu  lieu  à  l'in6U  de  l'autorité,  et  plus  impossible  encore 
qu'une  médaille  ait  été  frappée  sans  que  l'administration 
l'ait  su. 

2»  Jamais  des  musulmans,  pour  fixer  entre  eux  la  date  d'un 
événement  religieux,  n'emploieraient  la  date  chrétienne  1857  au 
lieu  de  1274  de  l'hégire.  Il  est  impossible  d'attribuer  ce  choix 
de  l'ère  au  graveur,  puisqu'il  est  démontré  qu'il  ignorait  l'arabe. 

3o  En  supposant  que  les  musulmans  d'Alger  eussent  fait  frap- 
per une  médaille  commémora t ive ,  il  est  probable  qu'ils  auraient 
employé  le  mot  qui  signifie  ici  mention,  soutenir,  au  lieu 

de  J"ï ,  peu  usité  dans  le  langage  usuel ,  si  ce  n'est  dans  le  sens 
tic  réputation,  gloire,  célébrité. 

4°  Enfin,  et  il  importe  de  bien  le  remarquer,  les  musulmans 
n'ont  pas  l'habitude  de  consacrer  le  souvenir  d'un  fait  par  un 
signe  extérieur.  Ils  n'élèvent  ni  colonne,  ni  statue ,  ils  ne  frap- 
pent pas  de  médailles  commémoratives.  Les  pèlerins  mêmes  ne 
rapportent  aucun  souvenir  de  leur  pèlerinage  à  la  Mecque,  si  ce 
n'est  leur  titre  de  hadj;  de  sorte  que  cette  idée  de  Souvenir 
d'Alger  est  une  idée  toute  européenne,  complètement  étrangère 
aux  Arabes.  11  faut  se  garder,  chose  plus  difficile  qu'on  ne  pense, 
de  prêter  aux  autres  peuples  nos  usages  et  nos  coutumes. 

Ainsi  ces  médailles,  loin  d'avoir  été  frappées  par  et  pour  les 
indigènes,  leur  sont  complètement  inconnues.  Elles  sont  ven- 
dues aux  voyageurs  qui  veulent  emporter  un  souvenir  d'Alger; 
elles  servent  encore  à  faire  des  bracelets,  des  boutons  de  man- 
chettes; ajoutons  enfin  qu'elles  servent  dans  quelques  familles 
d'Alger  de  jetons  pour  le  whist. 

Ces  lignes  étaient  déjà  écrites,  lorsque  nous  avons  songé  à 
consulter  M.  Dorez,  le  bijoutier  si  connu  à  Alger.  Il  a  bien  voulu 
nous  faire  l'histoire  de  ces  fameuses  médailles,  qui  sortent  toutes 
de  ses  magasins.  Les  étrangers  lui  demandaient  souvent  des 
pièces  arabes,  qui  commençaient  à  devenir  fort  rares,  il  songea 
alors  à  en  fabriquer  lui-même.  Le  bureau  politique  lui  donna 
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l'autorisation  de  reproduire  la  pièce  dont  la  face  se  trouve  sur 
la  médaille  en  question.  M.  Dorez ,  conformément  aux  lois  qui 
régissent  cette  matière,  obligé  d'établir  une  distinction  entre  le 
modèle  et  la  reproduction,  supprima  le  revers  «  Frappe  à 
Alger  1238  »  et  le  remplaça  par  ces  mots  :  Souvenir  d'Alger  1857, 
employant  naturellement  l'ère  chrétienne  et  une  idée  conforme 
à  nos  mœurs  el  à  la  destination  de  la  médaille. 

Un  graveur  de  Paris  fut  chargé  du  travail  dont  nous  avons 
fait  ressortir  l'imperfection.  Ces  médailles  en  cuivre  furent  frap- 
pées par  milliers,  on  en  fit  un  très-petit  nombre  en  argent. 
(C'est  une  de  ces  dernières,  assez  rares  à  la  vérité,  qui  est  tom- 
bée par  hasard  entre  les  mains  de  M.  Moussa.)  M.  Dorez  a  bien 
voulu  nous  montrer  les  poinçons  qui  ont  servi  à  frapper  le  re- 
vers des  trois  médailles. 

Telle  est  la  vérité;  ces  médailles,  nous  regrettons  de  le  dire, 
sont  comme  les  bâtons  de  la  fable  : 

De  loin  c'est  quelque  chose  et  de  près  ce  n'est  rien. 

E.  Nevrand, 
Professeur  au  Collège  arabe- français. 
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NOTICE 

SUIt  L'HISTOIRE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  BEYLIK 

DE  TITTERI. 


SECONDE  PARTIE. 

Chapitre  II. 

(V.  la  1"  partie,  T.  8.  ir  5Î,  p.  980  et  T.  Il,  n«6î,  p.  1)8  et  n«  63,  p.  211). 

Le  Titteri  était  gouverné  par  un  bey  Koulourli  on  Turk  nom- 
mé par  le  Pacha  d'Alger.  Ce  fonctionnaire  était  le  personnage  le 
plus  élevé  de  la  Régence  après  les  quatre  dignitaires  qui  compo- 
saient le  Divan  d'Alger. 

L'administration  du  Bey,  tout  en  relevant  directement  du 
Pacha,  était  contrôlée  par  le  Divan  d'Alger  et  surveillée  par  le 
Hakem  chargé  de  l'administration  de  la  ville. 

Le  Bey,  bien  qu'investi  d'une  autorité  très-étendue,  n'était 
co  réalité  qu'un  fermier  qui  prenait  en  régie,  moyennant  abon- 
nement fixe  payable  par  fractions  et  à  ses  risques  et  périls,  l'admi- 
nistration du  pays.  En  principe,  ces  fonctions  ne  devaient  être 
que  triennales;  le  marché,  s'il  n'avait  pas  été  rompu  avant,  de- 
vait être  renouvelé  au  bout  de  trois  ans.  Cependant,  pour  obtenir 
celte  faveur,  le  Bey  devait,  non-seulement  rendre  au  Divan  bon 
compte  de  sa  gestion ,  mais  encore  satisfaire  par  de  riches  pré- 
sents aux  exigences  pécuniaires  du  Pacha  et  à  celles  non  moins 
impérieuses  de  son  entourage,  de  ses  ministres  et  de  ses  favoris. 

Ce  système  de  mise  en  ferme  des  provinces  était  encore  en 
vigueur,  il  y  a  peu  d'années,  dans  l'empire  Ottoman  et,  particu- 
lièrement, dans  les  gouvernements  d'Asie  :  le  sultan  ou  plutôt 
les  ministres  affermaient  les  pachaliks ,  les  pachas  louaient  au 
plus  offrant  les  villes  et  les  districts  et  enfin  il  n'était  si  mince 
bey  qui  ne  trouvât  moyen  de  mettre  en  ferme  quelque  portion  de 
son  gouvernement. 

Tout  les  six  mois,  le  khalifa  du  bey,  tous  les  trois  ans  le  bey 
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lui-même,  se  rendail  à  Alger  pour  porter  les  revenus  de  (a  \>t(r 
vince  de  Titien ,  qui  étaient  versés  au  gouvernement  central. 
C'était  le  Detiouch. 

Lorsqu'arrivail  l'année  du  Denouch,  le  Bey  quittait  Alédéa  au 
mois  d'avril,  suivi  par  ses  chaouch ,  ses  spahis,  ses  Mekahlia, 
ses  Alalema  et  sa  musique.  Il  se  rendail  le  premier  jour  à  Blida, 
le  second  à  Aïn  Rebot  (Moustafa  inférieur).  Le  troisième  jour, 
après  avoir  fait  prendre  les  ordres  du  Pacha ,  le  Bey  faisait  son 
entrée  dans  la  ville,  en  jetant  de  la  monnaie  a  la  foule  assemblée 
pour  voir  passer  le  cortège  (t). 

Le  Bey  avait  avec  lui  vingt  chevaux  degada,  il  apportait 
pour  être  versé  au  trésor  une  somme  de  GO.000  boudjoux 
(108,000  francs),  de  plus  une  pareille  somme  destinée  à  être 
distribuée  à  titre  d'Aouaïd  (présents  coutuniiers)  entre  les 
grands  dignitaires,  les  fonctionnaires  de  second  ordre  et  toute 
la  domesticité  du  Pacha,  y  compris  le  barbier  qui  n'était  pas 
d'ailleurs  le  moindre  personnage. 

Le  Pacha  recevait  en  cadeau  particulier  huit  mille  francs  en 
or  renfermés  dans  une  bourse  en  soie. 

En  échange  de  tous  ces  présents,  le  Bey  recevait,  comme 
témoignage  de  sa  nouvelle  investiture,  un  yatagan  d'or  (?)  et  un 
caftan  brodé  d'or  dont  il  restait  revêtu  pendant  son  séjour  à 
Alger,  il  restituait  ce  vêlement  au  moment  du  départ  et  on  lui 
donnait  alors  une  belle  gandoura,  mais  de  moindre  valeur  ce- 
pendant. 

Chaque  matin ,  à  la  pointe  du  jour,  le  Bey  se  rendait  avec 
les  membres  du  Divan  au  conseil  du  matin  chez  le  Pacha,  il 
était  conduit  au  palais  par  le  Kaïd-Kz-Zebel  (3). 

Le  Bey  demeurait  sept  jours  à  Alger.  Le  premier  jour  il  était 
traité  et  défrayé  par  le  Khazenadji,  le  deuxième  cbez  l'Agita, 


(t)  t  Izerba  draham. 

ïD  Le  Tacha,  les  membres  du  Divan  et  les  fleys  avaient  seuls  le  droit 
do  porter  des  yatagans  d'or. 

(3)  Le  Kald-cz-Zcbel  {Kaid  des  fumiers)  était  un  édile  chargé  de  la  pro- 
preté des  rues,  —  ce  fonctionnaire  précédait  le  Divan,  il  calait  armé  d'un 
long  liàlnn  cl  d  une  lanterne. 
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k  Iruisiètue  chez  le  khodjet  el-Kheil  et  le  quatrième  chez  l'Uu- 
kil-el-Hardj  de  Bab-ed-Djezira  (porte  de  la  Marine). 

Deux  fois  par  an,  en  avril  et  vers  la  fin  de  l'automne,  le 
Bey  envoyait  son  khalifa  à  Alger.  Celui-ci  apportait  24,000 
boudjoux  (43,000  fr.)  à  titre  de  présents  (Aouaïd)  et  sept  chevaux 
deGada,  il  versait  en  outre  24,000  boudjoux  au  trésor  de  la 
Régence. 

Comme  le  Bey,  le  Khalifa  demeurait  sept  jours  à  Alger, 
était  reçu  avec  les  mêmes  honneurs,  mais  il  ne  recevait  que  le 
yalaghan  d'argent. 

Au  denouch  de  printemps,  le  Khalifa  et  même  le  Bey,  quand 
il  y  allait,  emportait  80  kolla  (480  livres)  de  beurre  fondu  pour 
les  fonctionnaires  du  gouvernement.  Chaque  année,  il  leur  en- 
voyait eji  outre,  au  moment  de  la  rentrée  de  la  colonne,  cinq 
cents  moutons.  Enfin,  tous  les  trois  mois  un  seyar  ou  courrier 
du  bey  se  rendait  à  Alger,  emportant  une  somme  de  2,100  boud- 
joux pour  le  trésor  (3,780  fr.). 

A  ces  revenus  déjà  fort  considérables,  que  les  Pachas  tiraient 
du  beylik  de  Tiiteri  (1),  il  faut  ajouter: 

!•  Le  produit  de  l'impôt  des  tribus  Azel  qui ,  relevant  directe- 
ment du  Khodjet-el-Khei! ,  payaient  leurs  redevances  entre  les 
mains  du  Kaïd-el-Arab. 

2°  Les  grains  provenant  de  l'Achour,  qui  étaient  apportés  cha- 
que année  par  1,330  chameaux  portant  chacun  six  sacs;  le  prix 
de  location  de  ces  chameaux  était  acquitté  par  le  magasin  aux 
prrains. 

3°  Les  grains  récollés  sur  les  territoires  d'Aïn-ed-Dem ,  Ras- 
el-Oued  et  Amoura  formant  les  fermes  domaniales  du  Pacha  (2). 

Afin  d'activer  dans  les  trois  provinces  la  rentrée  des  diverses 
contributions  formant  le  Gherama-el-Seif ,  on  organisait  chaque 


(1)  Qui  était,  ne  l'oublions  pas,  moins  important  que  les  beyliks  de 
l'Est  ci  de  l'Ouest. 

(2)  Les  chameaux  qui  opéraient  ces  transports,  étaient  payés,  d'Amoura 
a  Alger,  ?  pataquès  chiques  1]?,  de  Ras  el-Oued  et  d'Ain-cd-Dcm ,  3  pa- 
taquès chiques  \\ï  (1178-1765). 

Plus  tard,  un  arrêté  de  Hadj-Ali-Pacba,  rendu  sur  la  proposition  du  Kho- 
<i)et-€l-Kheil,  Sid  Hassen-Khodja,  i  la  date  du  1"  Moharrem  1228,  aug- 
menta cps  salaires  d'une  1j2  patate  chique.  —  DoTOnlx  —  Tachrifat,  p.  55. 
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année  trots  colonnes  mobiles  (Mahaila),  qui  parlaient  simnlfci- 
némenl  d'Alger  vers  la  fin  d'avril,  après  le  paiement  du  denouch, 

Ces  colonnes  se  formaient  à  Aïn  Rebot  (Mouslapha  inférieur)  ; 
près  d'Alger,  et  étaient  commandées  chacune  par  un  aga. 

Les  Bey  et  Khalife,  après  avoir  versé  le  denouch  et  réglé  les 
détails  de  leur  administration,  accompagnaient  ces  colonne» 
pour  rentrer  dans  leurs  beyliks  respectifs. 

Pendant  trois  mois,  ces  colonnes  parcouraient  le  pays  en  sui- 
vant exactement  le  même  itinéraire. 

La  Mahalla  du  Titteri  était  composée  de  la  manière  suivante  : 

1«  Un  chaouch  de  la  maison  du  Pacha,  sorte  de  commissaire 
du  gouvernement. 

2°  L'Agha ,  commandant  en  chef. 

>  Le  Kiaïa ,  lieutenant  de  l'Agha. 

4°  D'un  fioulak-Bachi,  Ouda-Bachi  elOukil-el-Hardj,  par  tente. 

5*  De  quinze  tentes  comprenant,  chacune,  quatorze  soldais , 
deux  azara  (domestiques),  un  Tobbakh  (cuisinier)  et  un  Tcherak 
(enfant  de  troupe)  chargé  du  service  intérieur  de  la  tente  ù 
laquelle  il  était  attaché  (1). 

Voici  l'itinéraire  suivi  par  la  colonne  mobile  du  Titteri  : 

1»  étape  (Kounak)  fondouk  du  Hamis. 

2œ*  —  —  —   pont  de  Ben  Henni,  chez  les  Animal. 

;i«e  _  __  _  Draa-el-Breul. 

4»c   —   —   _   Kermet-el-Haith  (Arib). 

5mc   —   — •  —  Sour-cl-Rozlan  (Au  ma  le). 

Si  le  Bey  se  reposait  pendant  quelques  jours  avec  sa  colonne , 
il  recevait  les  dépu  la  lions  des  tribus  du  Dira  et  de  celles  plus 
méridionales  qui  avaient  à  payer  entre  ses  mains  les  impôts  nom- 
breux dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

A  partir  de  Sonr-eï-Rozlan ,  la  colonne  recevait  la  Dlfa  et 


(1)  Les  Tcherak,  enfants  de  troupe,  étaient  placés  sons  la  direction  des 
gouverneurs  des  casernes  (Kobdjia},  Qui  étaient  çnargés  de  leur  éducation. 

Tout  soldat  qui  maltraitait  ou  manquait  seulement  de  respect  à  un 
de  ces  enfants  était  puni  de  la  bastonnade  et  même  de  mort  dans  cer- 
tains cas  que  les  mœurs  turkes  permettent  de  deviner.  Do  reste,  pour 
prévenir  tout  désir  honteux ,  ces  jeunes  enfants  avaient ,  en  campagne , 
le  visage  toujours  à  moitié  couvert  par  le  capuchon  de  leur  bon  mm»  s 
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l'Alfa  des  iribus  du  Titien  qui  n'étaient  pas  astreintes  a  verser 
l'impôt  de  la  mouna  dans  les  magasins  du  Dar-el-Mouna  à 

De  Sour-el-RozIan ,  la  Ma  liai  la  allait  camper  à  l'oued  Oulad 
Farcha. 

Le  2««  jour  à  Merdjet-Oulad-Nabi ,  entre  les  Adaoura  et  les 
Oulad- Meriem. 

3»«  jour,  Chellala ,  cltex  les  Adaoura. 

\me  _  Ain-el-M'charref ,  aux  Oulad  AHan. 

5mc  —  El-Ferach ,  chez  les  Rebaia. 

5»e  —  Merdjet  Oulad  Deïd,  où  les  Oulad  Deïd  fournissaient 
Ja  dlfa  à  la  colonne  qui  le  même  jour  gagnait  le  camp  de  Bc- 
rouaguia. 

Après  cette  grande  tournée,  le  Bey  rentrait  au  Djenan  El- 
Bey  (1),  à  Médéa,  et  l'agha  retournait  avec  ses  troupes  à  Alger, 
en  traversant  les  territoires  des  Hassen  Ben  Ali,  des  Beni  bou 
Yakoub,  l'Oued  El-Akhera  et  le  Haouch  Mîmouch. 

Les  années  où  le  Khalife  portait,  seul,  le  Denouch  à  Alger, 
il  commandait  le  Mehalla  jusqu'à  Sour  el-Rozlan.  Le  Bey,'  accom- 
pagné de  ses  spabis  et  du  Makhezen,  s'avançait  de  Médéa  sur  ce 
poste,  où  il  prenait  le  commandement  de  la  colonne,  avec  laquelle 
il  revenait  a  .Médéah. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  colonne,  le  Bey  était  tenu  de 
donner  à  chaque  soldat  une  gratification  de  deux  boudjoux 
(3  fr.  60  c.)  par  mois  (2). 


(I)  Djenan  El-Bey  -  la  ferme  des  Spahis,  à  1  kilomètre  Sud-Est  de 
Médéa. 

tî)  Les  chefs  de  la  colonne  du  Titteri  touchaient,  en  outre,  en  rentrant 
a  Alger,  certains  droits  appelés  El-Kessour  et  qui,  en  1187  (1773),  furent 
réglés  de  la  façon  suivante  :  l'agha,  72  rial  (43  fr.  20  c.  )  —  Kiahia,  39 
rial  —  Bach  Beïoukbactil,  27  —  Khodjet  El-Agha,  60  -  Khodjet  Bl-Kia- 
hia,  38  —  Bach  Oudalar,  28  —  Atchi  bachi,  25  —  Cuisinier  du  Kiahia, 
J2,  Ghaouch  du  Kiahia,  21  112  —  Chef  des  porteurs  d'eau,  25  1/2  — 
Chaque  porteur  d'eau,  15  —  Chaoueh  el-Askeur,  100  —  Oukil  el-Hardj 
de  l'Agha,  10  —  Oukil  cl-Hadj  du  Kiahia,  5  —  Oukil  el-Hadj  du  Belouk 
bachi.  5,  Oukil  el-Hardj  du  chaoueh  el-Asker,  5  —  Kebakdj  chargé  des 
chiens,  5  —  Cafetier  de  l'Agha,  5  —  Armurier,  3  —  Maréchal  ferrant. 
5  —  Gardicii,  5  —  Barbier  de  l'Agha,  5,  Chirurgien,  5.  (  Extrait  du 
Tarhrifal:  Dcvoulx.  p.  54. 
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L'Anihour  Bâcha  du  Bey ,  chef  des  palfreniers  et  mulelieis 
(Siyas  el  Khezenadjia) ,  était  chargé  de  fournir  à  la  colonue 
les  moyens  de  transport  nécessaires.  Il  achetait,  chaque  année, 
dans  ce  but,  un  certain  nombre  de  chevaux  de  bât  dans  la  tribu 
des  Isseur  et  les  sept  tribus  Raïa,  des  environs  de  Médéa.  —  Ces 
animaux  formaient  deux  catégories  :  Tune  comprenant  les  bêtes 
destinées  spécialement  au  transport  des  vivres  et  appelés  Tob- 
bakh  \  l'autre,  celles  employées  au  transport  des  objets  de  campe- 
ment et  appelés  Yoldak.  Les  chevaux  Tobbakh  (ou  chevaux  de 
cuisine),  étaient  payés  86  francs  pièce,  et  ceux  réservés  au  service 
yoldak  (ou  chevaux  de  bât),  à  raison  de  66  francs.  Le  prix  de 
ces  animaux  était  porté  en  déduction  de  l'impôt  Gherama  de 
la  tribu  qui  les  fournissait.  Après  le  licenciement  de  la  co- 
lonne, ces  animaux  étaient  revendus. 

L'emploi  d'Amhour  Bâcha  se  payait  jusqu'à  2,000  francs,  en 
raison  des  bénéfices  que  réalisait  la  titulaire,  soit  en  engraissant 
de  mauvais  chevaux,  achetés  à  bas  compte,  soit  en  classant  dans 
la  première  catégorie  les  chevaux  de  la  seconde.  —  Ce  fonction- 
naire portait  un  burnous  rouge. 

Le  khalifa  du  Bey  était  nommé  par  le  Pacha  sur  la  proposition 
du  Bey,  qu'il  suppléait  dans  toutes  ses  fondions.  Nous  avons  vu, 
plus  haut,  que  cet  agent  portait  à  Alger  le  Denouch  semestriel 
et  même  annuel.  C'était  lui  qui  percevait  à  Berouaguïa  les 
prestations  en  nature  imposées  à  certaines  tribus  du  Tell  et  du 
Sud.  Il  réglait  avec  les  Larba  l'impôt  de  la  Hevssa  (voir  p.  }, 
lorsque  le  Bey  était  empêché  de  se  rendre  lui-même  à  Zerouau 
ou  à  Ain  Tleta. 

Le  khalifa  gardait  par  devers  lui  toutes  les  amendes  qu'il 
iufligeait.  Il  possédait,  à  titre  de  fief  (Euzla),  la  tribu  des  Bebaïa 
dont  le  Gherama  lui  appartenait  spécialement  pour  les  deux  tiers, 
tandis  que  le  dernier  tiers  était  la  propriété  du  Bey  (1). 

Le  trésorier  du  Bey  ou  khazenadar  était  nommé  par  fe  Bey, 
dont  il  recevait  des  gratifications;  il  était  assisté  d'un  khodjaet  de 


(h  C'est  pour  ce  motif  que  cette  tribu  n'avait  pas  de  kaid  spécial,  — 
elle  payait  se<  redevances  entre  les  mains  de  Hach  Mckabli  pour  le  compte 
du  Khalifa. 
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trois  seïdjia,  ou  comptables,  israélites.  Ces  derniers  payaient 
leurs  places  jusqu'à  500  boudjoux  (900  fr.). 

Le  Rey  du  Titteri  avait  auprès  de  lui  cinquante  spahis  turks, 
qui  le  suivaient  dans  toutes  ses  sorties  et  faisaient  rentrer  les 
amenda  frappées  par  lui  sur  les  tribus. 

Ces  spahis  touchaient  comme  soldats  de  la  milice  la  paie  de 
vétérans. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  cavaliers  turks  avec  les  hommes 
de  grande  tente  des  tribus  Raïa  qui  s'enrôlaient  comme  spahis 
au  service  de  l'agha  d'Alger. 

Le  Spahis  turk  était  armé  et  monté  aux  frais  du  Bey,  son  cheval 
était  nourri  par  l'état.  Il  portait  un  burnous  rouge  et  un  pantalon 
et  une  veste  chamarés  d'or.  Le  Spahis  Arabe ,  au  contraire, 
fournissait  non-seulement  son  cheval  et  son* fusil,  mais  devait 
en  outre  payer  100  boudjoux  (180  fr.)  pour  être  admis  au  service. 
A  cela  prés,  il  était  assimilé  au  cavalier  du  Makhezen  et  jouissait 
comme  ce  dernier  de  la  franchise  des  taxes  personnelles  et  des 
corvées.  A  la  mort  du  spahis  de  l'agha,  son  cheval  et  son  fusil 
faisaient  retour  a  l'état. 

Les  spahis  de  race  turke  étaient  tous  des  hommes  choisis;  ils 
étaient  la  terreur  des  Arabes  dans  les  razzia. 

On  raconte  .que  lors  de  la  razzia  faite  par  le  Bey  Bou  Mezrag 
sur  les  Oulad  f.haïb,  leCheikh  Djedid,  après  avoir  fait  sa  soumis- 
sion, dit  au  Bey  : 

^  yi\  ^X3  lôlj      &»um    u  ^isy  ^yi  b 

•  O  Bey \  si  ce  n'était  ta  troupe  rouge  nous  reprendrions  nos 
drapeaux  jusque  soos  tes  étendards.  • 

Le  Bey  avait^quinze  cavaliers  appelés  Mekalilia  (1),  commandés 
par  un  bach  Mekahli  et  pris  généralement  dans  le  Makhezen  des 
Abid,  —  ilsélaient  les  gardes  du  corps  du  Bey,  qui  les  employait, 
en  outre,  à  porter  des  ordres  et  à  faire  des  arrestations.  Dans  les. 


.»   tic  Uoitkahtr,  fusil,  —  signifie  le»  porte-fusils 
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marches  un  Mekhali  (marchant  à  côté  du  Bey)  portail  son 
dholila  ou  parasol.  Les  autres  marchaient  le  fusil  haut  devant 
le  Bey. 

Les  chaouchs  étaient  au  nombre  de  quatre,  y  compris  le  bach- 
chaouch  qui  les  commandait.  En  campagne,  un  chaouch  appelé 
Saka-Bachi,  portait  la  coupe  d'argent  du  Bey  ;  un  autre  appelé 
Khelifa  el-Korsi,  élait  chargé  de  surveiller  le  service  intérieur  de 
la  tente. 

Il  y  avait  deux  Siyara  ou  courriers  et  un  bach«Siyar,  leur 
chef,  exclusivement  chargés  de  la  correspondance  du  Bey,  avec 
le  Pacha,  ainsi  que  des  communications  verbales.  Us  étaient 
responsables  des  secrets  qui  leur  étaient  confiés.  C'était  par 
l'entremise  de  ces  agents  que  le  Bey  envoyait  au  Pacha  les  fonds 
qu'il  avait  à  payer  chaque  mois  en  surplus  du  Denouch.  Ces 
fonctions  étaient  confiées  à  des  hommes  du  Makhezen,  sur  Je 
dévouement  et  la  discrétion  desquels  le  Bey  pouvait  tout  parti- 
culièrement compter;  il  choisissait  de  préférence  pour  l'emploi 
de  Bach  Siyar  d'anciens  agha  du  Makhezen.  Ce  fonctionnaire 
élait,  après  le  Khalifa,  l'homme  le  plus  influent  auprès  du  Bey, 
et  son  emploi  élait  d'autant  plus  recherché,  qu'en  outre  des 
gratifications  données  par  le  Bey,  le  bach-Siyar  recevait  des 
aouaïd  considérables  à  chaque  investiture  d'un  fonctionnaire  du 
Beylîk. 

Les  Bcys  entretenaient  à  Alger  des  Oukil  officiellement  chargés 
de  recevoir  les  courriers  et  de  les  conduire  au  Pacha,  mais  dont 
la  véritable  mission  était  de  tenir  le  Bey  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  hautes  régions  politiques  et  surtout  d'épier 
soigneusement  les  dispositions  du  Divan,  afin  de  pouvoir  déjouer 
les  intrigues  des  concurrents  à  force  de  cadeaux. 

Les  sept  étendards  (1)  du  Bey  étaient  portés  dans  les  expédi- 


(1)  Le  buchAllam  se  tenait  au  centre,  portant  le  grand  étendard  d'une 

soie  verte  brochée,  sur  lequel  était  brodée  cette  sentence  : 

j»  ^  —  Avec  l'aide  de  Dieu  la  conquête  est  proche.  —  Ce  drapeau 
C 

était  bordé  de  franges  dor  et  d'argent  et  surmonté  d'un  globe  d'argent. 
De  chaque  e<Mé  marchaient  les  trois  autres  drapeaux  sans  inscription , 
composés  généralement  de  trois  bandes  verticales  rouge,  jaune,  rouge. 


Digitized  by  Google 


297 

lions  par  sept  Alalcma  (pluriel  allam).  —  Il  y  avait  un  bach 
Allam  pour  les  commander. 

Les  forces  dont  disposait  le  fiey  du  TU  te  ri  se  composaient  : 
1°  des  Zebantout,  faisant  partie  de  l'Oudjak  d'Alger  et  entretenus 
aux  frais  du  trésor  ;  2«  De  la  cavalerie  irrégulière  appelée  Ma- 
khezen,  ne  recevant  pas  de  solde  de  l'état  mais  jouissant  de 
certaines  immunités. 

Les  Zebantoul  (célibataires)  avaient  été  ainsi  appelés  parce  que, 
dans  le  principe,  les  beys  n'admettaient  à  leur  service  que  des 
hommes  non  mariés.  Les  zebantout  constituaient  une  troupe 
d'élite  formée  exclusivement  d'hommes  acclimatés  et  habitués  à 
la  guerre  et  à  ses  fatigues. 

Sous  le  dernier  Bey  du  Titteri,  Bou  Mezrag,  les  Zebantout 
étaient  au  nombre  de  cent  vingt  a  cent  trente.  Sous  les  Beys 
précédents  il  n'y  avait  jamais  eu  guères  plus  de  cinq  Sefari  (1), 
c'est-à-dire  soixante-dix  combattants.  Cette  force  était  com- 
mandée par  le  Bey  lui-même,  qui  en  faisait  partie  et  était 
compris  sur  les  contrôles  comme  un  simple  yoldach,  dont  il 
touchait  la  solde.  On  comprend  quel  prestige  s'attachait  à 
ceux  qui  avaient  l'insigne  honneur  d'appartenir  à  ce  corps 
privilégié,  dans  lequel  les  Turks  seuls  pouvaient  être  admis. 

La  solde  que  touchait  d'abord  le  soldat  osmanli  recruté  en 
Turkie,  était,  aussitôt  après  son  incorporation  dans  un  des 
Oudjak  (2)  d'Alger,  de  quatre  boudjoux  (7  fr.  20  c.)  pour  deux 
mois,  soit  3  fr.  60  c.  par  mois  ou  43  fr.  20  c.  par  an.  La  nou- 
velle recrue  était  armée  et  équipée  dès  son  arrivée.  Sa  solde 
s'augmentait  régulièrement  chaque  année  d'une  gratification 
appelée  Sauna,  qui  était  toujours  d'au  moins  une  real  kouart 
ou  60  c.  EnOn,  il  y  avait  de  fréquentes  occasions  où  les 


(!)  Pluriel  de  Sertira.  -  Escouade-  —  Littéralement  Table,  c'est-à-dire 
réunion  d'hommes  mangeant  a  la  même  table. 

(?)  Oudjak y  littéralement  foyer,  lieu  où  l'on  suspend  la  marmite.  On 
sait  que  les  marmites  des  janissaires  jouaient  le  rôle  de  nos  drapeaux 
et  qne  le  jour  où  les  janissaires  de  Constantinoplc  renversaient  leurs 
marmites  sur  la  place  de  lAtmeïdaii,  la  révolution  était  proche  et  le 
Sultan  pouvait  prévoir  sa  fin  prochaine.  Servir  l'Oudjak  d'Alger,  équiva- 
lait à  servir  sous  les  drapeaux  d'Aller,  et  cette  expression  est  encore 
usitée  chez  les  Arabes 
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soldats  recevaient  des  élrennes,  soit  à  l'avènement  d'un  nou- 
veau pacha,  une  victoire  remportée  sur  les  infidèles,  l'envoi 
du  Kaftan  d'honneur  de  Constant! nople,  la  naissance  d'un 
fils  du  Sultan.  Au  bout  de  quelques  années,  le  militaire  os- 
manli  touchait  la  solde  serrée  «  Saksan  »  ainsi  appelée  parce- 
qu'elle  n'était  plus  susceptible  d'augmentation.  La  haute  paie 
était  de  cinq  douros  bou  medfa  et  deux  boudjoux,  c'est-à-dire 
à  peu  près  31  fr.  10  c.  pour  deux  mois  (1). 

Les  vieux  soldats,  les  invalides  continuaient  à  percevoir  la 
solde  entière,  sans  faire  aucun  service. 

Les  fils  du  Bey  la  touchaient,  dès  le  jour  de  leur  naissance. 

Les  Koulourlis  (fils  de  femmes  Arabes  et  de  Turks),  tou- 
chaient pendant  leur  première  année  de  service  dans  la  mi- 
lice, 1  fr.  05  c.  pour  deux  mois  et  s'armaient  à  leurs  frais. 
Pour  le  reste,  ils  étaient  traités  sur  même  pied  que  les  janis- 
saires. 

Les  enfants  orphelins  des  familles  Koulourlis  inscrits  sur  les 
registres  du  gouvernement,  touchaient  la  même  solde. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  voir  ces  fiers  soldats  osmanlis , 
dont  le  plus  humble  représentait  une  part  du  pouvoir,  se  con- 
tenter d'une  aussi  modique  solde ,  surtout  si  l'on  songe  que  les 
mieux  rétribués  touchaient  seize  francs  par  mois.... 

Il  faut  se  rappeler  que  le  soldat  turk  était  nourri  par  l'Etat, 
que  sa  paie  était  encore  assez  forte  pour  le  temps,  si  l'on  tient 
compte  de  l'extrême  bon  marché  de  toutes  choses  et  de  la  va- 
leur élevée  du  numéraire.  Qu'en  outre  le  métier  de  janissaire 
était  le  chemin  de  tous  les  emplois  publics,  le  premier  échelon 
des  grandeurs  dans  un  ordre  social  où  les  pouvoirs  n'étant  pas 
héréditaires,  constituaient  de  fait  une  république  militaire. 

Les  Koulour'lis,  eux-mêmes,  pouvaient  par  la  voie  de  l'ar- 
mée, atteindre  la  position  de  bey  et  d'agha  de  Nouba  ou  de 
Mehalla.  Les  fonctions  de  membres  du  Divan,  les  charges  dans 
la  maison  du  Pacha ,  leur  étaient  seules  refusées. 

Le  nouveau  milicien  était,  aussitôt  après  son  enrôlement, 
classé  avec  un  numéro  d'ordre  dans  son  oudjak,  il  était  d'abord 


H)  I8ti  fr.  60  c.  par  an. 
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simple  yoldach  (1).  Après  quelques  années  de  service,  il  deve- 
nait bach-youldach  (l«r  soldat)  de  sa  seffra  ou  escouade.  Puis  il 
devenait  successivement  Oukil-el-Hardj,  Ouda-Bachi  et  Boulak- 
Bachi .  Dans  ces  divers  grades  exclusivement  donnés  à  l'ancien- 
nelé,  la  solde  était  toujours  celle  des  vétérans.  Seulement  ceux 
qui  occupaient  ces  grades  jouissaient,  outre  certains  privilèges, 
des  bénéfices  attachés  à  des  missions  lucratives  dont  ils  étaient 
fréquemment  chargés. 

La  durée  du  service  n'était  pas  déterminée,  le  milicien  n'ar- 
rivait à  la  retraite  qu'au  fur  et  à  mesure  des  extinctions  parmi 
les  hommes  gradés.  Une  fois  retraité,  le  soldat  touchait,  quand 
raOnie  et  jusqu'à  sa  mort ,  sa  paie  complète. 

En  temps  de  paix,  le  service  de  la  milice  se  divisait  eu 
service  sédentaire  ou  actif,  selon  que  le  soldat  était  de  ISouba 
(garnison)  ou  de  Mehalla  (colonne  expéditionnaire). 

Après  deux  années  de  service,  le  soldai  devenait  Kezourdji 
A'ongé  temporaire),  c'est-à-dire  libre  de  disposer  de  son  temps 
comme  il  le  voulait,  tant  que  des  circonstances  impérieuses  ne 
le  rappelaient  pas  sous  les  drapeaux  (2). 

Le  Kezourdji ,  sans  famille,  qui  restait  caserne  à  Alger,  conti- 
nuait à  percevoir  sa  solde  et  ses  vivres. 

Plus  tard,  quand  les Zebantoul  furent  autorisés  à  se  marier, 
ceux  qui  prirent  femme  et  demeuraient  en  ville,  touchaient  seu- 
lement la  solde.  Bon  nombre  d'entre  eux  se  livraient  à  l'industrie. 

Il  y  avait  toujours  à  Médéa ,  3  ou  400  soldats  dans  celte  caté- 
gorie, ils  étaient,  comme  le  reste  de  la  population  de  la  ville, 
placés  sous  les  ordres  du  Hakcm.  Le  Bey  ne  pouvait  disposer 
d'eux  qu'en  cas  d'absolue  nécessité  et  seulement  avec  l'autorisa- 
tion de  l'agha  d'Alger. 

On  sait  qu'il  y  avait  à  Alger  une  milice  connue  sous  le  nom  de 
Zouaoua  qui,  de  même  que  nos  Zouaves,  tirait  son  origine  des 
montagnards  kabyles  qui  s'y  étaient  d'abord  enrôlés.  Ce  corps 


il)  Yoldaeh,  mot  Turk  qui  signifie  compagnon,  camarade. 

(?)  Ce  rappel  s'est  tait  pour  la  dernière  fois  lorsque  Ibrahim-Agha  dut 
marcher  contre  les  Béni  Salah  qui  refusaient  de  payer  le  Uhcrania.  Lct 
Ksoardjia  appelés  a  participer  a  cette  fltwiba  ou  grande  expédition 
etaient  au  nombre  de  350  a  100. 
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était  composé  d'Arabes  de  tous  les  pays,  appelés  temporairement 
au  service.  Le  nom  de  Zouaoui  était  devenu  synonyme  de  fan- 
tassin. 

Diverses  fractions  des  tribus  du  Titeri ,  tels  que  les  Maguif 
(Oulad  Allan)  les  marabouts  de  second  ordre  (1  )  Oulad  Sidi  Amor 
(des  Oulad  Allan)  les  Chorfa  des  Abid ,  fournissaient  un  certain 
nombre  de  fantassins  qui  à  diverses  époques  allaient  monter  la 
garde  à  Alger  et  surtout  dans  les  bordj  des  environs;  ils  ne  tou- 
chaient de  solde  qu'en  activité  de  service,  aussi  disait-on  en 
parlant  d'eux  : 

•  Les  Zouaoua  sont  en  avant  pour  la  misère,  en  arriére  pour  la 
solde.  » 

Nous  avons ,  plus  haut ,  parlé  de  la  colonne  mobile  (Nchalla), 
qui  chaque  année,  à  des  époques  déterminées,  parcourait  le 
Tell  du  beylik  de  Titteri.  C'était  la  force  mobile.  Quant  aux 
forces  sédentaires  ou  garnisons,  il  n'existait  dans  la  province  de 
Titteri  qu'une  seule  garnison  ou  Nouba,  celle  du  bordj  de  Sour-el- 
Rozlan,  composée  de  deux  seffari  ou  vingt-huil  hommes  (2). 

Le  bey  Darem  avait  fait  construire  dans  la  tribu  des  Souari ,  au 
point  appelé  aujourd'hui  Sour  Souari ,  un  petit  bordj  armé  de 
deux  canons  et  défendu  par  une  quarantaine  de  miliciens.  Le 
but  de  celle  occupation  était  de  mettre  le  pays  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Oulad  Mahdi.  Le  fort  fut  abandonne  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  après  la  mort  du  bey  Ouzenadj  (3). 


(1)  C'est-à-dire  dont  l'origine  religieuse  n'était  point  généralement 
reconnue. 

(2)  Le  bordj  Turk  de  Sour-er-Rozlan  avait  été  construit  avec  des  maté- 
riaux de  la  cité  Romaine  ù'Auzia.  On  en  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines  et  un  mur  crénelé,  dans  une  masure  au  milieu  de  la  Tille  d'Au- 
male,  en  race  du  jardin  public.  Le  fort  consistait  en  un  parallélogramme 
crénelé  et  à  embrasures,  avec  des  réduits  voûtés,  pour  le  logement  de  la 
garnison. 

(3)  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  pans  de  murailles  rui- 
nées. Le  bey  Djafer  fit  transporter  les  deux  canons  à  Ain-Mocharref . 
chez  les  Oulad  Allan,  où  ils  éclatèrent  lorsqu'on  voulut  s'en  servir.  I«e 
docteur  Shaw,  dit  dans  sa  relation,  que  la  garnison  existait  de  sou 

Jemps  (173?). 
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Au  Nord-Est  du  Tilieri ,  dans  le  kaïdal  de  Hamza ,  se  iruu- 
Tait  le  bordj  de  Bouïra,  bonne  conslraclion  éloiléc,  dont  la 
garnison  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  autres  bordjs, 
en  raison  du  voisinage  de  la  tribu  des  Beni  Yala  et  autres  Ka- 
biles  qui  interceptaient  fréquemment  la  route  de  Constantine. 

La  garnison  était  relevée  tous  les  ans,  au  printemps. 

L'armement  des  Zebantout  consistait  en  on  fusil,  deux  pisto- 
lets on  yataghan ,  et  une  giberne  (djantha). 

Les  munitions  de  guerre  éiaient  fournies  par  le  Pacha  et  en- 
Toyées  d'Alger. 

Les  cent  vingt  miliciens  dont  disposait  le  Bey  du  Tilteri  rési- 
daient en  grande  partie  à  Médéa ,  où  ils  s'étaient  mariés. 

Les  miliciens  célibataires  étaient  seuls  casernés  àBerouaguia, 
où  ils  percevaient  les  vivres  de  campagne,  savoir,  par  Seffra  et . 
par  mois  : 

1»  Quatre  quintaux  de  belghol  (1). 

2»  Quatre  quintaux  de  bechmath  (biscuit)  (2). 

3°  Trois  chebria  (18  à  20  kil.)  de  dehan  (beurre  fondu). 

4»  Sept  tasses  (13  à  14  litres)  d'huile. 

5»  Un  mouton  tous  les  jeudis  et  lundis. 

0»  Du  sel,  du  vinaigre,  etc.. 

Henri  Fbdemiann, 
Interprète  de  l'Armée  ; 

B<»  Henri  Aucapitaine, 
Lieutenant  au  3G*  ligne. 

(A  suivre) 


(1)  Le  belghol  était  préparé  de  la  manière  suivante  :.  on  faisait  bouillir 
1  du  blé  pendant  deux  on  trois  heures  et  lorsqu'il  était  ramolli  suffisam- 
ment, on  le  mettait  sécher  au  soleil.  Ensuite  après  l'avoir  légèrement 
mouillé,  on  le  faisait  eoneasser  au  moulin.  Cest  après  ces  diverses  ma- 
nipulations que  le  blé  était  distribué  sous  le  nom  de  betghol  aux  soldats, 
qui,  l'apprêtant  au  gras  ou  au  maigre,  en  faisaient  une  aorte  de  pilau. 
Ce  mets  est  encore  fort  en  usage  chez  les  Arabes. 

(2)  Le  biscuit  ou  bechmath  était  plus  épais  que  notre  biscuit  et  se 
conservait  aussi  bien  tout  en  étant  moins  dur.  Pour  la  fabrication  dn 
belghol  et  du  bechmat,  le  Bey  faisait  travailler  à  la  corvée  les  corpora- 
tions de  Uaddadin  (forgerons),  Debbaghin  (tanneurs),  Kouwachin  (bou- 
langers). 

Le  bois  nécessaire  pour  la  cuisine  était  fonrnl  gratuitement  par  les 
Ouaera,  Rira  rt  Hassen  ben  Ali. 


-m 


i.KH  ÉDIFICES  REUGIEUX  DE  f/AJVCIRN  AMSEII 

(Suite.  —  Voir  les  N"  35,  37-38,  19,  43.  45,  54,  56,  59  à  61  et  63.) 


CHAPITRE  XLVI 

MOSQOÉK  DIT!  DJ&M4  IL  DJBDIO,  PLACB  MAHON  «T  B4VPB  Dl  LA 

PÊCHIBIR 

I 

Quand  on  arrive  à  Alger  par  mer,  l'attention  se  porte  tout  d'a- 
bord sur  une  mosqoée  d'aspect  monumental,  assise  sur  l'extrême 
bord  du  plateau  élevé  où  commencent  les  bas  quartiers  de  la  ville, 
.  et  dominaot  le  port  de  son  haut  minaret  et  de  sa  grande  et  élégante 
coupole.  Placé  naguère  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  darse  et  com- 
plètement dégagé,  ce  blanc  édifice  appuyait  sa  base  sur  une  petite 
plage,  —  battue  par  les  flots  de  la  rade,  —  dont  le  sable  offrait  un 
lit  moelleux  aux  barques  des  pécheurs  et  qui  servait  de  débarca- 
dère à  Tune  des  portes  de  la  ville,  appelée  Bab-el-Bebar  (la  porte 
de  la  mer).  Cette  plage,  que  les  eaux  isolaient  du  reste  de  la  côte, 
se  trouvait  i  une  quinzaine  de  mètres  en  contrebas  du  plateau,  et 
communiquait  avec  la  ville  au  moyen  d'on  étroit  couloir  voûté,  en 
pente  fort  rapide,  ménagé  sous  la  mosquée  môme.  Cet  ancien  pié- 
destal, qui  constituait  une  mise  en  scène  des  plus  pittoresques,  a 
été  complètement  modifié  par  l'établissement  des  nouveaux  quais  et 
la  construction  du  boulevart  de  l'Impératrice,  et  avec  lui  a  disparu 
un  joli  petit  paysage  maritime  qui  était  le  principal  charme  de  la 
mosquée. 

Cet  édifice  est  appelé  par  les  indigènes  Djama  et  Djedid,  on  plus 
habituellement  Djama  djedid,  c'est-à-dire  la  mosquée  neuve,  et  par 
nous  la  mosquée  de  la  Pêcherie  on  la  mosquée  de  la  Place.  Il  cou- 
vre, avec  ses  dépendances,  une  superficie  de  1371  m.  SO.  La  mos- 
quée proprement  dite  forme  un  carré  long,  orienté  du  N.-N.-O.  au 
S.-S.-E.,  et  ayant  une  longueur  de  39  m.  50  sur  24  mètres  de  lar- 
geur à  l'une  de  ses  extrémités,  et  de  24  m.  50  à  l'autre,  non  com- 
pris l'épaisseur  des  murs,  qui  est  en  moyenne  d'un  mètre.  Une 
grande  partie  de  la  terrasse  en  maçonnerie  qui  la  recouvre,  s'ar- 
rondit en  plein  cintre,  représentant  une  croix  latine  couchée  dans 
le  sens  de  l'orientation.  A  propos  de  celte  forme  insolite,  on  ra- 
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conte  la  légende  suivante.  Un  esclave  chrétien,  fort  habile  dans 
I  art  de  construire,  t  u  chargé  de  diriger  les  travaui  de  cette  nou  • 
telle  mosquée.  Soit  qu'il  subit  l'influence  des  souvenirs  de  sa  pa- 
trie, stfit  qu'il  eût  l'intention  de  jouer  un  mauvais  tour  aux  musul- 
mans, il  crut  devoir  adopter  la  figure  d'une  croix  pour  recouvrir 
*on  monument.  Mais  cette  idée  lui  fut  fatale.  Le  fait  ayant  été 
dénooeé  au  pacha,  celui-ci,  indigné  que  le  signe  odieux  des  Chré- 
tiens maudits  eût  été  représenté  dans  un  temple  mahométan,  lit 
empaler  le  malencontreux  architecte.  Les  opinions  sont  partagée» 
an  sujet  de  cette  tradition.  Quelques  personnes  des  plus  autorisées 
pensent  qu'elle  est  apocryphe  et  dûe  à  l'imagination  féconde  d'un 
Chrétien  plus  amoureux  du  pittoresque  que  de  la  vérité  D'autre 
part,  elle  m'a  été  racontée  par  quelques  vieux  maures,  qui  m'ont 
assuré  qu'elle  est  de  source  indigène  et  qu'on  ne  doit  nullement 
l'attribuer  à  un  roumi  quelconque.  Toutefois,  elle  n'est  pas  généra- 
lement répandue.  En  dehors  de  toute  légende,  l'opinion  des  indi- 
gènes auxquels  je  me  suis  adressé,  et  notamment  celle  du  roupbti 
banéflte,  est  que  l'architecte  de  Djama  el  Djedida  dû  être  un  chré- 
tien, et  qu'on  ne  lui  aurait  certainement  pas  permis  de  réaliser  son 
plan,  s'il  eût  été  compris  en  temps  utile.  En  effet,  s'il  est  vrai  que 
les  musulmans  n'ont  pas  hésité  à  approprier  à  leur  culte  quelques 
anciennes  basiliques,  qui  offrent  le  transept  caractéristique,  il  serait 
pourtant  difficile  d'admettre  que  les  Algériens  aient  choisi  de  leur 
plein  gré  la  forme  cruciale  dans  l'édification  d'un  temple  auquel  il 
était  possible  d'adapter  toute  autre  architecture,  et  qui  est  resté, 
en  définitive,  sans  imitations  comme  il  était  sans  précédents.  (1) 


(1)  Noas  croyons  devoir  rappeler  ici  que  l'ancienne  église  de  Sainte* 
Sophie,  dont  le  plan  trace  ane  croix,  après  être  devenue  la  mosquée  prin- 
cipale de  Constantinople,  a  été  le  type  officiel  de  construction  de  toutes 
le*  autres  mosquées  de  l'empire  turc.  Or,  que  la  croix  soit  grecque, 
c'e»i-à-dire  a  branches  égales,  comme  h  Sainte-Sophie,  ou  latine  à  bran- 
ches inégales,  comme  à  notre  mosquée  de  la  Pêcherie,  elle  demeure  le 
signe  caractéristique  et  bien  connu  du  christianisme.  Or,  puisque  son 
emploi  en  architecture  ne  choquait  pas  en  Turquie,  et  que  bien  plus  il  y 
éUit  obligatoire,  l'indignation  que  l'on  prête  aux  janissaires  d'Alger  et 
le  supplice  de  l'architecte  de  Djama  el  Djedid  pour  le  n  otif  indiqué  pa- 
raissent des  effets  sans  cause  suffisamment  motivée.  Le  muphti  hanéfite 
d'aujourd'hui,  qui  n'a  sans  doute  jamais  mis  les  pieds  sur  le  territoire  des 
Osmanlis,  peut  très-bien  ignorer  ces  choses,  mais  les  anciens  Turcs  d'Al- 
ger, sous  la  domination  musulmane,  devaient  nécessairement  les  savoir. 

D'ailleurs,  la  forme  cruciale  n  dû  être  évidente  dès  le  creusement  des 
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Mais  revenons  à  notre  mosquée.  Au  point  d  intersection  des 
branches  et  de  la  tige  est  placée  une  grande  coupole ,  ovoïde, 
élancée  et  élégante,  entourée,  en  contrebas,  de  quatre  dômes  de 
même  forme.  Cette  coupole,  posée  sur  une  base  carrée  dont  chaque 
angle  est  accusé  par  un  merlon,  est  percé*  de  quatre  Fenêtres  garan- 
ties par  un  auvent  et  surmontée  d'une  flèche  composée  de  trois 
pommes  superposées  que  termine  un  croissant.  One  garniture  de 
merlons  entoure  l'édifice.  Le  minaret,  carré  et  placé  à  l'angle  N--0. 
mesurait  29  m.  80  de  hauteur,  avant  les  travaux  de  remblai  effec- 
tués dans  la  rue  de  la  Marine,  lesquels  ont  eu  pour  résultat  de  le 
réduire  i  25  mètres,  non  compris  le  clocheton  (I).  L'administration 
française  y  a  installé  une  horloge  à  trois  cadrans.  La  plate-forme 
est  bordée  de  vingt-quatre  nierions,  et  une  flèche  semblable  à  celle 
de  la  coupole  la  termine.  Dans  les  fêtes  publiques,  cette  mosquée 
se  prête  par  ses  dispositions  architecturales  à  une  illumination  qui 
offre  un  eoup-d'œil  fort  remarquable. 

Bien  que  cet  édifice  soit  réellement  d'un  bel  effet  par  son  ordon- 
nance et  par  sa  position,  on  y  chercherait  en  vain  des  détails  artisti- 
ques. Sous  le  rapport  de  l'ornementation  extérieure,  il  est  aussi 
pauvre  que  les  autres  mosquées.  C'est  de  la  maçonnerie  pore  et 
simple,  et  rien  de  plus. 

L'intérieur  de  cette  mosquée  présente  un  assez  vaste  vaisseau, 
très-élevé,  d'une  largeur  de  9  mètres,  traversant  l'édifice  dans  toute 
sa  longueur,  —  soit  39  m  50,  —  et  arrondi  dans  sa  partie  supé- 
rieure, attendu  qu'il  correspond  à  la  tige  de  la  croix,  lequel  est 
bordé  de  deux  bas  côtés  formés  chacun  par  quatre  gros  piliers  de 
2  mètres  sur  deux  mètres,  que  des  arcades  en  plein  cintre  relient 
dans  le  sens  longitudinal.  Les  deux  nefs  latérales  offrent  la  largeur 
moyenne  ci-après  :  5  m .  50  celle  de  gauche,  en  entrant  par  la  façade 
N.-N.-O.,  et  6  mètres  de  celle  droite;  elles  sent  coupées,  à  mi-dis- 
tance du  sol  aux  arceaux,  par  une  tribune  en  bois  s'interrompent 
aux  deux  arcades  longitudinales  qui  formant,  à  droite  et  à  gauebe, 
les  bras  de  la  croix,  sont  beaucoup  plus  élevés  que  les  autres  et 
présentent  une  ouverture  exceptionnelle  de  10  mètres.  Une  galerie 


fondations;  et  on  aurait  attendu  pour  se  fâcher  que  l'édifice  fût  terminé, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  forme  en  question  n'était  presque  plus 
visible.  Cela  n'est  nullement  probable!  —  Note dt  la  Rédaction. 

li)  Je  dots  ces  mesures  k  l'obligeance  de  M.  Serpolet,  architecte-vnyrr 
de  la  ville  d'AlRer,  et  membre  de  la  Société  historique  Algérienne. 
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tibois  lortétroile,  règne  au-dessus  des  arcades  autres  que  ces 
deux  dernières,  formant  saillie  sur  la  nef  principale.  Malgré  sa 
simplicité,  cet  ensemble  revêt  une  grandeur  adaptée  à  la  destination, 
du  lieu.  Ha  un  caractère  particulier  qui  le  distingue  des  autres 
mosquées  d'Alger.  Ce  n'est  ni  l'ancien  type  arabe  avec  ses  nombreux 
piliers  et  ses  étroites  travées,  calqué  si  m  esquineroeot  dans  la  grande 
mosquée,  ni  la  nef  carrée  entouré*  de  colonnes,  inaugurée  dans 
Sidi-Ali-Bitchnin.  en  1622,  etreprise  plus  tard,  avec  plu6de  luxe, 
dans  la  reconstruction  des  mosquées  Essida  et  Kttehawa.  Ce  plan 
se  rapproche  plutôt  de  celui  de  nos  églises,  et,  en  parcourant  ce 
lieo,  dont  le  calme  et  la  sévère  ordonnance  portent  à  la  méditation, 
uo  se  prend  malgré  soi  a  ajouter  foi  a  la  fameuse  légende  tant  con- 
troversée. 

Le  .Mihrab,  ou  niche  de  l'Imam,  tapissé  de  carreaux  en  faïence 
dans  sa  partie  inférieure  et  orné  de  moulures  en  plâtre,  d'an 
joli  dessin,  est  placé  dans  la  façade  S.-S.-E.,  au  milieu  de  portes- 
fenétres  donnant  sur  une  galerie  â  colon neltes  en  pierres  et  à 
arcades  ogivales,  qui  dominait  autrefois  la  plage.  Au  milieu  des 
arabesqaes  et  d'inscriptions  d'un  caractère  purement  religieux, 
on  lit  l'indication  suivante,  qui  borde  l'ogive  du  sfibrab,  et  dont 
les  lettres  sont  moulées  en  plâtre  : 

Ji  tàSpjSmi  l»i  J^f  LiJu- ^Jeaiit  ,JL<»jS kli  J^rr^t 
Ce  que  je  traduis  ainsi  : 

«  Louange  à  Dieu,  unique.  <,>»<•  Dieu  répande  ses  grâces  sur 
notre  seigneur  Mohammed.  Ensuite,  que  Dieu  vous  accorde  sa 
miséricorde!  S'est  occupé  avec  îèle  et  assiduité  de  la  construction 
de  cette  mosquée,  l'adorateur  de  Dieu,  qui  espère  l'indulgence 
de  son  Maître,  et  qui  se  consacre  â  la  guerre  sainte  pour 
l'amour  de  Dieu,  El-Hadj  Habib,  que  Dieu  lui  soit  en  aide  !  » 

A  gauche  du  Mihrab  et  formant  une  ligne  horizontale  qui  de 
l'autre  côté  a  pour  pendant  une  bande  d'arabesques  également 
blanches,  se  trouve  le  renseignement  ci-après,  qui  n'est  en  dé- 
finitive que  la  répétition  du  précédent  : 
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«  Louange  à  Dieu,  unique.  Celui  qui  s'informera  à  qui  sont 
dûs  l'apparition  de  cette  mosquée  et  son  achèvement  (apprendra 
que  c'est  à)  son  Oukil  (administrateur,  gérant,  directeur)  El- 
Hadj  Habib.  » 

Il  résulte  des  deux  inscriptions  que  je  viens  de  donner  qu'EI- 
Hadj  Habib  eut  la  direction  des  travaux  de  cette  mosquée.  Mais 
il  ne  s'en  suit  pas,  —  et  c'est  là  l'opinion  des  indigènes  que 
j'ai  consultés  —  qu'il  était  l'architecte,  le  maître  maçon,  pour  mieux 
dire,  chargé  d'arrêter  le  plan  de  l'édifice  et  de  veiller  à  sa  mise 
à  exécution  par  les  ouvriers.  D'ailleurs,  les  documents  dont  on 
trouvera  des  extraits  un  peu  plus  loin  établissent  qu'il  y  eut, 
à  différentes  dates,  d'antres  directeurs  des  travaux.  El -Hadj  Habib 
eut  donc,  sans  doute,  la  chance  d'arriver  le  dernier,  de  manière 
à  pouvoir  faire  inscrire  son  nom  dans  des  décorations  qui  étaient 
évidemment  exécotées  bien  longtemps  après  l'entier  achèvement 
du  gros-œuvre. 

Djama  Djedid  étaif  percée  de  quatre  portes;  l.a  première,  s'ou- 
vrant,  dans  la  façade  Ol-S.O.  a  été  supprimée  par  nous.  La  se- 
conde, donnant  également  sur  la  rampe  de  la  Pêcherie,  a  été 
récemment  reportée  nn  peu  pins  au  Sofd  par  suite  des  travaux 
de  raccordement  du  boulevard  de  I Impératrice.  Elle  a  nn  en- 
cadrement en  marbre  blai.c,  dans  le  haut  duquel  on  remarque  une 
place  vide,  réservée  sans  aucun  doute,  pour  une  inscription  qni 
n'a  jamais  été  faite  ou  qui  a  disparu.  Pins  bas,  on  y  lit  ce 
passage  du  Borda  (ib^-Jî),  poème  religieux  composé  en  l'hon- 
neur du  Prophète  : 

c  Une  bonne  nouvelle  pour  nous,  6,  communion  de  l'Islam  : 
nous  avons  en  la  sollicitude  (du  Prophète),  un  appui  Indestruc- 
tible. —  Dieu  ayant  appelé  le  plus  noble  des  prophètes,  relui  qui 
nous  convie  à  recevoir  ses  lois,  nous  sommes  devenus  la  plus 
noble  des  nations.  » 

Sur  la  clé  de  voûte  est  gravée  le  profession  de  foi  Mabo- 
roétane  : 
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» 

•  Il  n'y  »  de  dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  l'envoyé  «le  l>ieu  ; 
il  est  sjncèrc  et  digne  de  confiance  ;  que  Dieu  répande  ses  grâces 
sur  lui  et  lui  accorde  le  salut  !  » 

Enfin,  sur  la  menuiserie  intérieure  de  cette  même  porte,  on 
remarque  l'inscription  snivante  sculptée  en  relief  dans  la  partie 
supérieure  de  la  plate-bande  : 

0U_,  U^yj  Je  <tit  J~cj  *iM  (~> 

X?  1^  X?  tfi^  pi  J  y*  ^*  fa  ~r*~3  ^ 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  répande 
ses  grâces  sur  notre  seigneur  et  notre  maître  Mohammed,  ainsi 
que  sur  sa  famille  et  sur  ses  compignons,  et  qu'il  leur  accorde 
abondamment  le  salut  jusqu'au  jour  de  la  Rétribution.  Il  n'y  a 
de  force  ni  de  puissance  si  ce  n'est  en  Dieu,  l'Élevé,  l'In- 
commensurable. Écrit  par  Ahmed  ben  Ali.  » 

La  troisième  porte,  percée  dans  la  façade  N.-N.-O.  et  donnant 
actuellement  sur  la  place  de  la  Pêcherie,  a  été  reconstruite  par 
suite  d'un  exhaussement  considérable  apporté  au  niveau  de  ce 
quartier. 

A  I  occasion  de  ces  travaux,  une  corniche  en  marbre  de  2  m. 
55  c,  sur  0  m.  50  c.  de  hauteur,  qui  la  surmontait,  fut  enlevée 
et  resta  déposée  pendant  longtemps  dans  la  rue  de  l'Arc.  En 
janvier  1816,  la  direction  de  l'intérieur  en  fit  la  remise  au  Musée, 
mais  un  fanatique  nommé  Badj  Djetloul,  maître  d'école,  avait 
martelé,  quelques  jours  auparavant,  une  partie  de  l'inscription  en 
caractères  creux,  jadis  remplis  de  plomb,  qui  recouvre  cette 
corniche,  voulant  sans  doute,  soustraire  à  la  profanation  qu'allaient 
commettre  les  chrétiens,  le  nom  de  Dieu  et  les  autres  paroles 
sacrées  qui  s'y  trouvaient.  Voici  le  texte  de  cette  inscription 
qni  est  en  Turc  et  eo  Arabe,  et  qui  porte  le  n*  <7  du  catalogue 
du  Musée. 

1«  ligne. 

àT  ^  ^  lA^ 
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?«  ligne. 

<J~>  ^fr*  w^1—  p(j   

^l^jJI  ^.b  L»         .. .  jJLi  _^U>  J*l  LiJt  J^J  j-w 

4»  /»</««. 

I^ljjl  JJp  Je  ^rJUtj  l;JUfu^  c,L^Vl  Jx^^-L  ^Lo  L» 

jjU&g  j13  ïj^»* 

Je  traduis  ainsi  les  portions  intactes  de  cette  inscription,  dont 
II.  Mohammed  ben  Otsmau  Khodja  a  reproduit  en  arabe  les  pas- 
sages turcs. 

«  (t"  ligne).  —  Par  ta  grâce  de  Dieu,  qu'il  ^oit  eialté  !  

Pendant  sa  belle  époque  a  eu  lieu  la  construction  de  la  mosquée. 
Que  Dieu  arrête  ses  regards  sur  les  soldats  victorieux  et  donne 
à  chacun  d'eux  mille  récompenses  (1).  Sa  date  (est  renfermée 
dans  les  mots  suivants)  :  Une  motquée  a  été  élevée-  pour  ta  piété  (2). 

sous  le  règne  du  sultan  (2*  ligne).  —  Source  de  bonté  et 

de  noblesse,  armé  du  glaive  ei  de  la  lance.  Quiconque  y  accomplira 
la  prière  aux  cinq  moments  (3),  fera  partie  des  gens  auxquels 
le  salut  est  réservé,  car  ils  y  ont  travaillé  avec  zèle  et  activité 
soir  et  matin.  C'est  un  temple,  base  de  la  dévotion,   lieu  de 


11)  Ou  m  rappelle  que  eette  mosquée  a  été  bâtie  par  tordre  de  la  mi- 
lice. 

(2)  Il  m'est  impossible  de  résoudre  ce  chronogramme,  d'après  les  régies 
ordinaires,  car  l'addition  des  lettres  renfermées  dan*  les  mots  indiqués 
me  donne  15*1.  ee  qui  esl  un  résultat  inadmissible. 

(I)  H  «'agit  des  moments  tiés  pour  le*  prtéfvs  obligatoire». 
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réunion  des  gens  vertueux.  Que  Dieu  perpétue  son  vicariat... 

 ;  tant  que  durera  la  rotatiou   

(3'  ligne). —  Ëlle  (cette  inscription?)  a  été  posée  ici   

(4*  ligne)-  —  Tant  qu'un  oiseau  chantera  avec  empressement  sur 
les  branches,  et  que  les  musulmans  formeront  des  catégories 
distinctes,  pendant  la  durée  du  temps,  ainsi  que  ta  famille,  les 
compagnons,  les  pieui  Ansar  i 1  ),  et  leurs  sectateurs  dans  toutes 
les  nations.  Et  ensuite  :  Dieu  soit  loué,  que  son  achèvement 
ait  eu  lieu  comme  il  Ta  désiré  et  voulu.  ■ 

Dans  la  menuiserie  intérieure,  l'inscription  suivante,  formant 
une  seule  ligne  sculptée,  se  détache  en  jaune  sur  un  fond  rouge  : 

«  Je  l'apprendrai  la  bonne  nouvelle  (Je  l  obteotion)  de  ce  que 
tu  espères  des  bienfaits  de  ton  Maître.  ,\  0  t  i  qui  entres  dans  la 
mosquée,  que  Dieu  te  soit  bienveillant.  .  .  La  main  qui  me  saisit 
est  délivrée  de  tout  malheur.  .*.  L'œil  qui  me  regarde  conserve  sa 
clarté  toujours  intacte.  .*.  La  joie  et  la  réjouissance  au  soir  et  au 
matin!  Ecrit  par  Ahmed  ben  Ali.  • 

La  quatrième  porte,  faisant  communiquer  la  façade  N.-N.-K. 
avec  la  rue  de  l'Arc,  n'a  subi  aucune  modification.  Elle  n'offre 
aucune  particularité  à  signaler.  En  entrant  par  la  porte  de  la  place 
delà  Pêcherie,  on  trouve  i  droite  un  jet  d'eau  qui  sert  aux  purifi- 
cations. Les  latrines  se  trouvaient  en  dehors  de  l'enceinte  de  la 
mosquée  et  contre  la  façade  O.-S.-O..  sur  la  rampe  de  la  Pêcherie  ; 
elle  ontété  démolies  p.;u  d'années  après  la  conquête. 

Albert  Devodli. 

[A  $uivrt) 


(f)  Le*  Ansar  ou  aides,  c'est-à-dire  les  hommtfl  de  Médioe  qui  ont  prêté 
leur  appui  à  Mohammed,  lorsqu'il  quitta  la  Mecque,  et  l'ont  ensuite  aidé 

•tans  toutes  .«es  ••nlreprises. 
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CHOBA  ET  M17SLUBI0. 


M.  le  capitaine  Bugnol,  commandant  du  Génie  à  Gigeli, 
nous  adresse  l'estampage  d'ifne  inscription  romaine  découverte 
récemment  en  creusant  les  fondations  de  la  fortification  nou- 
velle de  celte  ville,  qui,  depuis  le  tremblement  de  terre  Je 
1856,  a  abandonné  aux  établissements  militaires  la  presqu'île 
où  elle  fut  longtemps  resserrée,  pour  s'étendre  au  delà,  dans 
la  plaine  située  au  Sud.  C'est  enlre  le  fort  Saint-Ferdinand 
et  l'anse  des  Beni  Kaïd  et  à  environ  t»  50>  au-dessous  du 
sol,  que  ce  monument  épigraphique  a  été  rencontré  :  le  côte 
gravé  était  en  dessus  et  la  pierre  se  trouvait  adossée  au  rocher. 
Elle  a  été  déposée  au  Bureau  du  Génie. 

Notre  honorable  correspondant  signale,  en  même  temps, 
chez  le  Commandant  supérieur  de  Gigeti,  la  dédicace  du  mu- 
nicipe  de  Choba,  laquelle  a  été  apportée  de  Ziama.  Cette  dédicace 
a  été  publiée  en  1856,  dans  le  premier  volume  de  la  Revue 
Africaine,  p.  62,  d'après  feu  M.  Pelletier.  Deux  ans  après,  nous 
avons  pu  l'étudier  nous-môme  sur  place  et  rcctilier  la  pre- 
mière transcription.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Quant  à  l'inscription  de  Gigeli,  nous  allons  la  donner  d'après 
I  estampage  de  M.  le  capitaine  Bugnot,  estampage  pris  sur 
une  feuille  de  papier  doublée,  ce  qui  die  de  la  netteté  aux 
caractères,  surtout  à  ceux  qui  sont  un  peu  frustes  ou  fai- 
blement entaillés. 

Nous  avons  demandé  un  deuxième  estampage  sur  feuille 
simple  ;  et,  s'il  nous  parvient  à  temps,  nous  pourrons  peut- 
être  assurer  la  lecture  de  certains  passage*  qui  sont  demeurés 
douteux  pour  nous. 

En  tous  cas,  voici  le  texte  jur  nous  offi  r»n>  au  lecteur  : 
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! .  TERM1N1  POSITI  M  ER 

2.  IGILGILITANOS  IN 

3.  QVORVM  FINIBVS  KAS 

4.  TELLVM  VÏCTORIAE 

5.  POSITVM  EST  ET  ZÎMlzl 
(>.  VISCLAN  Z1MIZES 

7.  NON  PLYS  IN  VSVM 

8.  SE  HABER  EX  AVCTo 

9.  RITATE  M   VETTI  LA 

10.  TRONIS-  PttOC  AVO 

11.  QYA  IX  CIRCVITv 

12.  A  MYRO  KAST  P 

13.  D  PR   LXXXIX  ToR 
H.  QVATO  ET  LIBONE  CoS 

3«  ligne,  VM  soin  liés  el  aussi  FI. 
4«  ligne,  VM,  idem. 
5«  ligne,  idem. 
7«  ligne,  idem. 

»•  ligne,  0  final  plus  petit  que  les  autres  leu, . 
10*  ligne,  G  final,  idem. 
Il«  ligne,  V  final,  idem. 

1>  ligne,  D  initial  barré  horizontalement  ;  —  0  final  plus 
petit  que  les  autres  lettres. 
14»  ligne.  0  final,  idem. 

L'ethnique  d'Igilgili  -  IgUgMtanxt*,  —  quoique  décapité, 
se  reconnaît  fort  bien  à  la  ?«  ligne.  A  la  6«,  uous  trouvons  le 
nom  de  Zimizes,  peuplade  berbère  qui  figure  sur  la  carte  de 
Peutingcr,  entre  Rusicade  (Philippefille)  et  fgilgili  (Gigeli). 

La  mention  •  Ex  auctoritate  Marci  Vettii  Lalronis,  procura- 
toris  Augusti  •  établit  le  caractère  public  de  ce  document. 

Enfin,  on  remarquera  qu'il  se  termine  par  la  double  date 
mauritanienne  et  consulaire:  •  Provinciae  LXXXIX,  Torquato 
et  Libone  Consulibus.  » 

D'après  le  système  que  nous  avons  exposé  en  1856,  dans 
cette  Revue,  tome  l«  page  20,  l'ère  mauritanienne  date  du 
meurtre  de  Ptolémée,  fils  de  Jaba  H,  en  40  de  J-f.h  ..  et.  par 
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conséquent,  Tan  89  de  notre  inscription  correspond  à  l'année 
128  de  1ère  rulgaire. 

Or,  nous  trouvons  précisément,  dans  les  fastes  consulaires, 
qu'en  128  de  J-Ch.,  les  consuls  étaient  : 

Lucius  Xonius  Torquatus  Asprenas,  pour  la  ?«  fois  ; 

Marcus  Annius  Libo,  oncle  paternel  de  l'empereur  Man- 
Aurèle. 

Voici  donc  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  système  doui 
nous  parlions  tout-à-l'lieure. 

Bien  qu'Igilgili  soit  une  ville  d'une  haute  antiquité,  puis- 
qu'elle passe  pour  une  création  phénicienne  devenue  plus  lard 
colonie  d'Auguste,  elle  n'a  fourni  jusqu'à  présent  que  bien  peir 
de  documents  à  l'épigraphie.  M.  Léon  Rénier  n'en  donne  que 
trois,  dont  aucun  n'est  complet.  Cependant,  celui  qui  porte 
le  n»  3502  offre  quelque  intérêt,  parce  que  c'est  un  fragment  de 
colonne  milliaire  où  se  lit  le  nom  de  la  ville  :  . .  AB  IGILGIL. 
La  communication  de  M.  le  capitaine  Bugnot  ajoute  une  pièce 
importante  à  cette  faible  collection. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  reproduire  ici,  sur 
Gigeli,  quelques  notes  archéologiques  que  nous  avons  publiées 
jadis  dans  VAkhbar,  n°  du  7  décembre  1858. 

■  Les  premières  observations  faites  an  début  de  l'occupation 
de  Gigeli  —  disions-nous  —  se  réduisent  à  ceci,  d'après  ce 
que  nous  avons  pu  recueillir. 

■  On  a  vu  des  amorces  de  voie  romaine  dans  la  direction 
de  Bougie  (Solde)  et  de  Sétif  (Sitifis),  le  long  du  mamelon  de 
saint-Ferdinand  :  elles  prenaient  la  direction  des  Beni  Kaïd, 
n'offraient  que  des  vestiges  assez  rares  et  ne  se  prolongeaient 
pas  bien  loin.  On  a  retrouvé  aussi  des  restes  de  jetée  antique 
sur  la  partie  Est  de  la  rade  et  un  aqueduc  qui  suivait  à  peu 
près  la  direction  de  la  nouvelle  conduite  d'eau.  On  a  observé 
des  substruclions  de  thermes  et  de  maisons  particulières  ;  mars 
ces  ruines,  dit-on,  ne  présentaient  pas  l'aspect  monumental 
de  celles  qu'on  remarque  sur  quelques  autres  points  de  la  côte. 
Tout  récemment  (1858],  on  a  découvert  une  mosaïque  très- 
belle,  quoique  sans  personnages  ;  une  autre,  «le  même  genre, 
est  conservée  au  Génie  Ajoutez  »  ces  doux  objels  des  pierres 
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taillées,  des  débris  de  poteries  épais  sur  le  sol  el  les  tombes 
creusées  dans  le  rocher  Picouleau,  el  vous  avez  à  peu  près  tout 
ce  qui  s'offre  d'antique  au  regard  sur  l'emplacement  de  la  cité 
romaine.  • 

Quant  à  l'épigraphie  romaine  de  Gigeli,  nous  n'en  connais- 
sions alors  que  cet  échantillon  copié  dans  les  premiers  jours 
île  l'occupation  par  une  personne  étrangère  à  ce  genre  d'études  : 

 0NS.  ANT1VS  AVGVS 

 VS  N0B1LISSIMVS  CAES 

 RORVM...YT  NEC  MEMORIA  YETER 

 EARER  CIV1TAT 

 ETY  SVSSTE 

 ETIAM...F  SSEN 

...  REBYS  F  OMNIBVS  RESTITVTA 

 ARTERE  F.  ONTIE..VS  CETERfS  ETTA 

 ORANTE  ATIS  ET  !N  INTEGRYM 

EPERF  KSERTAM  EXPV 

....CTISSIM  UEDICAVIT 

Nous  omettons  le  commentaire  qui  accompagne  celte  in- 
scription dans  notre  article  de  YAkhbar  :  le  texte  est  trop 
incertain  pour  qu'il  soit  prudent  d'en  hasarder  une  exégèse. 
Mieux  vaut  revenir  sur  la  dédicace  du  municipe  de  Choba, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ziamo,  lequel  rappelle 
assez  les  Zùnites  qui  ont  vécu  jadis  vers  les  mêmes  parages 
et  qui  figurent  sur  rinsrription  dont  on  doit  la  connaissance 
•i  M.  le  capitaine  Bu  g  no  t. 

Donnons  donc  un  court  extrait  de  nos  notes  de  voyage  prises 
sur  cet  endroit  au  mois  d'août  1858. 

•  Entre  Bougie  et  Ziama .  tous  deux  situés  sur  le  littoral 
et  qu'une  distance  d'environ  54  kilomètres  sépare,  on  rencontre, 
à  24  kilomètres  Est  de  la  première  de  ces  localités ,  la  Kouhba 
de  Sidi  Rehan,  à  laquelle  on  ne  parvient  qu'en  tournant  par  le 
Sud  le  cap  énorme  et  a  pic  qui  la  domine  à  l'Ouest. 

■  Dans  ce  trajet,  une  seule  construction  romaine  s'offre  aux 
rrjrard>  sur  la  roule  ;  située  a  0  kilomètres  de  Bougie,  elle  est 


en  blocage  cl  dans  un  étal  de  ruine  qui  ne  |»eroiel  guère*  d'eu 
deviner  la  destination. 

•  Le  site  de  Sidi  Relian,  attrayant  en  lui-même,  le  parait 
davantage  après  la  route  rocailleuse  et  sauvage  qui  y  conduit. 
Il  est  ombragé  par  un  bosquet  de  beaux  trembles  dont  un  rais- 
seau  limpide  arrose  abondamment  les  racines  avec  un  discret 
murmure,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  là  les  flots  de  la  Méditer- 
ranée grondent  et  écumenl  au  milieu  des  roebes  déchiquetées 
qui  hérissent  la  côte.  Un  peu  plus  haut,  du  milieu  d  un  groupe 
de  gros  oliviers  surgit  la  blanche  coupole  du  marabout. 

•  Non  loin  de  là,  des  haies  d'épines  sèches  dérendent  contre 
la  dent  des  bestiaux  l'enclos  de  l'oukil,  où  poussent  melons  et 
pastèques  sous  des  frênes,  des  figuiers  et  des  vignes  sauvages. 
Frais  paysage  dont  nous  avons  d'autant  mieux  apprécié  la  valeur 
que  nous  y  arrivions  au  mois  d'août  et  après  avoir  souffert  pen- 
dant plusieurs  jours  les  chaleurs  lorrides  de  Bougie. 

•  Cependant,  un  joli  petit  serpent  vert  à  léle  noire  que  nous 
aperçûmes  tout-à-coup  auprès  de  nous,  lorsque,  étendu  sur 
l'herbe,  nous  jouissions  le  plus  délicieusement  îles  charmes  de 
cette  halle,  faillit  troubler  notre  extase.  Mais  pendant  que  nous 
nous  demandions  s'il  était  venimeux  ou  inoffensif,  un  kabilc 

d'un  coup  de  hache,  trancha  la  question  et  le  pauvre 

animal  ! 

-  L'éperon  rocheux  qui  supporte  la  chapelle  de  Sidi  Rehan 
s'élargit  en  remontant  et  forme  un  petit  plateau  qu'on  appelle 
Andriache.  Là  sont  les  raines  d'un  centre  de  population  antique 
dont  le  rempart  suit  les  sinuosités  dudit  plateau.  Ce  rempart 
était  bâti  en  blocage  alternant  avec  des  chaînes  de  pierres  détaille. 

•  Il  y  a  les  indices  d'une  porte  de  ville  vers  l'Est. 

•  Dans  la  plaine  située  au-dessous  —  laquelle  fut  un  port,  au 
dire  des  Kabiles  —  est  un  ksar  ou  château  antique  en  ruines; 
un  peu  plus  haut  on  remarque  une  autre  ruine  assez  semblable. 

•  Les  indigènes  m'ont  signalé  dans  la  montagne,  à  Kefrida, 
un  ancien  aqueduc  avec  un  bassin  au-dessous.  Près  des  vestiges 
qu'ils  appellent  la  porte  de  l'Est,  ils  ont  trouvé  naguères  un 
sqneletle  dans  un  sarcophage. 

»  Andriachofest  sur  ce  littoral  la  seule  mine  romaine  que  l'on 
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pu;---  identifier  n  Muslubio  llorrea.  Les  grande»  constructions 
<pie  les  Kàbiles  appellent  Kmr  son!  peut-être  môme  les  restes 
u>  ses  greniers  (Horrea). 

•  La  dédicace  trouvée  à  Ziania  avec  le  nom  local  de  Choba 
ayant  fixé  la  synonymie  de  cet  endroit,  celle  de  Muslubio  et 
il'Andriache  est  forcée,  n'y  ayant  aucune  autre  ruine  de  quelque 
importance  entre  Ziama  et  Bougie. 

*  D'Audriache  à  Ziama,  il  y  a  cinq  heures  de  marche  au  pas 
du  cheval  arabe,  soit  a  peu  prés  30  kilomètres.  Les  seules 
raines  romaines  que  l'on  rencontre  entre  ces  deux  points  sont 
au  conlluenl  de  l'Aghoun  et  du  Boulzazcn.  Elles  ont  peu  d'im- 
portance. » 

L'inscription  actuellement  déposée  chez  le  commandant  supé- 
rieur de  Gigeli  et  qui  porte  la  mention  do  Choba  municipium,  a 
été  copiée  et  estampée  par  nous  en  1858.  Elle  était  alors  sur  le 
bord  de  la  mer  où  un  officier  de  bureau  arabe  l'avait  fait  placer 
afin  d'être  plus  ù  même  de  l'embarquer,  poar  Gigeli,  à  la  pre- 
mière occasion.  Mais,  d'après  les  Kabilt*  de  l'endroit,  elle 
provient  d'une  grande  ruine  placée  au  centre  de  Ziama  et  qui 
semble  être  les  restes  de  Thermes.  Selon  les  mêmes  informa- 
teurs, ces  ruines  sont  appelées  sur  place  Menh'archa  et  aussi 
Comha. 

Quant  à  l'inscription  ,  nous  la  reproduisons  ici  pour  avoir 
l'ocrasion  de  rectifier  les  copies  qu'on  en  a  données  jusqu'à 
présent  et  qui  —  y  compris  celle  que  celte  Hcvue  a  publiée  en 
I8à6  iP.  62i  —  offrent  toutes  la  même  erreur  ù  h  4*  ligne. 
Voici  noire  transcription  : 

I .  IMPCAESLSEPTJMIOSE.VEROPIO 
?.  PERTINACEAVG.BALNEAEMVNICIPVM 
3 .  M VNICIPHAEL1ICHOBAEPPFACTAE 
i  DEDICANTIBVSLABDIOMFILQVIB 
5  •  Y ICTOREM  AEM1LFI LARNHONO 
6.  RATOfiVlRISAPCLVII 
Il  y  a  des  indices  de  ponctuation  en  plusieurs,  endruits  de  ce 
texte,  bien  que  nous  ne  signalions  qu'un  seul  signe  séparalif, 
«*elui  qui,  seul,  était  hors  de  doute. 
Otlr  inscription  est  gravée  en  lettre*  de  0ro04r  et  1/2,  dan* 
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un  cadre  mouluré,  sur  une  tablette  de  marbre  blanc  haute  de 

0,45*  et  large  de  1». 
A  la  On  de  la  4«  ligne,  les  lettres  NI  sont  liées.  C'est  la 

seule  ligature  que  l'ou  rencontre  dans  l'épigraphe  de  Ziama 

dont  le  texte  se  développe  ainsi  : 

Imperatore  Caesare  Lucio  Septimio  Severo  pio 
Pertinace  Augusto,  Balneae  munlcipum 
Municipii  Aelii  Ghobae  pecunia  publica  faclae , 
dedicantibus  Labdio  (L.  Abdio  ?)  Marct  fllio,  Qui  ripa, 
Victore,  Marco  Aemilio,  . .  fllio,  Arnieist,  Hono- 
rato,  duumviris,  anno  proTinciae  157 
C'est-à-dire  : 

•  Sous  le  règne  de  l'Empereur  César  Lucius  Septimius  Sevc- 
rus,  pieux,  surnommé  Pertinax,  Auguste,  les  bains  des  citoyens 
libres  du  municipe  d'Aelius -Choba  ont  été  construits  aux 
frais  du  public  et  la  dédicace  en  a  été  faite  par  les  duumvirs 
Labdius  (ou  Lucius  Abdius),  fils  de  Marcus,  de  la  tribu  Quirina, 
surnommé  Victor,  et  Marcus  Aemilius,  fils  de....,  de  la  tribu 
Amienne,  surnommé  Honoralus,  Tan  de  la  province  157.  • 

Dans  la  date  A.  P.  CL VII,  les  quatre  derniers  caractères  sont 
seuls  hors  de  doute;  mais  la  mention  de  Septime  Sévère  comme 
empereur  régnant  permet  de  combler  la  lacune  avec  certitude. 

Les  ruines  de  Ziama  offrent  assez  d'intérêt  en  elles-mêmes 
pour  que  nous  leur  consacrions  plus  tard  un  article  spécial. 
Bornons*nous  donc,  ici,  à  ce  qui  précède;  et  remercions,  au 
nom  des  amis  de  la  science  archéologique,  M.  le  capitaine 
Bugnot,  pour  nous  avoir  appris  ce  qu'est  devenue  la  dédicace 
de  Choba  et  surtout  pour  avoir  fait  connaître  un  nouveau  do- 
cument épigraphique  d'un  grand  intérêt. 

P.  S.  —  Pcndaut  que  nous  corrigions  l'épreuve  de  cet  article 
sur  (  Inscription  de  ftigeli,  nous  recevions  deux  nouveaux 
estampages  de  celle-ci,  pris,  comme  le  premier,  par  M.  le 
capitaine  Bugnot,  mais  dans  des  conditions  meilleures  pour 
le  déchiffrement.  Ces  documents  supplémentaires  nous  ont 
permis  de  compléter  cl  de  rectifier  le  texte  que  nous  avions 
■l'abord  livre  assez  imparfait  à  l'impression  :  nous  le  croyon.* 
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t'Dlier  et  correct  maintenant,  cl  si  quelque  incertitude  subsiste 
encore,  elle  porte  moins  sur  la  lecture  (I)  que  sur  l'interpréta- 
tion. 

La  pierre  où  se  lit  celle  épigraphe  a  0m78c  de  haut  sur  une 
largeur  de  0m51c.  Les  lettres  ont  partout  quatre  centimètres 
environ,  sauf  à  la  fin  de  la  dernière  ligne  où  le  lapicide  les  a 
réduites  à  0*»3*,  pour  y  faire  tenir  ce  qui  lui  restait  à  graver. 

Une  écornure  à  l'angle  supérieur  de  gauche  avait  fait  dis- 
paraître deux  lettres  au  commencement  de  la  première  ligne 
et  la  lettre  initiale  de  la  ligne  suivante  ;  le  sens  a  permis  de  les 
rétablir  avec  certitude. 

Voici  donc  le  développement  du  texte  donné  ci-avant,  à  la 
page  311  : 

Terraini  positi  inter  Igilgilitanos  —  in  quorum  linibus  Cas- 
tellum  Vicloriœ  positum  est  —  et  Zimizi  Visclan  Zimizes  non 
plus  in  usum  se  habere,  ex  auctoritate  Marci  Yetlii  Lalronis, 
procuratoris  Augusti,  quà  in  circuitu,  a  muro  Castelli,  pedes 
quingenti;  (anno)  provinciae  LXXXIX  ;  Torquato  et  Libone 
consulibus. 

•  Les  limites  établies  entre  les  Igilgilitains  —  sur  les  confins 
(lesquels  le  château  de  la  Victoire  est  établi  —  et  les  Zimizes 
<ie  Zimizi  Yisclan  ne  sont  plus  en  nsage  —  par  décision  de 
Marcus  Yetlius  Latro,  procurateur  d'Auguste  -•  autour  dudil 
château,  dans  un  rayon  de  500  pieds,  a  partir  du  rempart.  En 
l'année  provinciale  89,  sous  le  consulat  de  Torquatus  et  de 
Libo.  • 

Ainsi,  les  Zimizes,  placés  par  la  table  de  Peulinger  entre 
Husicade  (Pbilippeville)  et  Igilgili  (Gigeli),  étaient  à  cette  même 
place  dès  le  temps  d'Hadrien,  deux  siècles  auparavant.  Dès 
lors,  le  Château  de  la  Victoire,  indiqué  sur  la  limite  des  deux 
peuplades,  peut  se  rechercher  à  Y  Est  de  Gigeli,  à  Konnar,  près 
Je  l'Oued  Nil  où  se  trouvent  les  seules  ruines  romaines  que  l'on 


(1)  Le  smI  doute  en  ce  genre  porte  sur  les  deux  amorces  de  lettres 
qu'il  semble  y  avoir  à  la  Un  de  la  cinquième  ligne  après  le  petit  Z.  Mais 
il  se  pourrait  bien  qne  ce  tussent  —  la  2*  surtout  —  de  simples  rayures 
accidentel!*,  comme  il  s'en  rencontre  un  aaeea  grand  nombre  sur  cette 
|»irrre . 
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connais.*  cuire  celle  ville  et  l'Oued  cl-Kehir,  l'Ampsaga  tles 
Anciens. 

Cependant,  nofre  inscription  a  été  trouvée  entre  le  fort 
S*  Ferdinand  cl  l'anse  des  Beni  Kaïd,  c'est-à-dire  à  deux  kilo- 
mètres environ  à  YOûest  de  Gigeli.  Mais  si  l'on  se  rappelle  qu'il 
n'y  avait  auprès  d'elle  aucun  vestige  de  construction  à  laquelle 
on  pût  la  rattacher  et  qu  elle  se  trouvait  là  à  l'état  de  pierre 
roulante,  on  comprendra  qu'elle  a  dû  être  apportée  d'ailleurs. 
Pendant  la  période  turque,  il  s'est  fait  beaucoup  de  ces  dépla- 
cements, sur  le  littoral,  pour  les  besoins  de  la  fortification . 

Les  ruines  de  Konnar  sont  à  une  quinzaine  de  kilomètres  seu- 
lement de  Gigeli  :  M.  le  capitaine  Bugnot,  à  qui  l'archéologie 
africaine  devra  le  document  important  que  nous  essayons 
d'expliquer  en  ce  moment,  ajoutera  à  la  reconnaissance  qui 
lui  est  dûe  pour  ce  service  rendu  à  la  science,  s'il  veut  bien  les 
explorer.  Avec  le  coup  d'œil  exercé  des  personnes  de  sa  spécialité, 
il  reconnaîtra  facilement  si  la  position  est  militaire  et  si  les 
ruines  sont  en  effet  celles  d'une  forteresse  antique. 

Puisque,  par  un  hasard  assez  piquant,  la  mise  en  lainière  de 
l'inscription  Je  Gigeli  —  qui  paraît  se  rapporter  à  la  constitu- 
tion d'une  zone  de  servitudes  militaires,  autour  du  Château  de 
la  Victoire  —  est  échue  précisément  à  un  capitaine  du  Génie, 
M.  Bugnot,  la  petite  reconnaissance  archéologique  que  nous 
venons  d'indiquer  lui  revient  de  droit,  comme  complément  de 
son  œuvre. 

On  s'étonnera  sans  doute  que  le  procurateur  impérial  Vetlius, 
fonctionnaire  civil,  décide  pourtant  dans  une  question  qui  paraît 
toute  militaire.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  l'empereur  Hadrien, 
au  règne  duquel  notre  inscription  se  rapporte,  avait  subordonné 
le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil,  dans  les  provinces  comme 
a  Rome.  D'ailleurs,  l'épigraphie  africaine  nous  a  révélé  depuis 
longtemps,  que  ces  agents,  pris  d'abord  parmi  les  affranchis, 
mais  choisis  dans  la  classe  des  chevaliers  précisément  depuis 
Hadrien ,  ont  eu  des  attributions  beaucoup  plus  importantes 
qu'on  ne  l'imaginait  et  que  par  fois  même,  au  moins  dans  ce 
pays,  ils  ont  cumulé  avec  leurs  fonctions  fiscales  celles  de  Gou- 
verneur secondaire  ipraeses). 
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En  132,  I  Empereur  Aelius  Hadrianus  vint  i  n  Maurilanie  où  il 
appaïsa  îles  révolte?,  ordonna  la  construction  de  monument*,  lit 
réparer  ou  élever  des  forteresses,  etc.  De  là,  sans  doute,  l'origine 
du  Castellwn  Victoriae  dont  le  nom  est  significatif  ;  et  aussi 
celle  du  surnom  d'Aelius  pris  par  une  ville  voisine,  «  Aelius 
Choba  uiunicipium  »  ,aujourd'liui  Ziama,  dont  le  nom  rappelle 
•issoz  celui  des  Zimizes  de  notre  inscription. 

Hadrien  fut  le  souverain  le  plus  voyageur  que  Rome  ait  jamais 
possédé.  Aussi,  l'ivrogne  Florus,  poète  avec  lequel  cet  empereur 
•tournait  eutietenir  un  commerce  littéraire,  lui  écrivait  un  joui  : 

Ego  nolo  Caesar  esse, 
ambulare  per  Britannos, 
scythicas  pati  pruinas. 
A  i|iinj  Hadrien  répondit  : 

Ego  nolo  Florus  esse, 
ambulare  per  tabernas. 
■culifes  pati  rotnndos  (1). 

han«;  un  de  ses  accès  de  locomotion,  Hadrien  revint  ici  en  1  '20 
deJ.-Ch  ,unan  après  la  décision  du  procurateur  Marcus  Vettins. 
Qui  sait  si  ce  dernier,  averti  de  là  venue  prochaine  du  souverain, 
ne  se  hâta  pas  d'en  finir  avec  le  Château  de  la  Victoire  dont 
nous  avons  rapporté  que  l'érection  pouvait  remonter  vers  12?, 
époque  où  l'Empereur  avait  mis  fin  aux  troubles  de  ce  pays  et 
••nlonné  la  réparation  ou  la  construction  des  forteresses  destinées 
à  et  prévenir  le  retour. 

Ce  Château  de  la  Victoire  placé  sur  la  limite  des  Igilgilitains 
H  des  Zimizes  a  bien  Pair  d'une  précaution  prise  contre  ces 
'limiers. 

A  propos  de  limites,  produisons  —  quoiqu'un  peu  tardive- 
ment —  une  hypothèse  qui  ne  doit  pas  être  négligée  :  Il  se 
pourrait  très-bien  que  le  terrain  des  Zimizes  se  fût  prolongé,  un 
peu  à  l'Ouest  de  Gigeli,  en  contournant  par  le  Sud  celui  de  cette 


II)  Je  ne  veux  pas  être  César,  me  promener  chez  les  Bretons  et  subir 
les  frima  ts  de  la  Scythie. 

Je  ne  veux  pas  être  Florus.  me  promener  <lans  les  rabarets  el  subir 
1rs  piqûres  des  punaises. 
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ville  qui  t'y  serait  trouvé  enclavé.  Dès  lurs,  la  ruine  appelée 
Ksar,  sur  la  rivière  de  ce  nom  (le  oued  Klsser  des  fartes),  nous 
offrirait  les  restes  d'un  château-fort  de  construction  romaine, 
les  seuls  vestiges  antiques  auxquels  on  puisse  assigner  celle 
destination,  sur  ce  littoral  entre  Gtgeli  et  Ziaroa. 

Nous  avons  visité  ce  Castellum  en  1858  et  si  nos  souvenirs 
nous  servent  bien,  il  répond  d'une  façon  satisfaisante  aux  con- 
ditions du  problème. 

Au  reste,  c'est  encore  une  étude  que  nous  pouvons,  sans 
indiscrétion,  recommander  au  zèle  éclairé  de  M.  le  capitaine 
Bugnot,  Ksar  n'étant,  pour  un  cavalier,  qu'à  une  heure  et 
demie  de  Gigeli. 

Quant  à  l'inscription  où  le  Castellum  Vietoriae&X  mentionné, 
on  a  vn,  par  les  formes  dubitatives  de  notre  commentaire,  que 
nous  ne  la  traduisions  pas  avec  une  entière  certitude.  Notre 
version  n'est ,  en  effet ,  qu'une  conjecture,  mais  une  conjecture 
qui  nous  a  paru  aisez  probable  pour  pouvoir  être  hasardée. 

Au  reste,  nous  envoyons  les  trois  estampages  à  notre  maître  à 
tous  en  fait  d'épigraphie,  au  savant  M.  Léon  Renier.  A  lui  de 
décider  en  dernier  ressort. 

A.  Brrbbugger. 
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9  Jwn  1867. 

Par  ordre  de  Son  Exc.  M.  le  Duc  de  Magenta,  il  a  été 
déposé  provisoirement,  an  Musée  d'Alger,  un  fragment  d'un 
bolide  observé  le  9  juin  dernier,  vers  10  heures  1(2  du  soir, 
dans  tonte  l'étendue  de  la  subdivision  de  Sétif.  A  cet  envoi , 
était  joint  le  rapport  suivant  adressé  a  l'Administration  par 
M.  le  colonel  Augeraud,  Commandant  supérieur  de  retle  sub- 
division. 

Chute  d'aérolithes  dans  la  plaine  de  Tadjera  (Amer  Guebala), 
à  15  kilom.  S.  E.  de  Sétif,  le  9  juin,  vers  10  heures  et 
1/2  du  soir. 

Le  Dimanche,  9  juin  1867,  vers  10  heures  et  ![2  du  soir, 
une  vive  lueur  éclaira  le  ciel  pendant  quelques  secondes  ; 
elle  était  accompagnée  de  bruits  comparables  au  grondement 
du  tonnerre,  ou  à  celui  de  voitures  pesamment  chargées,  et 
roulant  sur  le  pavé  ;  ces  bruits  se  terminèrent  par  trois  dé- 
tonations aussi  fortes  que  des  coups  de  canon. 

Ce  phénomène  fut  visible  des  points  les  plus  opposés  ;  voici 
les  divers  renseignements  que  nous  avons  recueillis  à  cet 
tyaitl. 

1«  SÉTIF 
kilom.  Pf.  O.  du  point  de  chute) 

Beaucoup  de  personnes  ont  vu  cette  lumière  éclatante  et  ont 
entendu  le  bruit  qui  l'accompagnait  ainsi  que  les  détonations. 
Quelques  habitants  crurent  que  l'explosion  devait  avoir  eu 
lieu  au-dessus  de  la  ville  et  furent  le  lendemain  visiter  les 
environs  de  la  maison  occupée  par  les  Ponts-et-C  haussées,  espé- 
rant y  trouver  des  aérolilhes. 

Les  recherches  n'eurent  aucun  résultat. 

Rerve  ifr..  11»  année,  n°64.  21 
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2»  OULED  SALAH  (annexe  de  Takiluurif. 
/t50  kilom.  du  point  de  chute, 

l^es  indigènes  entendirent  les  détonations,  crurent  que  des 
coups  de  canon  étaient  tirés  du  côté  de  Sétif,  et  en  deman- 
dèrent le  motif  le  lendemain,  10  juin,  au  Chef  de  l'annexe. 
Plus  latd,  ils  lui  dirent  avoir  appris  que  Irai*  boules  d'or 
étaient  tombées  du  ciel,  et  qu'on  les  avait  remises  au  (jimraaii- 
dant  ! 

>  EULMA 
'20  kilom.  O.  du  point  de  rhvte) 

Ues  indigènes,  en  grand  nombre,  virent  la  lumière  com- 
parable dirent-ils  à  celle  du  jour,  entendirent  le  bruit,  puis 
les  détonations,  après  lesquelles  le  glol>e  de  Ten  se  divisa  en 
1?  on  13  parties. 

Le  phénomène  leur  parut  durer  une  minule  environ  ;  quant 
aux  détonations,  elles  leur  semblèrent  tellement  forlrs,  qu'ils 
étaient  surpris  que  l'officier,  à  qui  ils  en  parlèrent  le  len- 
demain n'eut  pas  été  éveillé  par  elles. 

4«  BOU  SAAD  V. 

160  kilom.  N.-E.  du  poinf  de  rhvte 

Des  observations  plus  précises  ont  été  faites  par  M.  I  •  r;» 
pitaine  Correard  du  3f  tirailleurs. 

Le  bolide  fit  son  apparition  dans  le  ciel,  à  environ  00»  au- 
dessus  de  l'horizon,  parcourut  20  à  25°  célestes  pendant  5  à 
8  secondes,  en  suivant  une  direction  S.-E.  N.-O.  et  cessa 
d'être  apparent  à  40°  au-dessus  de  l'horizon.  Le  météore  avait, 
en  son  point  le  plus  lumineux,  environ  3  fois  le  volume  a  p- 
parent  de  Vénus  ;  il  était  accompagné  d'une  traînée  lumineuse 
apparente  de  5  à  10°  dont  le  diamètre  variait  entre  ?  fois  et 
2  fois  1/2  le  diamètre  de  Vénus. 

La  lumière  qu'il  projetait  était  blanche,  irradiée  au  noyau, 
légèrement  jaune  en  s' éloignant  du  centre;  elle  était  assez 
intense  pour  éclaker  et  rendre  distincte  à  quelques  mètres  de 
distance  des  objets  de  la  grosseur  du  poing.  La  traînée  blan- 
che diminuait  d'intensité  du  noyau  a  la  queue,  et  du  rentre 
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«1^  la  traînée  à  **s  extrémités  laléralt-s  «l«*s  étincelles  blanches, 
bleuissant  en  s'éloignanl  du  foyer  île  la  (rainée,  séchappaieut 
en  forme  de  larmes  :  le  météore  éclata  ayant  de  disparaître  et 
on  entendit  des  détonations  faibles  et  courtes.  Quelques  per- 
sonnes pensaient  pouvoir  affirmer  qu'à  cet  instant  le  bolide 
avait  dù  tomber  à  peu  de  distance  de  M'sila,  entre  70  et  80 
kilomètres;  il  tombait  à  160  kilomètres.  Ce  qui  expliquerait 
pourquoi  les  détonations  ont  paru  faibles. 

>  TAUJEHA  PRÈS  DE  GUIDJEL. 
(Point  de  la  chute  du  bolide) 

\jp$  indigènes,  vers  10  heures  du  soir,  aperçurent,  vers  le 
S.-O ,  une  lumière  partageant  le  ciel  et  assez  éclatante  pour 
que  tous  les  objets  fussent  éclairés  comme  en  plein  jour  ;  en 
racme  temps,  des  détonations  se  tirent  entendre  semblables  à 
des  roulements  de  tonnerre,  ou  à  des  coups  de  canon  extrê- 
ment  rapproché*. 

Un  corps  lumineux  semblait  tomber  du  ciel  vers  le  sol,  mais 
arrivé  à  une  certaine  hauteur  il  se  brisa  en  fragments  étin- 
celants.  C'est  alors  qu'eurent  lieu  les  détonations.  Le  phéno- 
mène semble  aux  Arabes  avoir  duré  deux  minutes. 

Tous  se  sont  crus  menacés  par  la  chute  du  bolide. 

Aux  environs  de  Guidjel,  les  indigènes  qui  n'avaient  fait 
qu'entendre  ce»  détonations,  crurent  que  le  bordj  du  kaïd  s'é- 
tait écroulé.  Ils  montèrent  à  Qheval  pour  porter  au  besoin 
secours,  et  le  trouvant  debout  et  intact  pensèrent  à  une  catas- 
trophe arrivée  à  Sétif. 

Bien  que  les  pierres  apportées  à  Sétif,  et  jointes  au  présent 
rapport,  n'aient  pas  été  ramassées  au  moment  même  où  elles 
sont  tombées,  il  est  impossible  de  les  confondre  avec  celles, 
bien  rares  du  reste,  que  l'on  aperçoit  dans  la  plaine  de  Tadjera. 

Ce  sont  bien  des  aérolithes  tombés  le  9  juin  1867,  après 
l'explosion  accompagnée  de  trois  détonations  entendues  à  20 
lieues  à  la  ronde. 

Sétif,  le  juin  1867. 

Le  Colonel,  Commandant  la  Subdivision, 
Signé:  Auukraid. 


AU 

Le  fragment  de  bolide  doit!  ils;igit  pèse  5  kilug  76')  gi  ainmes  i 
il  est  d'un  noir  métallique  assez  brillant  et  tacheté  de  blanc  sur 
quelques  points  par  une  matière  qui  ressemble  à  de  la  chaux  ; 
de  nombreuses  petites  parcelles,  de  même  nature  que  la  masse, 
adhèrent  à  sa  surface  et  la  rendent  très- rugueuse.  Celle  surface 
a  d'ailleurs  l'apparence  d'avoir  été  en  fusion. 

Une  copie  du  rapport  de  M.  le  Colonel  Augeraud  a  dû  être 
adressée  à  l'académie  des  sciences,  par  l'intermédiaire  de  SI.  le 
Minisire  de  l'Instruction  publique  ;  et  il  est  probable  que  ce 
curieux  fragment  sera  envoyé  dans  la  métropole  pour  enrichir  la 
collection  spéciale  formée  par  les  soins  de  M.  Daubrée  et  qui 
renferme  déjà  une  assez  grande  quantité  d'arérolithes  recueilli? 
sur  divers  points  du  globe. 

Ce  sujet  nous  amène  à  parler  d'une  grande  pierre  noire  qui 
.se  trouve  dans  le  Djerid,  ou  Sahara  tunisien,  entre  (îafsa  <>t 
Harama  de  Touzeur,  à  environ  3  kilomètres  de  Hamma.  Lorsque 
nous  voyagions  de  ce  côté,  il  y  a  dix-sept  ans,  les  Indigènes  nous 
ont  dit  que  cette  pierre  était  tombée  du  ciel  et  que  c'était  de 
l'acier.  Malheureusement,  cela  ne  nous  fut  dit  qu'assez  loin  de 
l'endroit  du  gisement  et  lorsqu'il  ne  nous  était  plus  possible  de 
retourner  sur  nos  pas  pour  étudier  ce  remarquable  aôrolilhe  qui, 
pouvait  bien  cuber  un  mètre,  au  dire  des  informateurs. 

Il  serait  intéressant  de  s'assurer  du  fait  et  d'enrichir  le  mnsée 
Daubrée  d'un  aussi  remarquable  échantillon. 

Disons,  en  terminant,  que  le -journal  In  Science  pour  tous  pu- 
blie, dans  son  n»  du  22  août  dernier,  le  rapport  du  colonel 
Augeraud  qui  y  devient  M.  Angerand  tout  court.  Comme  il 
n'est  pas  dit  expressément  dans  l'en-tète  de  celte  reproduction 
que  le  phénomène  s'est  passé  en  Algérie,  les  lecteurs  peu  ver- 
sés dans  la  géographie  africaine  —  et  ils  sont  nombreux  dans 
la  métropole  —  doivent  rester  dans  l'incertitude  sur  ce  point 
essentiel,  outre  qu'ils  sont  induits  en  erreur,  quant  au  nom  de 
l'auteur  du  Rapport.  La  rédaction  de  la  Science  pour  tous, 
ordinairement  si  exacte  dans  tous  ses  articles,  aura  été  mal 
renseignée  dans  cette  circonstance.  * 

A.  Berbbit.gkb. 
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tOlt:*  ET  MOYENS  111'  BACHAT  DES  CAPTIFS 

CHRÉTIENS 

DANS  M. s  ÉTATS  BARBARESQIES. 


Celte  Revue  renferme  un  Assez  grand  nombre  de  maté- 
riaux sur  l'esclavage  chrétien  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  on  y 
cite  assez  souvent  les  relations  écrites  par  les  religieux  qui  se 
sont  livrés  avec  tant  de  dévouement  à  l'œuvre  du  rachat  des 
captifs.  Pour  élucider  davantage  cette  intéressante  question, 
nous  allons  donner  aujourd'hui  quelques  extraits  ou  analyses 
d'un  petit  volume  devenu  fort  rare  et  publié  à  Tours,  en  1734, 
sous  le  titre  de  Recueil  de  mandements  de  nos  seigneurs  les 
évègues  en  faveur  de  la  rédemption  des  captifs. 

Cet  opuscule  fait  connaître  avec  exactitude  quelles  étaient 
les  ressources  financières  des  ordres  rédempteurs  pour  opérer 
les  rachats,  et  de  quelle  manière  ces  ressources  étaient  perçues 
et  employées.  C'est  donc  un  appendice  indispensable  à  ce  que 
le  père  Dan  a  écrit  sur  la  matière,  à  la  fin  de  son  Histoire  de  la 
Barbarie,  appendice  d'autant  plus  utile  à  consulter,  qu'il  donne, 
en  quelque  sorte,  le  dernier  mot  sur  la  question,  ayant  paru 
a  l'époque  où  l'œuvre  des  rédemptions,  qui  déclinait  depuis 
plus  d'un  siècle,  ne  se  releva  un  instant  que  pour  prendre 
bientôt  fin. 

Déjà  au  xviie  siècle  le  père  Dan  constatait,  avec  amertume, 
qu'après  avoir  racheté  ou  échangé  37,720  esclaves  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  en  363  rédemptions,  —  sans  y  comprendre 
la  dernière  faite  par  lui-même  à  Tunis  (1635).  —  Son  Ordre  n'en 
faisait  plus  autant,  parce  que,  n'y  ayant  plus  alors,  comme  jadis, 
de  guerres  avec  les  Infidèles,  le  zèle  s'était  beaucoup  refroidi 
pour  ce  genre  de  charité  et  d'aumônes. 

Les  corporations  religieuses  qui  s'y  consacraient  spécialement, 
étaient,  dans  l'ordre  chronologique,  les  Trinilaires  et  les  pères  de 
Notre-Dame  de  la  Merci  :  les  premiers  devaient,  d'après  leur 
institution,  consacrer  le  tiers  de  leur  revenu  à  celle  «ruvre  :  lof 
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autres  s'imposaient  l'obligation  d'y  employer  leurs  biens,  leur 
liberté  et  leur  existence  même.  La  rivalité  qui  a  dû  exister- 
entre  ces  deux  ordres,  dès  le  principe,  est  indiquée  clairement 
dans  les  lettres  patentes  du  Roi  Louis  XV,  données  à  la  date  du 
mois  de  mai  1720.  Ce  document  est,  d'ailleurs,  d'une  assez  grande 
importance  dans  la  matière,  pour  mériter  d'être  reproduit  inté- 
gralement, ainsi  qu'il  suit  : 

»  LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  a  venir,  Salut. 

*  Notre  cher  et  bien  aimé  le  père  Clacde  de  Massac,  général 
de  l'ordre  de  la  Sainte  Trinité  et  rédemption  des  captifs,  nous  a 
fait  remontrer,  conjointement  avec  les  religieux  du  même  ordre, 
que  leur  institut  était  de  travailler  au  rachat  et  à  la  délivrance 
des  chrétiens  détenus  en  captivité  chez  les  lntldèles,  suivant  les 
bulles  que  plusieurs  papes  leur  en  ont  accordées;  ils  ont, 
eu  conséquence,  obtenu,  en  différents  temps,  des  lettres  patentes 
«les  rois  nos  prédécesseurs,  notamment  de  François  1«* , 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  qui  leur  ont 
non-seulemeut  permis  de  faire,  par  eux-mêmes  ou  personnes 
préposées,  n'es  quêtes  à  celte  lin  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et 
villages  de  notre  royaume,  mais  qui  ont  encore  accordé  divers 
privilèges  à  ceux  qui  seront  par  eux  employés  à  la  récolte  de  ces 
quêtes;  et,  entre-autres,  la  faculté  d'être,  pendant  le  temps  de 
leurs  commissions,  exempts  de  toutes  gardes  et  séquestrations 
de  biens  meubles  et  immeubles,  de  tutelles,  curatelles,  collectes, 
logement  de  gens  de  guerre  et  autres  charges  publiques;  que, 
môme,  pour  terminer  les  difficultés  qu'il  pourrait  y  avoir  en  li  e 
les  Exposants  (les  Trinitaires)  et  les  Religieux  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  qui  avaient  également  comme  eux  la  permission  de 
faire  les  mômes  quêtes  par  toute  la  France,  et  en  prévenir  de 
nouvelles,  il  avait  été,  par  arrêt  du  fi  août  1638,  fait  un  par  lape 
et  distribution  entre  les  uns  et  les  autres  des  différentes  provinces 
du  Royaume,  en  sorte  que  celles  de  l'Ile  de  France,  du  Gâtinais, 
de  l'Orléanais,  de  la  Beauce,  du  Perche,  du  Maine,  de  l'Anjou, 
de  la  Touraine,  Picardie,  Normandie,  Champagne,  Bourgogne. 
Auvergne  et  la  Marche  du  Nivernais,  Lyonnais,  Forêt,  Beau- 
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jolais,  Daupluné,  Berry,  bourbonnais,  Poitou,  Limousin,  Wrf- 
£ord  et  Agenais  seraient  tombées  en  partage  aux  Exposants,  les 
autres  ayant  été  réservées  pour  lesdits  pères  de  la  Merci.  Et  les 
dispositions  ei  privilèges  portés  par  lesdites  lettres  et  arrêts  ont 
été  depuis  coniirmés  par  les  lettres  patentes  des  feus  rois,  nos 
très-honorés  seigneurs,  trisaïeul  et  bisaïeul  de  glorieuse  mémoire, 
des  à  janvier  1643  et  19  décembre  1654. 

•  Cependant,  comme  lesdits  Exposants  ont  intérêt  d'y  être 
maintenus,  d'obtenir  à  celle  tin  de  Nous,  à  l'occasion  de  notre 
avènement  à  la  couronue,  nos  leltrcs  de  confirmation  pareilles  à 
celles  que  Nous  avons  déjà  bien  voulu  accorder  auxdits  Religieux 
de  la  Merci  au  mois  de  mai  1716,  ils  nous  ont  très-humblement 
fail  supplier  de  leur  octroyer  celles  sur  ce  nécessaires.  A  quoi 
ayant  égard  et  voulant  favoriser,  en  ce  qui  peut  dépendre  de 
Noos,  un  établissement  si  saint  et  si  louable,  cl  participer  autant 
qu'il  est  possible  au  mérite  de  la  délivrance  et  rédemption  de» 
chrétiens  réduits  en  captivité. 

»  A  ces  r.AisEs,  après  avoir  fail  voir  en  notre  conseil  lis 
lettres  patentes  ci-dessus  mentionnées  des  5  janvier  1043  et  19 
décembre  1 654 ,  cl  celle  des  pères  de  la  Merci  du  mois  de  mai  1716, 
avec  l'arrêt  du  6  août  1638  ;  le  tout  ci-attaché  sous  le  contre-sn-l 
de  notre  chancellerie,  de  l'avis  de  notre  très-cher  et  trés-amé 
oncle,  le  duc  d'Orléans,  régent,  de  notre  très-cher  et  trés-amé 
oncle,  le  duc  de  Chartres,  premier  prince  de  notre  sang,  de 
notre  Irès-cher  et  très-amé  cousin ,  le  duc  de  Bourbon,  de  notre 
très-cher  et  très-amé  cousin,  le  prince  de  Conti,  prince  de  notre 
sang,  de  notre  très-cher  et  très-amé  oncle,  le  comte  de  Toulouse, 
prince  légitimé  ;  et  autres  pairs  de  France,  grands  et  notables 
personnages  de  notre  royaume,  nous  avons,  les  dispositions, 
privilèges  et  exemptions,  portés  par  lesdites  lettres  patentes  et 
arrêts,  approuvés,  autorisés  et  confirmés,  approuvons,  autorisons 
et  confirmons  par  ces  présentes  signées  de  noire  main.  Et,  en 
conséquence,  avons  permis  et  permettons  auxdits  Exposants  de 
pouvoir  continuer  à  faire  dorénavant  par  eux-mêmes  ou  faire 
faire  par  des  personnes  par  eux  préposées  lesdites  quêtes  en  la 
manière  accoutumée,  dans  les  villes,  bourgs,  villages  ci  paroisse* 
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de  noire  royaume,  et  notamment  dans  lesdite*  provinces  et  lieux 
qui  sont  ci-dessus  spéciûés. 

Voulons  pareillement  que  ceux  qui  seront  par  eux  commis 
et  employés  dans  nosdites  provinces  à  faire  la  récolle  desdites 
quêtes  et  aumônes,  soient,  pendant  le  temps  de  leurs  commis- 
sions, exempts  comme  Nous  les  exemptons  par  cesdites  présentes, 
de  toutes  gardes,  séquestrations  de  biens  meubles  et  immeubles, 
tutelles,  curatelles,  collectes,  logements  de  gens  de  guerre  et 
autres  charges  publiques,  pour  par  lesdils  Exposants  et  ceux  qui 
seront  par  eux  préposés,  jouir  desdites  permissions,  exemptions 
et  privilèges,  ainsi  et  de  la  manière  qu'ils  en  ont  joui  et  dû  jouir 
pendant  le  régne  du  feu  Roi,  notredit  seigneur  et  bisaïeul. 

SI  DÔNNONS  EN  MANDEMENT  à  nos  amés  et  féaux  conseillers, 
les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement,  cours  des  aides,  baillis 
et  sénéchaux,  leurs  lieutenants  et  à  tous  autres  nos  justiciers  el 
officiers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  fassent  lire, 
publier  et  enregistrer  et  du  contenu  en  icelles  jouir  et  user  les- 
dils Exposants  el  ceux  qui  seront  par  eux  commis  et  préposés  a 
la  récolte  desdites  quêtes  el  aumônes,  pleinement,  paisiblement 
et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empêchements  contraires. 

«  Et  d'autant  que  desdiles  présentes  les  Exposants  pourraient 
avoir  en  même  temps  besoin  en  divers  lieux,  voulons  qu'aux 
copies  d'icellcs  dûment  collalionnées  par  l'un  de  nos  amés  et 
féaux  conseillers-secrétaires,  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir  ;  el,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  cl 
stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ccadîtes 
présentes. 

Donné  a  Paris,  au  mois  de  mai,  l'an  de  grâce  I7?0,  et  de  notre 
r^gne  le  cinquième. 

Signe  :  LOt'IS. 

Et,  sur  le  repli,  par  le  Roi,  le  dur  d'Orléans,  Régent  présent. 

Signé  :  Phélv peaux. 
Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte  sur  lacs  de  soie  rouge 
el  verte. 

Et,  sur  ce  r*pli,  visa,  Signe  :  D'AWEfBEAV 
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Pour  permission  de  faire  de*  quêtes  aux  Religieux  de  la 
Trinité.  Signé  :  Phkupeaux  (sic). 

Collalionné  à  l'original  par  nous  Conseiller-Secrétaire  du  Roi, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses  finances. 

Signé  :  Le  Petit. 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  celte  confirmation  de  leurs 
anciens  privilèges,  les  Trinitaires,  afin  d'obtenir  des  aumônes 
plus  abondantes  et  d  en  simplifier  la  perception,  s'adressèrent 
aux  ôvêques,  dont  l'intervention  devait  à  leur  sens,  solliciter 
plus  efficacement  la  charité  publique,  en  ajoutant  au  con- 
cours de  la  puissance  temporelle,  celui  du  pouvoir  spirituel. 

D'ailleurs,  un  autre  motif  les  amenait  à  adopter  cette  nou- 
velle marche  :  ils  étaient  obligés  auparavant  de  parcourir  de 
vastes  diocèses,  souvent  au  hazard,  pour  ne  recevoir  que 
des  aumônes  médiocres,  dont  une  bonne  partie  se  trouvait  absor- 
bée par  les  frais  mômes  de  déplacement.  En  outre,  ces  courses, 
qui  employaient  un  temps  considérable,  prolongeaient  les 
quêtes  et  rendaient  les  rachats  toujours  plus  rares. 

l>ans  le  nouveau  système,  les  Trinitaires  s'adressaient  aux 
évoques,  qui  avertissaient  leurs  ouailles  par  des  mandements 
spéciaux.  Or,  une  fois  ces  mandements  arrivés  à  la  connais- 
sance des  paroisses,  la  quête  se  faisait  partout  en  môme 
leraps,  et  comme  le  produit  en  était  centralisé  à  chaque  siège 
épiscopal,  le  religieux  chargé  du  soin  de  le  recueillir  pou- 
vait s'en  acquitter  en  fort  peu  de  temps,  puis  en  opérer  le 
versement  presquaussitôt  dans  la  caisse  générale.  C'est  ainsi 
que,  dès  lors,  les  rédemptions  purent  se  succéder  à  des 
époques  très-rapprochées  et  qu'il  y  en  eut  en  1720,  1721  • 
I7?5,  1730  et  1731,  dont  il  a  été  publié  des  relations  par- 
ticulières. 

La?s  religieux  Trinitaires  s'adressèrent  dorénavant  aux  fidè- 
les avec  bien  plus  de  confiance,  puisqu'ils  se  présentaient 
a  eux  comme  les  messagers  et  les  interprètes  de  leurs  pro- 
pres prélats. 

Nous  allons  donner  un  de  ces  mandements  épiscopaux, 
GO  Mm*  application  de  la  manière  de  procéder  en  pareil  cas: 


•  Mande tuent  pour  la  quête  des  captifs 
qui  se  fera  dans  Pantoise  et  le  Vexin- Français. 

•  Nous,  Bertrand  Baptiste  Réné  Du  Guesclin,  prêtre,  con- 
seiller, aumônier  du  Roi,  Doyen  des  Andélys,  Vicaire-Général 
de  Monseigneur  l'illustrissime  et  rôvérendissime  Archevêque 
de  Rouen,  primat  de  Normandie,  et  son  officiai  de  Pontoisc 
cl  du  Vexin-Francais  ;  —  Ayant  vu  les  lettres  patentes  ac- 
cordées par  S.  M.,  conflrmatives  de  celles  des  rois  ses  pré- 
décesseurs de  glorieuse  mémoire,  à  l'Ordre  de  la  très-Sainte 
Trinité,  dont  le  louable  institut  est  d'aller  chei  les  infidèles 
et  barbares,  racheter  nos  frères  qui  y  sont  détenus  dans  la 
captivité  et  l'esclavage,  où  leur  salut  est  au  moins  aussi  en 
danger  que  leur  vie  qui  est  exposée  à  chaque  instant  à  U 
cruauté  de  ces  barbares  ;  Nous  conformant  auxdites  lettre* 
patentes  qui  autorisent  les  quêtes  à  faire  dans  le  royaume 
pour  la  rédemption  des  captifs,  Avons  permis  et  permettons 
par  ces  présentes  lesdites  quêtes  dans  la  ville  de  Pontoisc  cl 
le  Vexin-Français,  priant  MM.  les  Curés  d'exhorter  en  leurs 
prônes  les  fidèles  de  leurs  paroisses  de  remettre  les  deniers 
qui  en  seront  provenus,  pour  les  faire  tenir  a  MM.  les  Doyens 
ruraux  de  leurs  cantons  qui  les  rendront  au  sieur  d'Auvniy, 
notre  secrétaire,  pour  les  remettre  au  révérend  père  Jacques 
Du  vaux,  prêtre,  religieux  dudil  Ordre,  chargé  du  recouvre- 
ment de  ces  quêtes. 

»  Donné  a  Pontoise,  sous  le  sceau  de  mondit  Seigneur  Ar- 
chevêque, le  8  mars  1731. 

»  II.  DU  GUESCLIN, 
-  Vicaire-Général  et  Officiai. 

»  Par  Monscignrur  le  Grand  Vicaire, 
»  D'AUYHAY.  . 

Mais,  ce  qui  surexcitait  tout  particulièrement  les  sympathies 
publiques  pour  l'œuvre  de  la  rédemption  et  provoquait  les 
plus  abondantes  aumônes,  c'étaient  les  processions  de  captifs 
rachetés.  Dans  la  Relation  du  rachat  de  1720  (paris,  1721,  in-1?  . 
00  trouvera,  entre  le  récit  du  voyage  des  Rédempteurs  et  h> 
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Tradition  de  l'Église  pour  le  rachat  des  esclaves ,  soixanle 
(>ages  consacrées  aux  exhibitions  sur  divers  points  de  la  France 
et  même  de  l'étranger  des  individus  délivrés  en  cette  circon- 
stance par  les  Heligieux  Tïinitaires. 

La  rédemption  de  1750,  au  lieu  de  la  relation  étendue  que 
nous  venons  de  citer,  s'est  contentée  de  publier  la  ■  Liste  des 
esclaves  rachetés  au  royaume  d'Alger,  en  l'année  1750,  par  les 
RR.  PP.  Alexandre  Lamanière,  Jean  Montoure  et  Michel  Gai- 
rouard,  tous  trois  chanoines  régulière  de  l'ordre  de  la  Sainte 
Trinité  pour  la  rédemption  des  captifs  »  (Lyon,  1750,  huit  pages 
in-4°). 

Sous  ce  titre,  sont  les  anciennes  armes  de  France  (fleurs  de  lys 
sans  nombre)  entre  deux  palmes,  avec  l'écusson  particulier  des 
Trinilaires  brochant  sur  le  tout.  Cet  écusson  porte  la  croix 
de  l'ordre  qui  a  la  forme  de  celle  de  Malte,  mais  est  mi-partie 
Meue  et  rouge. 

A  la  suite  d'une  liste  de  105  esclaves  rachetés,  et  dont  les 
limites  extrêmes  de  captivité  sont  comprises  entre  33  ans  et 
15  jours,  on  lit  celte  note  : 

•  On  exhorte  les  Fidèles  de  contribuer  par  leurs  charités  ù 
une  œuvre  si  sainte  ;  mais  on  les  prie  en  même  temps  de  ne 
les  contier  qu'aux  religieux  ou  à  ceux  qui  sont  préposés  de 
leur  part  ;  ayant  été  avertis  que  certains  quidams  font  des  quêtes 
«lans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  ;  qu'ils  se  revêtent  même, 
pour  mieux  tromper  le  public,  du  scapulaire  de  l'ordre  cl  se 
disent  envoyés  pour  amasser  les  aumônes.  Nous  nous  croyons 
obligés  d'avertir  que  ce  sont  des  imposteurs,  aussi  bien  que 
ceux  qui  vont  par  la  ville  avec  des  chaînes,  disant  avoir  été 
■  achetés.  Les  vrais  esclaves  sont  reçus  dans  les  maisons  de 
l'Ordre  et,  non-seulement  on  leur  donne  leur  subsistance,  mais 
encore  de  l'argent  pour  se  conduire  dans  leur  pays. 

•  V.  B.  On  publiera  lors  de  l'arrivée  des  esclaves,  le  jour 
<nje  se  fera  la  procession,  le  tour  qu'elle  fera  dans  la  ville  et  le 
détail  de  l'ordre  de  la  marche.  « 

On  vient  de  voir  comment  se  constituait  le  budjet  du  rachat 
■ta  captifs.  Quant  à  son  emploi,  il  est  trop  généralement  connu, 
2tà>t  aux  nombreuses  relation^  imprimées  par  des  rédempteurs 


33? 

eux-mêmes  el  aux  divers  travaux  modernes  sur  la  matière,  pour 
que  nous  y  revenions  ici.  Ceci  ne  vent  pas  dire,  toutefois,  que 
l'histoire  de  l'esclavage  chrétien  chez  les  Barbaresques  soit 
désormais  faite  et  parfaite,  car  nous  pensons  au  contraire  que 
c'est  un  ouvrage  qui  reste  entièrement  à  faire.  Nous  parlons 
seulement  au  point  de  vue  de  la  tâche  qui  incombe  à  ce  journal 
et  qui  consiste  moins  à  écrire  l'histoire  africaine  qu'à  en  publier 
ou  signaler  les  matériaux  essentiels. 

A.  Berbruggeh. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


Ancien  camp  de  l'Harracbb.  —  Le  numéro  de  VAkhbar  du 
23  août  1867,  contient  une  lettre  de  M.  l'abbé  Burzel,  curé 
de  Cbcbli,  ainsi  conçue  : 

  Les  archéologues  apprendront  avec  plaisir  la  dé- 
couverte de  plusieurs  pierres  tumulaires  à  peu  de  distance  de 
l'ancien  camp  de  l'Harrache.  Le  terrain  est  couvert  de  pal- 
miers nains  et  de  broussailles.  Dans  une  partie  nouvellement 
défrichée,  la  charrue  a  déjà  rencontré,  a  dix  ou  quinze  cen- 
timètres de  profondeur,  quatre  pierres  de  dimensions  assez 
grandes  :  Tune  est  encore  enfouie  en  entier  dans  le  sol  qui 
la  resserre  ;  l'autre,  complètement  à  découvert,  ne  porte  point 
d'inscription.  Une  troisième  a  été  brisée  pour  servir  a  des 
constructions  récentes  ;  il  n'en  reste  que  quelques  débris, 
sur  lesquels  on  dislingue  les  traces  des  lettres  dont  elle  était 
gravée.  Enfin,  la  quatrième  porte  l'inscription  suivante,  que 
j'ai  copiée  avec  autant  d'exactitude  que  possible  : 

DIS.  MANIBU 
S.  SEXSVMMU 
SCPNI.  FIXMAC 
X1CVSSINXESPRI 
NQEPNORVXXX 
\ 

•  Je  ne  sais  si  'on  a  fait  des  fouilles  dans  le  sol  que  ces 
pierres  recouvrent.  Un  arabe  a  trouvé,  en  cultivant  la  terre 
voisine,  une  chevalière  en  cuivre.  Si  j'arrive  à  d'autres  dé- 
couvertes, je  m'empresserai  de  vous  envoyer  les  détails  qui 
pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  les  possesseurs  qui  ont 
précédé  les  Arabes  dans  cette  partie  de  la  Mitidja. 
«  Recevez,  elr. 

»  BURZET, 

Cui*  do  Chebli.  . 


Wr  /«  Rédaction.  —  Que  ce  «u>î  1  le  [.ni  du  copiste  ou  du 
hpographe,  il  est  certain  que  ce  document,  dans  l'état  où  il 
se  présente  au  lecteur,  ne  comporte  pas  une  traduction  complète, 
satisfaisante  :  Le  Dis  manibus  sacrum  du  commencement  annonce, 
il  est  vrai,  un  monument  payen  de  la  classe  des  épitaphes  cl 
les  chiffres  de  la  tin  corroborent  le  deuxième  conjecture,  eu 
donnant  l'âge  du  défunt  ;  mais  quant  à  la  partie  intermédiaire 
du  texte,  elle  reste  à  peu  près  inexplicable. 

Cependant,  on  entrevoit  là  un  mot  caractéristique  {Princcps\ 
qui,  sous  la  domination  romaine,  était  le  titre  officiel  des  chefs 
indigènes  préposés  à  la  garde  de  certains  postes,  analogues  à 
nos  maisons  de  commandement,  postes  où  Ton  ne  jugeait 
pas  convenable,  par  divers  motifs,  de  placer  des  européens. 
Ce  titre  de  Princeps  «e  retrouve  appliqué  dans  ce  sens  sur  des 
monuments  funéraires  provenant  de  la  Kabilic,  par  exemple 
sur  les  numéros  47  et  18G  du  Musée  d'Alger,  trouvés  dans  les 
ruines  de  Diar  Mami,  près  de  la  route  d'Alger  à  Dellis.  Nous 
avons  appris,  par  ces  deux  documents,  que  ces  ruines  sont  proba- 
blement celles  du  Castcllum  Tulei,  et  que  ce  Castellum  pourrait 
bien  être  une  des  trois  stations  notoirement  omises  par  l'Itiné- 
raire d'Antonin,  lequel,  entre  Tanaramusa  Castra  (Mouxaiavillei 
et  Rusuccuru  (Dellis),  ne  compte  que  44  milles  romains,  tandis 
qu'il  y  en  a  cent  de  bon  compte,  ce  qui  fait  une  lacune  de 
56  milles,  que  nous  discuterons  tout-à- l'heure. 

L'établissement  antique  signalé  par  M.  l'abbé  Burzet,  auprès 
de  l'ancien  camp  de  l'Harrache,  est  peut-être  une  autre  de  ces 
stations  omises  ;  et  c'est  ce  qui  donne  de  l'importance  au  docu- 
ment épigraphique  qui  s'y  rattache.  Aussi,  avons-nous  fait  nos 
diligences  pour  qu'il  soit  mis  à  l'abri  de  tout  acte  de  vandalisme 
et  déposé  en  un  lieu  où  il  soit  accessible  aux  études  des  homme* 
spéciaux. 

Revenons,  avant  de  terminer,  sur  la  lacune  probable  de  l'iti- 
néraire d'Antonin,  qui  énumère  les  stations  suivantes  dans  le 
tronçon  de  la  Milidja,  au  pied  de  l'Atlas,  à  propos  de  la  grande 
voie  intérieure  qui  des  frontières  de  la  Tingitane  (Maroc)  abou- 
tissait à  Rusuccuru  (Dellis)  : 
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Tanaraïuusa  Castra  iMoiizaïaville» 

Tanaricelon  praesidium  

Rapida  Castra  

Rusuccuru  Colonia  (Dcllis)  


lu  milles. 

16 

12 


Total 


44  mille*. 


Puisqu'il  y  a,  par  le  fait,  rent  milles,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  et  non  quarante-quatre,  entre  Tanararausa  ot 
Rusuccuru,  les  56  milles  en  moins  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  des  évaluations  itinéraires  trop  faibles  ou  par  l'oubli  d'un 
nombre  de  stations  qui  ne  peut  guère  être  inférieur  à  trois,  res 
Valions  étant  placées  ordinairement  à  16  ou  18  milles  les  unes 
•les  antres,  surtout  en  terrain  fertile  et  peu  accidenté,  comme 
relui  de  la  Mitidja. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  comprendre  l'intérêt  qui  peut 
s'attacher  à  l'épigraphe  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  l'abbé 
Burzel.  Nous  y  reviendrons,  quand  nous  aurons  l'original  sous 
les  yeux  ou,  au  moins,  un  lion  estampage. 


—  Parmi  les  nominations  faites  à  l'occasion  de  la  fête  natio- 
nale de  l'Empereur,  nous  avons  remarqué  la  promotion  au  grade 
(Je  Commandeur  d'un  de  nos  présidents  honoraires,  M.  Levert, 
ancien  préfet  d'Alger,  aujourd'hui  préfet  des  Bouches-du-Rhô- 
ne,  nomination  qui  sera  accueillie  avec  faveur  dans  le  dépar- 
tement d'Alger,  où  ce  fonctionnaire  a  laissé  les  souvenirs  les 
plus  honorables  et  les  plus  sympathiques. 

—  Un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Arcisse  de  Cav- 
«oyt,  membre  correspondant  de  l'Institut,  Chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  l'année  1833,  vient  d  être  promu  Officier.  Le 
Moniteur  universel  motive  ainsi  cet  avancement  :  ■  Publications 
historiques  et  archéologiques  importantes.  Services  rendus  aux 
sociétés  savantes.  »  M.  de  Caumont  ne  se  recommande  pas 
seulement,  en  effet,  comme  savant  en  histoire  et  en  archéo- 
logie nationales,  mais  il  est  un  des  promoteurs  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  infatigables  du  mouvement  intellectuel  qui 


A.  Berbrigoer. 


j  n  ré  nos  provineêi  do  leur  antique  torpeur,  à  l'endroit  île 
la  science  e(  de  la  littérature  ;  mouvement  que  l'un  peut  suivre, 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  grâce  à  la  Revue  des  Société* 
Savantes  des  départements,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique.  M.  de  Caumont  est  fondateur  et  di- 
recteur de  la  Société  française  d'archéologie,  qui  publie  men* 
suellement,  sous  sa  direction,  le  Bulletin  monumental  ou  col- 
lection de  mémoires  sur  les  monuments  historiques  de  France, 
et  donne,  chaque  année,  en  volume,  Ici  procès-verbaux  des  sé- 
ances générales  des  Congrès  archéologiques  de  France,  congrès 
dans  lesquels  M.  de  Caumont  joue  toujours  un  rôle  très-actif. 

L'espace  nous  manque  pour  énumérer  ici  tontes  les  produc- 
tions de  M.  de  Caumont,  écrivant  seul  ou  en  collaboration  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  celle  qui  a  plus 
particulièrement  pour  but  d'initier  les  profanes  à  la  connais- 
sance de  l'archéologie,  par  exemple,  son  Abécédaire.  Car  ce 
savant  apôtre  de  fa  science,  non  content  de  créer  des  sociétés, 
créait  aussi,  au  moyen  de  ses  publications  élémentaires ,  des 
membres  capables  d'y  prendre  utilement  place.  Des  services 
aussi  nombreux  et  aussi  éclatants  placent  haut  dans  la  hiérar- 
chie intellectuelle  celui  qui  a  su  les  rendre.  Le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  l'honorable  M.  Duruy,  était  plus  en  étal 
que  personne,  par  ses  connaissances  spéciales,  d'apprécier  ce 
dévoné  et  infatigable  travailleur;  aussi,  grâce  à  lui,  M.  de  Cau- 
mont a  pu,  au  bout  de  trente-quatre  ans,  échanger  son  ruban 
de  Chevalier  contre  la  rosette  d'Officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

A.  Rerbrcgger. 


Pour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président ,  A.  Berbruggmi- 

< 


•    Alrer.  —  Tvi».  I£«tii>r. 
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Hetme  africaine 


AU  TBMPS  DB  MAHOMET  (suite) 
(Voir  les  nM  42,  A3,  54,  63  et  64  de  11  Revue.) 

XXIII. 

LA  RÉGION  DE  TRIPOLI. 

Pendant  ce  temps  un  orage  se  formait  en  Arabie,  lequel  me' 
forçait  et  vainqueurs  et  vaincus.  En  642,  Ben-el-Aci  apparut 
dans  le  pays  avec  une  armée  musulmane.  Tripoli  et  Sabrai  ha 
forent  prises  d'assaut  (1).  Peu  après,  le  gouverneur  d'Egypte , 
Abdalla  ben  Sâd  envahit  l'ifrikia,  tua  Grcgorius  qui  régnait  sur 
les  chrétiens  du  pays,  et  força  la  province  à  su  racheter  du 
pillage. 

Suivit  une  paix  trompeuse  de  vingt  ans.  Après  cela,  Okba 
ben  Nafô  fut  envoyé  pour  établir  sur  l'Afrique  une  domination 
durable.  —  Celui-ci  entra  en  ïfrikia,  fonda  Caïrouan  (666),  et, 
dans  des  expéditions  successives ,  força  à  embrasser  l'Islamisme 
toutes  les  tribus  qu'il  put  atteindre;  du  reste,  il  leur  laissa  la 
possession  du  pays  à  charge  d'impôt.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Hoouara  restèrent  mattres  des  environs  de  Leplis,  d'où  ils 


(1)  Ben  Abd-el-Hakem,  ouvrage  précité,  p.  301  et  1M. 
Revuê  Âfr.,  11*  année,  n°  65.  2? 
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étendirent  leur  domination  sur  luuio  lu  Tripofiidine  ;  des  lors, 
à  de  rares  exception*  près,  tous  les  Berbères  de  la  province  fu- 
rent comptés  au  nombre  des  populations  lioouarides,  comme 
cela  arriva  entre  autres  aux  Aurigha  et  aux  Mesrala  de  la 
Grande  Syrte.  —  Quelques  tribus  pourtant  conservèrent  leur 
autonomie,  ce  furent  les  Louata,  les  Nefouça,  les  Zouagha  et  les 
Demmer,  qui  durent  pour  cela  s'appuyer  fortement  sur  leurs 
refuges  de  la  montagne. 

Après  le  premier  moment  de  surprise  et  quand  les  Aralœs 
cessèrent  d'envoyer  de  l'Orient  des  secours  réguliers,  les  Ber- 
bères songèrent  a  recouvrer  leur  indépendance  ;  ils  commencè- 
rent par  s'affilier  aux  sectes  islamiques  les  plus  bosliles  aux 
khalifes  de  Syrie,  et  sous  re  prétexte  combattirent  leurs  lieute- 
nants dlfrikia.  De  tous  les  rebelles.,  ce  furent  les  Hoouara  qui 
se  montrèrent  les  plus  acharnés.  Leurs  révoltes  avaient  beau 
être  réprimées  chaque  fois,  ils  renouvelaient  sans  cesse  leurs 
révoltes  el  réussirent  enfin  à  secouer  le  joug,  il  est  vrai  qu'a 
cette  époque  rétablissement  des  émirs  Aghlabites  à  Caïrouau 
venait  de  substituera  l'intérêt  général  de  la  domination  arabe 
d'Afrique,  l'intérêt  particulier  d'iine  dynastie  à  fonder.  —  En- 
fermé dans  Tripoli  par  les  hordes  lioouarides  Nefour iennes  ri 
Abd-el-Ouahbites,  l'émir  Abou-Abdalla  y  apprit  la  mort  i)e  son 

père  et  ai  hela  la  liberté  d'aller  recueillir  sa  succession  en  ré- 

r      .  .  ...  ii  .1» .    -  •  •  ,»l  '•! 

dont  aux  Hoouara  et  aux  Nefouça  la  possession  définitive  des 
campagnes  de  la  province  (81?)  (1). 

Les  Hoouara  ne  s'en  tinrent  pas  là  et  commencèrent  aussitôt 

r      ii .      ■  îi .  .  1 9  .      .i.-ii.  -  [i 

a  envahir  le  Sud  de  lïfrikia;  cinquante  ans  après,  on  voyait 
déjà  une  de  leurs  fractions,  les  Beni  Kemlan  établis  au  Sinl 
de  l'Auras  (8(1'»).—  Au  bout  d'un  sjècle,  Mermadjenna  était  de- 
venue le  quartier  général  de  toute  la  nation  |93j).  —  II  n'en 
resta  qu'un  polit  nombre  dans  la  Tripolitaine. 

Aussitôt,  ce  pays  devint  le  domaine  exclusif  des  Zenèies,.soit 
que  les  tribus  de  céite  race  qui  habitaient  le  ZaL|  aient  afflué 
dans  la  province  après  le  départ  des  hoouara  ,  soit  plutôt  quo 
les  ZenètesTripolitains  aient,  par  l'éloignement  de  leurs  maîtres. 


■l.i  Be<i  ïbaldouo,  I.  1.  p.  278rl*78. 
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recouvré. leur  indépendance.  —  Quoi  <|U'il  en  soit,  dès  celle 
époque  y  ces  Zenètes  répudièrent  toute  obéissance  au  pouvoir 
central ,  et  prirent  les  armes  quand  il  arriva  aux  troupes  du 
gouvernement  de  s'approcher  de  leurs  parcours.  —  Les  Nefouça 
suivirent  la  même  conduite. 

Mais- bientôt  au  pouvoir  affaibli  des  Aghlabites  succéda  un 
gouvernement  fort  et  régulier,  établi  par  les  khalifes  Paternités 
a  l'aide  des  peuples  Kelamiens.  Les  Zenètes  de  Tripoli,  forcés 
un  instant  de  plier,  s'en  vengèrent  en  prenant  part  à  la  révolte 
générale  qu'Àbou-Yezid  dirigea  contre  les  (ils  d'Obeïd  Allah  (644), 
révolte  qui  mit  les  Fatemites  à  deux  doigts  de  leur  perte.  Cette 
révolte»  tl  est  vrai,  fut  cruellement  réprimée,  mais  les  vain- 
queurs ne  purent  déposséder  les  Zenètes  des  pays  qu'ils 
occupaient. 

Watts  la  suite,  les  Fatemites  allèrent  s'établir  en  Egypte  et 
laissèrent  le  commandement  aux  Sanludja,  antiques  ennemis 
des  Tenètes  ;  ceux-ci  se  soulevèrent  aussitôt.  —  Ceux  des  envi- 
rons de  Tripoli,  surtout,  montrèrent  une  grande  ténacité.  Après 
ftieû  des  années  de  combats,  ils  finirent  môme  par  s'emparer 
de  cette  place  et  en  firent  la  résidence  de  leurs  princes.  Ceux-ci, 
qui  appartenaient  à  la  race  souveraine  des  Maghraoua,  descen- 
daient de  Fiffoul-beu-Saïd,  nn  des  puînés  de  cette  famille.  Ils 
ne  Tarent  dépossédés  de  Tripoli  que  bien  après  la  2«  invasion 
Arabe  \\ 050). 

Au  moment  où  les  premières  hordes  hilaliennes  allaient  se 
dhtoffer  dans  la  Tripolitainc ,  cette  région  était  habitée  par  les 
pennies  suivants  : 

\o  Les  Louata  occupaient  la  montagne  du  môme  nom,  par- 
lie  occidentale  du  massif  Tripolitain,  et  s'étendaient  dans  la 
plaine  qui  se  prolonge  de  là  vers  l'Orient  jusqu'à  Cabès  et 
Sfax  (1).  •  La  majeure  partie  de  ces  Louata  appartenaient  à  la 
branche  des  Sedderata,  qui  descendaient  des  premiers  Massyles 
et  dont  une  fraction  se  trouvait  en  Numidio  dès  le  siècle  des 
Antonins  (2). 


(I)  Ben  KUaldoun,  t.  1,  p.  S35  et  180 

(J)  Revue  Afr..  t.  9,  p.  463.— A  nn.  arcl».  de  Constantinc.  1861,  p.'i. 
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2-  Les  Demmer,  population  mélangée  de  Zenètes  et  de  Z»tu- 
gha,  et  avec  eux  quelques  Zouagha  de  race  plus  pure  occupaient 
le  Djebel-Demmer  (1). 

3°  Les  Zouaza  étaient  voisins  des  Zouagha  :  selon  Ben-Khal- 
doun,  ils  avaient  disparu  (2).  Cependant,  grâce  à  la  lueur  « 
vive  qu'à  jetée  le  système  de  M.  le  baron  Aucapitaine  sur  l'his- 
toire des  races  berbères  (3)  ,on  peut  les  retrouver  sans  doute  dan* 
les  Azza  ou  Zeaza  des  siècles  postérieurs,  lesquels  figuraient , 
selon  le  caprice  des  généalogistes  musulmans ,  tantôt  parmi  les 
Arabes  Heïb,  tantôt  parmi  les  Hoouara,  et  tantôt  parmi  les 
branches  des  Mesrata  (4). 

4°  Les  Gharian  et  les  Maggher  occupaient  le  Djebel  Gh*- 
rian  (5). 

5°  Les  Nefouça  occupaient  la  montagne  du  même  nom  (6). 

6»  Les  Terhouua  demeuraient  aussi  dans  une  montagne  por- 
tant leur  nom.  Cette  tribu  d'ailleurs  inconnue  comptait  parmi 
les  populations  hoouarides.  Ils  avaient  pour  voisins  les  Onrfla, 
qui  passaient  aussi  pour  Hoouara  (7). 

7°  Les  Heragha,  les  Tagora  habitaient  des  villages  voisins  de 
Tripoli  qui  portaient  leurs  noms.  On  les  comptait  au  nombre 
des  tribus  hoouarides  (8). 

8°  Les  Megris  occupaient  Zenzour  dans  la  plaine  de  Tripoli. 
Ils  passaient  aussi  pour  des  Hoouara  de  la  branche  des  Ouni- 
fen  (9j;  je  croirais  plutôt,  à  cause  de  leur  nom,  que  c'étaient 
des  Maggher  éloignés  de  leur  branche  principale. 

9°  Les  Zekoudja,  autre  tribu  d'Hoouara,  donna  à  Tripoli  une 
dynastie  de  souverains,  les  Beni  Thabet.  Il  y  avait  aussi  dans 
les  tribus  Zenatiennes,  une  peuplade  nommée  Zehkoudja  qui 


(1)  Ben  Khaldouo,  t.  1,  p.  158.  —T.  3,  p.  «88. 
(1)  Ben  Khaldoun,  t.  f.  p.  5  et  S98. 

(5)  Voir  ta  notice  sur  l'établissement  de*  Arabes,  de  y.  le  soue-Uente~ 
nant  Aucapitaine.  citée  plus  haut. 

(4)  Ben  Khaldoun,  t.  i,  p.  16». 

<8)  Ben  Khaldoun.  t.  i,  p.  16 i  et  174. 

(6)  Ben  Khaldoun,  t.  1,  p.  1*6 
IT)  Ben  Kbaldoun,  t.  1,  p.  Uo. 

)Beo  Khaldoun,  t.  1,  p.  160 
B«n  Kbaldoun,  t.  1,  p.  1*> 
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comptait  parmi  lesAoweba.  —  On  doil  sans  doute  à  l'une  des 
deux  tribus  la  mention  du  patriarche  Zeggtk  insérée  par  les 
Généalogistes  en  tête  des  filiations  berbères  (1). 

10»  Outre  ces  peuples,  les  montagnes  Tripolitaines  possédaient 
aussi  des  Lemaïa  ;  mais  ceux-ci  étaient  d'origine  récente  dans  le 
pays,  car  ils  y  avaient  été  amenés  en  811  par  un  roi  Abd-el- 
Ouahbite  de  Tehert,  qui  était  venu  secourir  les  Hoouara  contre 
bd  prince  Aghlabite  de  Caïrouan  (2). 

XXIV 

LES  PAYS  DE  SORT  ET  DE  BAREA. 

A  l'origine  des  temps  historiques,  le  plateau  Kyrénéen  était 
occupé  par  deux  grandes  tribus  indigènes  (3),  les  Asbytes,  qui  se 
trouvaient  à  l'Est  et  les  Auchises  (4),  qui  tenaient  le  pays  à 
l'Oaesl  :  ceux-ci  avaient  à  leurs  pieds,  près  du  vallon  où  fut 
plus  tard  Teuchira,  une  petite  peuplade  nommée  les  Kabales(5). 
En  631  avant  J.  C,  les  Grecs  vinrent  fonder  sur  la  côte  des 
Asbytes  la  ville  de  Kyrène.  Trois  générations  plus  tard,  des  émi- 
grés Kyrénéens  bâtirent  la  cité  de  Barké  sur  le  rivage  des  Au- 
chises. Il  semble  même  que  cette  peuplade  ait  prêté  à  l'établis- 
sement de  Barké  un  concours  important,  puisqu'on  voyait  régner 
peu  après  dans  la  ville  un  prince  indigène  (6).  Soit  d'ailleurs 
que  ce  nom  ait  été  celui  de  la  fraction  indigène  qui  céda  son 
terrain  pour  construire  la  cité,  soit  que  les  tribus  des  environs 
aient  adopté  la  ville  Gréco-Libyenne  pour  capitale,  il  est  certain 


(I)  Le  nom  est  écrit  tantôt  Zetihik,  tantôt  Zeddjtk  (        ^ j  )  dans  les 

Annales  musulmanes,  mais  nous  avons  expliqué  plus  haut  qm-  le  ^ 

des  noms  propres  berbères  des  premiers  temp*  devait  le  plus  souvent  se 
prononcer  g.  —  Voir  pour  les  Zekoudja  ou  Zehkoudja,  Ben  Khaldouo, 
t.  1.  p.  Ut,  et  t.  I,  p.  172. 

(I)  Ben  Khaldoun,  t.  1.  p.  141  et  277. 

(S)  Hérodote,  4.  170  et  171. 

(4)  Hérodote  écrit  ce  nom  Auchises.  —  Diodorc  de  Sicile  Aucliitcs.  — 
Ptolémée,  selon  Coislin,  Auchises,  selon  les  autres,  Auchiles.  —  Dents  )• 
Périégète,  Auchètes.  —  Etienne,  de  Byzance,  Auchites. 

<U  Hérodote,  4.  171.  —  Denys  le  Périégète  écrit  è  tort  Bacales. 

(I)  Bérodole.  4.  164.  —  «...  Arcésilas  avait  épousé  sa  pereole,  file 
é'Alaxir.  roi  de  Barké. .  .  » 


m 

qu'on  voit  bientôt  établie  dans  les  environs  une  bordé  puis* 
sanle  appelée  Barkéens ,  renommée  pour  l'étendue  de  sa  farouche 
domination  (1). 

Au  Sud-Ouest  des  Auchises,  les  Psylles  (ou  §iles)  a  raient  de- 
meure :  mais  à  la  suite  d'une  sécheresse  qui  ayail  tué  beaucoup 
de  monde,  ils  furent. chassés  de  la  cote  par  une  fraction  des 
Nasammons.  Les  débris  des  vaincus  se  dispersèrent  çà  ctlà  ;  une 
de  leurs  bandes  entre  autres  s'établit  au  Sud-Est  de  la  Kyrénaïque, 
dans  le  désert,  dans  les  environs  des  Augiles(?j. 

Ces  Nas3mmons  qui  s'emparèrent  de  la  Syrte  n'étaient  qu'une 
faible  partie  de  la  grande  nation  de  ce  nom  :  celle-ci  s'étendait 
jusqu'à  l'Egypte. —  Ils  tenaient  en  sujétion  les  Augiles,  habi- 
tants de  l'oasis  d'Augila,  dont  ils  allaient,  chaque  année,  cueillir 
les  dates  à  l'époque  de  leur  maturité  (3).  —  Du  reste,  ils  étaient 
nomades  et  promenaient  d'habitude  leurs  troupeaux  sur  les 
bords  de  la  Syrte,  en  guettant  les  naufrages  si  fréquents  dans 
cette  mer  dangereuse.  Dès  qu'un  vaisseau  avait  péri ,  ils  se  ré- 
pandaient aussitôt  sur  le  rivage  et  s'emparaient  des  épaves  qu'y 
venaient  jeter  les  flots  (4). 

Tant  que  Kyrènc  resta  libre,  les  Grecs  voués  à  la  navigation 
et  au  commerce  se  contentèrent  d'occuper  les  ports  et  les  can- 
tons maritimes,  mais  la  domination  romaine  était  plus  ambi- 
tieuse. Les  Nasammons  devinrent  aussitôt  les  ennemis  du  nom 
Romain.  —  Sous  Auguste,  ils  tendirent  une  embuscade  à  un 
préfet  impérial.  —  L'Empereur  les  lit  attaquer  parCurinius  et 
les  soumit.  On  les  crut  môme  complètement  détruits  :  Denys  le 
Périôgètc  proclama  que  les  armes  romaines  avaient  fait  le  vide 
dans  la  région  des  Grandes  Syrtes,  aucienne  demeure  dps  Na- 


(1)  Virgile,  OEnéide,  1.  IV,  v.  4î. 

t  iiioc  déserta  siti  regio,  laleque  fureate* 
■  Harcaei  » 

(i)  Hérodote,  4.  171.  —  Pline,  7.  î.  —  «  Hwc  gens  ipso  quidem  prope 
ititerneclone  sublata  est  4  ^«oamonibus  qui  nunc  ca»  tenent  sodés.. .»  — 
Le  nom  des  Psylles  resta  pourtant  célèbre,  parce  qu'ils  avaient  la  réputa- 
tion de  charmer  les  serpents.  (Lucain,  0.  —  Cornélius  Celsu»,  6.  47.  — 
Pline.  7.  2.  —  Dion  Cassius.  I.  51. 

|3)  Hérodote,  4.  |72. 

<4)  Lucain.  0.  v.  444. 
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Mmmons  |!|.  —  La  vérilè  était  que  ces  nomades  avaient  seule- 
ment abandonné  la  côte  pour  se  concentrer  à  l'Est  du  pays 
d  Augila  |?). 

La  Syrie  était  libre,  et  avec  elle  toute  la  région  intérieure  qui 
séparait  Augila  du  pays  des  Garamanles.  Là,  vinrent  aussitôt  se 
précipiter  les  Auchises,  qui  abaiidounèrent  pour  les  abords  de  la 
Phazanie  les  alentours  de  Barké.  —  A  la  place  de  ceux-ci,  les 
Asbystes,  leurs  voisins  de  l'Est,  vinrent  se  placer  en  quittant  pour 
cela  les  environs  de  Kyrène;  ils  partagèrent  néanmoins  leurs 
nouveaux  parcours  avec  les  Barkéens.  —  En  échange,  il  surgit 
un  peuple  nouveau  dans  l'ancien  pays  des  Asbytes  :  ce  peuple  se 
nommait  Araraoukèles  ou,  pour  l'appeler  du  nom  de  sa  capitale, 
les  Heragha  (3). 

Quant  aux  bords  mêmes  de  la  Syrte,  ce  canton  fut  rempli 
par  les  tribus  Makes  qui  Tavoisinaienl  à  l'Ouest  (4).  C'est  ce  qui 
nous  apparaît  d'après  Plolémëc,  qui  nous  a  donné  une  description 
de  celle  région,  description  comme  d'habitude  fort  détaillée  et 
fort  confuse  (5). 

— — .  1—  — _  

(I)  Denya  le  Périégèle  (Trad.  latine  de  Priscien,  v.  208). 

(S)  Plolémée,  4.  I,  — pCc'Ue  émigration  est  postérieure  a  Diodore  (3. 4SI 

(t)  Pline,  3.  4.  —  Ptolémée,  4.  8. 

(4)  Pline  met  aussi  a  I  Esl  de  la  Syrte  des  Asbystes,  mais  c'est  sans 
doute  une  erreur,  par  la  double  raison  que  IHolémée  ne  le»  y  c  onnut  pas, 
*t  que  d'ailleurs  Pline  a  probablement  mal  compris  l'auteur  qu'il  a  copié, 
lequel  en  plaçant  les  Asbystes  è  l'Ouest  des  Nasamons,  ce  qui  pouvait 
être  la  vérité,  n'ajoutait  sans  doulc  pas  que  les  Nasamons  étaient  voisins 
de  fa  Syrte,  ce  qui  n'était  plus  vrai,  les  Nasamons  ayant  été  rejetés  dans 
l'Est,  vers  Augile.  —  Du  reste  il  est  facile,  rien  qu'en  citant  Pline,  de  mon- 
trer qu'il  a  simplement  compilé  des  auteurs  antérieurs,  sans  essayer  non 
pas  seulement  de  les  concilier,  mais  môme  de  les  comprendre.  — 
i%.  .  l.eptis  altéra  quas  cognomiriatur  Magna.  Inde  Syrtis  major-.. 
Iodé  accolil  gens  Cislpadum.  In  intimo  Sinu  fuit  ora  Lolopbagon  quos 
quidam  Alachroas  dixere.  ad  Pbilxnorum  aras...» —  c...  Accolant  Mar- 
marids  a  Parœtonii  fermé  régions  ad  Syrtin  usquo  majorem  porrecti 
—  Post  eos,  Ararauceles  et  jam  in  orû  Syrtis  Nasamones.. .  —  Post  N3- 
samones,  Asbystae  et  M»ca?  vivunt.  Ultrà  eos  nammanunles. . .  » 

On  peut  rapporter  les  Cisipades  au*  Auchises.  les  Alachroas  aux 
**Ucoures. 

(5)  Ptolémée,  S.  4.  —  La  Kyrénaiquo  est  habitée  comme  il  suit  :  Au- 
dessous  de  la  Pcntapole  se  trouvent  les  Burkiles  à  l'Orient  du  jardin  des 
Ifcsperides.—  A  l'Est  de  ceuwi,  se  trouvent  les  Arataukèles.  —  Au-des- 
sous de  TPst  du  jardin  des  llespérides  sont  les  collines  d'Hercule,  a  l'Eu 
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t°  A  l'Est  des  Samamykii  (Makes  de  la  Tripoli  laine),  le  géo- 
graphe d'Alexandrie  noosmonlre  les  Makaloutes.  C'est  ce  peuple 
que  nous  avons  identifié  plus  haut  aux  Mouchtouses.  11  apparte- 
nait, comme  l'indique  son  nom,  à  la  grande  race  des  Makes. 

2°  A  l'intérieur,  cetle  natioo  s'étendait  josqu'aux  monls 
Ouelpa,  dans  lesquels  se  trouvaient  les  retraites  des  Leganikes  ou 
Lasanikes,  peuple  d'ailleurs  inconnu. 

3°  A  l'Est  de  ces  derniers,  on  rencontrait  les  Psylles  (Siles), 
qui  avaient  repris  de  l'importance;  puis  des  lieux  infestés  de 
bétes  féroces  et  produisant  le  Silphium.  —  Ce  dernier  renseigne- 
ment nous  montre  qu'il  ne  faut  chercher  aucun  de  ces  peuples 
dans  les  régions  méridionales,  le  Silphium  étant  une  plante 
spéciale  au  plateau  Kyrénéen.  1 

4°  Les  Nasammons,  expulsés  des  Syrtes,  demeuraient  à  l'Est 
(fAugile.  et,  de  là,  continuaient  la  lutte.  -  Sous  Domitien,  les 
Romains  leur  firent  enfin  une  guerre  si  désastreuse  pour  les 
nomades,  qu'elle  est  relatée  dans  l'aride  chronique  d'Eusèbe.  si 
pauvre  cependant  en  renseignements  historiques.  Septimius 
Flaccus,  après  avoir  subi  d'ahord  un  revers,  finit  par  leur  infliger 
une  telle  défaite  qu'ils  demandèrent  la  paix  (1 1;  ils  n'en  restèrent 
pas  moins  le  peuple  le  plus  puissant  des  déserts. 

En  ce  moment,  la  chute  de  Jérusalem  jetait  sur  l'Egypte 
et  la  Kyrénaïque  un  grand  nomhre  d'émigrés  Juifs,  qui  s'y 
joignirent  à  une  colonie  déjà  ancienne  de  même  race,  laquelle 
datait  de  Ptolémée  Soter.  Une  partie  de  ce  peuple  se  répandit 
dans  les  campagnes  et  s'y  mêla  aux  paysans  indigènes  qu'elle 
convertit  au  judaïsme.  Vers  la  fin  du  règne  d'Hadrien,  exaspérés 
par  les  exactions  des  préleurs  Romains,  ils  se  soulevèrent  en 
masse  et  firent  périr  plus  de  200,000  individus.  Il  fallut,  pour 


•lesquelles  sont  les  Asbystes.  —  Après,  contre  l'A  Trique  propre  et  sou*  les 
monts  Ouelpa,  sr  trouvent  les  Maealoules  et  ensuite  tes  retraite»  des  i.a- 
gamikes.  —  A  l'Est  de  ceux-ci  sont  1rs  Psylles  et  ensuite  des  lieux  pleins 
de  béte*  féroces  et  produisant  le  Silphium. 

La  M.irmarique  contient  les  peuples  suivants  :  Au  Sud  des  A  pot©  roi  te» 
se  trouvent  lis  Augiles  apre*  lesquels  sont  les  Nasamons. 

il)  F.usrbc,  chron.  S16  Olympiade,  8*  année  —  Josèpbe,  guerre  des 
JuiTs,  I.  2,  c.  16.  —  Ploldm.-e,  8.  I.  —  Zonaras,  I.  9.  —  Fragment  da 
livre  d«"*  amhn«sades  de  I >ii>[  erem  Constantin  Porphyroge'nére,  n*  49. 
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les  réduire,  envoyer  contre  eux  Martius  Turbo,  le  meilleur 
général  du  temps.  —  Celui-ci  les  vainquit  sans  les  détruire  (1), 
de  sorte  que  leur  race  et  leur  religion  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
nos  jours,  non-seulement  dans  le  pays  de  Barka,  mais  encore 
dans  les  régions  de  Sort,  de  Tripoli  et  même  du  Fezzan  (2|. 

Sous  les  Antonins,  on  commença  à  se  ressentir  d'un  mouve- 
ment venu  de  l'Est,  et  qui  provenait  de  l'extension  subite  que 
prenaient  les  peuples  Ilasguas.  —  Les  Seli  d'abord  furent  rejetés 
d'Àugila,  les  uns  au  Nord-Ouest,  vers  les  Syrtes  (3),  les  autres 
à  l'Ouest,  vers  le  Fezzan.  —  Septime  Sévère  couvrit  aussitôt, 
pour  arrêter  les  premiers,  la  Tripolitaine  de  ciladelles  et  contint 
ainsi  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  les  environs 
de  Tripoli.  Resserrés  ainsi  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les 
barrières  romaines,  qu'ils  ne  pouvaient  forcer  et  les  Ilasguas 
qni  continuaient  à  s'avancer,  les  Seli  de  la  Grande  Syrte,  ou 
bien  se  jetèrent  dans  la  montagne  qui  borde  ce  pays  au  Sud  (4), 
ou  bien  se  soumirent  aux  Ilasguas  qui  les  absorbèrent  et  en 
formèrent  deux  hordes,  les  Maziques  et  les  Auxôriens  auxquelles 
vraisemblablement  ils  donnèrent  des  Chefs.  —  Établis  sur  les 
conOns  de  l'Afrique  et  de  la  Libye  (5),  c'est-à-dire  le  long  de  la 
Grande  Syrte,  les  Auxôriens  et  les  Maziques  se  mirent  à  faire 
aux  populations  Grecques  de  la  Pcntapole  une  guerre  acharnée. 
Pendant  qu'ils  mettaient  tout  à  sang  et  à  feu  dans  la  campagne, 
qu'ils  détruisaient  les  moissons,  incendiaient  les  fermes  el  les 
villages,  massacraient  ou  emmenaient  comme  esclaves  les  labou- 


(i;  Josepbe  :  contre  Apion.  1.  *.  —  Dion  Cassiuts  L.  68-12.  —  Chro- 
nique d'Eu»èbe  215*  olyropne  —  Spartien  :  Vie  de  l'Empereur  Hadrien.  — 
Un  Allemand.  M.  Muenter  a  écrit  en  1811  l'histoire  de  ce  soulèvement. 

(D  Ben  Khaldoun.  T.  1,  p.  137.  —  Voir  aussi  [Ami.  des  for.  1858. 
T.  3.  p.  141.);  le  résumé  des  voyages  de  Rarth,  par  M.  l'abbé  Dinomé. 

(3)  La  Tablo  de  Peutinger  nomme  Macoraade  des  Seli,  la  Saline  où  tombe 
le  Kinyps  (Mannert,  137]  ;  et  cite  Digdida.  ville  de  cette  région,  comme  un 
muuicipe  de  ces  mêmes  Seli  (Mannert,  p.  189.) 

(*)  C'est  Mannert  qui  a  le  premier  fait  remarquer  que  les  Seli  des  Syrtes 
•  étaient  perpétués  dans  les  Meselata.  De  même  que  c'est  M.  Marcus.  son 
traducteur,  qui  a  le  premier  observé  l'analogie  du  nom  Chlouta,  avec  le 
nom  des  Seli  de  l'Ouest. 

(5)  Synésios.  ( Constatation,  p.  80î.  —  l.ettre>  S7.  p.  196.)  —  Pbilos- 
torge.  111.-8.1 
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reurs  et  les  co|ous,  les  tristes  habitants  des  villes  périssaient  de 
misère  ou  s'expatriaient  en  Europe.  Il  uc  resta  plus  bientôt  dans 
l'enceinte.  di*s  cilés  que  les  faibles  garnisons  qui  les  gardaient' 
et  quelques  rares  industriels,  successeurs  déshérités  des  riches 
négociants  de  la  Kyrénaïque.  —  Kyrène  elle-même  bientôt,  se 
trouva  aux  abois  (1). 

Le  gouvernement  central,  accablé  en  Europe  par  bien  d'autres 
revers,  ne  pouvait  plus  rien  pour  l'Afrique  et,  perdant  courage, 
renonçait  presque  à  conserver  cette  partie  de  ses  possessions. 
Ce  n'était  pas  quand  Genséric  s'emparait  de  Cartbage  (439), 
quand  un  chef  de  mercenaires  détruisait  d'un  geste  l'Empire 
d'Occident  (476),  qu'on  pouvait  songer  à  enlever  aux  barbares  les 
plateaux  déserts  de  la  Kyrénaïque.  Quant  à  la  Syrie  où  les 
tribus  Zenôles  venaient  s'établir  en  nombre,  il  y  avait  longtemps 
qu'elle  avait  échappé  à  l'Empire  Romain. 

Cela  dura  ainsi  jusqu'à  Justinien.  Ce  prince  qui,  au  milieu  de 
la  décadence  générale,  sut  montrer  quelque  grandeur,  porta  ses 
regards  sur  l'Afrique  :  En  une  campagne,  Bélisaire  détruisit 
l'empire  des  Vandales;  en  quelques  années  les  Nomades  furent 
rejelés  dans  le  désert.  —  De  grands  efforts  furent  accomplis 
pour  les  y  maintenir,  et  les  anciennes  forteresses  romaines 
furent  en  partie  relevées.  Augila  même  vit  reconstruire  ses 
murailles  et  reçut  garnison  (2j.  Malheureusement,  cet) était  pas 
des  murailles  qu'il  fallait,  c'était  des  hommes,  et  depuis  long- 
temps l'Empire  n'en  possédait  plus.  —  Augila  fut  vite  aban- 
donnée et,  quand  vinrent  les  Arabes,  les  habitant  des  villes 
maritimes  se  soumirent  sans  résistance. 

Quant  aux  Maziqucs  et  aux  Auxôriens  ils  adoptèrent  aussi  sans 
difficulté  l'Islamisme.  En  ce  moment,  ces  peuples  qui,  nous 
l'avons  dit,  demeuraient  prés  de  la  Grande  Syrte  (Sort,  en  Libyeu) 
avaient  fini  pareil  prendre  le  nom  (Mesurata,  en  berbère  Am- 
Surti.  Les  musulmans  les  comptaient  tantôt  parmi  les  Zenè- 
les  (3),  tantôt  parmi  les  tribus  Hoouaridcs,  c'est-à-dire  parmi  les 

Ht  Synésioa.  (Ouvrages  précités)  —  Procope.  (Les  Édifice*.  6.-Î.I 

II)  l'rocope.  (Los  Edifices.  6.-1.J 

(3)  Ben  Kbaldoun.  ».  186.  —  Les  Généalogistes  Zc noies.  Ie.«  plus  an- 
nonsj  comptaient  Messart  parmi  les  (Ils  d'Ourchik.  Ois  de  Ojana.  ou  autre- 
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dçsœndaflts  des  Hasgu,as,  dont  provenaient,  en  eÇfel,  leurs 
principales  familles  (().  Çe  fu^  ce,  ^expier  système  qui  l'emporta. 
D'ailleurs,  les  Mesurata  se  détachèrent  bientôt  des  Hoouaça  pour 
former  une  confédération  particulière;  aussi,  ne  les  voyons-nous 
pas  prendre  part  aux  guerres  de  leurs  frères  contre  les  émirs  de 
Caïrouao  et  ne  les  suivirent-ils  pas  non  plus  en  Ifrikia. 

Les  Mesurata  habitaient  encore  les  bords  do  la  Syrie  lors  de 
la  deuxième-invasion  Arabe;  ils  y  formaient  un  peuple  puissant 
tjue  les  envahisseurs  eurent  peine  à  assujétir  a  un  faible  impôt 
qu'encore  •  ils  ne  semblèrent  jamais  payer  que  par  condes- 
cendance •  (2). 

Quant  aux  Seli  de  la  Syrtc  qui  s'étaient  jelés  dans  la  partie 
orientale  des  monts  Tripolilains,  ils  portaient  sous  les  musul- 
mans le  nom  de  Messalta  (Me-Selit)  qu'ils  donnèrent  ù  leur 
montagne.  Comme  ils  y  subissaient  le  joug  des  Hoouara,  ils 
furent  dès-lors  comptés  parmi  eux.  —  Ils  existent  encore  dans 
le  pays  (3). 

Les  Seli  du  pays  de  Barka  furent  moins  heureux  que  leurs 
frères  de  la  Syrie.  Au  moment  de  l'Islamisme,  ils  avaient  pris 
comme  les  Seli  de  Numidie  le  nom  de  Louata  qui  Jcur  resta 
depuis.  De  tous  les  peuples  envahis,  ce  furent  ces  Louata  qui 
furent  le  plus  maltraités  par  les  guerriers  Arabes,  peut  être,  il 
est  vrai,  parce  qu'il  se  trouvait  beaucoup  de  Juifs  parmi  eux. 
Les  impôts  qu'on  exigea  d'eux  étaient  si  exorbitants  que  ces 
malheureux  étaient  réduits  à  vendre  leurs  enfants  pour  les 
acquitter,  et  si  on  leur  laissa  leur  territoire,  ce  fut  certainement 
parce  que  les  envahisseurs  n'en  pouvaient  rien  faire  eux-mêmes. 


raeot,  comptaient  les  Mesrata  parmi  les  Arzugues  et  ceox-ci  parmi  1rs 
Zenètes.  —  A.jl)euis.  ftfcsra  est  mentionné  comme  fils  de  Zakia.  lils  d'Oui - 
rhik,  et  peré  âlsilten,  ce  qui  fait  dés  Seli  de  la  Syrie  une  peuplade  Zèke- 
Arzuguienne.  —  Toutes  ces  tribus  étaient  tellement  mélangées  ensemble, 
et  d'ailleurs  les  généalogistes  ont  confondu  avec  tant  d'indifférence  le* 
renseignements  qui  se  rapportaient  a  la  filiation,  avec  les  renseignements 
relatifs  aux  lieos  de  fédération  et  d'obéissance,  que  lu  vérité  peut  è  peine 
se  faire  jour  à  travers  tant  de  diflicultés. 

(1)  Hen  Knaldoun,  T.  I,  p.  S74. 

(t)  R'n  Khaldnun.  T.  1,  p.  280. 

i9)  Ben  knaldoun.  T-  J,  P  *?3  et  281  —  Ann.  dts  l'o)  .  1850.  Résum* 
de  l'exploration  do  Barih,  par  M.  l'abbé  Pinomé. 
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Les  Louata  de  Barka  restèrent  dans  cet  état  d'abjeclion, 
jusqu'à  l'époque  de  la  deuxième  invasion  Arabe  qui  rendit  leur 
position  plus  misérable  encore,  car  ils  furent  complètement 
dépossédés  et  presque  détruits,  et  ce  qui  en  resta  fut  attaché 
ainsi  que  le  reste  des  populations  Juives  du  pays,  au  service 
des  fractions  de  race  Hilalienne  auxquelles  échut  par  le  partage 
de  la  conquête  les  régions  qui  entourent  Barka  (1). 

XXV. 

LE  PEZZAN  ET  GHADAMÈS. 

A  l'Ouest  et  au  Sud  des  montagnes  Tripolitaines  s'étendent  de 
vastes  déserts  dans  lesquels  on  ne  rencontre  qu'un  petit  nombre 
d'oasis,  dont  l'une  isolée  au  Nord-Ouest  se  nommait  Kydamus 
iGhadamès)  et  les  autres,  groupées  au  Sud,  formaient  la  région 
appelée  Phazanie  (Fezzan),  dont  la  capitale  se  nommait  Garama 
(Gherma). 

La  ligne  d'étapes  qu'Hérodote  connaissait  dans  le  désert  et  qui 
passait  par  les  oasis  d'Ammon  (Siouah),  d'Augila  (Audjela), 
Garama  (Gherma),  se  poursuivait  ensuite  chez  les  Atarantes  et 
les  Atlantes  (2).  Comme  on  ne  peut  guères  chercher  ces  Atlantes 
ailleurs  que  vers  les  montagnes  de  l'Auras,  si  on  veut  toutefois 
les  chercher  quelque  part,  il  en  résulte,  à  cause  de  la  direction, 
delà  route  que  l'oasis  des  Atarantes  devait  tomber  vers  Kydamus. 
On  racontait  sur  ces  Atarantes  des  fables  étranges  qu'Hérodote 
nous  a  conservées  et  qui  ont  été  appliquées  aux  Atlantes  par  les 
écrivains  postérieurs  (3). 

Non  loin  de  Kydamus,  s'élevait  le  mont  Ater  (4),  partie  occi- 
dentale du  plateau  Tripolitain,  qui  semble  avoir  donné  son  nom 
aux  Atarantes.  Pline,  il  est  vrai,  voudrait  que  ce  nom  Ater  fût 


(1)  Ben  Khaldoan,  citant  El-Messaomli .  (S.  1.  p.  232.)  —  Ben  Abdelba- 
kem.  —  App.  au  1"  Vol.  de  Ben  Kbaldoun,  p.  301.  —  Beo  Ebaldotra.  T.  1. 
p.  117. 

(2)  Hérodote,  4.  181  et  164. 

(1)  Pline,  5.  8  —  Nicolas  de  Damas.  Fragment  conservé  dans  la  col- 
lection de  Virtutibus  et  viliis,  de  l'Empereur  Constantin  Porpbyrogtfnète. 
(4)  Pline,  S.  t. 
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ub  mot  latin  exprimant  la  nature  triste  et  brûlée  de  cette  région  ; 
mais  nous  savons  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  étymo- 
logies  (géographiques  et  autres)  de  l'antiquité. 

Au  Sud-Est  de  Kydamus,  se  trouvait  le  pays  des  Garamantes. 
Ce  district,  dans  les  temps  anté-historiques,  parait  avoir  .été  le 
refuge  d'une  population  timide  qui  s'enfuyait  à  l'approche  de 
tout  étranger.  Hérodote  la  nomme  Garamantes,  tout  comme  le 
peuple  qui  la  déposséda  (1);  mais  Mêla  et  Pline  l'appellent 
Gamphazantes  (Am-phazan,  peuple  du  Fezzan)  (?).  Elle  laissa 
son  nom  au  pays,  qui  fut  dès-lors  connu  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  Phazanie  (3). 

Les  Garamantes  vainqueurs  (4)  s'établirent  autour  de  Garama, 
ville  qu'ils  bâtirent  sans  doute  pour  leur  servir  de  dépôt,  et 
devinrent  à  la  suite  extrêmement  puissants.  Us  commencèrent 
d'abord  par  chasser  une  horde  nègre  qui  demeurait  dans  les 
cavernes  de  la  montagne  voisine  (Troglodytes  (Ethiopiens), 
et  qu'ils  finirent  par  faire  disparattre.  —  A  sa  place,  vint 
s'implanter  une  population  blanche  formée  probablement  par 
quelques  débris  des  vainqueurs  eux-mêmes. 

Séparés  de  la  côte  par  de  nombreuses  tribus,  les  Garamantes 
restèrent  longtemps  ignorés  des  Romains  ;  mais  ils  finirent  par 
s'en  approcher  et  par  commettre  des  hostilités  contre  les  peu- 
plades soumises  à  la  république.  César,  lors  de  sa  dictature,  les 
fit  châtier  par  Cornélius  Balbus,  lequel  dans  une  expédition 
célèbre,  visita  en  vainqueur  Kydamus,  Garama  et  le  reste 
de  la  Phazanie  (5).  Sous  Auguste,  Curinius  vint  encore  les 
forcer  a  la  paix  (6).  Us  n'en  furent  pas  plus  tranquilles  sous 
Tibère  et  donnèrent  des  secours  aux  Misulames  et  aux  Kinitbii 
des  Syrtes  contre  les  Romains  et  les  tribus  Maures  du  Tell  (7). 
Le  roi  des  Garamantes,  principalement,  s'était  chargé  de  mettre 


(1)  Hérodote,  4.  174. 

(f)  Pline.  5.  S.  —  Mêla.  1.8.—  Mannert,  p.  ttS. 

(3)  Pline.  S.  S. 

(4)  Hérodote.  4.  III.  -  Pline.  S.  S.  et  S.  I.  -  Deoys  le  périé«.  et 
Prtocien.  —  Strabon,  I.  17,  c.  I 

{S)  Pline.  S.  S.  —  Cette  expédition  se  fit  en  l'an  44  avant  J.-C. 

(5)  Flora*.  4.  11. 

(7)  Tacite.  Annales,  t.  11.  et  I.  74.  -  ld.  4.  Il  et  II 


on  s'ûrefc  dans  ses  retraités  ie  bulîh  M  par  TacïdMk  -  fcè 
dernier  mort»,  pourtant,  les  C'nWttiBii^  iloWan(V»*Fi;hl  la  ^Saix. 

S'ils  ne  se  mêlèrent  pas  sons  Claiido  au '<  adressions  des 
nomades  contre  la  frontière  dû  telV,  ils  profftércnl  au  moins 
ci'es  trouilles  qui  suivi'r'éht  la  mort  de  Néron',  sons  prétexte  dé 
soutenir  les  haDilanfs1  'd'Ora  contre  les  colons  de  Leptls  \\y. 
Ils  en  Turent  chassés  par  Feslus  qui  pénétra  cil  représailles 
chez  eux  par  un  chemin  nouvellement  découvert!  Ce  chemin 
qui  franchissait  Vcs  creïns  rocheuses  des  montagnes  (preeter 
capot  saxi}  donnait  accès  en  quatre  jours  oarts  leur  territoire. 
Sous  Domitien,  Septinnus  Flaccus  parut  encore  cliei  eux  ; 
ii  venait  du  pays  des  ftàsamoHs  e\  se  rendit  èttsuile  en  trois 
'mois  du  pavs  des  Garamânlcs  à  celui  des  Éthiopiens  {?). 

Ce  ne  fui  pas  Ta  dernière  expédition  sans  douté  faite  par  les 
Homains  dans  ces  régions.  —  fce'ptîme^Sévère  désirant  mettre 
la  Tripoli  t'ai  né,  sa  patrïc,  à  l  abri  dei  ffoinades  belliqueux  qui 
u  dévastaient,  mit  des  garnisons 'et  éleva  des  Torts  tant  a  kydà- 
mus  que  sur  ïa  ligne  d'étapes  qui  jWgnaïl  la  Côte  des"  ^yrl'es 
à  la  Phazanie  '3j.  Les  princes  de  sa  dynastie  conl^ïtHèrèVi'l  son 
œuvre  jusqu'aux  abords  de  celte  dernière  région1  m. 

Un  peu  avant  Sévère,  Plolémée  avait  essayé  de  décrire  ta  popu- 
lation de  ces  pays  de  parcoure,  mâts  n'ayant  pu  réussir,  cette  fois 
encore,  à  combiner  les  éléments  a'ôhlAà'.sposah.ilWousadoii^ 
de  ces  tribus  un  tableau  extrêmement  inexact  (5),  surtout 'a  càuso 


l(t\  tacite.  Histoires.  4.  50.  —  Plinê   5.  5. 
(î)  Ptolém&e.  *.  "I. 

,(3)  SpwtjflD  :  rie  de  #/#pe  ^«*>rf.   c,  , 

(41  M.  Barth  et  ses  compagnons  ont  retrouve  au  village  de  Gharia,  »ur 
la  route  dè  la  Tripolilaine  au  Fez'zan,  iine  inscription  constatant  que  sons 

un  Sévère  (H.  .vurelius  Se.verus  A  I,  le  cenlurio  P.  Nero  Silus  qui 

commandait  un  e>cadnm  (vexillalio)  de  la  *•  légion  Sévrrienne  el  qui  «Hait 
eus»!  décurion  des  Maures,  fit  élever  en  cet  endroit,  et  à  partir  des  fon- 
dements un  municipe  auquel  il  donna  le  nom  de  Sévérien. 

(5)  Ptolémée.  5  5.  c...  Les  Nouhcs  tiennent  le  pays  qui  est  a  l'Ouest 
de  la  montagne  dè  la  vallée  Garamantwjuè. . .  •  Au  Nord  du  mont  Girgir 

sont  les  Lyxxamatçs  et  les  Girgires  .  Au-dessous  du  mont  Girttir  sur 

la  roulé  des  Garàmantcs  se  trouvent  les  Makes,  les  Pauchyses  et  les  Calé tes 

jusqu'au  marais  Non  lia  Entre  le  marais  Libya  et  le  mont  Tbala  se 

trouvent  les  Alitàmbcfs  et  les  Mnurales.  Entre  eeux-cl  et  les  Noubes  sont 
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de  la  profondehr  exagérée  qu'il  donnait  à  sa  carié.  Il  ronlptait, 
en  effet,  21  degrés  de  latitude  (lu  Sud  des  Garamanles  aù  Nord  de 
la  Kyrénaïque,  au  lieu  qu'en  réalité  la  dislance  est  de  9  degrés 
seulement.  —  Heureusement,  il  est  facile  aux  modernes  qui 
peuvent  baser  leiirs  calculs  sur  des  déterminations  astrono- 
miques exactes  de  retrouver  le  sens  de  ses  erreurs  et  par  consé- 
quent de  les  rectifier.  Ce  sera  d'après  ces  rectifications  que  nous 
allons  donner  du  pays  des  Gararaahtes  le  tableau  suivant  : 

Au  Sud  du  Djérid  demeurait,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
Maurales  et  les  Alitambes,  peuples  d'ailleurs  inconnus,  dont  le 
dernier  touchait  à  l'Est,  à  la  montagne  de  Tnala,  laquelle  n'était 
aulre  que  la  partie  occidenlale  du  plateau  TripôlitaiiV.  Sur  celle 
montagne  demeuraient  les  Àrmies,  puis  les  tliàleé  qui  en  liraient 
leur  nom.  —  Au  Sud-Est,  vers  les  sources  du  Kinyps,  venaient 
les  Dolopes  et  les  Astacoures  dont  d'aulres  fractions,  nous  l'avons 
vu,  demeuraient  sur  le  versant  Nord  de  la  montagne.  —  Au1  SUd- 
Onest  de  ces  derniers  demeuraient  les  Noiibes  autour  du  niarais 
Vouba,  qui  est  évidemment  la  Sebkha  de  (lacune  dans  le  m»;.  — 
Dans  le  mont  Girgir  (Djebel  Mcslàtà);  se  tenaient  les  Girgires  et 
les  Lyxxamaies.  Du  mont  Girgir  aux  Garamanles  on  trouvait  trois 
peuples  qui,  s'ils  n'ont  pas  été  placés  par  erreur  dans  ces  parages 
semblent  y  avoir  émigré  des  confins  de  la  Kyrénaïque.  Je  veux 
parler  des  Make.t  qui  venaient  des  bords  de  la  Grande  Syrie, 
tles  Daucliyses,  dont  le  nom  est  presqu'identique  à  celui  des 
Auchises  d'Hérodote  et  enfin  des  Kaletes. 

I^es  forts  b;ltis  par  les  Sévères  ne  défendirent  que  la  Tripo- 
litaine,  mais  ne  purent  empêcher  que  soiis  la  pression  d'un 
mouvement  irrésistible  venant  de  l'Est,  les  Siles  (p.  Sili)  ne 
fussent  arrachés  du  pays  d'Aughilh  et  jetés  sur  les  Garamanles 
du  Fezzan  qu'ils  refoulèrent  par  là  dans  les  parcours  des  Gélules. 


les  Ar»ies,  les  Thaïes,  le»  Dolopes  et  les  Aslacoures  qui  vont  jusqu'à  I» 
y»ilie  Garamani.iqu.e- , ,  ,  ....  i 

Piinr  fait  du  pay*  un  tableau  un  peu  différant,  d'après  le,  prpcès- verbal 
du  triomphe  de  Ualhii*  ;  mai>  on  voit  que  celui-ci.  dan»  un  but  d'éclat 
personnel  a  changé  en  peuples  les  moindres  familles,  rt  en  villes  les  plu» 
petit»  douai  r»  oa  humciux  de  la  Phazaoie.  (Voir  Ji  notice  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  sur  l'expédition  de  Balbus,  en  Phazanie.  dan*  lu  Revue 
archéologique,  année  186a  ) 
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Sous  le  dernier  empereur  de  cette  race,  la  table  de  Peutinger 
ne  connaît  plus  au  Sud  de  la  Tripolitaine  que  les  Nation* 
Selorum.  Plus  tard,  ces  Seli  disparurent  à  leur  tour  sous  la  masse 
des  Uasguas  qui  les  englobèrent.  —  Ceux-ci  remplirent  de 
leurs  fractions  les  pâturages  de  l'intérieur  et  pénétrèrent  dans 
le  Sud  plus  loin  qu'on  n'avait  osé  le  faire  jusque  là  (I);  mais 
en  même  temps  une  de  leurs  fractions  envahissait  la  Tripolitaine 
dont  les  tribus  indigènes  reconnaissaient  sa  suprématie. 

Autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  ce  peuple  des  Hasguas  était 
d'origine  Mazique,  c'est-à-dire,  Libyenne,  comme  l'indique 
son  nom  (El-Zguas);  plus  tard  on  le  nomma  Hoouara  et  le 
nom  primitif  Zeggaoua  ne  devint  plus  que  l'appellation  parti' 
culière  d'une  de  ces  tribus.  Ce  fait  d'ailleurs  n'eut  lieu  que  vers 
les  temps  Islamiques. 

Vers  le  temps  de  Gallien,  les  Hasguas  apparurent  au  Sud  du 
Djerid  et  y  devinrent  menaçants.  Maximien  vint  les  combattre, 
mais  bien  que  les  panégyristes  aient  prétendu  qu'il  accabla  ses 
ennemis,  les  Uasguas,  deux  siècles  après,  se  vantaient  encore  de 
lui  avoir  résisté  (2).  —  D'ailleurs,  la  détermination  que  prit  cet 
empereur  de  ramener  en  arrière  les  limites  de  la  domination 
romaine  prouve  assez  qu'il  ne  croyait  pa6  lui-même  à  ses  pré- 
tendus succès. 

Les  Nomades  recommencèrent  leurs  courses.  Sous  Valentinien, 
une  de  leurs  hordes  envahit  plusieurs  fois  la  Tripolitaine  et 
mit  en  mouvement  les  tribus  du  pays  qui ,  reprenant  le  nom 
national  de  leur  race  (Zeker)  le  rendirent  de  nouveau  fameux 
sous  la  forme  Arzugues  (3). 

Quand  les  Vandales  eurent  détruit  l'Empire  Romain  d'Afri- 
que (439),  les  Nomades  pénétrèrent  enfin  dans  le  Djerid  et  de 
là  dans  la  Byzacène.  Les  conquérants  Germains  ne  purent, 


(1)  Ce  forent  les  Hasguas  qui  amenèrent  dam  celte  région  an  animal  in- 
connu aux  anciens  Libyens,  le  chameau.  Grâce  à  cet  auxiliaire  iodiapen* 
sable  de  la  grande  vie  nomade,  ils  purent  nouer  avec  l'autre  coté  du  désert 
des  relations  suivies,  ce  qui  avait  été  presque  impossible  à  leurs  prédé- 
cesseurs. 

(J)  Corippus  (Joh. 1.-478.  —  4. -8*1.  —  6.-588.)  Univers  pittûf.  Afriq. 
ancienne  de  M.  d'Avezac,  p.  180. 
(8)  Or  ose.  t. -t.  -  Voir  pins  haut  à  l'article  Tripolitaine. 
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malgré  des  succès  momentanés,  empêcher  cette  invasion  pro- 
gressive, que  Bélisaire  trouva  accomplie  quand  il  reprit  l'Afrique 
aux  Vandales  (533).  Ce  fut  la  Mette  des  gouverneurs  Byzantins 
de  rejeter  les  Nomades  dans  le  désert  ;  Salomon,  l'un  d'eux,  y 
avait  presque  réussi  quand  la  trahison  d'un  commandant  de 
province  rejeta  tous  les  indigènes  sous  les  armes.  Les  Ilasguas 
se  mirent  à  la  téte  de  la  confédération  :  les  Auslures,  les 
Maziques,  les  Louata  (Languantcn),  les  Nasamons,  les  Marmarides 
et  cent  autres  peuples  païens  venus  du  fond  de  la  Lihye  s'ébran- 
lèrent sous  leurs  ordres.  Salomon  marcha  contre  eux  ;  mais  les 
Barbares  lui  opposèrent  une  décuple  ligne  de  chameaux  qui 
brisa  la  fougue  des  légions;  après  quoi,  ils  se  précipitèrent  sur 
les  Romains  déjà  fatigués  du  combat,  et  les  mirent  en  pièces. 
Salomon  fut  tué  dans  la  déroute.  Heureusement,  son  successeur, 
Jean  Troglila,  était  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Empire  : 
les  Ilasguas,  vaincus  dans  deux  grandes  batailles,  consentirent  à 
la  paix  (550)  (1). 

Paix  inutile!  car  les  Romains,  réduits  bientôt  à  se  défendre 
contre  les  rois  Maures  du  Tell,  ne  purent  bientôt  plus  son- 
ger aux  nomades  du  déserf  et  leur  abandonnèrent  la  Gétulie. 

À  l'époque  où  les  Arabes  envahirent  la  Libye,  les  Ilasguas' 
ou,  comme  on  les  appelait  déjà,  les  Hoouara  étaient  les  domi- 
nateurs incontestés  de  la  Tripolitaine,  du  Fez/an ,  du  pays 
de  Barka  et  de  la  Marmarique.  Les  anciennes  tribus  nommées 
par  Ptolémée  étaient  leurs  tributaires  et  par  conséquent  comptées 
presque  toutes  comme  des  tribus  Hoouarides  ;  il  n'y  avait  guère 
que  les  Languanten  ou  Louata  des  environs  de  Kydamus  qui 
eussent  conservé  leur  autonomie  (2).  —  Les  Hoouara,  d'ailleurs, 
portés  sur  leurs  infatigables  chameaux,  s'étaient  même  étendus 
bien  plus  loin,  et  l'une  de  leurs  hordes  s'étant  enfoncée  dans 
le  désert,  y  avait  occupé  la  principale  montagne  de  ces  im- 
menses solitudes.  —  Cette  montagne  en  avait  même  pris  le 
nom  de  Hoouara  ou  Hoggar  f3),  l'un  des  deux  noms  de  la 
 1  —  1  -g 

(t)  A  c«ttc  époque,  Justinien  rMcvi  1rs  fortification*  de  Kydamus  que 
Procope  nomme  Kydamé.  (Procope.  le*  ÈriiAws.  *.  3.! 
(t)  Ben  Khaldoun,  T.  1.  p.  385  rt  280. 
(1)  Beo  Khaldoun  T.  1.  p.  276. 

Bévue  Afr.,  lt«  année,  n°  65.  ?3 
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nation .  -  nu. ml  aux  habitants,  ils  avaient  gardé  le  soconJ 
do  ces  noms  pour  nom  de  tribu  et  Pont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  (Araazigh  ou  Imouchekh). 

Quoique  les  Hoouara  se  soient  facilement  convertis  à  11k- 
laruisme.  ils  tentèrent  toujours  d'échapper  a  l'impôt  qu'exi- 
geaient d'eux  les  envahisseurs.  —  Ceci  fut  rau*e  que  vers  660, 
Okba  ben  Nafé,  avant  depéuétrer  en  Ifrikia,  lit  une  expédition 
dans  le  pays  d'Oueddan  et  de  Gherma  et  atteignit  le  Fezzan 
qu'il  força  à  la  soumission.  —  Après  quoi,  pour>ui\unt  sa  roule, 
il  conquit  •  un  pa\s  nommé  Kou.tr,  »  d'où  il  revint  dans  la 
Tripolitaine.  —  Dans  une  deuxième  expédition,  il  reparut 
dans  le  Fezzan  occidental,  gagna  Ghadamès,  soumit  cette  ville 
et  pénétra  par  cette  voie  dans  le  pays  de  Castilia  (1).  — On  voit 
par  ce  récit  de  ses  courses  jusqu'à  quel  point  les  Hoouara 
s'étendaient  dans  le  Sud. — Okba,  d'ailleurs,  qui  ne  songeait 
aucunement  à  déposséder  les  Indigènes,  leur  laissa  la  propriété 
de  ces  régions  où  s'établit  une  dynastie  Hoouaride.  celle  des 
Reni  Khettab,  dont  la  capitale  fut  Soueïça,  dans  le  Fezzan 
Cette  dysnalie  et  son  peuple  durèrent  longtemps,  puisqu'ils 
survécurent  à  la  deuxième  invasion  Arabe,  et  que  ce  fut  a 
la  fin  du  XII*  siècle,  seulement,  que  les  Beni  Khetlab  furent 
détruits.  Encore  ne  tombèrent-ils  pas  sous  les  coups  des  Hilal  : 
mais  sons  ceux  d'un  aventurier  turc,  Kara-Ghous,  qui  courait 
le  pays  avec  une  armée  Égyptienne  (1190). 

Les  Généalogisles  musulmans  font  des  Hoouara  une  po- 
pulation mélangée,  composée  de  tribus  anciennes  descen- 
dues de  Righ  ou  Aurigh,  et  de  fractions  nouvelles,  issues 
d'Addnça  <?}. 


(!)  Ben  Abdelhakem  (out.  précité).  T.  t.  p.  109  de  Ben  Kbaldoan 

f«)  Ben  Kbaldoan  T.  I*  p.  458.  c   Les  tribus  de  1s  Souche  de 

>  Hoouar  sont  très-nombreuses  et  la  plnpart  de  celles  qui  tirent  leur  on- 
»  gine  d'Aurinh.  père  de  Hoouar.  portent  aussi  le  nom  de  Hoouaride* 
»  parce  que  Hoouar  *lait  le  fils  aîné  et  que  sa  renomméo  surpassait  celle 
»  de  aes  frères. 

a  Aungu  avait  quatre  fils:  Hoouar,  Maggher,  Calden  et  Metd.  .  . .  ;  U 
t  tribu  de  alaggber  se  partage  en  quatre  branches  :  Maouès,  Zemmor. 
i  Kebi,  altérai...  auxquelles  Sabek  ajoute  les  Ouridjen,  les  Mendaça  et  les 
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A  part  celle  distinction  fort  exacte,  tout  ce  qu'ils  ajoutent 
à  ce  sujet  est  contraire  aux  enseignements  de  l'histoire.  Les 
Righa  ou  Àurigha,  Zenèles  fort  anciens,  qui  se  sont  glissés 
dans  la  Tripolilaine  peu  après  les  Sévères,  sont  bien,  en  effet, 
d'anciens  habitants  du  pays.  Les  Maggher  doivent  bien  aussi 
être  comptés  parmi  les  Righa,  puisqu'ils  sont  évidemment  une 
fraction  Maghraoouane  venue  avec  eux.  On  doit  bien  aussi 
admettre  que  les  Kel  et  les  Salât  doivent  être  comptés  dans 
la  plus  ancienne  branche  des  Hoouara,  puisque  leurs  noms 
(Obèles,  Sentiles),  figurent  d<\jà  dans  Plolémée.  Mais,  d'un  autre 
coté,  c'est  à  grand  tort  qu'on  a  placé  les  Hoouara  proprement 
dits  dans  la  postérité  des  Righa.  puisqu'ils  ont  été  les  vain- 
queurs et  non  les  descendants  des  Zenèles.  C'est  aussi  a  tort 
qu'on  fait  figurer  les  Heragha  parmi  les  Addaça  ou  Hoouaridr.s 
de  nouvelle  race,  puisque  ces  Heragha  habitaient  déjà  la  Kyrc- 
naîque  aux  époques  mêmes  de  Pline  et  de  Plolémée. 

On  ne  sait  d'où  vient  à  ce  peuple  le  nom  de  Hoouara  et  l'on 
ignore  aussi  à  qu'elle  'époque  ce  nom  fut  donné  à  tous  les 
Libyens  d'Orient  ;  mais,  si  l'on  pense  que  ce  nom  s'écrivait 
Haouar,  comme  je  l'ai  noté  plus  haut,  que  ce  peuple  venait 
des  confins  d'Êgypte,  et  que  le  nom  d'Ha-Ouar  fut  un  nom 
célèbre  dans  l'histoire  de  cette  contrée,  puisqu'il  élait  porté 
par  la  capitale  des  rois  pasteurs  (1),  on  comprendra  comment 
a  pu  se  préseuter  à  l'esprit  d'un  savant  cette  supposition: 


>  Kerkooda  («?);  les  Caiden  formèrent  quntre  branches  :  le»  Comsena,  les 
»  Ourttif.  les  Buta  on  Blana  et  les  Bel  :  —  les  Meld  se  composent  des 

>  MetiU,  des  Satat,  des  Ourfel,  des  Ooacll  et  des  Mesrala  et  selon 

•  certain,  des  Ounifen  ;  —  les  tribus  issues  de  Hoouar  sont  d'abord  les 
»  Beni  Kerolan,  pais  les  Melila,  ensuite  les  (îharian.  le*  Ourrgha,  les 
»  Zeggaoaa,  las  Meilata  et  les  Medjzll. 

»  Plusieurs  tribus  descendues  d'Addah,  fis  de  Zaggtlt,  sont  aussi 
comptées  parmi  les  Hoouara,  entre  autres  les  Heragha,  les  Terboana, 

•  les  Ouchtate,   les  Andnra,  les  Henznuna,  les  Auttta  et  les  Sanbéra.  » 
(f)  Htvmt  Archtatojpqut,  1861 .  p:  »7.  —  Fouilles  en  tigypte  opérées  par 

M.  Mariette. 

(•)  RlftWi  mi  NMdMurmdwn  «fl|i»CiM-.i>iia  (prannnrar  Klrtlun*;,  Mca4»v«  l'éfUM 
«Milaa.mit.Mi  <IMll  «a  mM  0<irU))»o.  .  V.l  I*  mu  A  un, ha  MU.  ana  aot»  orUajrapM.  U  , 
tarait  bit*  daa  abaatvali.«.  Jr  *t  («tira  *  fairr.  niait  *t\—  oa  taaubxil  qa1u4irai-VW»»a.l  è  Mtt 
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que  les  Hoouara  étaient  un  débris  des  peuples  Hyksos  chassés 
des  bords  du  Nil  par  la  dynastie  de  Sésostris  (1). 

Malheureusement,  une  réflexion  peut  faire  rejeter  cette  hy- 
pothèse séduisante  :  il  est  invraisemblable  que  le  nom  des 
Haoaar  se  soit  perpétué  pendant  tant  de  siècles  (2,000  ansj, 
dans  une  région  si  proche  de  TÊgypte  sans  qu'il  ait  retenti 
une  seule  fois  aux  oreilles  des  Latins  ou  des  Grecs  et  surtout 
sans  qu'il  ait  été  connu  des  nombreux  géographes  de  sa  voi- 
sine, Alexandrie  (2). 

H.  Taux ier 

(A  tuivrej 


(1)  Baron  Ancapitaine.  —  Les  Kabyles  et  la  colonisation  de  l'Algérie. 

(S)  Noos  croyons  devoir  prévenir  le  lecteur  que  les  expressions  Kyri** 
•t  Kjrrénalqve,  employées  par  M.  Tanxier  aux  pages  541  et  suivantes, 
équivalent  à  celles  de  Cjrrème  et  de  Cyrénaïqme  que  l'on  connaît  généra 
leznent.  Elles  représentent,  d'ailleurs  plus  fidèlement  que  oellet-ci  la 
véritable  prononciation  antique.  —  N.  d*  f«  Jt. 
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SUR  L'HISTOIRE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  BEYL1K 

DE  TITTERI. 


SECONDE  PARTIE. 

Chapitre  II. 

(V.  la  1-  partie,  T.  8.  n*  52,  p.  280  et  T.  Il,  n«  62,  p.  118,  n*  63,  p.  21 1 

et  n*  64,  p,  289.) 

Noos  allons  nous  occuper  d'une  institution,  le  Makhezen,  qui 
fut  en  Algérie  la  force  principale  du  gouvernement  Turk  et 
contribua  pour  une  grande  part  à  consolider  et  maintenir  cette 
domination.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  institution  a  d'au- 
tant plus  de  valeur  que  récemment  ce  moyen  de  commandement, 
si  fort  entre  les  mains  de  nos  prédécesseurs ,  a  été  tout  particu- 
lièrement préconisé  dans  un  travail  célèbre. 

L'homme  de  Makhezen  était  suivant  le  sens  exact  du  mot  un 
instrument,  un  agent  du  fisc  (Khazna).  La  rentrée  des  impôts 
rencontrant  toujours  des  difficultés,  il  fallait,  pour  en  opérer 
le  recouvrement,  un  déploiement  de  forces.  L'homme  du  Makhe- 
zen, le  Makhazeni  était  à  la  fois  un  agent  de  perception  et  un 
soldat;  —  par  extension  le  mot  Makhezen  est  souvent  pris  dans  le 
sens  d'autorité  et  môme  de  gouvernement. 

Le  beylik  de  Titteri  possédait  deux  tribus  Makhezen ,  appelées 
comme  partout  Douaïr  et  Abid  ou  Zemoul. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  cependant  assez  pré- 
cise sur  ce  point,  le  Pacha  Kheïr-cd-Din  ayant  cherché  à  se  créer 
on  point  d'appui  dans  le] Titteri,  engagea  à  son  service,  comme 
cavaliers  auxiliaires,  les  Oulad  Rahab,  fraction  Djouad,  alors 
commandée  par  Bou  Beker  ben  Sola  (1).  Les  Oulad  Rahab  forme- 


(t)  Les  Oulad  Rahab  rattachent  leur  origine  i  celle  de  la  tribu  noble 
des  Oulad  Bellil  :  il  est  certain  que  cette  fraction  est  la  seule  des  Douaïra 
<ioof  l'établissement  sur  ce  fol  soit  intérieur  *  la  fondation  de  la  Régence- 
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rent  un  noyau  autour  duquel  vinrent  se  grouper  une  foule 
d'aventuriers  et  de  mécontents  qui ,  tout  en  haïssant  leurs  domi- 
nateurs, aimaient  mieux  encore  les  servir  que  de  vivre  sous  le 
joug  et  le  despotisme  qui  paient  sur  les  Raïa;  quelques  frac- 
tions même  se  joignirent  tout  entières  aux  Oulad  Rahab(l). 

Le  nom  du  Makhezen  des  Abid,  paraît  indiquer  qu'il  aurait 
été  formé,  dans  le  principe,  de  nègres  affranchis  ainsi  que  cela 
a  eu  lieu  dans  quelques  autres  pays  '2i.  Cette  origine  nous  pa- 
rait confirmée  par  les  anciens  du  pays  -  d'après  eux,  le  Makhezen 
desAbid  aurait  été  d'abord  commandé  par  deux  nègres  affranchis 
connus  sous  les  noms  de  M'barek-el-Kebir  et  M'harek-el-Sîir.  À 
la  mort  de  ces  deux  personnages,  dont  l'un  aurait  été  tué  par 
ses  serviteurs,  le  Bey  du  Titteri  choisit  les  chefs  du  Makhezen 
dans  les  principales  familles  des  Abid  (3t. 

Les  Abid  avaient  été  installés  par  le  gouvernement  Turk  sur 
le  territoire  des  Hakoum,  devenu  en  parti  vacant  par  l'extinc- 
tion des  anciens  propriétaires. 

Le  gouvernement  plaça  les  Douair  partie  sur  des  terres  confis- 
quées sur  les  Oulad  Hedim ,  partie  sur  les  terrains  des  Oulad 
Saïd  des  El-Alslats  dévolues  au  Beïl-el-Mal  par  droit  de  va- 
cance; quelques  autres  enfin  furent  installés  à  Seghouan. 

Tout  chef  de  lente  qui  venait  s'établir  sur  les  territoires  affec- 
tés au  Makhezen  avec  sa  famille  et  ses  troupeaux,  était  sur  sa 
demande  inscrit  comme  cavalier  du  Makhezen  et  t  à  ce  litre  ,  il 
recevait  du  gouvernement  un  cheval  et  un  fusil.  Le  harnachement 
et  la  nourriture  restaient  à  la  charge  de  l'inscrit. 

A  la  mort  du  cavalier,  le  cheval  et  le  fusil  faisaient  retour  * 
l'Etal,  toutes  les  fois  que  le  défunt  n'avait  aucuu  parent  direct 
susceptible  de  le.  remplacer,  ce  qui  arrivait  très -rarement. 

Le  Beylik  remplaçait  tous  les  chevaux  morts  ou  hors  de  ser- 
vice en  usage  dans  le  Makhezen.  Le  cavalier  qui  avait  besoin 


(!)  Telles  étaient  les  Oulad  Aissa,  fraction  de  la  tribu  de>  Aduuun*.  le* 
Oulad  Dura  des  Oulad  Salait  de  la  confédération  des  Larba. 

(2)  Voyez  Revue  Africaine,  t.  IV.  p.  73  et  77.  —  Tous  ces  nègre»  se 
prétendent  originaires  de  l'Ouest. 

(3)  SI  Ahmed  Ksaotim,  aieul  des  Ksautia,  fut  le  premier  kalj  de>  Abi.l 
r.herapa  et  F.udda  ben  Senoussi.  le  premier  kaïd  des  Abid  «iheraba. 
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d  un  cheval .  devait  présenter  les  oreilles  de  sa  précédente 
monture. 

Le  gouvernement  remontait  lu  cavalerie  irtégulière  du  Ma- 
khezen au  moyen  de  chevaux  fournis  par  les  tribus  Raïu,  soit  a 
titre  d  impôt,  d'amende  ou  de  gada. 

Le  Makhezen,  et  c'était  là  un  de  ses  grands  privilèges,  était 
entièrement  exempt  de  corvées  et  de  toutes  les  contributions 
personnelles  réunies  sous  le  nom  de  Ghcrama.  Il  était  également 
affranchi  de  l'Achour  et  de  la  Mouna,  mais  seulement  sur  son 
propre  territoire  (1). 

Les  magasins  de  Dar-el-Mouua  fournissaient  aux  cavaliers 
malheureux  les  grains  nécessaires  pour  ensemencer  leur  terres 
et  nourrir  leurs  chevaux.  Le  montant  de  ces  avances  devait  être 
remboursé  sur  la  première  récolte. 

Les  cavaliers  du  Makhezeu  louchaient  en  colonne  la  solde  des 
yoldach,  les  vivres  de  campagne  pour  eux  et  leurs  animaux. 
Si  leur  harnachement  ou  leur  armemeul  étaient  détériorés  ou 
perdus  dans  une  colonne  ou  au  service,  ils  étaient  remplacés 
par  le  gouvernement. 

Tels  sont  en  résumé  les  principaux  privilèges  concédés  par  le 
gouvernement  Turk  a  ses  Makhezen. 

En  échange  de  ces  prérogatives,  le  Makhezen  rendait  des  ser- 
vices multipliés  et  jouait  le  principal  rôle  dans  les  affaires  de 
guerre  :  il  épargnait  l'emploi  toujours  décisif  de  troupes  régu- 
lières: lorsqu'une  fraction  de  tribu  ou  un  douar  refusait  obéis- 
sance, le  Bey  chargeait  l'agha  des  Douaïr  et  des  Abid  de  se 


(1/  Nous  irvons  expliqué,  en  parlant  des  impôt.*,  que  le  Makhezen  parait 
les  redevances  grevant  les  terres  cultivées  en  dehors  de  son  territoire. 

Remarquons,  cependant,  que  les  terres  des  Kala,  Oulad  Hedlm  et 
Hakoum,  concédées  au  Makhezen  par  le  gouvernement  Turir  étaient 
cependant  grevées  au  profil  des  anciens  propriétaires  d'un  rial  (1  f  80  c.) 
par  Zouidja.  Cet  argent  était  versé  par  le  Makhezen  dans  les  caisses  du 
Bey  et.  en  compensation,  les  Oulad  Bedtm  et  Hakoun»  ne  donnaient  ni 
moutons,  ni  beurre  fondu. 

11  n'est  pas  superflu  de  faire  remarquer  l'importance  attachée  par  les 
Turks  à  ces  questions  de  propriété,  car,  très-souvent,  trop  souvent  même, 
on  LnToqoe  des  actes  de  spoliation  commis  par  eux  comme  des  precé» 
dent»  ou  des  mesure?  pénérales  propres  a  leur  politique. 
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transporter  sur  les  lieux  avec  une  petite  colonne  composée 
exclusivement  de  cavaliers  du  Makhezcn. 

Le  rôle  politique  du  Makhezen  n'était  pas  moindre:  le  Ma- 
khezen  assistait  le  kaïd  dans  les  opérations  fiscales  pour  le  re- 
censement ou  la  perception  des  impôts,  il  faisait  exécuter  les 
ordres  de  l'autorité  a  laquelle  il  était  en  quelque  sorte  inféodé. 

Dans  le  principe,  les  tribus  Makhezen  étaient  commandées 
chacune  par  un  seul  aga.  Les  derniers  Beys  du  Tilteri  en  nommè- 
rent deux  dans  les  Douair,  deux  dans  les  Abid.  Le  cliaouch  de 
l'agha  était  son  khalifa. 

Le  gouvernement  avait  pour  coutume  de  renouveler  trcs-fré- 
quemment  les  agha  :  autant  pour  empêcher  ces  chefs  de  prendre 
trop  d'influence  que  pour  récompenser  des  services  de  guerre  , 
exciter  des  ambitions  et  pouvoir  les  satisfaire  que  se  créer  des 
revenus  par  le  prix  souvent  renouvelé  de  ces  charges  jl). 

La  position  d'agha  du  Makhezen  était  des  plus  recherchées; 
elle  se  payait  jusqu'à  1,500  boudjoux,  sans  compter  les  Aouaïd, 
cadeaux. 


(Il  Parmi  les  agha  du  Makhezen  qui  ont  lilssé  nue  grande  réputation' 
de  bravoure,  on  cite  dans  les  Douair:  El  Hadj  ben  Kanoun,  tué  par 
Osman  Bey  à  Ain  Mocharref ,  sou  fils  Yabya.  Sliman  cl  MahalU.  Sllman 
ben  Ameur,  Mohammed  ben  cl  Bakkoucb,  Baha  ben  el  Allam,  Ben  Turkt 
ben  Otsman  (*),  Mahmoud  ben  Badjeuh  (*'),  El-Oussif  bel  Hadj  Ahmed. 
Dans  le  Makhezen  des  Abid.  les  chefs  qui  ont  laissé  le  plus  de  réputation 
sont:  Eudda  ben  Senoussi,  des  Abid  Ghcraba.  Si  Ahmed  cl  Ksaiitiul  <***), 
Si  Koulder  ben  Si  Ahmed,  Bel  Aid  ben  Eudda,  Mohammed  ben  Abid  et 
Ahmed  ben  Kaddour. 

Plusieurs  de  ces  chefs  ont  payé  de  leur  vie  des  fautes  souvent  peu 
graves,  mais  qu'il  importait  aux  chefs  Osmnnlis  de  ne  pas  laisser  impu- 
nies. Ceux-ci  trouvaient  d'ailleurs  par  l'investiture  de  nouveaux  chefs  et 
souvent  la  confiscation  de  la  fortune  des  condamnés,  une  source  de  pré- 
cieux revenus  en  môme  temps  que  par  ces  terribles  exemples  ils  obtenaient 
une  aveugle  soumission  à  leur  politique. 

On  raconte  que  Bel  Hadj  cl  Allam  fut  décapité  pour  avoir  osé  se  moquer 
de  la  barbe  de  Mohammed  Ikmi  ci  Debbaii.  Mohammed  heu  el  Bakkoucb 
fut  pendu  par  ordre  du  Bey  Hassen  pour  une  faute  non  moins  légère,  et 
ne  cessa,  même  du  haut  de  son  gibet,  de  prolester  de  son  innocence,  en 
accusant  la  férocité  du  Bey. 

(*)  AJtal  <iu  kilJ  MWd  <•»•  nniiiir,  Ali«i  hro  Turin,  rttrmmml  <Mcert  r"  l'E—f  i— r . 
(-)  Alrol  de»  Ool»d  S»lfc. 
("*}  AVtfii  An  K>»  
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Quelques  tribus  et  fractions  de  tribus  étaient  considérées 
rumine  fiefs  des  cbefs  du  Makbezen  et  payaient  —  en  cette 
qualité  —  à  ces  chefs  diverses  redevances  à  litre  de  Gherama 
sur  lesquelles  les  beys  ne  prélevaient  qu'un  tiers  ou  un  cin- 
quième tij. 

Sous  les  derniers  beys,  le  Makbezen  des  Abid  cl  des  Douaïr 
pouvait  fournir  jusqu'à  600  cavaliers. 

A  l'époque  donl  nous  nous  occupons,  le  gouvernement  n'eut 
que  bien  rarement  à  combattre  contre  des  Chérifs  ou  des 
Marabouts  cherchant  à  soulever  les  populations  :  les  sociétés 
secrètes  musulmanes,  les  confréries  religieuses,  n'avaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  étendu  leurs  ramifications  et  leur  action 
dangereuse  sur  toutes  les  parties  du  monde  musulman.  La 
guerre  était  donc  toute  autre  que  celle  que  nous  avons  eu 
depuis  à  faire  aux  Arabes.  Les  Turks  n'eurent  guère  à  combattre 
—  au  moins  dans  le  Titleri  —  que  contre  les  nomades  qui, 
par  leur  genre  de  vie,  échappaient  presque  constamment  à  leur 
autorité  :  il  fallait  profiter  de  l'hiver  pour  les  raser  et  leur 
dicter  quelques  conditions,  cela,  par  de  vigoureux  et  rapides 
roups  de  mains.  Mais  U»  succès  de  ces  entreprises  dépen- 
dait presqu'entièrement  du  Cheikh  des  Oulad  Mokhtar , 
donl  la  mission  était  de  surveiller  les  tribu*  nomades,  ou 
épiant  leurs  mouvements,  au  moyen  de  cfiouaf  ou  rekass 
(espions)  (2|. 


(I)  Les  Hakoum  formant  cinq  ou  six  tentes  payaient  de  40  à  50  boud- 
joux  aux  chefs  du  Makbezen.  Ix>s  Oulad  hea  Haoua  (fraction  des  MTatlia). 
les  Oulad  Menif.  les  Oulad  Hedim,  les  Oulad  Kbelifa,  IcsOalad  AYssa,  les 
Oulad  Sidi  Amour  (des  Oulad  Allan),  les  Bcni  Sclim.  les  lient  Okba,  les 
Hanuacba,  et  encore  quelques  autres  fractions  de  tribus  payaient  égale- 
ment aox  agba  du  Makbezen  une  redevance  annuelle  sur  laquelle  le  Bey 
ne  prélevait  qu'un  cinquième. 

Les  Kessoua  (Boumous  et  Halk)  donnés  à  litre  de  Gherama  par  les 
Abaziz  Cbarrcuf  se  partageaient  entre  les  beys,  les  agba  el  les  autre» 
fonctionnaires  du  Makhexen. 

(7)  Les  Oulad  Kbelif  jouaient  dans  le  Beylik  de  l'Ouest  un  rôle  analogue 
A  celui  des  Oulad  Mokbtar  dans  le  Titleri  et  la  puissante  tribu  des  Harar 
marchait  sous  leurs  ordres.  Aussi,  disait-on,  la  tribu  des  Harar  est  k 

^•LxJ  ^Yjtj 
'Itérai  qui  obvil  el  celle  des  Oulad  Kbelif  la  bride  qui  dirige. 
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Ces  chituaf  méritent  une  weuliou  louîe  spéciale  II  y  *'H  a»jil 
qui  faisaient  à  pied  les  courses  les  plus  lointaines,  leur  agi- 
lité ne  pouvait  le  disputer  qu'à  leur  excessive  sobriété.  Les 
chouaf  connaissaient  les  moindres  accidents  de  terrain,  les  plus 
petits  filets  d'eau  du  pays  Saharien.  Si  nous  ne  craignions 
de  faire  une  trop  hardie  comparaison,  nous  dirions  qu'ils 
étaient  •  le»  cartes  géographiques  .  de  ces  vastes  étendues  par- 
courues par  les  nomades  (1). 

Le  succès  des  razzia  dépendait  exclusivenent  des  mesures 
prises  par  le  Cheikh  des  Oulad  Mokutar,  sur  lequel,  du  reste, 
en  retombait  toute  la  responsabilité.  Quelle  que  pûtôtre  la  cause 
d'un  échec  ou  d'un  insuccès,  c'est  à  lui  que  le  Bey  s'en 
prenait,  et  il  y  allait  non-seulement  de  son  emploi,  mais 
encore  de  sa  vie  (2). 

Aussitôt  que  le  Bey  était  prévenu,  par  le  Cheikh  des  Oulad 
Mokhlar,  de  la  position  des  révoltés,  il  envoyait  aux  agha 
des  Douaïr  et  des  Abid  l'ordre  de  réunir  leurs  Makhezen  ; 
il  ordonnait  également  au  chef  des  Zebantout  cascrnôs  à  Be- 
rouaguia  de  se  tenir  prêt  à  marcher  avec  ses  hommes,  auxquels 
l'Oukil  de  Berouaguia  devait  distribuer  l'orge  et  les  vivres 
pour  le  nombre  de  jours  que  devait  durer  l'expédition. 

Les  Zebantout  montaient  sur  des  mulets  fournis  par  l'État 
et  emportaient  chacun: 

I»  Une  heiba  ou  sacoche  renfermant  d'un  côté  le  bechmalh 
(biscuit)  de  l'autre  l'orge; 

2°  Une  guerba,  outre  ; 

3»  Un  fas,  hachette  de  campagne  ; 


(Il  M.  le  Général  Daumus.  dans  quelques  fragments  d'un  outrage  en- 
core Inédit,  cite  d<«s  exemples  de  coures  extraordinaires  faites  par  des 
chouaf  ou  reiass:  on  serait  tenté  de  les  regarder  comme  fabuleuses.  Ainsi 
Ben  fcaïdan,  coureur  très-rrnommé  de  Laghouat.  est  allé  et  revenu  de 
Touggourt  a  Lagliouat  en  trois  jours;  d  allait  fréquemment  de  Lagbouat 
a  Ujelfa  dans  une  matinée. 

(2)  Ccst  pour  ce  motif  que  le  Bey  Hassan  fit  pendre  le  cheikh  Ahmed 
beu  Tayeb  des  Oulad  Mokbtar  Gheraba.  et  que  le  Bey  Bou  Meirag  fit 
décapr.er,  a  Segbouan,  le»  cheikhs  ben  Midonnades  OtUad  Mokhtar  Chera 
ça. —  Voyez.  Hmtê  Afncam',  T.  IX.  p  300,  a  la  première  partie  de  ce 
travail. 
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4W  Une  faucille,  mendie i  ; 
pour  ciuq  hommes  tl>. 

Les  Zebanloul,  portes  sur  leurs  Mies,  étaient  suivis  d'un 
certain  nombre  dA'zara  ou  servileuis  |2j,  exclusivement  char- 
gés d'aiguillonner  les  mulets  et  d'accélérer  ainsi  la  marche;  ils 
aidaient,  en  outre,  à  relever  le*  Zebanloul  assez  maladroits 
pour  se  laisser  cheoir  Ces  détails  pourront  paraître  puérils: 
il*  sont  cependant  nécessaires,  car  ils  expliquent  comment 
l'infanterie  Turke  avait  assez  de  mobilité  pour  poursuivre, 
atleindre  et  combattre  un  ennemi  dont  les  troupes  étaient 
composées  d'agiles  cavaliers. 

Saur  le  Bey  et  les  agha  du  Hakhezen,  persoune  n'avait  de 
tentes  et  encore  celles  de  ces  hauts  fonctionnaires  étaient-elles 
fort  petites,  afin  de  ne  point  retarder  par  des  impedimenta  la 
marche  de  la  colonne  de  razzia. 

Le  Bey  emmenait  avec  lui  ses  chaouchs.  ses  spahis,  ses 
mekahlia,  ses  porte-étendards,  plusieurs  chevaux  de  main 
conduits  par  les  hommes  du  Makhezen  ;  il  traînait  aussi  quel- 
quefois deux  ou  trois  petits  canons  portés  à  dos  de  mulets. 

Le  Bey  eu  partant  de  Berouaguia  se  rendait  à  Oum  £1- 
Adheum,  sur  la  limite  du  Tell  et  du  Sahara  (3>.  C'est  là 
que  la  colonne  s'organisait  et  se  complétait  par  l'arrivée  du 
Makhezeu  et  l'adjonction  du  goum  des  Oulad  Mokhtar  et  des 
autres  contingents.  Le  Cheikh  des  Djouad  échangeait  son  che- 
val contre  un  de  ceux  du  Bey. 

La  colonne  de  razzia  était  ordinairement  composée  ainsi 
qu'il  suit  : 

1°  50  spahis  lurks  ; 

2°  100  Zebanloul,  au  plus  ; 

3°  une  dizaine  de  Mekahlia  ; 

i°  7  allalma  ; 


tlj  Tous  ces  olijcls  titairnl  fournis  par  le  tioivcriioment,  sauf  le  bridon 
«Je*  mulets,  qui  était  pare  par  les  Zebanloul. 

ftt  Choisis  dans  leaconadi;  des  KliHzertiidjiH  on  muletiers. 

<:i)  Oum  El  Adhcum.  •'•■«. rc  iV.<  Ontad  Mahronf  cl  1rs  Mutai  Skli  Ali  t»cu 
Malek. 
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5°  4  a  500  chevaux  du  Makhezen  des  Abid  et  des  Douair; 
6°  150  chevaux  fournis  par  les  Ou  lad  Mokhtar,  MouYadat 
et  Tilleri  ; 

7<>  L'artillerie,  composée  de  2  ou  3  petits  canons  portés  à 
mulet; 

8°  Les  contingents  des  tribus  Raïa. 

On  ne  faisait  généralement  que  des  marches  de  nuit,  pen- 
dant lesquelles  on  observait  le  silence  le  plus  absolu.  On 
changeait  parfois  de  direction  pour  dérouter  les  éclaireurs 
ennemis  ;  il  était  défendu  d'allumer  du  feu. 

Pendant  les  marches  de  nuit,  la  colonne  suivait  invaria- 
blement l'ordre  suivant  : 

1<>  Le  Cheikh  des  Oulad  Mokhtar  et  son  goum; 

2°  Le  Bach  Allam  portant  une  lanterne  sourde  fixée  à  l'ex- 
trémité de  la  hampe  du  drapeau,  lanterne  dont  le  feu  in- 
diquait la  route  à  suivre; 

3°  Le  Bey  et  sa  maison  militaire  ; 

4°  Les  Zebantout  ; 

5°  Un  Allam  portant  une  deuxième  lanterne  placée  comme 
la  première  et  servant  de  guide  à  la  suite  ; 

6°  Le  Makhezen  et  les  contingents  des  tribus. 

Une  colonne  ainsi  organisée,  dont  rien  ne  venait  entraver 
la  marche,  devait  se  transporter  en  peu  de  jours  sur  les 
points  les  plus  éloignes  du  pays. 

Nous  ne  devons  donc  point  nous  étonner  si  les  Beys,  après 
avoir  razié  les  Oulad  Naïï  à  Medjedel  ou  dans  le  Bou  Kahîl, 
rentraient  à  Médéa  six  ou  sept  jours  après  leur  départ: 

Celle  excessive  mobilité  des  troupes  était  un  des  princi- 
paux moyens  d'aclion  des  Turks  et  suppléait  à  l'insuffisance 
de  leurs  effectifs.  Ils  avaient  d'ailleurs  pour  principe  de  mé- 
nager leurs  troupes  régulières.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  razzia, 
non-seulement  les  cavaliers  du  Makhezen  engagaient  l'affaire, 
mais  encore  ils  chargeaient  l'ennemi  avec  d'autant  plus  d'au- 
dace et  surtout  de  fermeté  qu'ils  se  sentaient  soutenus  par 
une  infanterie  aguerrie  qui  les  suivait  de  près.  Il  .irrivait 
fréquemment  que  les  Zebantout  n'avaient  pas  un  seul  coup 
de  fusil  à  tirer  ;  ils  ne  devaient  donner  que  dans  les  cas 
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assez  rares  où  le  Makhezen  était  repoussé,  ou  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  débusquer  l'ennemi  dans  des  positions  inaccessibles 
a  la  cavalerie. 

Nous  pourrions  donc  dire  que  le  Makhezen  était  la  principale 
force  militaire  des  beys,  mais  il  est  bon  d'insister  tout  parti- 
culièrement sur  la  réserve  toute  d'élite  qui  l'appuyait!  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Mokhazni  se  battaient  bien,  et  leur  insouciance 
au  combat  avait  donné  lieu  à  un  proverbe  dont  ils  s'enor- 
gueillissaient : 

Le  cheval  est  au  beylik.  la  vie  a  Dieu. 

Les  blessés  étaient  relevés  après  le  combat  et  transportés  soit 
dans  leurs  tribus,  soit  a  Médéa,  sur  des  mulets  haut  le  pied 
ou  des  chameaux  munis  de  litière.  Les  animaux  qui  trans- 
portaient les  blessés  devenaient  leur  propriété  ou  celle  de 
leurs  familles  s'ils  mouraient. 

Il  était  d'usage  reconnu  que  le  cheval  et  les  armes  d'un 
ennemi  mort  en  combattant  appartenaient  à  celui  qui  t'avait 
tué  ;  il  en  était  de  même  pour  les  objets  mobiliers,  de  peu  'de 
valeur,  qui  étaient  laissés  à  ceux  qui  les  avaient  pris. 

Les  chèvres  et  les  ânes  appartenaient  moitié  aux  gens  des 
Donaïr,  qui  partageaient  avec  le  bach  Allam,  te  bach  Sïas,  le 
bach  Khazenadji  et  les  Sïaras;  moitié  aux  gens  des  Abid  qui 
eux  partageaient  avec  les  Mekahlia  et  autres  employés  mili- 
taires. 

Le  bey  vendait  les  moutons,  chameaux,  bœufs,  etc.,  aux 
Douaïr  et  aux  Abid  qui  les  revendaient  avec  bénéfice  aux 
Bah  (t). 

Chaque  zebantout  recevait  environ  4  boudjoux  (7  f.  20  c), 
le  spahis  6  boudjoux  (10  f.  80  c.) 
Enfin  le  bey  donnait  au  cheikh  des  Oulad  Mokhtar  une 


(I)  Le  prix  du  montera  variait  de  1  fr.  à  3.  fr  60,  celui  du  chameau  de 
¥7  fe  40  fr. ,  les  bestiaux  tels  que  bœufs  et  Taches  de  8  h  14  fr.  Les  ache- 
teurs n'étaient  pas  tenus  de  payer  immédiatement  et  ils  obtenaient  toujours 
un  sursis  d'au  moins  sis  mois. 


gralitlcalion  de  4  I  600  moulons  ei  une  quarantaine  de  mou 
ions  suivant  l'importance  île  bulin  fait  pendant  l'expédition. 
Les  Turks  disaient  : 


Les  Arabes  sont  un  coffre  dont  le  kaïd  est  la  clef. 

En  vertu  de  cet  axiôme,  ils  confièrent  toujours  les  fonctions 
de  kaïds  des  tribus  Raïa  à  des  hommes  choisis  parmi  le»  spahis 
lurks  ou  koulouglis  nu  service  du  bcy. 

Les  kaïds  résidaient  à  M édé a  et  ne  se  rendaient  dans  leurs 
tribus  que  pour  y  faire  le  recensement  des  Zouidja  et  pour  la 
perception  de  la  Gherama,  opération  dans  laquelle  ils  se  fai- 
saient chacun  assisler  par  un  comptable  ou  saïdji  israélilc. 

L'administration  intérieure  des  tribus  était  entièrement  laissée 
aux  cheikh  que  l'autorité  avait  toujours  soin  de  choisir  dans 
les  familles  les  plus  influentes  de  la  fraction  a  commander. 

Dans  les  tribus  importantes,  un  des  cheikh  remplissait  les 
fonctions  de  khalifa  du  kaïd  avec  le  titre  de  cheikh  des  cheikh. 

Le  cheikh  s'entendait  avec  la  Djemaa  (ou  réunion  ces  notablesi 
pour  faire  la  répartition  des  taxes  personnelles  entre  les  chefs  de 
famille  de  sa  fraction.  Le  cheikh  assistait  au  versement  des  pres- 
tations eu  nature  à  Herouaguia,  à  la  Kasba  et  au  Dar  el-Mouna  ; 
il  jouissait  d'une  exemption  entière  de  tous  impôts  et  corvées. 

Tous  les  vendredis,  les  kaïds  réunis  au  Djenan  el-Bey  ré- 
glaient par  eux-mêmes  les  affaires  de  détail  et  soumettaient 
les  plus  importantes  au  bey  —  qui  nous  l'avons  dit  —  tenait 
ce  jour-là  audience  publique. 

Les  kaïds  ne  pouvaient  infliger  des  ainendesau  dessus  de  quinze 
francs.  Ils  recevaient  ces  amendes  exclusivement  à  leur  profit. 

À  celte  époque,  les  kaïds  n'avaient  pas  de  cachets. 

Les  kadhisde  la  province  du  Tilleri  étaient  au  nombre  de  quatre: 

1°  Le  kadhi  de  Médéa  qui  payait  6  soltanis  à  chaque  den- 
nouch  fait  par  le  hakem  de  la  ville. 

2°  Le  kadhi  du  Tenin  de  Beiouaguia. 

3°  Le  kadhi  du  Had  des  Rehaïa. 

4"  Le  kadhi  du  Djema  d'Amoura  qui  fut  un  des  dernier* 
créé-,  ainsi  que  cului  installé  aux  Beni  hou  Yacoub 
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lïes  Uragnlral*  «Jatett  nommas  par  le*  bty*.  Il*  avaient  ténia 
k  druil  (te  se  servir  d  uo  cachet,  car  1rs  autres  magistrats  fonc- 
tionnant dans  les  tribus  étaient  de  simples  nnïb  ou  suppléants 
relevant  du  kadhi  de  Médéa.  Les  actes  et  les  jugements  dont 
ils  étaient  les  auteurs  n'avaient  un  caractère  authentique  et 
une  valpur  légale  qu'autant  qu'ils  avaient  été  contrôlés  et  ho- 
mologué* par  ce  dernier  magistral. 

Ces  naïb  payaient  leur  position  depuis  300  jusqu'à  400  boud- 
j'tux.  selon  l'importance  de  leureisconscription.  Ils  ne  pouvaient 
'ire  admis  qu'après  avoir  subi  un  examen  de  capacité  devant 
une  commission  d'Ottlema. 

Tout  kadhi  faussaire  ou  concussionnaire  avait  la  main  gauche 
roupée  (I). 

Sur  la  demande  des  parties  en  procès,  le  kadhi  et  le  raoufti 
rte  Médèa,  assistés  de  quelques  Ouléma,  se  réunissaient  en  tribu- 
nal d'appel  (medjelès)  jugeant  en  dernier  ressort. 

Les  kadhi  avaient  des  Adoul  choisis  par  eux,  qui  touchaient 
les  2/3  des  sommes  perçues. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  les  droits  per- 
çu* par  ces  magistrats,  car  il  n'y  avait  aucun  tarif  déterminé 
par  le  gouvernement.  Il  est  certain  que  ces  droits  étaient  très- 
peu  élevés  :  ainsi  un  acte  de  mariage  ne  coûtait  généralement 
qn'on  rebaïa  (45e).  ceux  de  divorce  étaient  rarement  payés. 

Pour  les  successions,  les  kadhi  percevaient,  en  cas  d'estimation 
de  venle,  un  droit  de  2  1/2  0/0. 

Le  gouvernement  Turk  tirait  des  ressources  considérables 
des  fermes  domaniales  qu'il  avait  créées  et  organisées  dans  le 
beyltk  de  Titteri  et  qu'il  exploitait  directement. 

Le  matériel  agricole  de  ces  fermes  appartenait  à  l'État. 

Les  Khammas  étaient  fournis  par  les  tribus  Raïa  qui  étaient, 
en  outre,  obligée*  de  leur  faire  les  avances  coutumières  i'Sa- 
remia). 

Chaque  khammas  recevait  un  mahboub  (4  fr.  05  c.| 


M)  Yahyi  Agha  punit  ainsi  le  kadhi  Sid  el-Medani  de  lArba  du  Djendel 
l*  bey  Mohammed  fit  pendre  un  antre  Ladi  pour  erime  de  eoneiwsion. 
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Le  Bey  représentait,  auprès  des  tribus,  l'administration  du 
Boit  ci-Mal. 

Tous  les  biens  vacants,  par  suite  de  déshérence  ou  de  confis- 
cation, étaient  vendus  par  le  Bey,  a  son  profit. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  Bey  Moustafa  bou 
Mezerag,  après  avoir  rasé  les  G  liera  ri  r ,  grande  famille  des 
Oulad  Mellal  (Hassen  ben  Ali),  qui  avaient  infesté  par  leurs 
brigandages  le  canton  du  Fernan,  confisqua  toutes  leurs  terres 
et  les  vendit  directement  à  leurs  voisins,  les  Oulad  ben  Zakkour 
de  la  même  tribu. 

Les  travaux  étaient  dirigés  par  des  Oukil  résidant  sur  les 
lieux,  qui  recevaient  le  dixième  des  recettes,  distraction  faite 
du  cinquième  revenant  aux  khammas. 

La  récolte  se  faisait  entièrement  au  moyen  de  touiza  fournies 

1°  Pour  les  fermes  appartenant  au  pacha,  par  les  Hadar  de 
Médéa  et  de  la  banlieue,  les  gens  de  Hannacha,  Gherib,  Ouameri 
et  Rira. 

Le  hakcm  de  Médéa  présidait  à  la  touiza  des  fermes  du  pacba. 

Un  zebanlout,  installé  sur  les  lieux  pendant  toute  la  durée 
des  travaux,  surveillait  les  touiza  fournies  au  Bey  par  les  tribus 
voisines  des  fermes  (I). 

Voici  le  relevé  des  fermes  et  leur  importance  : 

FERMES  DU  PACHA. 


ÎIOÏIS  DES  FERMES  OU  TOMES. 


Aïu  ed  Deiu  (2|. .. 

lias  el-Oued  

Amoura  

Total 


ROSttC 


tMBCS 
qni  fournissaient 
les  touiza 


l'O  ;  Hadar  de  Médéa,  Hann.i- 

10  !     cha,  Rira,  Gherib  et  Oua- 

40  (  meri. 

70 


>1)  Ce  xebantout  touchait  pour  .ses  services  une  gratillcatiou  de  trot* 
Ma  de  blé  et  deux  saa  d'orge. 

<?)  lia  ferme  d'Ain  ed-Dem  fut  créée  par  le  pacha  d'Alger  Abdi.  vers 
l'année  1137  de  l'hégire  (1725).  Abdi,  marié  avee  une  femme  de  Médéa. 
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FKKMKS  DE  BEY. 


-  -i, 


S0i8  **  tVJOtt*  OU  TERRES. 


TRIBUS 
qui  fournissaient 
les  thouiza 


Berrouaguia  |  20 

Hakoum  I  io 

Mottdjèbeur  


Ou  lad  Hamza. 
Achlr  

«x^nonan  •  ■  •  • 


10 


El-Ferach,  dans  les  Rebata. 

Mellaha  

Hermala  el-Keblra. 
flermala  es  Seghira 

San  n'i  UIéI  tt 

™"  wjoiirnipirî. . .  . 


Sour  Seiiari . 
ionr  bjouab. 
ir  flozlan. 

I    •  • 


Total. 


I  Hassen  ben  Ali. 
1  Beni  Hassen,  Haouara. 
^  Rira,  Oulad  Souheil,  Che- 
hana  et  Oulad  Touabâ  des 
(     Oulad  Autour. 
10   ]  Mefatha. 

1Q   i  Oulad  Hedlm  et  Oulad  Mar- 

(  reuf. 

10     Oulad  Deïd. 

10  Rebaïa. 

10      Oulad  Allan. 

5       W.  Id. 

j  Par  les  tentes  des  tribus  noma- 
\     î!?8.  lul  Ajournent  pendant 
r,    ;  ^  l'été  dans  le  Tell. 

j  Des  cavaliers  du  Makhezen 
f    étaient  chargés  du  soin  de  les 
ramasser  et  de  les  grouper. 

10   |  Tribu  des  Souari. 

10   {  Par  des  khammas  et  des 

20   j  Oukàla. 

145  zonidja. 


■  » 

Le  dernier  Bey  du  Titeri.  Moustafa  bon  Mezrag  avait  établi 
une(  nouvelle  tenue  aux  ;  Oulad  Ahmed  ben  Saad,  sur  les  terres 
deFefd  eJ-Altmar,  an  osées  par  des  barrages  construits  sur  l'oued 
El-Ahmar,  près  de  Ksar  de  Boghari.  La  superficie  de  ce  nouvel 


laissa  sa,  femme  dans  cette  ville  quand  il  fut  élevé  a  U  dignité  de  pacha 
Il  éublit  le  Haouch  ed-Dem  pour  la  dot  de  sa  fille.  A  la  mort  «JAbdl 
oette  terre,  qui  était  d'une  médiocre  étendua,  devint  un  bien  dugouver- 

l^paçhaa  en  augmentèrent  succcfsivqmciit  l'étendue  aux  dôpoo*  des 
territoires  des  Onameri,  des  Bon  Halouan  et  Djeudel. 


Revue  Afr.,  il*  année,  uu  tiû. 
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élabli^emotil  éblil  Je  quatre  zuuiiija.  l'u  t'urlaiu  Autar  Lea 
Abou  en  était  l'oukil. 

Berouaguïa  était  à  la  fois  un  établissement  militaire  et  agricole, 
créé  par  le  Bey  Ouzenadji  et  augmenté  par  ses  successeurs  II). 

Les  vastes  magasins  de  cet  établissement  renrcrmaient  ub? 
immense  quantité  de  grains,  de  berberaat,  de  bolgliol  et  un 
matériel  agricole  considérable. 

Le  beylik  y  entretenait,  en  outre,  environ  500  mulets,  dont 
200  étaient  réservés  pour  les  Zebantout,  qui  les  montaient  dans 
les  expéditions.  Les  autres  étaient  employés  pour  les  transports 
et  les  travaux  agricoles. 

Un  détachement  de  deux  seffra  tenait  garnison  permanente  a 
Kerouaguïa.  Les  escouades  des  Azara  (domestiques*,  dont  nous 
avons  parlé,  y  résiliaient  aussi. 

Le  Tcliinlcberi  ou  kaïd  El-Djelcb  et  le  kaîd  El-lbel,  chargés, 
le  premier,  des  moutons  du  Beylik  el  le  deuxième,  des  chameau  \ , 
demeuraient  à  Berouaguïa  avec  leur  suite. 

Pendant  I  hiver,  le  kaïd  El-lbel  s'installait  à  Ain  Oussam. 

A  l'arrivée  des  Français,  tous  les  oukil .étrangers  établis  sur 
les  fermes  du  Beylik  prirent  la  fuite,  épouvantés  surtout  par 
{  inévitable  réaction  qui  se  produisit'  partout  contre  ce  qui 
était  turk  ou  touchait  de  près  ou  de  loin  à  ce  gouvernement. 
Les  tribus  environnantes  coupèrent  des  récoites  sur  pied, 
vidèrent  les  silos,  s'emparèrent  des  bceufs  de  labour,  du  matériel 
agricole  et  des  troupeaux  appartenant  à  ces  établissements  (2). 
Ouelque  temps  après,  les  tribus  s'emparèrent  des  territoires  des 
fermes,  dont  elles  prétendaient  avoir  été  dépossédées  sans 
indemnité. 

Le  gouvernement  d'El-H.ulj  Abd  el-Kader  ne  s'occupa  point 
de  rechercher  les  droits  qu'il  pouvait  faire  valoir  sur  ces  terres. 


(1)  Voye*  la  première  partie  de  ce  travail.  Revue  Africaine,  T.  1\ 

p.  587. 

f?i  Ainsi,  le*  Outad  Alla n  enlevèrent  le*  hmifs  de  Harmcla,  les  Rebarta 
trnx  ite  Meliaha,  les  Otltad  Délit  ceux  de  Fcraeh,  les  Soiiari  ceux  do  Sonr. 
les  Hnna'ir  MtU  de  Itou  Ojetnlem.  les  Hassen  lien  Alt  eenx  ilo  Hrrou  • 
agiOa,  les  Abid  et  Betri  liasaen  ceux  de  I  tlued  Bl-ttakniim,  les  \  1  >>. v  lea 
Mefnllia.  Oulad  Ramza  et  DotWflr  ceux  de  Moiidjeheur,  Achir  et  de  l.i  ferme 
(j4-s  oui. i.i  Hamxa.  etc. 
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far,  outre  que  la  guerre  fut  l'état  normal  de  ce  gouvernement, 
il  n'aurait  eu  garde  de  se  rendre  impopulaire  en  provoquant 
d'intempestive*  réclamations  de  propriétés  (1). 

Us  Beys  abandonnaient  exclusivement  aux  kaïds  le»  droits 
de  Meks  sur  les  marchés  des  tribus  dont  ils  avaient  le  comman- 
dement. Le  trésor  n'en  retirait  absolument  rien  et  les  sommes 
que  rapportait  le  meks  étaient  une  partie  du  traitement  du  kaid. 

Habituellement,  le  kaîd  cédait  ses  droits  moyennant  redevance 
«un  des  cheikh  de  la  tribu,  qui  s'occupait  seul  de  la  gestion  du 


Telle  était  l'organisation  politique,  financière,  administrative 
et  niililaire  de  l'ancien  beylik  du  Titteri  :  elle  était  remarquable 
à  plus  d'un  titre  et  revêtait  surtout  une  admirable  entente  du 
peuple  à  gouverner. 

La  tyrannie,  l'oppression,  les  exactions  de  toute  nature  qui  ont 
fait  d»  gouvernement  desOsmanlis  une  épouvantable  machine 
politique,  étaient  le  lait  des  hommes  plutôt  que  du  système. 

D'ailreurs,  n'était-ce  pas  le  régime  de  beaucoup  de  nations 
européennes  du  temps  ? 

A  notre  arrivée  dans  la  Régence,  la  domination  turke  touchait 
a  sa  On  :  ne  recevant  plus  que  très-peu  d'hommes  du  Levant,  en 
butteàdenombreuses  attaques  anarchiques  de  la  part  des  Arabes 
cette  domination  était  en  pleine  décadence.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement  d'un  gouvernement  qui  s'immobilisait  et  auquel 
manquait  ce  grand  levier  des  sociétés,  qu'on  appelle  le  progrès  (2). 

Henri  Fkdermatv, 
Interprète  do  l'Année; 
B°p  Henri  Aucawtaine, 
Lieutenant  au  36»  de  liffne. 

('0  Disons  cependant  que  le  khalifa  cl-Berkaiii,  pendant  son  séjour  dan. 
.  T,,leri'  fl,«  Pinceurs  fois,  cultiver  les  terres  de  ces  fermes.  C'étaient 
tribus  voisines  qm  fournissaient  les  grains  et  une  journée  de  charrue 

iTmaiStaR^^^rea1         CI,C°re  qui  moi**<>™*™U  dépiquaient 
Comme  bénéfices,  ces  tribus  étaient  autorisées  à  cultiver  pour  leur 

compte  te*  portions  de  terres  beylik  qu'BHierkani  n'exploitait  pas. 

«  Un  prochain  article  contiendra,  outre  divers  renseignements  sur  les 

*  .  ï!^?n  ui*  ominat,0,n  \urlv'  qn<*l««es  notes  sur  l'aommistration 
-de  la  -rilte,  de  Médca.  capitale  du  THteri. 
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HtClUI   DE  NOTICES  ET  MÉMOIRES 

DE  LA  PROVINCE  DE  CONSTANTIN E 

VOLUME  I  E  lb67- 


Le  onzième  volume  de  celle  utile  et  intéressante  pu  bl  irai  ion 
vient  de  paraître.  Parmi  les  divers  travaux  qu'il  renferme,  il  en 
est  qui  méritent  un  examen  approfondi  et  sur  lesquels  nods  re- 
viendrons spécialement  plus  tard.  Aujourd'hui,  sauf  deux  excep- 
tions motivées,  nous  nous  bornerons  à  donner  une  sorte  de 
•sommaire  des  autres  articles  avec  les  oliservations  succincte 
que  peut  suggérer  une  lecture  rapide. 

•Le  premier  est  une  Monographie  du  palais  des  Beys  de  Consen- 
ti ne,  par  M  •  L.  Féraud.  On  y  retrouve  le  savoir,  la  conscience  et 
le  style  attachant  que  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  plus  d'une 
fois  dans  cet  auteur  que  nous  nous  honorons  de  compter  au  nom- 
bre de  nos  collaborateurs  de  la  Rewe. 

-Vient  ensuite  une  Note  sur  Khemissa,  le  Tubursicum  Nnmi- 
darum  de  l'époque  romaine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Tebeureek  de  la  Tunisie  (route  du  Kef  à  Tastour),  ni  celui-ci  avec 
une  cité  de  môme  nom  que  l'on  suppose  avoir  existé  aux  sources 
de  la  Medjerda,  ce  qui  ne  parait  pas  très-solidement  établi  jusqu'à 
présent. 

Un  travail  considérable,  par  son  étendue  comme  par  la  ma- 
nière consciencieuse  dont  il  est  traité,  c'est  celui  de  M.  le  Grand 
Rabbin  Cohen,  sur  •  Les  Juifs  de  l'Afrique  septentrionale.  •  Ce  i 
sont  de  ces  œuvres  qu'on  lit  avec  fruit  et  avec  plaisir.  Il  nous  a 
.  rappelé  une  étude  analogue  faite  sur  les  Juifs  d'Espagne,  par 
M.  José  Amador  de  los  Rios  (Revisla  literaria  del  Espanol ,  1845, 
n°  25  à  37).  II  y  a,  et  il  devait  y  avoir,  des  points  de  contact 
inévitables  entre  ces  deux  ouvrages. 

Le  désir  exprimé  par  M.  Cohen ,  à  la  fin  de  son  travail ,  de 
voir  imprimer  le  Mémoire  composé  par  M.  Federmann  sur  le 
Beylik  de  Titeri  nous  a  surpris,, car  depuis  longtemps  la  Rerur 
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Africaine  en  a  entamé  la  publication  qui  se  termine  précisément 
«lacs  ce  numéro. 

M.  le  capitaine  Dewulf,  commandant  supérieur  d'Ain  Beïda, 
a  enrichi  ce  onzième  volume  des  inscriptions  trouvées  dans  son 
cercle  en  1866,  en  y  ajoutant  des  observations  qui  les  expliquent 
et  en  font  ressortir  l'importance.  Plusieurs  communications  de 
M.  Léon  Renier,  relatives  à  ces  documents  épigraphiques,  ont 
é'é  fondues  dans  cet  article  et  ajoutent  nécessairement  à  sa  valeur. 

M.  Vaysseltes,  dont  notre  journal  a  jadis  accueilli  les  débuts 
avec  empressement,  donne  pour  son  contingent,  dans  la  publi- 
talion  de  1867,  le  commencement  d'une  «  Histoire  de  Constan- 
tin^ sous  la  domination  turque  (1517  ù  1837).  ■  C'est  précisément 
le  sujet  qu'il  a  déjà  traité  dans  la  Reçue,  mais,  celte  fois,  revu 
et  augmenté  et  mené  jusqu'au  bout.  Depuis  son  retour  à  Conslan- 
tine,  l'auleur,  replacé  sur  l'ancien  terrain  de  ses  premières 
etudrs  locales,  a  pu  les  reprendre  avec  d'autant  plus  d'avantage, 
que  sa  profession  même  le  met  en  rapport  continuel  avec  les 
mdigèues  et  fait  passer  journellement  sous  ses  yeux  une  foule 
d'actes,  quelques-uns  très-anciens,  où  il  a  pu  glaner  d'impor- 
tantes notions  historiques. 

Aussi,  celte  première  partie  de  son  travail  annonce  une  œuvre 
sérieuse ,  judicieusement  exécutée,  et  qui  mérite  d'être  examinée 
et  disculée  avec  soin,  ce  que  nous  ferons  dès  qu'il  nous  sera 
possible  d'y  consacrer  le  temps  nécessaire.  Aujourd'hui,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  à  cet  auteur  un  écueil  dont  nous 
connaissons  les  dangers  pour  y  avoir  donné  plus  d'une  fois. 
Ce  sera,  d'ailleurs,  continuer  une  œuvre  que  nous  avons  com- 
mencée à  propos  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  sur  laquelle  il 
faudra  revenir  souvent  avant  d'atteindre  le  but.  Mais  expliquons 
notre  pensée. 

Il  est  a  peu  près  impossible  de  faire  une  élude  historique 
quelconque  sur  l'Afrique  septentrionale ,  sans  avoir  a  consulter 
Léon  l'Africain,  Marmol  ou  Shaw,  auteurs  qui  ont  écrit,  le 
premier  en  italien  (1),  le  second  en  espagnol  et  le  dernier  en 


<l)  Lcnn  l'Africain  a  d'abord  composé  son  outrage  en  arab*».  puis  il 
s  est  traduit  hii-mcrac,  tant  bien  que  mal,  m  italien,  langue  tu'iI  atuit 


anglais.  Malhcurcusenieul,  chez  nous,  on  ignore,  en  général,  les 
langues  étrangères;  el,  connùl-on  celles-là,  qu'il  serait  assez 
diflicile  de  se  procurer  les  éditions  originales,  devenues  à  peu 
près  introuvables  en  librairie.  Il  faut  donc  presque  toujours  re- 
courir aux  traductions  de  Jean  Temporal ,  de  Perrot  d'Ablancourt 
et  de  l'anonyme  de  La  Haye.  Par  malheur,  ces  traductions  sont 
très-infidèles,  surtout  les  deux  premières:  les  contre-sens  y 
abondent  et  les  omissions  y  sont  fréquentes;  de  sorte  que  les 
assertions  et  les  raisonnements  qu'on  avance  sur  leur  autorité, 
risquent  fort  de  pécher  par  la  base.  C'est  précisément  pour  avoir 
eu  trop  confiance  dans  une  de  ces  mauvaises  traductions,  qu'on 
reproche  depuis  un  siècle  au  docteur  Shaw  d'avoir  prétendu  que 
le  Tombeau  de  la  Chrétienne  avait  vingt  pieds  de  haut  seulement, 
tandis  que  cet  auteur  a  dit  de  la  façon  la  plus  formelle,  dans  le 
texte  anglais,  qu'il  en  a  cent  «a  hundred  feetj.' 

En  ce  qui  nous  concerne,  il  ne  nous  est  pas  arrivé  une  seule 
fois  de  comparer  un  passage  quelconque  de  ces  traductions  avec 
l'original,  sans  les  prendre  en  flagrant  délit  d'inexactitude.  Une 
citation  de  Marmol,  dans  le  travail  de  M.  Vayssettes,  va  nous 
offrir  précisément  une  nouvelle  occasion  de  prouver  cette  asser- 
tion. Cependant,  comme  le  translateur  de  l'écrivain  espagnol  a 
bien  assez  de  ses  méfaits  pat  ticuliers ,  défalquons  d'abord  de  son 
compte  personnel  huit  altérations  du  texte  de  sa  traduction,  que 
nous  avons  constatées  et  qu'il  faut  renvoyer,  sans  doute,  au  typo- 
graphe ou  au  copiste  de  M.  Vayssettes. 

Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  le  traducteur,  Perrot  d'Ablau- 
court,  rend  l'expression  castillane  «  algunos  a  nos  •  par  l'ad- 
verbe français  *  longtemps  »  ;  de  sorte  que  pour  lui,  vivre  quelque* 
années,  par  exemple,  c'était  la  même  chose  que  vivre  longtemps.' 
Pour  expliquer  la  colère  des  habitants  de  Constantiue  contre  leur 
gouverneur  tunisien  Abd-el-Moumen  et  justifier  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise  de  s'en  débarrasser,  Marmol  dit  de  ce  chef  : 


apprise  'a  home  lorsqu'il  y  vivait,  en  1 518.  sons  te  patronage  de  l^orî  X. 
son  parrain  et  sou  protecteur.  Le  manuscrit  arabe  s'est  perdu...  ou 
«tgaré.  Ou  le  retrouvera  peut-être  quelque  jour  dans  les  arcanes,  «lu  Va- 
tican, qui  renferment,  dit-on,  Me«  î'autrr»  Joynu»  littéraire*  incon- 
nus aujourd'hui. 
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«  Roinbre  mon»  dado  a  vicias  y  deshone^tidades  y  tan  dissoluln 
que  et  pueblo  affrentado  de  tener  lai  senor,  etc.  (1)»  homme 
jeune,  adonné  à  des  vices  et  a  des  actes  déshonnêtes,  et  si  dissolu, 
que  le  peuple,  honteux  d'avoir  un  tel  maître,  etc.  Cette  esquisse 
complète  est  rendue  dans  la  traduction  par  la  phrase  vague  et 
insuffisante  «à  cause  de  ses  débauches»  qui  n'exprime  pas  tout 
et  que  le  texte  donne  à  entendre  cl  supprime,  d'ailleurs,  le 
lentimenldo  honte  éprouvé  par  les  gens  de  Constanline,  en  M 
voyant  obligés  d'obéir  a  un  pareil  personnage. 

Perrot  d'Ablancourl  dit,  au  même  endroit,  du  chef  qui  suc- 
céda a  Abd-cl-Moumen  :  •  Ali  ben  Farax,  fort  expérimenté.  ■  Or, 
le  lexle  porte  :  •  le  ténia  bien  esperimenlado  en  cosas  de  mucha 
importancia  »;  ce  qui  signifie  en  effet  que  «  le  sultan  de  Tunis 
avait  mis  Ali  ben  Farax  a  l'épreuve  dans  des  choses  de  beaucoup 
d'importance.  » 

Est-ce  donc  la  traduire.' 

Quand  l'auteur  espagnol  écrit  «  se  entrego  Constanlina  a  los 
Turcos» ,  son  traducteur  lui  fait  dire  •  Constantine  se  rendit  aux 
Turcs.  »  Mais  entregarse  signifie  se  livrer,  se  donner,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  se  rendre.  Une  ville  se  livre 
ou  se  donne,  parce  que  cela  lui  convient  ou  parce  qu'elle  ne  se 
croit  pas  en  étal  de  résister;  elle  se  rend  à  la  suite  d'un  siège  ou 
d'une  attaque  quelconque. 

Marmol  a  dit  du  Pacha  d'Alger  Euldj  Ali  el  Fartas,  entrant 
par  la  force  dans  la  ville  de  Constanline  •  la  saqueo  y  robo  il 
la  saccagea  et  pilla;  le  lraducleur,8upprime  un  de  ces  vei  lies,  les 
noyant  parfaitement  synonymes.  Quoiqu'en  cela  les  lexiques  les 
plus  accrédités  lui  donnent  raison,  il  es|  certain  que,  dans 
l'usage,  au  moins,  saquear,  en  espagnol,  et  son  équivalent  sac- 
cager, en  français,  signifient  à  la  fois  piller,  ravager,  dèmster. 
Dés  lors,  le  mot  avait  sa  raison  d'être  et  devait  êlre  maintenu  ;  . 
Furetière,  dont  la  prolixité  el  le  vulgarisme  ont  bien  leur  com- 
pensation ,  n'a  pas  oublié  dans  son  diclionnaire  cette  signification 
spéciale  du  mot  saccager. 
Mais  ceci  nVsl  qu'une  peccadille  auprès  de  ce  qui  suit. 


i II  Ko«  cMMcrvitta  MintpHlmiuMiictil  l'iM'Mia  :r;q»hi"  suraituéc  de  Mai  mol 


Marmot  précise  ainsi  le  chiffre  de  l'amende  à  laquelle  (e  farda 
d'Alger  condamna  les  gens  de  Constantine  a  cause  de  leur  ré- 
volte contre  la  domination  ottomane  :  •  scssenla  mit  doblas  de 
seys  reaies  y  medio  rada  una  •.,  soixante  mille  dob|as  de  six  réaux 
et  demi  chacune.  —  D'Ablanronrt  lui  fait  dire  «cinquante  oo 
soixante  mille  écus!»  Il  faut  bien  avoir  la  manie  des  altéra- 
tions de  texte  pour  rendre  ainsi  par  une  expression  vague  et 
dubitative  une  énumération  parfaitement  claire  et  déterminée. 

Fiez-vous  donc  à  de  pareilles  traductions  et  avisez-vous  de 
leur  emprunter  des  renseignements  et  des  preuves  ! 

Notez  que,  dans  l'exemple  ci-dessus,  nous  n'avons  pas  été 
chercher  on  passage  particulièrement  favorable  à  notre  thèse, 
mais  que  nous  avons  accepté  celui  que  le  hasard  nous  offrait 
dans  l'article  de  M.  Vayssetles. 

Après  le  Mémoire  de  cet  auteur,  vient  le  recueil  des  •  Inscrip- 
tions inédites  de  Constantine  et  de  sa  banlieue  »  expliquées  et 
commentées  par  M.  Jules  Marchand,  Directeur  de  l'école  commu- 
nale de  cette  ville.  Ne  pouvant,  par  le  motif  déjà  énoncé,  dis- 
cuter a  fond  et  complètement  ce  travail  épigraphique  assez 
étendu,  nous  bornerons  notre  examen  à  quelques  points  saillants, 
parmi  ceux,  assez  nombreux,  qui  semblent  justiciables  de  la 
critique. 

D'abord,  nous  critiquerons  dans  cette  œuvre  l'incorrect  ion 
typographique  élevée  à  de  telles  proportions,  que  l'on  croit  lire 
de  premières  épreuves  plutôt  qu'un  tirage  déOnitif. 

Puis,  nous  arriverons  à  d'autres  fautes  d'une  nature  beau- 
coup plus  grave.  Parmi  celles-ci,  prenons  la  transcription 
donnée  par  M.  Marchand,  à  ta  page  363,  d'une  épilaphe  ro- 
maine, le  n°  4  : 

Diis  manibus 
Jutia  Venusta  vixit  annis  Iriginla.  Hic  situs  est. 

Cette  violation  flagrante  de  ta  règle  qui  veut  que  l'adjectif 

s'accorde  avec  son  substantif,  non-seulement  en  nombre  et  en 
cas,  ruais  aussi  en  genre,  est  évidemment  une  distraction  de 
l'auteur.  C'en  est  une  autre  encore,  sans  doute,  ce  viginta  de  la 
même  page,  celui  de  la  pa^p  10],  de  mémr  que  le  vigentn  dp  \é 
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pge  400.  Toutefois,  de  pareilles  négligences,  quand  elles  abon- 
dent, comme  c'est  ici  le  cas,  lendeut  presque  inutile  un  genre 
de  publications  où  la  plus  rigoureuse  exactitude  est  une  condition 
de  premier  ordre. 

A  la  page  367,  on  lit  relie  autre  épitaphc  : 

>  Baebia ,  Festi  Alîaçuj,  casta;  sacerdos  Junonx,  etc.  • 

Nous  connaissions  tous  Juno  (génitif,  Junonis),  aussi  bien  Juno 
pronuba  que  Juno  Lucina,  etc.,  sans  oublier  le  proverbe  «  Juno- 
na sacra  ferre  •  que  nous  appliquions  malicieusement  à  nos 
graves  professeurs,  quand  nous  les  voyions  se  diriger  lentement 
et  à  pas  comptés  vers  la  chaire  magistrale. 

Mais  Junona...?  —  Oculis  incognita  nosths!  comme  dit  le 
poète.  Maintenant,  à  qui  revient  la  responsabilité  de  cet  auda- 
cieux néologisme?  Nous  aimons  â  croire  que  c'est  une  affaire  à 
vider  entre  le  typographe  et  le  correcteur. 

Faut-il  encore  mettre  au  compte  de  la  typographie  l'Hippoiia 
Regia  qui  s'est  substitué  au  classique  Hippo  Regius,  à  la  page 
406,  par  analogie  sans  doute  avec  le  Junona  de  toul-à-l'heure? 

Mais,  •  paullo  majora  canamus  !  • 

Au  nombre  des  inscriptions  inédites  recueillies  à  Tiklat.  l'an- 
cien Tubusuplus ,  par  M.  te  colonel  Bon\alet.  commaiidani  su- 
périeur du  cercle  de  Bougie,  se  trouve  une  de  ces  épigraphes  (le 
n°  21)  qui  font  à  la  fois  le  bonheur  et  le  désespoir  des  archéolo- 
gues: le  bonheur,  parce  qu'elles  leur  fournissent  de  nouvelles 
occasions  de  se  mesurer  avec  l'inconnu  ;  le  désespoir  lorsque,  re 
qui  arrive  assez  souvent,  cet  inconnu  les  terrasse,  au  lieu  de  se 
laisser  roinplaisam ruent  enlever  tous  ses  voiles. 

Nous  voulous  parler  de  l'épilapbe  «l'un  certain  Ftorus(|i.  3#0i, 
document  curieux,  que  la  nature  de  sa  rédaction  range  dans  la 
catégorie  des  laudationcs  funèbres.  Nous  allons  d'abord  en  repro- 
duire  (e  texte,  sur  la  foi  de  M.  Marchand,  qui  le  donne  d'après 
un  estampage..  Nous  devons  avertir  que,  faute  de  caractères 
spéciaux  ,  il  nous  a  fallu  développer  les  ligatures  eu  lettres  ordi- 
naires, ce  que  nous  avons  fait,  toutefois  d'après  ses  propres 
indications. 

Si  le.  lecteur  compare  avec  attention  les  trois  dovun:enl>  qui 
vont  suivre  el  qui  sont  fournis  par  .M.  Marchand  lui-même. 
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—  texte  présumé,  interprétation  et  traduction  d'irelui  —  il  nous 
devancera  certainement  presque  toujours  dans  la  critique  qiw 
nous  allons  en  entreprendre. 

Texte  d'après  M.  Marchand  : 

1.  I).         M.  S. 

2.  HISCKLOCISFLORIRliQVIESCV 

3.  ANTOSSASEPVLTAAFI  NUS 

4  PRIMEMISERANDOFVNE 

5  RERAPT0DIISAD1NFER 

G.  NASSEDESLYCOSQVERORVM 
7.  QYEMDOCTASSTVUISORNARAT 
8   DIVATHAI . .  IAQVIPROPEYI 
9 .  CENOS ....  IAMSVPLE VERAT 

10.  ANNOSSON1AILSISBREVIARVPIS 

1 1 .  SETSTAMN  VF VSO .  PROIX)LORVI 

12.  N VLLDECRET A R V M PEREF ASEST 

13.  PARCARVMDIVADVROSQVEEVA 

14.  DERECASVS.  H.  S.  E. 

Interprétation,  d'après  M.  Marchand  : 

Hisce  loris  Flori  rcquiescant  ossa  scpulta  afflnibus,  prime 
miserando  funere.  Raplus  est  à  Dits  ad  internas,  sedes  lucos 
querorum.  Quem  doctis  studiis  ornaverat  diva  Thalia,  qui  prope 
vicenos  vilain  suppleverat  annos.  0,  Nemesis,  brevia  rupisli 
se  et  slauiina  fusu,  pro  dolo,  ruinaiu  vel  décréta  rumpere  fas 
est  parcarum  divaruin  alque  dures  evadere  casus.  Hic  situs 
est. 

Ce  que  M.  Marchand  traduit  de  la  manière  suivante  : 
•  En  ces  lieux  reposent  les  ossements  du  comédien  Florus, 
que  ses  parents  infortunés  ont  ensevelis  en  déplorant  amèrement 
sa  perle.  Les  dieux  immortels  qui  lui  ont  ravi  le  jour  ont  fait 
descendre  son  ombre  dans  les  bois  sacrés  des  demeures  infer- 
nales où  retentissent  d'éternels  gémissements.  Il  avait  terminé 
sa  carrière  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  et  pourtant  il  était  déjà 
l'émule  de  la  divine  Thaï ie  qui  avait  orné  son  esprit  des  dons 
•lo  son  art  OcruHIe-  Némésis,  tu  as  hrisv  par  trahison  1rs  minces 
tils  .iIi.h  Im's  .m  fiiM'.m  ih'suti  «'\M»  nrc  !  mais  nous  possible 
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d'éviter  la  mort,  d'enfreindre  les  immuables  décisions  des  par- 
ques divines  et  de  se  soustraire  au  sort  rigoureux  qu'elles  nous 
réservent.  Il  gît  ici.  • 

La  comparaison  attentive  des  trois  documents  ci-dessus  donne, 
comme  conclusions  :  lecture  fautive,  interprétation  erronée  el 
traduction  Ires-infidèle. 

M.  Marchand,  opérant  sans  doute  sur  un  estampage  imparfait, 
s'est  trouvé,  d'ailleurs,  en  face  d'un  ensemble  de  mots  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  sans  ponctuation  ni  intervalles,  pour 
en  faciliter  la  distinction.  L'intuition  du  sens  pouvait,  seule, 
aider  a  débrouiller  ce  fouillis  de  lettres  agglutinées  et  compliquées 
de  ligatures  ;  mais  ce  fit  conducteur  lui  a  manqué  souvent  et 
il  n'a  même  pas  reconnu  qu'il  avait  affaire  à  de  la  poésie  et  non 
à  de  la  prose.  De  là,  des  erreurs  nombreuses  dont  nous  allons 
relever  les' plus  saillantes. 

Nous  demanderons  d'alwrd  à  M.  Marchand  pourquoi,  a  la 
fln  de  la  3«  ligne,  il  veut  lire  AFIMIS,  qui  ne  signifle  rien  el 
qu'il  est  obligé  de  changer  arbitrairement  en  AFFINIBVS,  au 
lieu  de  s'en  tenir  au  mot  AFINIS  du  texte,  sauf  à  lui  restituer 
ce  que  le  lapicide  parait  avoir  omis. 

Pourquoi  ne  retrouve- l-on  pas  dans  sa  traduction  le  mot 
PRIMK  qui  commence  la  4*  ligne.  Ce  génitif  ou  datif  du  mot 
Prima  joue  nécessairement  un  rôle  quelconque  dans  la  phrase 
et  on  ne  comprend  pas  qu'il  l'ail  de  son  autorité  privée,  considéré 
comme  non  avenu.  Car,  s'il  est  comiuo-le,  il  n'est  nullement 
logique  d'éliminer  une  donnée  embarrassante  dans  un  problème 
dont  on  entreprend  de  rechercher  la  solution. 

M.  Marchand  n'aurait  pas  dû  ,  par  une  raison  analogue  , 
substituer  Raplus  a  Rnpto  <5«  ligne»,  autre  procédé  non  moins 
arbitraire. 

En  proposant  et  en  adoptant  le  mot  (jturorum,  il  le  trouve 
d'un  latin  suspect;  il  pouvait  aller  plus  loin  et  le  qualifier 
crûment  de  barbarisme.  Mais  il  y  avait  mieux  à  faire  encore, 
c'était  de  le  scinder,  ce  vocable  très-louche,  opération  qui  aurait 
donné  le  mol?tt*  puis  le  mot  rorum,  lesquels  réunis  aux  précé- 
dents auraient  conduit  a  relie  rédaction  assez  acceptable  : 
«  ...  Haplo  hlis  ad  infernas  séries  luens  yur  roruw  ;  ■  c'esl-à- 
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dire,  . ...  rmporU'.pai  les  dieux  dans  les  séjours  infernaux  el  II 
bois  des  larme*. 

Muyennaul  ee  »itnple  dédoublement,  il  se  trouvait  débar- 
rassé d'un  de  ces  mots  qui  faisaient  dire  à  Bercaom  : 

Quel  lutin,  juste  ciel  !  les  héros  de  l'Empire 

Se  mofdttetif  les  cinq  doigts  pour  s'empe  Lcr  de  rire. 

Pour  aller  au-devant  d'une  objection  probable,  faisons  observer 
<|ue  le  mot  rus  ne  signifie  pas  seulement  la  rosée,  mais  qu'il 
«emploie  aussi  dans  le  sens  de  pleurs., 

Inlerdum  maJidas  lacrymarum  rure,  curonas 
Fostibus  inïendil 

A  dit  Ovide,  à  propos  de  l'amoureux  qui  va  suspendre  à  la 
porte  de  sa  maîtresse  des  couronnes  arrosées  de  ses  larmes.  Et 
si  cet  exemple  ne  paratl  pas  concluant,  renvoyons  les  gens  diûiciles 
au  vers  300  du  10e  livre  des  Métamorphoses,  où  ce  même  poète 
emploie  le  mot  rat,  mais  tout  seul,  celte  fois,  comme  équivalent 
de  lacnjuiue,  pleurs.  Knlin.  si  rorttm  n'est  pas  le  mut  qui  con- 
vient Ici,  au  moins  ce  n'est  pas  un  barbarisme. 

Dans  la  partie  moyenne  de  l'inscription  (10«  ligne»,  celle  dunt 
il  avoue  que  la  lecture  est  fort  incertaine,  M.  Marchand  lit 
pourtant  le  nom  de  «  Némésis.  -  On  se  demande  ce  que  vient 
faire  là  «elle  furie  vengeresse;  encore,  si  c'était  la  parque 
Lachésis,  on  comprendrait  son  intervention,  puisqu'il  s'agit 
ici  du  til  d'une  existence  el  que  précisément  il  est  question  des 
parques,  trois  ligues  plus  loin.  Dans  celle  nouvelle  hypothèse, 
la  personne  quelconque  qui  a  rédigé  ou  commandé  l'épita- 
phe  reprocherait  à  Lachésis  «  brevia  rupisse  stamina  fuso.  • 
d  avoir  rompu  le  lil  Irop  court  sur  son  fuseau,  acte  qui  çtail 
dans  le  rôle  de  celle  parque  si,  en  effet,  elle  tenait  la  quenouille 
et  plaçait  le  lil  sur  le  fuseau,  comme  l'avancent  certains  my- 
thologues, tandis  que  d'autres  attribuent  celle  fonction  à  Clotho, 
assertions  contradictoires  que  nous  n'entreprendrons  pas  de 
concilier. 

En  tous  cas,  Némésis  se  trouve  complètement  justifiée  du 
rpproche  lout-à-fail  injuste  que  lui  adresse  M.  Marchand  •  d'avoir 
brisé,  par  Irahison  -  les  minces  fils  attachés  au  fuseau  de  son 
existence  h  Hic  de  Klorusj.  » 
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.  Har  i'Vsl  bien  M.  Marchand  qui  accuse  iri  cl  non  l'auteur 
«11-  IVpiiaphé,  attendu  que  là  où  M.  Marchand  a  lu,  fit  déhalu-i 
ranl  le  texte  (1)  : 

Pro  dolo  rui- 
nam  vel  decrela  rumpere  fas  est 
parcarum  divarum  atque  duros  eva- 
dere  casus 

L'auteur  de  l'épitaphe  a  voulu  dire  très-probablement  : 

Pro  dolor  !  vi 
nu  lia  decrela  rumpere  fas  est 
parcarum  diva  durosque  eva- 

■ 

dere  casus 

Si  l'on  examine  ci-dessous,  la  partie  correspondante  du  4exle 
donne  par  M.  Marchand  lui-même  à  la  page  380,  l'hésitation  ne 
sera  guère  possible  entre  les  deux  lectures  : 

PRo  DoLoRVI 
NVLLDECRETARVMPEREFASEST 
PARCARVMDIVADVROSQVEEVA 
DERE  CASVS 

En  tous  cas,  on  voit  qu'il  n'est  ici  nullement  question  de 
trahison  et  que  ce  passage,  dégagé  de  la  phrase  qui  le  précède 
et  à  laquelle  M.  Marchand  le  rattache  à  tort,  signifie  simple- 
ment : 

0  douleur  1  par  force 
aucune,  on  ne  peut  rompre  les  décrets  sacrés 
des  parques  ni  éviter  les  cruels 
événements. 

Occupons- nous  maintenant  d'une  antre  ordre  dé  fautes. 

M.  Marchand  accole,  dans  sa  traduction,  l'épithèthe  de  comé- 
dien au  nom  de  Florus,  épithèthe  qui  n'est  pas  dans  le  latin, 
non  plus  que  l'adjectif  «  éternels  •  appliqué  aux  Dieux  ?  Le 
latin  ne  dit  pas  davantage  que  Florus  «  était  déjà  l'émule  de 
la  divine  Thalie,  -  pas  plus  qu'il  ne  contient  cetie  sentence 


il)  11.  Marchand,  altérant  sa  propre  copie,  met  ici  vinam.  au  lieu  de 
vinuU;  divarum,  pour  dira;  et  at  que  duros,  a  la  place  de  durotque. 


•  mai*  nous  est-il  possible  d'éviter  l.<  utoH.  •  Ces!  dont*,  autant 
»le  fioritures  du  crû  de  l'interprète  qui  en  surcharge  très-arbi- 
trairement le  texte  original ,  sans  s'apercevoir  que  tradnirr 
ainsi  c'est  doublement  trahir,  d'abord  son  auteur  et  le  lecteur 
ensuile. 

Mais  notre  commentaire  devieht  un  peu  trop  long  ;  arrêtons- 
le  donc  ici,  bien  que  la  matière  ne  soit  pas  encore  épuisée. 

Après  avoir  accompli  le  devoir  de  critique  dans  les  limites 
restreintes  que  notre  cadre  nous  impose,  nous  devons  constater 
qu'il  y  a  chez  M.  Marchand  beaucoup  de  zèle  pour  l'archéologie 
et  même  cette  ardeur  qui  témoigne  qu'on  a  quelque  étincelle 
du  feu  sacré.  Avec  ces  qualités,  assez  rares  en  ce  pays,  il  peut 
certainement  rendre  d'importants  services  a  la  science,  s'il  se 
met  dorénavant  plus  en  garde  contre  les  distractions,  s'il  combat 
surtout  uh  penchant  trop  marqué  à  se  contenter  d'à  peu  près  ; 
si,  enfin,  il  ne  confond  pas  avec  les  vraies  lumières  de  l'esprit 
certains  feux  follets  de  l'imagination  qui  conduisent  presque 
toujours  à  des  fondrières. 

Un  maître  vénéré,  M.  Hase,  nous  écrivait  jadis  à  propos 
d'erreurs  analogues  aux  précédentes,  où  nous  étions  tombé, 
lors  de  nos  débuts  épigraphiques  :  «  Dans  l'étude  des  inscriptions, 

•  poussez  le  soin  minutieux  jusqu'aux  limites  extrêmes.  Car  sans 

•  cela,  on  n'arrive  jamais  à  être  exact,  même  avec  du  talent  et 
»  du  savoir.  Or,  en  épigraphie,  sans  l'exactitude,  les  matériaux 
»  les  meilleurs  au  fond  perdent  leurs  qualités  et  leur  prix; 

•  et,  au  lieu  d'éclairer  et  d'instruire  les  travailleurs,  ils  ne 
»  servent  plus  qu'à  les  égarer.  • 

Nous  ne  pensons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qn'en 
transmettant  à  nos  jeunes  émules  celte  leçon,  telle  que  nous 
l'avons  reçue  nous-méme,  il  y  a  une  trentaine  d'années 

A.  BF.RnRioop.n. 


Digitized  by  Google 


:js:i 

Mt«  KlalFlCfcti  ■EI.IGIGUX  BG  h  \\i  ISH  AM.fr: H 

(Suite.  —  Voir  tes  N"  35.  37-38.  19,  4s.  45,  5*.  56.  59  à  61, 

61  et  64.) 


CHAPITRE  XL VI 

HOigiRI   DtTB    DJAMA    BL    DJIOID ,   PLACE    M  4  MON    RT    HAMfR    DE  LA 

FtCBSBIB. 

II 

Le*  timenls  que  j'ai  compulsés  établissent  trois  points  impor- 
tants :  r  la  mosquée  Pjama  el  Djedid  a  été  hatie  vers  1070  (1660 
rt>  J  -C);  t  cette  construction  a  été  effectuée  par  les  ordres  de  ta  rai- 
lice  d'Alger  et  avec  les  fonds  du  Sboulkheirat,  institution  hanélite 
qui  recueillait  et  administrait  toutes  les  offrandes,  toutes  les  dona- 
tions faites  au  profit  des  établissements  consacrés  à  cette  secte. 
C'est  un  d«'S  rares  exemples  de  l'érection  d'une  mosquée  due  à  une 
action  collective,  les  autres  édifices  du  culte  étant,  en  général, 
l'œuvre  de  l'initiative  des  particuliers;  3*  cette  mosquée  a  englobé 
l'emplacement  d'une  Hedersa  appelée  Mdertet  BouAnan  et  aussi 
Mtdtrtet  el  Anamc,  fait  à  noter  dans  l'intérêt  de  la  topographie  du 
«ieil  Alger. 

Voici ,  d'ailleurs,  les  renseignements  qoe  j'ai  recueilli». 

§....  Marché  (Souk)  nouveau  appelé  Badestan,  situé  dans  le  voi- 
«iaafe  de  la  inedersa  du  maître  Bou  Anan  y  J^*^  i-yX»)  (acte 
4e  99»*,  soit  1583-4581) 

II.  Le<cald  Otsman  ben  Moussa,  directeur  du  Beit-el-Mal .  vend 
à  Hassan  le  barbier,  (ils  d'Abdallah,  une  portion  d'air  (espace , 
•droit  de  surbitir)  de  cinq  coudées  de  longueur  et  de  cinq  empans 
de  largeur,  au-dessus  de  la  porte  de  la  mer  (Bab-el-Bebar),  près 
4e  la  Medersa  de  Moulai  Bon'Anan  (acte  de  995,  soit  1586-1587.) 

III.  Le  caïd  Mohammed  el'Addad  ben  Abdallah  (probablement  un 
renégat)  déclare  qu'il  fait  l'abandon  de  la  zendana  (cave)  dont  il 
■est  propriétaire,  aise.au  mancbé  aux  poissons,  près  de  Bab-el-Bebar 
(porte  de  la  mer),  I  une  des  pertes  de  la  ville  d'Alger;  el  cela  à  titre 
d'aumône  au  profit  des  musulmans ,  a  lin  que  cet  immeuble  soit 
englobé  daos  Ja  construction  de  la  mosquée  qu'on  a  l'intention  de 
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loin  «fou»  h  medersa  el  Anan'ya  (UL*.^  jL.,J^J!)t  qui  est  ronlicù* 
au  café  [el  Kahwah),  dans  l'intérieur  d'Alger  la  bien  gardée.  (Adt 
du  milieu  de  Safar  1067.  «oit  du  29  novembre  au  8  décembre  1656 

IV.  Le  janissaire  Mohammed  fait  une  dotation  au  profit  de  la 
mosquée  neuve  (JjJoc^I  \  qui  est  dans  la  medersa  de  Moulai 
Bou  Anan.  (Acte  du  commencement  de  '.ha ban  1069,  soit  du  il 
avril  au  3  mai  1659.) 

V.  El  lladj  Hassan,  aga,  fonde  un  hahous  au  profit  de  la  mos 
q^née  à  la  construction  de  laquelle  on  travaille  actuellement  dans  la 
medersa  èl  Anan'ya,  sous  la  surveillance  d*  El' lladj  'Bakir  aga  ben 
e|  Hadj  Ibrahim.  (Acte  du  commencement  de  Redjeb  1 070,  soit  du 
13  au  *2i  mars  1660.) 

VI.  Louange  à  Dieu  !  après  que  les  deux  honorables  (individus) 
qui  sont  :  El  Hadj  Bakir  aga  bon  el  Hadj  Ibrahim  et  Kali  Mohammed 
aga  ben  Birem ,  chargés  de  diriger  la  construction  de  la  nouvelle 
mosquée  (el  Djama  el  Djedid)  placée  sur  l'emplacement  de  mederset 
el  Anan'ya,  dans  l'intérieur  de  la  (ville)  bien  gardée  d'Alger,  la  pro- 
tégée, par  l'ordre  des  troupes  de  la  dite  ville  (que  Dieu  leur  donne 
la  victoire  !  )  eurent  élevé  une  réclamation  pour  le  compte  de  la 
dite  mosquée,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été  confiés  par 
qui  il  a  été  dit,  prétendant  avoir  appris  que  te  théologien  et  très- 
noble  Sid  Ahmed  ben  Yshya  s'étant  emparé  de  la  moitié  d'une 
hodtique  faisant  partie  de  la  dotation  du  ShoùTIthëirat  et  sisei,  etc. 
en  avait  disposé  par  donation  en  faveur  de  la  fille  de  soo  ftts, 
As$ia,  antérieurement  à  ce  jour,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  sattofen- 
tique  établi  à  cet  effet 

Ils  formèrent  le  projet  de  retirer  cette  moitié  de  bodtique  d'entre 
sesmaipsetde  la  joindie  à  l'autre  moitié,  afin  que  la  totalité  de 
cet  immeuble  continuât  comme  par  le  passé  à  faire  partie  des  taaboo* 
du  Sbnulkheirat  et  que  les  produits  de  ladite  boutique  puissent  être 
consacrés  dé  même  que  les  revenus  des  autres  propriétés  do  Sbonl 
kheirat,  à  payer  les  dépenses  occasionnées  par  la  construction  de 
la  mo>qute  susmentionnée,  attendu  que  telle  est  l'affecta  lion  donnée 
à  ces  revenus  par  les  ordres  des  troupes  précitées.  Ils  résolurent 
également  de  demander  des  comptes,  etc. 

LeSid  Ahmed,  susnommé,  répondit  qu'il  n  avait  disposé  par  do 
nation  que  de  la  jouissance  de  la  dite  moitié  d'immeuble,  au  profit 
de  sa  petite-fille  susnommée,  qu'il  avait  joui  antérieurement  de 
cette  fraction  de  boutique  en  vertu  d'un  rescrit  royal  qui  toi  en 
accordait  l'usufruit  à  titre  d'aumône,  mais  qu'il  n'élevirl  aucun 
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droit  â  la  propriété,  et  que  cda  était ,  en  effet,  l'un  des  baboua  du 
Sbou'kheirat. 

Les  parties  adverses  prolongèrent  ainsi  leurs  discussions  jusqu'au 
moment  où  ils  fournirent  leur  affaire  au  aledjelè*  siégeant  dans  la 
grande  mosquée,  etc.,  elc.  {Sote  du  traducteur).  Le  Medjelès  annula 
U  donation  faite  par  Sid  Ahmed  et  ordonne  que  la  moitié  de  bou- 
tique en  litige  sera  remise  à  la  disposition  du  Sboulkheirat  et  que 
Sid  Ahmed  aura  à  régler,  relativement  à  la  jouissance  écoulée,  avec 
l<*  deux  individus  préposés  à  la  construction  de  la  mosquée).  (A de 
du  Medjelès  portant  la  date  du  commencement  de  Mouarrem  4.073. 
soit  du  16  au  25  aoûl  1662.) 

VII.  El  Hadj  Mohammed  aga  ben  Ali,  le  turc,  fonde  un  haboui 
au  profit  de  celui  qui  lira  le  Coran  sublime  sur  l'estrade,  dans  la 
mosquée  qui  est  bâtie  dans  la  Medersetel  Ananiya.  (Acte  du  com- 
mencement de  Ramdam  1074,  soit  du  28  mars  au  6  avril  1664.) 

VIII  ...  la  mosquée  neuve  (el  Djama  el  Djedid).  sise  au-dessus, 
de  I»  porte  de  la  mer.  (Acte  de  1089.  soit  1678-1679  ) 

IX...  la  mosquée  neuve  connue  d'après  son  emplacement  s^ui 
le  nom  de  Zaouiet  Moulai  Bou  Anan.  (Acte  de  1110,  soit  1698-1699) 

A  partir  de  cette  dernière  époque,  le  souvenir  de  la  Zaouia  de 
Bou  'Anan  s  effaça  graduellement  et  le  nom  de  Djama  el  Djedid,  U 
mosquée  neuve,  adopté  exclusivement  par  les  documents  et  par  la 
notoriété,  est  seul  connu  de  la  génération  contemporaine.  Le  nom 
de  mosquée  de  la  Pêcherie,  employé  par  nous,  est  dû,  d'uue  part, 
a  re  que  la  petite  plage  dont  j'ai  parlé  était  le  quartier  général  des 
pécheurs,  et  d'autre  part,  à  ce  que  le  marché  au  poisson  (Souk 
el-lloat)  se  trouvait  à  mi-côte,  près  de  la  façade  O.-S.-O.  de  cet 
édfiee. 

111. 

La  mrwrju^  Djama  cl-Djedid  est  la  grande  mosquée  des  Ha 
iiefiles.  Le  Muphti  de  cette  secte  y  lient  ses  séances  et  y  rend 
*cs  décisions  juridiques.  Cet  édifice  avait  un  personnel  nombreux. 
Sa  dotation  était  administrée  par  le  Shoulkheiral.  Depuis  fft30, 
il  a  continué  sans  interruption  à  être  affecté  au  culte  musulman. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  mupbtis  malékites,  à  propos 
de  la  grande  mosquée,  je  vais  donner,  en  employant  les  mêmes 
sources  de  renseignements  et  le  même  système,  un  e#Mi  de 
•chronologie  des  mupbtis  du  rite  hSnéflte. 

fletut  Afr.,  11»  année,  uu  65.  2.V 
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1.  Mohammed  Lin  Youssef,  (menti un  uuique  relevée  dan»  un 
acte  du  commencement  de  hidja  1022,  soit  du  12  au  21  jan- 
vier 1614) 

t.  Mahmoud  hen  Hossaïn.  Première  mention  en  fin  Djoomada 
2*  1039,  (soit  du  24  mai  au  1"  juin  1620)  ;  deuxième  mention 
au  milieu  de  chaban  1033, 

3.  Mustapha  b«n  Mohammed.  Mention  unique  en  fin  djouma- 
da  t*  1037  (du  28  janvier  au  6  février  1628) 

4.  Mohammed  ben  Ramdan  V  Commencement  de  redjeb  1015, 
(du  11  au  20  décembre  1635);  2*  milieu  de  mobarrem  1066  (du 
10  au  19  novembre  1655).  Ce  mupbti  a  signé  après  le  mupbti 
maléki,  dans  un  acte  daté  de  la  fin  de  chaban  1056,  (du  2  au 
10  octobre  1646)  „ 

5.  Hossaïn  ben  Mustapha  ben  Ramdan.  1*  Milieu  de  djoumada 
1069,  (du  4  au  13  février  1659).  2-  Commencement  de  redjeb 

1089,  (du  19  au  28  août  1678). 

Extrait  du  manuscrit  du  filt  du  Muphti  honéfîte  Hotsam  ben 
!  Redjeb,  (déjà  cité  au  chap,tre  XX). 

Parmi  les  rnuphtis  dont  nous  avons  eu  connaissance  et  dout 
nous  avons  vu  l'écriture,  en  fait  de  turcs,  d'abord,  et  plus  tard, 
de  coulouglis,  se  trouve  en  premier  lieu  le  savant  ei  très-docte 
mupbti  de  l'Islam,  Sidi  Mohammed  ben  Karaman,  qui  fut  le 
collègue  de  ben  Amar  ben  Daoud,  en  1017  (1608-1609),  et  qui 
décéda  ,en  hidja  1036,  (du  13  août  au  11  septembre  1627).  Après 
lui  f  it  nommé  son  frère  Mahmoud  beo  Hossaïn  Karaman  deuiième, 
qui  occupa  cet  emploi  à  plusieurs  reprises.  Il  alternait  dans  ces 
fonctions  avec  le  savant  et  très-docte  mupbti  de  l'Islam  Sidi  Mo- 
hammed ben  Sidi  Bamdan  ben  Youssef  el  Oldj  (esclave  ebrétieo 
converti  à  l'islamisme);  c'était  une  fois  l'un  et  une  fois  l'autre; 
ensuite  Sidi  Mohammed  ben  Ramdân  se  retira  définitivement 
et  abandonna  cet  emploi  au  fils  de  Karaman.  Le  deuxième  Karaman 
décéda  étant  mupbti*  le  samedi,  4  hidja  1066,  (23  septembre  1656), 
au  moment  du  dohor  (1  heure  de  relevée.)  Après  ben  Karaman, 
fut  nommé  muphti  à  Alger  quelquun  dout  je  n'ai  pu  savoir 
le  nom;,S>  Dieu  permet  que  je  l'apprenne,  je  rajouterai.  Ensuite 
lut  nommé  Hossaïn  Eflcndi,  qui  était  khelib  (prédicateur)  à  Djama 
Essida.  Lorsqu'il  mourut,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  il  fut 
remplacé  par  Mouslim  Effendi.  Hossaïn  Eiïendi  occupa  les  fonctions 
4e  muphti  pendant  vingt-quatre  années»  environ. 
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6.  Mouslim  ben  Ali.  t'  Commencement  de  djoumaJa  1"  1090, 
Ju  tO  au  19  juin  1679).  2*  Commencement  de  safar  1091,  (du 
30  janvier  au  8  février  1683). 

Extrait  du  manuscrit  déjà  cité. 

Quant  à  Mooslim  Eflendi  ben  Ali.  qui  Tut  nommé  après  Hossaln 
Eflendi,  il  était  venu  a  Alger  en  qualité  de  cadi  temporaire,  ame- 
nant avec  lui  son  dis,  Sidi  Mohammed. 

(Sot*  du  traducteur.  Dans  les  premiers  temps  de  la  domination 
ottomane,  le  cadi  de  la  secte  banéfite,  à  laquelle  appartenait  la 
milice,  était  envoyé  de  Cunstantinople  et  restait  en  fonctions 
pendant  deux  années,  au  bout  desquelles  il  cédait  la  place  i 
an  nouveau  venu,  désigné  pour  le  remplacer). 

Lorsqu'il  eut  terminé  son  temps  de  service,  il  se  fixa  à  Alger, 
s'y  maria  et  entra  dans  le  corps  des  kbodja,  ainsi  que  son  fils  ; 
aMui-ci  fut  employé  au  Sboulkbeirat  et  lui  à  la  Douane.  Ensuit*, 
il  fut  nommé  prédicateur  (Kbétib)  de  la  mosquée  de  Saflr  Pacha, 
sise  dans  la  haute  ville.  Le  premier  qui  lit  le  prône  dans  la 
mosquée. neuve  (El  Djama  el-Djedid)  de  la  porte  de  la  mer,  après 
l'achèvement  de  sa  construction,  fut  Karabach  Eflendi,  savant 
venu  de  Turquie  ;  il  devint  le  chef  d'un  parti  considérable,  et 
c'est  li  un  fait  que  détestent  les  gouvernants;  il  fut  donc 
exilé,  et  Mouslim  Eflendi  quitta  la  mosquée  de  Saflr  Pacba  pour 
descendre  à  la  mosquée  neuve.  Lorsque  Hossaln  Eflendi  fut  décédé 
et  que  Mouslim  l'eut  remplacé  comme  muphti,  il  resta  à  El  Djama 
el-Djedid,  et,  à  partir  de  ce  moment,  fut  établie  cette  règle  que 
quiconque  devient  muphti  est  le  khetib,  (prédicateur)  de  cette 
mosquée. 

7.  Mohammed  ben  Mouslirn.  1*  Commencement  de  safar  1095, 
tdu  19  au  28  janvier  1684).  *2*  Commencement  de  djoumada  1"  1101, 
(du  «0  au  19  février  1690). 

8.  Mohammed  hen  Hossaln.  Mention  unique  au  commence- 
ment de  redjeb  1101,  (du  10  au  19  avril  1690). 

9.  Mohammed  ben  Mouslim  (voir  n*  7).  1*  Fin  de  hidji  1101, 
(du  25  septembre  au  4  octobre  1690).  *•  Fin  de  rebi  2*  1102  (du 
22  au  30  janvier  1691). 

Extrait  du  manuscrit  déjà  cité. 

«  A  la  mort  de  Mouslim  Eflendi ,  son  fils ,  Sidi  Mohammed 
Kbodja  fut  nommé,  en  remplacement  de  son  père,  muphti  et 
kbetib.  Il  était  urbain  et  distingué  ;  il  releva  ses  fonctions  et 
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«ooiiueuca  a  leur  attirer  de  la  considération  en  restant  chez  lui, 
au  contraire  de  son  père  qui  se  tenait  toujoars  au  café,  i  l'ex- 
emple de  ses  prédécesseurs.  Quand  El-Hadj  Chaban  fut  promu 
doulateli,  il  le  destitua.  Son  temps  d'exercice  et  celui  de  son 
père  Mouslira,  n'atteignent  pas  le  noinhre  de  huit  années.  • 

16.  Hossaln  ben  Redjeb.  1*  Commenrem  nt  de  djoumada  1** 
110-2,  (du  31  janvier  au  9  février  1691).  2  milieu  de  mo- 
harrem  1112,  (du  28  juin  au  7  juillet  1700). 

«  Après  lui,  fut  nommé  mon  père  Hossaln  ben  Redjeb,  cha- 
oueb.  Il  augmenta  la  considération  et  la  puissance  de  cet  emploi. 
Il  était  aimé  par  les  gouvernants  et  av  ait  beaucoup  d'influence 
et  de  crédit.  Il  se  dévouait  à  faire  réussir  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui  sans  jamais  se  préoccuper  de  ses  propres  intérêts.  11  avait 
coutume  de  me  dire  :.  Sois  la  tête  d'une  sardine  et  ne  sois  pas 
la  queue  d'un  tbon.  (Il  vaut  mieux  être  le  premier  dans  un 
village  que  le  second  dans  Rome?  Note  du  trad.)  Il  me  disait 
aussi  :  Resserre  ton  a  entre,  ta  tête  en  grossira.  Il  fut  le  premier 
coulougli  appelé  aux  fonctions  de  mupbti.  Lorsque  mon  père 
reçut  sa  nomination,  il  était  âgé  d'environ  trente  ans  ;  il  occupa 
cet  emploi  pendant  douze  années  et  fut  révoqué  par  le  dou- 
lâtell  Abtcbi  Mustapba.  > 

11.  Mohammed  ben  Mustapha  dit  Ren  el-Masti.  1*  Commen- 
taient de  rebi  2*  111-2,  (du  15  au  24  septembre  1706).  2*  Coin- 
wiencement  de  redjeb  1118.  (du  9  au  18  octobre  1706). 

«  A  sa  place  fut  nommé  El-Hadj  Mohammed  Enniyar,  homme  igno- 
rant, vénal  et  peu  religieux.  Il  fut  le  premier  qui  abaissa  la  science 
et  tes  savants  dans  les  réceptions  du  tyran  Abtcbi  Mustapba; 
celui-ci  manifesta  soa  orgueil  en  se  revêlant  d  or.  Je  l'ai  vu 
un  vendredi,  venir  faire  la  prière  à  la  mosquée  d'Ali  Bitchnin  ; 
j'ai  constaté  que  son  esclave,  placé  près  de  lui,  1  aidait  dans 
ses  mouvements  pour  s'agenouiller,  se  prosterner  et  se  relever 
dam  les  oraisons  surérogatoires.  Les  princes  qui  l'ont  précédé 
te  levaient,  lorsque  les  ulémas  se  présentaient  devant  eux, 
allaient  au  devant  d'eux  et  baisaient  la  main  aux  savants  et 
aux  gens  vcrlueux.  Etant  allé  assister  à  une  réunion  extraor- 
dinaire du  Divan  pour  la  réception  d'un  envoyé  du  Sultan  vic- 
torieux,  j'ai  pu  voir,  de  mes  propres  yeux,  le  doulateli  Kara 
Borli  Hossaln  eh  «ouch.  baiser  la  main  de  mon  père,  celle  de 
Sidi  Abmed  be:.  Sidi  Sald  (le  raupliti  Malékite),  celle  du  eadi 
Beu  EJ-Hanafi,  et  ctWc  du  cadi  Malékite  Sidi  Mohammed  beii 
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El-Koadjili.  Mais  lii:ilé\ôi  Enniyar  t'inclinait  sur  la  main  de 
Ahtchi  Mustapha  et  l'embrassait  à  plusieurs  reprises  ;  ses  com  - 
pa^nons  l  imitaient  et  cria  passa  en  usage.  Il  a  cessé  de  se  lever, 
■I  ce  n'est  pour  le  muphtl  hanéflte,  pour  lequel  il  se  met  debout,  ' 
"H  loi  tendant  la  main.  S'il  est  assis  et  que  le  muphti  malékito 
et  les  cadis,  entrent,  il  no  se  lève  pas  pour  eux  et  ne  f a  t 
nrtme  aucun  mouvement.  Que  Dieu  abaisse  celui  qui  abaisse 
la  science  et  les  gens  de  science  !  Cet  ignorant  resta  en  exercice 
pendant  cinq  ans  et  cinq  mois  et  fut  révoqué  par  le  doulateli 
Hossaln  Khodja  chérir.  La  foule  assaillit  Enniyar,  après  sa  des- 
titution, pour  se  faire  restituer  les  cadeaux  qu'il  avait  exigés  des 
plaideurs  pendant  qu'il  était  mupbti.  Un  homme  noble  n'aurait 
pas  survécu  à  cela.  Mais  lui  se  distinguait  par  1  obscénité,  le 
métier  d'entremetteur,  l'absence  de  dignité  et  les  \ols.  Sa  cupidité 
s'étendait  jusqu'au  mendiant  et  il  commettait  des  escroqueries 
au  préjudice  des  marchands.  En  quel  lien  que  vous  l'aperceviez, 
observez-le  :  vous  verrez  qu'il  prépare  qutlque  tromperie.  Il  a 
été  dévoilé  bien  souvent,  mais  il  n'en  a  nul  souci  et  continue 
ses  méfaits.  Il  recommence  et  puis  recommence.  Il  était  grand 
cl  redoutable.  Il  parlait  avec  facilité  comme  s'il  eût  longuement 
étudié  l'éloquence,  tandis  qu'il  n'avait  jamais  étudié  ni  cette  science 
ni  aucune  antre.  Si  vous  le  consultez  sur  une  question  scien- 
tifique, il  est  toujours  de  votre  avis  et  vous  approuve  en  vous 
disant  :  oui,  on,  très-bien,  ou  que  Dieu  vous  bénisse  !  Telles  sont 
ses  expressions.  Pendant  son  temps  d'exercice  il  a  fait  de  nom- 
tireuses  réponses  juridiques,  en  s  appuyant  sur  des  auteurs  mo- 
dernes qu'il  n'avait  jamais  lus.  Les  ulémas  de  son  temps  n'avaient 
aucune  considération  pour  lui.  »  {Extrait  du  manuscrit  déjà  cité.) 

12.  Hossaïn  ben  Mohammed.  V  lin  de  hidja  1118  (du  26  mars  au 
3  avril  1707),  2*  commencement  de  moharrem  H22  (du  2  au  11 
mars  1710). 

13.  Mobammrd  ben  Mustapha  (dit  ben  el  Masti).  1*  Commence- 
ment de  rebi  1122  (du  30  avril  au  9  mai  1710),  2°  fin  djoumada 
f  1122  (du  18  au  27  juillet  1710). 

14.  Hossaln  ben  Mohammed.  Mention  unique  du  commencement 
de  chaban  1122  (du  25  septembre  au  4  octobre  1710). 

<5.  Mohammed  ben  Mustapha  (dit  Ben  el  Masti).  1*  Commence- 
ment de  Kada  1122  (du  22  au  31  décembre  1710),  2*  milieu  de 
redjeb  1121  (du  14  au  23  août  1712), 

16   Hossaln  ben  Mohammed.  1*  Commcncemrnt  de  rebi  2*  H'25 
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(du  24  mars  au  6  avril  1713),  2'  milieu  de  raindam  1127  (du  tO  ai» 
19  septembre  1715). 

17.  Mohammed  ben  Mustapha  (dit  ben  el  Masti).  1*  Commence- 
ment de  djoumada  1*'  1128  (du  23  avril  au  2  mai  1716),  2*  ûn  hidja 
1135  (du  22  au  30  septembre  1723).  Un  acte  en  date  du  commence- 
ment de  mobarrem  1138  (du  9  au  18  septembre  1725)  mentionne 
que  le  Beit-el-Mal  recueille  la  succession  de  Mohammed  ben  Mus- 
tapha, dit  Ben  El  Masti ,  ex-mupbti  hanéGte  «  dont  la^mort  a  eu  lieu 
«  par  les  décrets  divins  et  la  décision  du  Divan.  » 

18.  El  Hadj  Ali  ben  Mosli.  1*  Fin  de  hidja  1136  (du  10  au  19  sep- 
tembre 1724),  2*  commencement  de  chaban  1147  (du  27  décembre 
4734  au  5  janvier  1735. 

19.  Hossaïn  ben  Mohammed  el  Annabi.  V  Milieu  de  rebi  2- 1148 
(du  31  août  au  9  septembre  1735),  2*  commencement  de  rebi  2»  1150 
(du  8  au  17  août  1737). 

20.  Mohammed  ben  Mohammed,  connu  bous  le  nom  de  Ben  Ali. 
1*  Commencement  de  chaban  1150  (du  24  novembre  au  3  décem- 
bre 1737),  2*  commencement  de  hidja  U66  (du  29  septembre  an  8 
octobre  4753). 

Dernier  extrait  du  manuscrit  déjà  cité. 

.  Il  nomma  à  sa  place  le  disciple  de  mon  père,  Sidi  Mohammed 
ben  el  Mastetchi  lequel ,  fort  jeune  puisqu'il  n'atteignait  pas  encore 
trente  ans,  était  savant  et  distingué.  H  resta  muphti  pendant  nue 
année  et  quatre  mois  moins  quelques  jours,  du  temps  du  Doula- 
teli  Hossaïn  Khodja.  Après  sa  révocation,  Sidi  Hossaïn  ben  el  Annabi 
fut  nommé  à  sa  place,  sous  le  doulateli  Baktache  Khodja,  et  exerça 
pendant  trois  ans  moins  quelques  jours.  Il  fut  révoqué  et  remplacé 
par  El  Hadj  Mohammed  Enniyar,  nommé  pour  la  seconde  fois  par  le 
doulateli  Dali  Ibrahim  ;  celui-ci ,  après  quatre  mois  et  vingt  jours, 
le  destitua  et  le  remplaça  par  Hossaïn  Khodja  ettobal  (le  boiteux). 
Ce  muphti  resta  en  fonctions  pendant  sept  jours  avec  Dali  Ibrahim 
et  pendant  les  huit  premiers  jours  du  règne  d'Ou/oun  AU  Chaoucb. 
le  pacha;  puis  il  fut  révoqué  et  remplacé  par  Sidi  Hossaïn  el 
Annabi ,  nommé  pour  la  seconde  fois.  Au  bout  de  deux  mois,  ce 
dernier  fut  également  révoqué  et  Sidi  Mohammed  ben  el  Mastcbi 
nommé  pour  la  seconde  fois;  après  deux  années,  il  fut  révoqué,  et 
Sidi  Hossaïn  ben  el  Annabi  nommé  pour  la  troisième  fois.  Après 
vingt  mois,  il  fut  révoqué  et  Sidi  Mohammed  ben  el  Mastchi  nommé 
pour  la  troisième  fois.  Ce  dernier  resta  on  exercice  pendant  dii  an 
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aèes  «t  fui  révoque  par  Mobamiued  pacha.  Fut  nomme  a  sa  placé 
El  Hadj  AH  Teurkman  qui  resta  muphti  jusqu'au  jour  du  règoe 
4  Ibrahim  pacha  ;  il  fut  révoqué  au  bout  de  douze  années  moins 
trois  mois,  après  la  prière  du  vendredi,  5  kada  1147  (27  mars,  1735). 
Sidi  Hossaln  ben  el  Annabi  fut  nommé  pour  la  quatrième  fois  et 
mourut  le  mercredi  21  djoumada  2*  1150  (16  octobre  1737),  après 
être  resté  en  exercice,  cette  dernière  fois,  trois  années  el  trois 
mois.  Sidi  Mohammed  ben  Ali  ben  Sidi  el  Mchdi  ben  Sidi  Ramdan 
ben  Youssef  el  Oldj  (esclave  chrétien  converti  à  l'islamisme;  a  été 
nommé,  en  remplacement  du  défunt,  muphti,  prédicateur  et  pro- 
fesseur à  la  mosquée  neuve  (Djama  el  Djedid),  que  Dieu  prolonge 
la  durée  de  son  exercice  et  soit  utile  aux  musulmans  par  son  inter- 
médiaire. Il  est  en  fonctions  depuis  plus  de  six  années  Voilà  tout  ce 
qui  concerne  les  muphtis,  d'entre  messieurs  les  hanéûtes  nommés* 
a  Alger.  • 

31.  Hossaln  ben  Mustapha.  Mention  unique  du  commencement 
de  s* far  1169  (du  6  au  15  novembre  1755) . 

2-2.  Uassain  ben  Fodli.  1*  Milieu  de  redjeb  1170  {du  1*'  au  10 
avril  1757)  2*  lin  de  safar  1171  (du  4  au  12  novembre  1757). 

23.  Mohammed  ben  Mustapha  el  Ouani.  1'  Fin  de  djoumada  1** 
1171  (du  30  janvier  au  9  février  1753),  2*  commencement  de  djou- 
mada 1"  1177  (du  7  au  16  novembre  1763. 

24.  Hassan  ben  Ahmed  Ettefahi.  V  Milieu  de  ebaban  1177  (du 
U  au  23  février  1764),  2a  Un  kada  1179  (du  l"au  10  mai  1768). 

25.  Mustapha  ben  Abdallah.  Commencement  rebi  2*  1180  (du  6 
au  19  septembre  1766). 

26.  Mohammed  ben  Mustapha.  Commencement  de  djoumada  2* 
1180  (du  4  au  13  novembre  1766). 

27.  El  Hadj  Mustapha  ben  Abdallah.  1'  Commencement  de  kada 
1180  (du  31  mars  au  9  avril  1767),  2"  milieu  de  mobarem  1191 
(du  19  au  28  février  1777). 

28.  Hassan  ben  Ahmed.  1*  Fin  de  redjeb  1191  (du  25  a  mît  au  3 
septembre  1777),  2*  milieu  de  redjeb  1200  (du  13  au  22  mai  1786). 

29.  Mohammed  hen  Ismael.  1'  Commencement  de  ebaban  1Î00 
(du  2  au  10  juin  1786),  2*  commencement  de  redjeb  1203  (du  28 
mars  ao  6  avril  1789). 

30.  Mohammed  ben  Abderrahman.  1*  Fin  rebi  1*'  1204  (du  9  au  18 
décembre  1790),  2*  commencement  de  mobarem  1224  (du  16  au  25 
fé\rier1809. 
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II.  Abnic4  teiubrahitn.  Milieu  <te  moharrem  1224  (du  26  ferrier 
nu  7  mars  1809) . 

39.  Mohammed  ben'Abderrahman  ben  Hossaln.  1*  Pin  de  mohar- 
rem t224  (do  S  au  17  mars  1809),  fin  de  kada  1295  (du  18  au  97 
décembre  1810). 

38.  Ahmed  ben  Ibrahim  ben  Ahmed.  <•  Fin  de  redjeb  1196  (du 
f  I  ad  29  août  1811),  2*  fin  safar  1932  (du  11)  au  18  janvier  1817). 

31.  Mohammed  ben  Abderrabmari  ben  Racil.  4*  Milieu  de  biJja 
f939  (du  93  octobre  au  1*'  novembre  1817),  9*  milieu  de  safar  1233 
((ta  91  au  30  décembre  1817). 

35.  Ahmed  ben  Hossaln.  1*  Fin  rebi  I*  1233  (du  99  janvier  au  7 
février  1818),  9*  fin  de  djoumada9-  1933  (du  28  avril  au  6  mai  1818). 

86.  Mohammed  ben  Mahmoud  ben  Mohammed  ben  Hossaln  «I 
Artnabi.  1*  Fin  de  moharrem  1234  (du  20  au  29  novembre  1818), 
2*  fin  de  djoumada  2'  1235  (du  5  au  13  avril  1820). 

37.  Ahmed  ben  Ibrahim  ben  Ahmed.  1*  Milieu  de  chah-an  1235 
(du  2  au  1 1  juin  1820),  2*  fin  de  moharrem  1241  (du  5  au  |l  septem- 
bre 1895. 

38.  Mohammed  ben  Abderrabman  ben  Racil.  1*  Commencement 
de  rebi,  2*  1941  (du  13  au  29  novembre  1825),  9*  fin  de  kada  1242 
(du  16  au  95  juin  1825). 

39  et  dernier.  El  Hadj  Ahmed  ben  el  Hadj  Omar  ben  Mustapha. 
1"  mention  au  commencèment  de  rebi  2*  1243  (du  22  au  31  octo- 
bre 1897).  Ce  mupbti  était  en  fonctions  lors  de  U  prise  d'Alger. 

Albert  Dsvouli. 

■ 

(A  iutvr,; 
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éricKAPHiE  ifvniiui^rB. 


On  nous  écrit  de  Bâne,  à. la  date  du  20  septembre. 

On  a  commencé  la  démolition  des  vieux  mura  de  Bûne  et 
déjà  l'angle  sud-ouest  a  disparu.  Dans  ses  fondements,  formés 
de  blocs  carrés  en  grès  coquillier,  figuraient  quelques  fragments 
antiques  et  des  pierres  de  grand  appareil.  Je  vous  envoie  un 
estampage  de  l'inscription  ci-dessous,  la  seule  qu'on  y  ait  dé- 
couverte jusqu'ici  et  qui  est  gravée  en  lettres  de  4  cent.<et  demi, 
sur  un  cippe  de  marbre  blanc  en  forme  d'autel,  mesurant  en- 
Tiron  54  cent,  sur  25  cent  : 

N*  |. 

 S 

A...JDIA  COLO 
NICA.  VIX. 
AN.  XXXV 
M.  III.  H.  S.  E. 

Les  signes  séparatîfs,  figurés  ici  par  des  points,  sont  triangu- 
laires sur  l'original  et  ressemblent  à  des  pointes  de  flèches. 
Derrière  le  cippe,  couronne  de  chêne  nouée  par  des  bandelettes  ; 
vase  appelé  praefericulum  au  côté  droit  et  patère  brisée  au  côté 
gauche  (1). 

La  démolition  du  vieux  rempart  remonte  vers  l'Église  pour 
gagner  ensuite  la  porte  Damrémonl,  les  prisons  et  enfin  la  porte 
4e  la  Kasba  qui  sera  sans  doute  conservée  comme  souvenir. 


(I)  Nous  LisoiiB  ainsi  cette  épitaphe  :  c  Diis  manibns  sacrum.  Aufldia 
Cotoaica  mit  an  ni  s  triginta  quinque,  roensibus  quatuor.  Hic  sita  est.  • 

Au  premier  abord,  l'intervalle  entre  A  et  i,  au  commencement  de  la 
2*  ligne,  semble  trop  considérable  pour  n'avoir  contenu  que  deux  lettres, 
oar  il  est  de  9  cent.  Cependant,  si  raisonnant  par  analogie  l'on  considère 
que  le  V  de  vixlt  (3*  ligne)  a  dan»  le  haut  une  envergure  de  5  cent.,  que 
te  P  devait  en  avoir  une  de  2  cent,  au  minimum  et  qu'il  y  avait  bien  un 
espace  de  !  cent,  entre  chacune  de  ces  deux  lettres,  on  arrive  précisé- 
ment au  total  de  9  cent.,  sans  sortir  des  bornes  de  la  vraisemblance.  — 
.Xtit*  dt  ta  rédaction. 


39» 

Vous  n'avez  peut-être  pas  oublié  que  cette  porte  renferme  une 
inscription  arabe  que  je  vous  ai  envoyée  dans  le  temps  et  qui 
remonte  à  1666  (1). 

Voici  d'après  une  photographie  une  autre  épigraphe  indigène 
qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  locale. 

Au  Fort  génois,  sur  une  plaque  de  marbre  blanc  de  30  cen<. 
de  rOté  : 


^Ji  VtS  LJ  Lu<  a  jLa* 

Ne  serait-il  pas  opportun  de  dire  en  ce  moment  quelques  mots 
de  ces  vieux  remparts,  vous  qui  avez  annoncé  un  article  sur 
l'occupation  de  Bône  par  les  Espagnols?  Ne  pourriez  vous  pas 
nous  apprendre  quelque  chose  sur  l'époque  de  la  construction 
de  cette  enceinte?  Faut- il  la  faire  remonter  à  l'époque  arabe  (3)? 

Nous  nous  occupons  toujours  de  savoir  si  le  Krelidj  est  l'ancien 
lit  de  la  Seybouse  ;  le  Krelidj  vient  se  jeter  dans  le  lac  Houqmira 
qui  communique  avec  la  mer.  Toutes  les  fermes  qui  sont  sur  les 
bords  de  ce  Krelidj  sont  bâties  sur  des  ruines  romaines  \  on  y 
trouve  des  citernes,  bains,  mosaïques,  etc.  Je  vous  en  reparlerai 


(t)  Nous  ne  retrouvons  pas  cette  inscription  dans  le  dossier  de  M.  le 
D»  Reboud  et  notre  mémoire  est  tout-à-fait  en  défaut  a  cet  égard.  Prière 
a  notre  honorable  correspondant  de  vouloir  bien  nous  en  adresser  un  du- 
plicata avec  les  détails  et  renseignements  accessoires.  —  S.  de  la  R. 

(?)  Cette  inscription,  datée  de  1146  de  l'Héglr,  indique  que  le  fort  génois 
a  été  bâti  par  ordre  d'Abdi  ben  Mohammed,  pacha,  mort  l'année  hégi- 
rienue  précédente  (1143j,  soit  le  3  septembre  1732.  —  A',  de  la  R. 

(3)  L'article  dont  parle  M  le  U'  Reboud  est  prêt  depuis  longtemps  pour 
l'impression,  mais  comme  H  a  pris  des  dimensions  plus  considérables  que 
l'auteur  ne  l'imaginait,  il  a  fallu  eu  retarder  l'insertion  pour  ne  pas  faire 
attendre  de*  collaborateur*  qui  ont  la  priorité.  —  ;Y.  de  In  R. 
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Irienlôl.  En  attendant,  je  vais  aller  voir  quelques  inscriptions. 

nouvellement  découvertes. 

, .  j      •  • 

Recevez,  etc. 

REBOUD. 

Autre  lettre  du  même,  12  octobre  : 

Je  vous  envoie  trois  inscriptions  inédites  trouvées  dans  des 
fouilles  récentes. 

Deux  proviennent  de  Taoura  (1)  et  ont  été  relevées  par  un 
officier  du  Génie,  M.  Renaud,  qui  y  dirige  des  travaux  pour 
lesquels  il  va  sans  dire  qu'on  se  sert  des  pierres  prises  à  l'en- 
ceinte byzantine.  Cet  officier  doit  m'envoyer  tout  ce  qu'il  trou- 
vera, outre  un  plan  d'ensemble  des  ruines. 

Dans  l'inscription  du  CorniculariusfV.  ci-après)  l'A  de  MISSAS 
me  semble  mis  à  la  place  d'un  Y,  lettre  avec  faquelle  le  sens 
devient  facile  à  trouver.  Mais  avec  ce  missas  je  suis  dérouté  (2). 

L'autre  inscription,  épitaphe  double,  est  facile  à  rétablir.  Tous 
la  recevrez  peut-être  par  l'intermédiaire  de  M.  Wago,  professeur 
au  Collège  de  Varsovie,  qui  accompagne  ici  M.  le  comte  Braniki, 
mais  je  vous  prie  de  considérer  la  copie  actuelle  comme  non 
avenue,  vu  qu'elle  est  incomplète. 

Cependant,  la  voici  telle  quelle  : 

N«  3. 

Sur  une  même  pierre,  à  Taoura  près  de  la  source  d'Aïn  Gattar, 
d'après  une  copie  de  M.  le  lieutenant  du  Génie  Renaud  : 


D.     M.  S. 

 SIA 

Q.  SECVN 

DIVS.  PR1 

 xxxx 

MVS.  P.  V. 

 E 

A  LXXXV.  H.  S.  E. 

 ND1 

VS  QVADRA 

 IMI 

..S  PARENTI 

 VS 

FECIT  (3). 

(i;  Voir  sur  cet  établissement  antique,  lu  Revue  Africaine,  T.  1"  p.  255 
(Notice),  ibid.  p.  2G0  (Epigraphiet.  T.  3*  p.  M  (î*  Notice). —/V.  de  la  R. 

fî)  Nous  réservons  cette  épigraphe  pour  la  tiu  de  l'article,  a  cause  de 
*>n  importance.  —  N.  fie  ta  R. 

PI  Les  signes  séparatifs  sont  ici  de  petites  lignei  verticales.  —  .Y.  ^  ta  R. 
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Corne  droite  d'un  croissant  au-dessus  de  la  première  épitaphe, 
celle  à  laquelle  manque  le  commencement  des  lignes. 
Au-dessus  de  la  deuxième  épitaphe,  croix  sous  une  rosace 

1 

et  surmontant  un  croissant  posé  horizontalement. 

La  quatrième  inscription  a  été  trouvée  au  bordj  (le  Sidi  Haoïar 
situe"  sur  la  ronte  de  Guelma,  à  5  kilomètres  du  village  de  Pen- 
thièvre,  bordj  appartenant  à  M.  Allegro,  chef  d'escadron  en 
retraite,  qui  l'a  fait  construire  sur  un  mamelon  formé  par  les 
ruines  d'une  antique  villa  où  l'on  rencontre  beaucoup  de  pierres 
de  grand  appareil,  des  colonnes,  une  mosaïque,  des  lampes,  des 
conduits  en  plomb. 

C'est  en  cherchant  la  source  dont  Veau  était  amenée  a  la  villa 
des  ruines  qu'on  a  découvert  l'inscription.  En  voici  la  copie 
d'après  M.  le  Commandant  Allegro  : 
En  grande*  lettres  bien  conservées  : 

N°  4. 
D.    M.  S. 
P.  AFL.  CHRF 
AVG.  LIB.  VIX 
AN.  LXXI.  V.  P.  F. 
H.  S.  E. 

Partout  où  il  y  a  ici  des  points,  on  trouve  des  feuilles  de  lierre 
dans  l'original  (I). 

Il  y  a  d'autres  ruines  près  du  bordj  de  M.  Allegro,  à  Sidi  Hamar. 

Je  ne  connais  pas  l'histoire  de  ce  saint  musulman,  dont  la 
Koubba  s'élève  près  du  bordj;  mais  je  sais  qu'il  y  a  un  mois  et 
demi,  malgré  un  choléra  assez  redoutable,  il  avait  attiré,  là, 
1,500  arabes  venus  de  divers  lieux,  entre  Biskara  et  Tunis. 
Malgré  la  rareté  de  l'eau,  qui  se  payait  un  franc  la  guerba  (outre), 
on  s'est  livré  là  à  des  passe-temps  assez  bruyants.  Des  aïssaoua  y 
ont  donné  leurs  représentations  habituelles,  à  la  plus  grande 
satisfaction  des  assistants 

(1)  La  copie  ci-dessus  parait  faillite.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  évident 
qu'à  la  deuxième  ligne  il  faut  lire  P.  AEL  au  lieu  de  P.  AFL.  Mais 
comme  le  IV  Reboud  nous  fait  espérer  l'enToi  prochain  d'un  estampage, 
nous  attendons  la  réception  de  ce  document  essentiel  pour  proposer  une 
lecture  et  une  traduction  de  celle  épifaphe  d'un  affranchi  d'Auguste.  — 
V.  drln  n. 
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A  propos  d'Atssaoua,  savez-vous  que  le  très-regrettable  l>  B., 
qui  vient  de  mourir,  avait  fait  do  ces  sectaires  une  race  particu- 
lière, ce  que  vous  pourrez  voir  au  Recueil  des  mémoires  de 
médecine  et  de  chirurgie  militaires  ? 

f  espère  aller  bientôt  visiter  le  bordj  de  Sidi  ïlamar  et  vous 
rapporterai  un  estampage  de  l'inscription  qu'on  y  a  trouvée.  Je 
ne  tarderai  pas  non  plus  à  aller  chez  M.  Joanon,  riche  proprié- 
taire des  environs  de  Mondovi,  dont  le  domaine  renferme  des 
ruines  et  des  inscriptions  inédites. 

Recevez,  etc. 

Dr  KRBoro. 

tfote  de  la  Rédaction. 
Voici  maintenant  l'inscription  n°  4,  celle  du  Cornicularius 
d'après  M.  le  Lieutenant  du  Génie  Renaud,  qui  l'a  copiée  en 
août  1867,  à  Taoura,  près  de  la  fontaine  dite  Aïn  Gatlar.  où 
s'élève  actuellement  la  Zmala  des  Spahis  : 

N«  5. 

IOVI  STATOR 

MANNEOLENVS 

FAVSTVSVETER 

EX  CORNKVLAR 

TRIBLEG  JII  AVG 

QVODMILESVO 

VERAT  M1SSAS. 

HONESTAMIS 

SIONE  SVA  PE.  . 

CVNIA.  POSVITd;. 
Partout  où  sont  ici  des  poinls,  il  y  a  des  feuilles  de  lierre  ou 
des  cœurs,  dans  l'original. 

N  I,  à  la  4«  ligne  sont  liés,  ainsi  que  A  Y,  a  la  5«  et  N  I,  à  la 
dernière. 

La  pierre  où  figure  cette  épigraphe  est  entourée  d'une  moulure. 


(I)  M.  le  D'Rcboud  renvoie  ici  au  M.  Aoniotenus  Faits  toi  du  Ksar  cl- 
Afemear^  Mtxme  africaine,  t.  2,  p.  288.  Voir  aussi  le  M-  Anniolemia  ot 
!  Aouiolma  des  n"  4255  et  5384  de  Mommsen.  Anniolcnus  est  donc  la 
«raie  orthographe. 
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Aucuo  renseigiieuiçnl,  du  mie,  sur  les  dimensions,  etc.  dt  r» 
monument  épigraphique. 

Le  texte  n'offre  d'ailleurs  aucune  difficulté  et,  moyennant  la 
correction  indiquée  par  M.  le  Dr  Reboud  à  la  7*  ligne  —  laquelle 
consiste  à  remplacer  tnissas  par  missus  —  on  lit  très-bien  ceci  : 

fovi  stalori. 
Marcus  Anniolenns 
i  •  Faustus,  veleranus, 

ex-Cornicularius, 

tribunus  legionis  tertiae  Angustae  ; 
quod  mile»»  vo- 
verat,  missus 
...  honesla  mis- 

sione,  sua  pe-  '» 
cunia,  posait. 

v  « 

A  Jupiter  Stator. 

Marcus  Anniolenus  Faustus,  vétéran,  ex-corniculaire  et  tribun 
de  la  3«  légion  Auguste,  a  fait  exécuter  à  ses  frais,  après  avoir 
été  mis  en  retraite  par  un  congé  honorable,  ce  monument  qu'il 
avait  fait  vœu  d'élever  étant  soldat. 

Le  corniculaire  était  le  soldat  honoré,  pour  acte  de  valeur, 
d'une  insigne  en  forme  de  corne  qu'il  portait  au  cimier  de  son 
casque.  On  donnait  aussi  ce  nom  à  l'adjudant  d'un  centurion  ou 
d'un  tribun,  sans  doute  parce  que  ceux-ci  choisissaient  de  préfé- 
rence des  soldats  décorés  pour  aides.  Le  même  titre  a  été  étendu 
à  des  employés  civils  des  bureaux  des  préfets,  vicaires,  consu- 
laires, practes,  etc.  (1).  A.  B. 


.1  Dans  une  dernière  lettre,  M.  le  D'  Reboud  nous  écrit  : 

«  J'ai  i  ma  disposition  une  inscription  de  Niniba,  près  de  Duvivier; 
il  y  est  question  de  Vespasicn,  de  Dioctétien  et  d'une  XXI*  légion.  J'en 
attends  un  estampage. 

»  On  me  signale  aussi  près  de  là  une  première  Inscription  punique . 
puis  une  deuxième,  mais  celle-là  grande  et  belle,  sur  le  sentier  qui  va 
de  Mondori  au  Th&la  et  «  *J  lieues  seulement  du  village... 

•Ji  je  pois,  visiter  ce?  localités  intéressantes,  Je  von»  ferai  part  de 
mes  trouvailles.  • 
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398  ^ 
choba  niMnpim 

aujourd'hui  Z1AMA  (1). 


Le  courrier  d'Aller  arrivé  hier  soir,  ra'apporle  le  n»  64  de 
la  Revue  Africaine,  dans  lequel  je  viens  de  lire  une  notice 
archéologique  sur  Igilgili  et  Choba,  qui  m'a  d'autant  plus  in- 
téressé que  je  me  suis  retrouvé  en  pays  de  connaissance  et 
qu'enfin  il  y  est  question  d'un  sujet  dont  je  me  suis  égale- 
ment occupé. 

Je  ne  prétends  point  ajouter  de  nouveaux  documents  authen- 
tiques à  ceux  qui  ont  déjà  été  fournis  par  MM.  Berbrugger, 
Pelletier  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  le  capitaine  du  génie 
Bugnot,  sur  l'antique  Choba  et  ses  environs,  mais  j'espère 
pouvoir  vous  mettre  sur  la  voie  de  quelques  utiles  découvertes 
faites  en  diverses  circonstances,  que  je  retrouve  sur  des  notes 
recueillies  en  expédition  et  transcrites  jour  par  jour  sur 
mon  album.  La  Société  historique  pourra  les  communiquer 
a  M.  le  capitaine  Bugnot,  qui  se  trouve  en  quelque  sorte  sur 
les  lieux  et,  à  l'aide  de  ces  données,  glanées  en  passant,  en 
interrogeant  les  gens  du  pays,  il  pourra  probablement  fournir 
des  documents  plus  précis. 

Le  7  juin  1865,  la  colonne  expéditionnaire  du  Babor,  sous 
les  ordres  du  général  Périgot,  commandant  la  province  de 
Constantine,  était  passée  en  revue  par  l'Empereur,  dans  la 
plaine  de  Bougie.  Ce  fut  un  spectacle  magnifique,  dont  le  compte 
rendu  des  journaux  n'a  pu  vous  donner  qu'une  idée  bien 
imparfaite.  Dans  toute  l'Algérie,  on  avait  fait  d'avance  des  pré- 
paratifs, splendides  plus  ou  moins,  selon  les  ressources  locale.% 
pour  accueillir  dignement  Sa  Majesté.  Nous,  dans  la  plaine 
de  Bougie,  encore  couverts  de  poussière  et  hâlés  pendant  deux 
mois  d'expédition  parle  soleil,  nous  n'avions  eu  que  le  temps 
d'élever  un  arc  de  triomphe  en  feuillage,  orné  d'un  écusson 


(Il  Cetle  notice  de  M.  Louis  Féraud  a  été  adressée  par  l'auteur  à 
M  l  herbonneao,  qui  veut  bien  la  communiquer  à  la  revue.  —  S.  de  la  if. 
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uù  se  lisaient  ces  uiuU  eu  arabe  et  eo  français  :  .Sir*,  nus 
rœurs  rt  nos  épies  sont  4  vous  !  Mais  si  nos  préparatifs  étaient 
des  plus  modestes,  la  satisfaction  qui  se  peignait  sur  toutes 
ces  figures  bronzées,  exprimait  une  émotion  indicible.  Du  reste, 
les  longues  lignes  fournies  par  nos  troupes  avaient  pour  cadre 
le  sujet  le  plus  grandiose  qu'un  peintre  puisse  rêver.  D'un 
côté,  la  ville  de  Bougie,  avec  ses  antiques  murailles  sarrasines 
et  ses  forts  espagnols  que  surmonte  le  rocher  du  Gôuraya  , 
plus  loin,  le  rideau  diapré  de  mille  couleurs  des  montagnes 
du  Babor  et  de  la  Kabilie  orientale;  enfin,  dans  le  golfe  de 
Bougie,  l'escadre  cuirassée  de  l'Empereur,  pavoisée  et  fumante 
comme  un  volcan.  Cette  revue  de  troupes  d'Afrique,  douze 
mille  hommes  de  toutes  armes,  réunis,  et  surtout  dan*  de 
telles  circonstances  laissera  toujours  parmi  nous  un  souvenir 
ineffaçable. 

Mais  je  m'aperçois  que  ce  souvenir  me  domine  à  tel  point, 
que  j'oublie  la  question  archéologique,  qui  m'avait  d'abord 
décidé  à  vous  écrire;  je  vous  prie  d'excuser  cette  digression 
je  reviens  ù  l'instant  à  mon  sujet,  me  bornant,  je  le  répète, 
à  recopier  les  notes  de  mon  a!bum  de  route. 

Après  la  revue  de  l'Empereur,  les  troupes  séjournèrent 
jusqu'au  9  juin  dans  la  plaine  de  Bougie.  Le  10,  au  matin, 
nous  nous  remettions  en  marche;  chaque  brigade  devait  re- 
grimper les  escarpements  raboteux  pour  aller  achever  définitive- 
ment l'œuvre  de  pari  Tirât  ion  commencée  quelque  temps  avant. 

Notre  colonne,  c'est-à-dire  la  fraction  de  troupes  dirigée 
par  le  général  de  division  en  personne,  devait  suivre  la  plage 
de  Bougie  à  fiama  et  de  là  remonter  au  Babor  pour  appuyer 
les  autres  lirigades  qui  allaient  se  rencontrer  sur  les  mêmes 
hauteurs.  Voici  maintenant  mon  journal  de  marche,  que  je  copie 
textuellement  : 

10  juin  5865,  réveil  à  trois  heures  ;  départ  à  quatre.  Apre* 
-rivoir  traversé  le  pont  de  bateaux  de  la  Soumam  nous  suivons 
la  roule  tracée  de  Bougie  au  cap  Aoukaz,  longeant  la  plage 
«le  la  tribu  des  Beni  Mimoun.  Enlre  la  Soumam  et  le  village 
ii'Ac/urc/iour,  nous  voyons  les  vestiges  d'une  voie  romaine 
induisant  probablement  de  l'antique  Salde  à  Igilgili:  elle  est 
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bordée  é  droite  cl  à  gauche  de  quelque*  masure*  antiques  qui 
«mbient  avoir  appartenu  à  des  établissements  agricoles.  Cette 
Toie  se  montre  encore  par  tronçons  à  hauteur  du  cap  Tichi. 

Au  cap  Aonkaz,  la  route  romaine  disparaît,  arrêtée  devant 
rette  muraille  rocheuse,  que  nous  avons  dû  tailler  en  corniche 
pour  le  prolongement  de  notre  propre  route  ;  la  voie  antique 
tarait  tonrner  la  montagne  d'Aoukaz  sur  les  contreforts  du 
Sod.  Nous  campons  a  Sidi  Rehan,  sous  des  bois  d'oliviers. 
m  pied  de  la  mosquée  de  Sidi  Rehan  même.  Quelques  ruines 
romaines  aux  environs.  Les  indigènes  m'assurent  qu'il  en  existe 
de  plus  importantes  dans  h?  canton,  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  les  voir. 

O  matin  M  juin  à  3  heures  1/2,  la  colonne  partie  de  Sidi 
Rehan  a  marché  sur  la  nouvelle  route,  tracée  jusqu'au  Tenin 
des  Beni  Hasseïn.  On  a  déterré  quelques  grosses  pierres  taillées, 
rn  faisant  les  travaux  de  terrassement,  mais  je  ne  vois  au- 
nne  inscription  ni  aucun  monument  qui  se  prête  à  la  des- 
<ription.  De  re  point,  la  nouvelle  roule,  tracée  entre  Sétif  et 
Beagie,  tourne  brusquement  à  droite,  remonte  la  rive  gauche 
de  l'Oned  Aguerioun  jusqu'au  Chabet  el-Akhera.  Après  avoir 
traversé  l'Oued  Aguerioun,  nous  faisons  la  grand'halte  dan» 
un  magnifique  bois  de  chênes-lièges,  entre  l'Oued  Aguerioun 
et  l'Oued  bon  Lezazen,  qui  coule  à  travers  le  pays  des  Beni 
Sigoual.  Nous  traversons  le  bou  Lezazen,  après  la  grand'halte 
et  nous  gravissons  le  pays  des  Beni  Sigoual,  par  un  chemin 
très-difficile,  jusqu'au  col  de  hou  'Affan.  C'est  par  là  qu'existe 
un  chemin  dtt  Trik  el-Mahalla,  en  souvenir  d'un  désastre  qu'é- 
prouva une  colonne  lurque  attaquée  par  tes  Kabiles. 

Voici  ce  que  me  racontent  à  ce  sujet  les  cheiks  qui  mar- 
chent en  avant  avec  moi  pour  guider  les  troupes  :  •  Jadis,  a 
une  époque  que  nous  ne  pouvons  fixer,  un  soldat  turc  de  la 
garnison  de  Bougie  fut  envoyé  a  Ziama,  où  des  chrétien*  s'é- 
pient établis  pour  faire  la  pêche  du  corail  |1).  Ce  soldat  turc 


(t)  tin  tanr  a»«ez  considérable,  que  je  croit  encore  Inexploité.  «KiMe 
«mre  Zi,ima  et  le  cap  Aoukaz.  H  fui  découvert  en  1H»«  par  de*  hirquo* 
«J*  ct.railleur*  qu'un  mup  de  ICttl  \iulent  poussa  du  l.a  Calle  Ju->quau\ 
*tlfraftes  de  Bougie. 

Atout  Afrie.,  1 1«  anm'e,  h»  G5  ?li 
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fat  assassiné  dans  les  massifs  boisés  qui  bordeul  I  Oued  Aguc- 
.riouh  par  des  Kabiles  qui  voulaient  s'emparer  de  ses  armes. 
}j6S  soixante  Turcs  do  la  garnison  de  Bougie,  comptant  un  peu 
trop  sur  la  crainte  qu'ils  inspiraient  habituellement  aux  indi- 
.gènes*  se  mirent  en  route  pour  venger  le  meurtre  de  leur 
camarade.  Après  avoir  traversé  l'Oued  bou  Lezaten,  ils  com- 
mencèrent à  escalader  les  hauteurs  de*  Boni  Sigoual;  les  Ka- 
biles embusqués  dans  les  bots  les  laissent  s'avancer,  puis  ils 
les  forcèrent  à  rebrousser  chemin  après  leur  avoir  tué  plus  de 
la  moitié  de  leur  monde.  Depuis  celte  époque,  les  Turcs  n'osè- 
rent plus  se  présenter  en  armes  dans  nos  cantons.  Us  étaient 
même  très-polis  avec  nous  chaque  fois  qu'ils  venaient  nous 
acheter  du  bois  de  construction  (Karasta;  pour  leur  marine. 
Ils  avaient  l'habitude,  dans  ce  cas,  de  venir  par  mer  sur  des 
petites  felouques  montées  par  des  marins  de  Bougie  ou  de 
Djidjelli.  •  , 

Ou  col  de  bou  'Xffan,  près  duquel  il  existe  un  joli  petit  village 
a  toitures  en  tuiles,  on  descend  par  une  série  de  contreforts, 
coupés  par  de  nombreux  ravins,  jusqu'auprès  de  l'oued  Ziama. 
Après  avoir  traversé  cette  rivière,  torrent  dangereux  en  hiver> 
mais  qui  a  très-peu  d'eau  en  ce  moment,  nous  allons  camper  9ur 
remplacement  même  des  ruines  de  Ziama. 

Le  cbemin  parcouru  étant  très-mauvais,  l'arrière-garde  arrive 
assez  tard  au  bivouac.  Le  camp  est  dressé  au  milieu  de  buissons 
de  lenlisques  et  de  myrthes,  sur  un  plateau  assez  vaste  et  qui  borde 
la  plage. 

12  juin  séjour  à  Ziama.  Plusieurs  pêcheurs  italiens  sont  installés 
près  de  l'ancien  port  romain,  en  face  de  l'Ilot  que  les  indigènes 
nomment  Mansouria  ;  ces  pécheurs  viennent  vendre  du  poisson 
au  camp.  Je  visite  les  ruines  de  Ziama  que  Ton  dit  être  celles  de 
l'antique  Cboba  municipium. 

— i-  —     .        ■         ■     ■      m  ■     ■  ■   ~  un.     h        t  ■  ■  

I 

La  réduction  ajoutera  ceci  h  la  note  de  M .  Féraud  (voir  ci-derrière)  ; 
En  août  1858.  M  Berbrupger  se  trouvant  à  Ziama  apprit  par  les  Kabiles  d« 
l'endroit  que  peu  de  lempa  auparavant  un  bâtiment  italien  était  venu 
sur  teor  littoral  pour  pécher  le  corail  au  moyen  du  scaphandre  et  que 
te  plongeur  qui  portait  cet  appareil  avait  été  étouffé  août  l'eau  par  acci- 
dent, ce  qui  avait  mis  fin  à  l'entreprise. 
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'Le  plateau  sur  lequel  sont  dressées  nos  lentes  est  coupé  par  un 
long  mur  d'enceinte  en  blocage  qui  n'a  pas  moins  de  4»  à  4»  50* 
de  haut,  défendu,  de  distance  en  distance,  par  des  tours  carrées. 
Vue  de  l'extérieur,  cette  muraille  présente  une  surface  unie,  mais 
en  f  examinant  de  l'intérieur  e'est-à-dire  du  côté  qui  fait  face  à, 
l'Ouest,  eile  offre  l'aspect  d'une  série  d'arceaux  en  maçonnerie 
dont  le  vide  entre  les  pieds-droits  aurait  été  rempli  après  coup  par 
une  seconde  maçonnerie  de  petit  appareil.'  Auprès  de  cette  mu* 
rarlte  on  rencontre  plusieurs  autres  substruclions  antiques,  des 
pans  de  mur,  des  fûts  de  colonnes,  quelques  pierres  funéraires 
dont  tes  inscriptions  sont  illisibles  par  suile  de  l'action  dévorante 
ira  temps.  Dans  la  partie  haute  de  l'ancienne  ville,  auprès  d'une 
petite  fontaine,  sont  les  ruines  d'un  mausolée  d'où  a  été  proba- 
blement extrait  un  sarcophage  en  calcaire  grisâtre,  traîné  à  quel- 
ques pas  plus  bas.  Une  partie  des  parois  a  été  malheureusement 
écornée  à  coups  de  pierres  par  les  kabiles.  Je  vous  en  envoie  le 
dessin  pour  le  reproduire  dans  (a  Revue,  dans  le  cas  où  il  ne  serait 
pas  connu  déjà.  (Y.  ci-contre) 

La  plage  de  Ziama  est  très-belle  ;  elle  semble  surtout  être  pro- 
tégée des  vents  et  des  courants;  les  caboteurs  s'y  abritent  fré- 
quemment ;  on  y  trouve  de  la  bonne  eau  et  on  pourra  y  établir 
quelque  jour  un  petit  centre  maritime  quand  la  route  directe  de 
Bougie  à  Djidjelli  se  fera. 

Conduit  par  quelques  kabiles  des  villages  voisins,  j'ai  parcouru 
dans  l'après-midi,  les  différents  points  où  des  mines  m'étaient  si-  ' 
gnalèes.  Je  n'ai  pu  relever  qu'nnc  inscription  tnmulaire  sans 
importance  ;  on  trouve  souvent  des  médailles  mais  les  pécheurs  ' 
de  passage  à  Ziama  les  demandent  aux  kabiles  et  les  emportent.' 

Lors  du  tremblement  de  terre  de  1856,  qui  renversa  Djidjelli, 
dés  secouses  violentes  se  firent  sentira  Ziama  ;  quelques  pans 
de  mur  de  l'ancienne  enceinte  s'écroulèrent.  Interrogés  sur  le 
nom  que  portaient  ces  ruines,  les  indigènes  me  répondent  que 
ta  tradition  leur  a  conservé;  le  nom  de  Achoub*  Jïj-^  que 
m'écrit  même  un  demi  ta leb  de  l'endroit  (if.  —  Ce  nom  est, 


(tj.  La  rédaction  doit  faire  observer  ici*  que,  pendant  loaajour  qirç 
M.  BerbrufgerflU  cet  endroit  au  moi»  d  août  ISU,  les  Indigènes  question- 
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ut''.      -rit  Ils,  bien  connu  de  tous  les  ktfbiles  de  re  eantofï. 
(  li  est  très-curieux  de  signaler  ce  niotde  Achouba  qui,  malgré 
une  série  de  siècles  écoulés,  nous  a  conservé  le  nom,  quoiqne  on 
peu  défiguré,  du  Choba  des  Romains. 

Le  13  juin,  à  3  heures  1/2  nous  quittons  Ziama  pour  nous  ren- 
dre au  Khenguet  Oulad  Ali.  La  route  tracée  par  les  kabiles  soas 
la  direction  des  ofliciers  du  bureau  arabe  est  assez  bonne  et  s'é- 
lève par  des;  pentes  assez  douces  jusqu'au  Fedj  Merada.  Nos  gui- 
des m'assurent  qu'il  y  a  des  ruine9  romaines  aux  environs,  mais 
je  ne  puism'éeartcr  de  la  colonne  pour  aller  les  examiner.  A  par- 
tir de  Fedj  Merada,  on  descend  un  ravin  assez  profond  et  on  re- 
monte ensuite  par  des  pentes  raides  sur  le  versant  du  Kaf  Belach» 
jusqu'au  col  de  Khenguet  Oulad  Ali.  Pendant  notre  marche,  nous 
avions  le  territoire  des  beni  Mohad  à  gauche  et  celui  des  Oulad 
Ali  à  noire  droite.  Au  col  de  Khenguet  Ali,  a  l'endroit  dit  Brr  R'e- 
zala  on  voit  les  ruines  d'un  ancien  po>te  romain  qui  devait  sur- 
veiller ce  passage.  Les  cheikhs  du  pays  me  disent  que  M.  le  colo- 
nel Robert,  étant  commandant  supérieur  de  Djidjelli,  passant 
pendant  une  tournée  qu'il  faisait  dans  les  tribus  à  Kir  R'ezala,  > 
trouva  une  pierre  écrile  qui  devait  avoir  une  grande  valeur,  puis- 
que le  Colonel  la  fit  trasporter  à  bras  jusqu'à  Ziama,  d'où  on, 
l'embarqua  pour  Djidjelli.  Cette  pierre  était  longue,  carrée,  assez, 
lourde  et  contenait  îplusieurs  lignes  d'écriture. 

La  colonne  va  camper  à  un  kilomètre  environ  au-delà  du  col. 
à  rendroilditEl-MérasseldesBeniMarmi,au  pied  du  Kaf  Koubba. 
Nous  sommes  au  milieu  de  plusieurs  bouquets  de  beaux  frênes, 
et  je  retrouve  là  encore  plusieurs  ruines  romaines.  Il  existait  pro- 
bablement dans  ces  parages  une  route  secondaire  reliant  l'anti- 
que Choba  à  Sitifls  

Voilà,  mon  cher  Monsieur  Cherbonneau  ,  ce  que  je  voulais 


m'a 'par  lui  à  ce  sujet,  ne  lui  donnèrent  point  ce  eom  d'Achouba  ;  mai* 
•qne  M .  Berbrugger  leur  dit  que  les  ruines  au  milieu  desquelles  ils  vivaient 
«appelaient  Choba,  jadis.  Comme  d'autres  européens  ont  pu  leur  dire  la 
même  chose,  avant  ou  après  !85a\  n'est-il  pas  a  craindre  qu'ils  aient  con- 
fondu à  cet  égard  le  présent  avec  le  passé,  eux  qui  »ont  ta  population  la 
plus  réfractaire  a  la  chronologie'»  Cela  vaut  la  peine  d'être  sérieusement 
^todré.  -  y.  d*  la  R. 
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tous  diré  au  sujet  Je*  ruine»  de  Ziama  el  des  environs.  Je  gardais 
toutes  les  notes  qui  précèdent  pour  un  travail  que  je  me  proposa 
4e  faire  sur  la  Kabilie  orientale,  mats  puisqu'elles  peuvent  être 
«le  quelque  utilité  à  la  Société  et  à  M.  le  capitaine  Bugnot,  je  u'hé- 
site  pas  un  instant  à  vous  les  communiquer  immédiatement.  k 
Dans  l'article  de  la  Revue,  il  est  parlé  des  ruines  qui  existent 
à  l'embouchure  de  l'Oued  el-Kebir  (l'Ampsaga»,  sur  la  rive  gauche 
Je  les  ai  visitées  aussi  pendant  une  expédition  du  général  Devaux, 
en  1860.  Ces  ruines  sont  situées  dans  la  tribu  des  Ladjenâh,  sous 
le  village  de  Takerboust  qui  domine  la  plage.  Je  n'y  ai  vu  que 
des  grosses  pierres  taillées  el  sans  inscriptions  ;  mais  si  M.  le 
capitaine  Bugnot  fait  une  nouvelle  reconnaissance  dans  la  direc- 
tion de  Konnar,  il  pourra  pousser  jusqu'à  Takerboust  et  étudier 
ces  ruines  avec  plus  de  soin  que  je  n'ai  su  le  faire  moi-même.  Sur 
la  plage,  non  loin  des  ruines,  il  verra  peut-être  encore  une  vieille 
pièce  de  canon  en  fer,  provenant  de  quelque  navire  naufragé»  qui 
pourra  lui  servir  de  repaire  pour  retrouver,  sans  trop  courir,  les 
vestiges  antiques  en  question. 

L.  Fbraud. 

Note  de  ia  Rédaction.  —  M.  Berbrugger,  qui  a  visité  ces  der- 
nières noiies  (23-24  août  1858),  dit  que  l'endroit  s'appelle  Merdja 
parmi  les  Indigènes.  Les  ruines,  situées  à  l'embouchure  même 
de  l'oned  El-Kebir,  sur  la  rive  gauche,  ont  été  en  grande  partie 
rongées  par  la  rivière  ou  recouvertes  par  les  sables.  Il  y  a  remar- 
qué des  amorces  de  rempart  et  des  fragments  de  sépultures  en 
briques.  Les  gens  du  paysrtr*  F.pVTîWïïïi,  lui  ont  dit  qu'on  y  trou- 
vait beaucoup  de  médailles  antiques,  qu'on  allait  vendre  aux 
■européens  de  Gigeli. 

Au  moment,  où  nous  envoyons  l'article  ci-dessus  à  l'impression, 
nous  recevons  en  communication  de  M.  le  capitaiue  Bugnot,  com- 
mandant le  Génie  de  Gigeli,  un  denier  d'argent  parfaitement  con- 
servé, qui  lui  a  été  donné  par  M.  le  capitaine  Lenoble,  chef  du 
bureau  arabe  à  lamôme  résidence,  et  qui  a  été  trouvé,  cette  année 
même,  dans  les  ruines  do  Ziama.  En  voici  la  description  : 

Avers.  Tête  laurée,  adroite.  Autour: 

IMP.  CAES.  DOMT.  AVG.  GERM.  P  il.  T.  P.  III. 
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Pallas  casquée  et  ailée,  marchant  à  droite  et  tenant  Jiit 
haste  et  un  bouclier.  Autour  : 

IMP.  XXII  COS.  XVI  CENS.  P.  P.  9. 

C«esVà*dlre  :  ImperatoTCaesarDomitianus,  Àugustus,  getlnt- 
nicus,  pontifex  maximum,  tribùniciae  poteslatis  ÏIÏ. 

Itnperatof  XXH,  consul  XVî,  censor  perpetuus,  {rater  pairiae. 

M.  Cohen  décrit  une  pièce  presque  identique  dans  ses  Jtèd. 
in1p.,  1. 1,  p.  408,  rr»l78  Seulement,  on  Ht  au  revetsCOS.  XVIÎ, 
au  lied  de  notre  CÔS.  XVI,  et  Pallas  marche  à  gànche.  La  varnurtc 
de  la  pièce  trouvée  à  Ziatoa  la  classe  parmi  les  inédites  el  en  aug- 
mente ta  valeur. 

Reste  à  savoir  si  cette  variante  constitue  une  erreur  ehrono- 
logique  et  si  c'est  le  XYÏ*  ou  Te  XVII*  consulat  t)ui  ceïntlde  avec 
le  S«  fribttnioiftt  et  arec  le  2««  impéreforat. 

«n  tous  cas,  le  denier  dent  il  s'agfc  a  été  frappé  vert  96  dt 
I        litfea  «mus  cette  année  meaw. 


- 


*  •  ;•■».  •  •  •       •  »    .         .  : 

«       •  i        ...  •  . 
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LKTTHt  DE  M.  fcÉOW  REKIER 

A  H.  BERfiRUGGER 
SUB  DES  IX8CRIPTI0NS  DB  01GEU  BT  DB  TIKLAT  (I). 

_    *  ; 

I 

»  ■ 

Paris,  le  16  octobre  1M7. 

■  » 

Mon  cher  confrère  et  ami, 

M.  le  capitaine  Mercier,  qui  se  trouvait  à  Gigeli,  au  mots 
d'avril  dernier,  avait  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  un  estampage 
de  l'inscription  découverte  par  31.  le  capitaine  Bugnot.  Malheu- 
reusement, cet  estampage  avait,  lorsque  je  le  reçus,  un  peu  souffert 
du  voyage,  ce  qui  en  rendait  la  lecture  très-difficile.  Malgré  tous 
mes  efforts  pour  le  déchiffrer,  j'avais  très-mal  lu  la  4«  ligne,  et 
je  n'avais  pas  lu  du  tout  la  14e.  Aussi  ai-je  été  enchanté  de  trouver 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Africaine,  p.  311,  le  texte 
complet  que  vous  y  avez  donné  de  ce  curieux  document. 

C'est  assez  vous  dire  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'attendre  les  trois 
nouveaux  estampages  que'vous  m'avez  envoyés,  pour  me  con- 
vaincre que  vous  l'aviez  beaucoup  mieux  lu  que  moi.  Du  reste, 
je  viens  de  recevoir  ces  estampages,  et,  puisque  vous  voulez  bien 
faire  appel  à  mon  expérience  épigrapbique,  je  m'empresse  de  vous 
dire  que  je  suis  loul-a-fait  d'accord  avec  vous  sur  leur  déchiffre- 
ment, sauf  en  un  point,  cependant:  au  commencement  de  la  6e  \ir 
gne,  où  vous  avez  lu  .VISCLAN,  l'estampage  de  M.  Mercier  me 
donne  distinctement  VTSCIANT  (les  lettres  NT  formant  un  mono- 
gramme), et  c'est  là  certainement  la  véritable  leçon  (2k  En  con- 
séquence, je  lis  et  ponctue  ainsi  toutel'inscription  : 


(1)  Si  cette  lettre  uous  était  parvenue  plus  tôt,  elle  aurait  modifié  en 
certains  endroits  essentiels  notre  eritique  du  travail  de  M.  Marchand. 
V.  ctovant,  p.  378,  etc.  —  N.  de  ta  R. 

(2)  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que  vous  dites  qu'à  la  3*  ligne 
les  lettres  FI  sont  liées.  Ces  lettres  sont  distinctes;  ce  sont  les  lettres  IB 
«pli  forment  un  monogramme.  A  la  fln  de  la  5*  ligne,  je  lis  seulement  ZIM IZ; 
la  leUre  I,  que  vous  ave»  cru  voir  après  le  deuxième  Z  n'est  sans  don  te 
qu'un  défaut  de  la  pierre.  A  la  fln  de  la  ligne  14,  lès  lettres  NE  du  mot 
L1BONK  sont  liées.  Tout  cela  a  bien  peu  d'importance,  et  Je  ne  le  no 
terali  pas  si  tous  tries  encore  les  estampages  sous  les  veux. 


409 

Termini  poniti  inter  Igilgilitanos,  in  quorum  (inibus  Kasfellum 
Vietoriae  positum  est,  et  Zimizfes],  ut  sciant  Zimizes  non  plus  in 
vsum  se  haltère,  ex  auctoritate  M.  Vetti  Lafronis,  proc(uratoris) 
Aug'usti),  qua  in  circuitu,  a  muro  Kastelli  pfassibusj  quinge+tit. 
''Anna)  pr  ovineiae  '  L\\  Y/ Y.  Torquato  el  Lihoueco  n.s(vlibus). 

C'est-à-dire  : 

«  Bornes  placée*  CAlre  le*  Igilgililam,  dans  les  limites  desquel* 
»  est  situé  le  castellum  Vietoriae,  cl  les  Ziuiizes,  alln  que  les  Zi- 

■  mizes  sachent  que,  par  décision  de  Marcus  Yeltius  Latro,  pro- 
•  curateur  de  l'Empereur,  ils  n'ont  pas  droit  d'usage,  autour  du 
»  castellum,  sur  plus  de  Ô00  pas  a  partir  du  rempart,  L'an  de  la 

■  province  89,  Torqualus  cl  Libo  étant  consuls.  - 

Les  mots  in  finibus  signifient  ri  tins  tes  limites,  sur  le  territoire, 
«t  non  pas  sur  la  limite,  sur  1rs  confins  ;  c'est  ce  qui  a  été  sur- 
abondamment prouvé  dans  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu 
la  recherche  du  ? érilable  emplacement  de  l'Alesia  de  César.  L* 
Castellum  Vietoriae  était  donc  une  enclave  des  Igilgilitani,  appar- 
tenant aux  Zimizes,  el  l'on  conçoit  que  l'on  ait  pu  tixer  la  limita 
des  deux  peuples  en  indiquant  jusqu'où  s'étendait  la  banlieue  de 
ce  castellum. 

Plus,  en  latin,  est  toujours  adverbe  de  comparaison,  et  jamais  il 
n'a  le  sens  de  notre  mot  français  plus  dans  ces  expressions  :  1/ 
n'a  plus,  il  n'est  plus,  etc..  Il  faut  donc  lire  :  plus. . .  p(assibtuj 
quingentis,  et  non  pas  plus  p(assus)  quingent os  ou  qvingenti. 

P  est  quelquefois  l'abréviation  de  pedes  ou  pedibus.  Mais  il  s'a- 
git ici  de  mesures  agraires  ou  itinéraires,  et  c'était  le  pas  qui  était 
l'unité  des  mesures  agraires  aussi  bien  que  des  mesures  itinérai- 
res. Il  ne  peut  donc  être  ici  question  que  de  pas. 

Il  n'y  a  rien  dans  notre  inscription  qui  puisse  nous  faire  devi- 
ner l'époque  précise  de  la  construction  du  Castellum  Vietoriae  ; 
seulement,  du  fait  que  ce  castellum  était  enclavé  dans  le  territoire 
de  la  colonie  d'Igilgili,  on  doit  conclure  qu'il  existait  déjà  lorsde 
l'établissement  de  cette  colonie,  c'est-à-dire  au  temps  d'Au- 
guste (i). 

L'intervention  du  procurateur  de  l'Empereur  est  ici  toute  na- 
,1)  Hui.  Nat.  lib.  v.  c.  2.  g  1 
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turelle.  C'était  au  gouverneur  de  la  province  qu'il  appartenait  d« 
régler  les  différents  qui  pouvaient  s  élever  entre  les  cités  relati- 
vement aux  limites  de  leurs  territoires,  et  l'on  sait  que  la  Mau- 
ritanie Césarienne  avait  pour  gouverneur  uu  procurateur  de 
l'Empereur  <l).  Un  des  mérite*  de  cette  inscription  est  d'ajouter 
un  nom  nouveau  a  .la  liste,  déjà  longue,  de  ceux  de  ces  officier» 
que  nous  connaissons,  et  de  l'y  ajouter  à  la  place  qui  lui  convient 
«Uns  l'ordre  chronologique. 

Je  viens  de  recevoir  le  dernier  volume  de  la  Société  archéo- 
logique de  Constanline;  voulez-vous  me  permettre  de  vous  dira 
comment  je  lin  ('inscription  qui  y  est  reproduite,  sous  le  d°  27, 
p.  m  ï 

D         M  S 
H1SCE  L0C1S  FI.ORI  REQVIKSCV 
NT  OSSA  SEPVLTA  AH  FINIS 
PRIME  MISERANDO  FVNE 
h     RE  RAPTO  DUS  AD  INFER 

NAS  SEDES  LVCOSQVE  PIORYM 
QVEM  DOCTA  STVDIIS  ORNARAT 
DIVA  THALIA  QVI  PROPE  VI 
CENOS  1  AMI  A  M  COMPLEVERAT 
10     ANNOS  NI  LAGHESIS  BREVIA  RVPIS 
SET  STAMINA  FVSO.PRO  DOLOR  VI 
,  NVLLA  DECRETA  RVMPERE  F  AS  EST 
PARCARVM  DIVA  DVROSQVE  EVA 
14  DERE  CASVS.H.S  fi. 

D  (lis)    M  (anibusj  S(acrum). 
Hisce  locis  Flori  requiescunt  ossa  scpulta. 
Ah  !  finis  prime  miserando  funere  rapto 
Dus  ad  infernas  sedes  lucosque  piorum, 
Que  m  doc  tu  studus  orna  rat  diva  J ha  lia, 
•î      Qui  prope  vicenos  jamjam  compléterai  amto* 
Ni  Lachesis  brevia  rupisset  stamina  fuso .' 
Pro  dolor  !  vi  nulla  décréta  rnmpere  (as  est 
Parcarum  diva  durosque  ecadere  casvs  ' 
H  (te)   S  ïtvs'    E  fit). 

Si  cette  restitution  n'est  pas  eiactenteill  ce  qui  se  lit  sur  h» 


(1)  »  Duac  MauriUnuc,  lliielia.  Noricum,  Thracia  M  ipiae  ali«c  njtrn 
•  vinciae)  procuratoribns  rnnibmnir.  »  Tarif  -  Uni.  lib  t.,  \\.  Il  (m 
W  de  notre  en). 


monument,  je  suis  sûr  qu  elle  nVn  dtflere  que  par  quelques 
détails  insignrt Hauts  qui  ne  peuvent  altérer  le  sens  do  l'ins- 
cription. Yous  voyez  que  cette  inscription  est  en  vers,  en  beau* 
vers  même  et  qui  ne  présentent  pas  plus  d'incorrections  que 
ceux  de  beaucoup  de  pièces  du  même  genre  qui  ont  été  jugées 
dignes  de  figurer  dans  l'anthologie.  Le  fond  n'est  pas  inférieur 
à  la  forme  : 

Consacré  aux  Dieux  Mânes. 

•  En  ces  lieux  reposent  ensevelis  les  os  de  Florus.  Ah  !  quel 
r  fin,  pour  (ce  jeune  homme)  entraîné  par  une  mort  déplorante 

vers  les  demeures  souterraines  de  Pluton  et  les  bois  sacrés 
.  des  Justes,  lui  que  la  savante  déesse  Thalie  avait  orné:  de 
»  connaissances,  et  qui  déjà  avait  presque  accompli  ses  vingt 

•  ans,  si  Lachesis  n'eût  brisé  sur  le  fuseau  le  court  fil  (de 

•  sa  vie)  !  oh  douleur  !  aucune  force  n'est  donc  capable  de 

•  rompre  les  divins  décrets  des  Parques  et  de  nous  faire  échap- 
■  per  à  ces  cruels  malheurs  ! 

»  Il  repose  ici.  « 

Il  me  semble,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'il  n'y  a  de  barbare 
dans  tout  cela  que  la  manière  dont  cette  inscription  a  été  re- 
produite. Mais,  c'est  un  malheur  qu'elle  partage  avec  la  plupart 
de  celles  qui  se  lisent  dans  le  même  volume  (de  la  Société 
archéologique  de  Constant!  ne),  notamment  avec  la  suivante, 
p.  387-388  : 

IMP  CAES 
M  ANTONIO  (1) 
GOKDIANO 
PIO  FELI 


•       *        •       ■  • 

P.P.COS  II.. OC  (2) 
•  NEPOT.DI 
VORVM  GOR 
DIANORVM 
NILIARIVM 
I 


ft)  Les  lettres  NI  formant  monogramme. 

(î)  Il  fant  lire  probablement  :  P. P. 00».  PROGOS. 
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Usez  à  l'avant  dernière  ligne  M1LIARIVM,  au  lien  de 
NIL1ARIVM  ;  c'est  le  premier  militaire,  ou  la  première  borne 
de  la  voie  d'où  provenait  un  fragment  qui  prouve  que,  sur 
cette  voie,  les  milles  se  comptaient  à  partir  d'Igilgili,  et  que 
j'ai  publié,  non  pas  dans  l'Exploration  scientifique,  n°  3304, 
(je  n'ai  jamais  publié  d'ouvrage  ainsi  intitulé],  mais  dans  le 
Recueil  des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  n°  3502  (1).  Cette 
borne  avait  donc  été  placée  dans  l'antiquité  à  un  mille  d'Igil- 
gili ;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'on  Tait  trouvée  à  700  mè- 
tres environ  de  l'ancienne  porte  de  Gigelli  I  ., 

Mais  pardon,  mon  cher  confrère  et  ami  :  en  voilà  assez  sur 
ce  triste  sujet.  Croyez  à  ma  sincère  amitié. 

! 

L.  Renier  •  . 


* 


H)  Voir  ci-*pres,  p.  41»,  le  véritable  texte  de  cette  inscription,  d'npr*« 
4m  estampage*  Le*  rectification*  faites  ci-dessus  par  M.  l>on  Rgnier 
M  rapportant  à  l'article  d«  M.  Marchand.  —  f*    ri'  (n  H. 


II! 

•  * 

... 

CHRONIQUE. 


Gigeli.  —  Parmi  plusieurs  estampages  que  U.  kf  CêpiUïtt 
Bugnot  vient  de  nous  adresser  et  qui  se  rapportent  à  des  docu- 
ments épigraphiques  découverts  dans  sa  résidence,  l'antique 
Igilgili,  nous  nous  occuperons  d'abord  de  ceux  qui  reproduisent 
les  deux  parties  de  l'inscription  itinéraire  que  voici,  la  même 
dont  parle  M.  Won  Renier  ci-avant,  à  la  page  410.  tf'apié*  SI. 
Marchand. 

th  I. 

Sur  un  débris  de  colonne  milliaire  haut  de  I  m.  18  cont.  et 
large  de  0  m.' 30  cent.  : 

Fragment  A. 
IMP      CAES         7«  3/V 
M  ANTONIO 
GORDIANO  6« 
,     PIO  FEL  AVG 
Les  lettres  N  I  sont  liées  a  la  ?•  ligne. 

M.  le  capitaine  Bugnot  a  estampé  ce  fragment  chez  M.  Carnet, 
adjoint  au  maire  de  Gigeli.  à  qui  il  appartient.  On  verra  plus 
loin  l'histoire  de  *a  découverte  et  de  celle  du  Fragment  0  qui  la 
complète. 

Fragment  B. 

Sur  un  débris  de  colonne  milliaire  haut  de  0  m.  Go  cent.  >ur 
fl  m.  30  (toi.  : 

PP  COS  PHOC         *  \fl 
NKPOTi:  Dl 
VORYM  GOR 
DIANORY.M 
NIUARIV.M 
i 

M.  Raguel,  po&esseur  «le  ce  fragment,  Ml  a  fourni  un  double 
estampage  qui  assure  parfaitement  la  lecture. 

A  l'identité  de  forme  Pl  de  diamètre  de  cet,  deux  fragment!, 
qui  fait  présumer  leur  cimnextté,  ajoutons  que  la  première  lurne* 
du  froment  B  fait  <uite  à  \a  dernière  du  fragment  A.  conformé 
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ruent  au  protocole  des  document*  de  ce  genre;  coupai  ez-le«, 
pour  en  acquérir  la  certitude,  au  n»  973  d'Orelli. 

Quant  à  la  différence  de  dimension  des  lettres  sur  l'un  et  sur 
l'autre  fragment,  ce  ne  peut  être  une  objection  sérieuse,  puis* 
qu'elle  s'observe  sur  chacun  d'eux  en  particulier  et  qu'on  sait 
très- bien  que  les  lapicides  variaient  souvent  la  hauteur  des 
lettres  sur  une  même  inscription,  soit  pour  le  coup-d'œil,  soit 
pour  supplier  au  manque  de  place  ou  pour  remplir  celle  qu'ils 
avaient  en  excès. 

M.  iules  Marchand  était  donc  fondé  à  dire  Mec.  de  la  Soc. 
<mk.  de  Conttantinc,  1867,  p.  388)  que  •  ces  blocs  mutilés 
•  doivent  se  rattacher  à  la  môme  pierre.  »  Si,  avec  cela,  il  avait 
donné  tous  les  motifs  qui  prouvent  cette  relation  et  s'il  n'avait 
pas  opéré  sur  des  copies  fautives,  il  n'y  aurait  plus  Heu  d'y 
revenir.  Mais  comme  il  ne  Ta  pas  fait  et  que  nous  avpns  sous  les 
yeux  de  bons  estampages,  nous  rétablissons  ei-dessous,  d'après 
leur  autorité,  le  texte  de  cette  épigraphe  importante  : 

Imperatore  Caesare 
Marco  Antonio 
Gordiano, 

pio,  fetice,  Aoguslo. 

pâtre  patriae,  ronsule,  procontult, 

nepote  di- 

vorum  Gor- 

dianorum. 

4 

Niliarium. 
I 

tTest-a-dire  : 

*  Sous  le  règne  de  V empereur  César  Marcus  Antonius  Gordia- 
nus,  pieux,  heureux,  auguste,  père  de  la  patrie,  consul,  procon- 
sul, petit-flls  des  divins  Gordianus.  • 

(D'ici  à)  «  Niliarium  , 
I  •  (millel.  v',* 

Il  existe  une  inscription  de  Verecunda  île  Markouna  de  nos 
jours,  auprès  de  Lambèsc),  le  n°  1431  de  M.  Léon  Renier,  où. 
Gordien  III  est  qualifié  de  •  divi  Gordiani  nepoti  et  divi  Gordiani 
sororis  niio  •  petit-flls  du  (!•*)  divin  Gordien  et  fils  de  la  sœur 
du  (2«)  divin  Gordien ,  d'où  il  résulte  qu'il  n'est  p*s  le  fils  de 
Gordien  comme  certains  auteurs  l'avaient  prétendu,  mais  seule- 
ment son  neveu. 

Si  l'inscription  de  Gigeli,  qu'on  vient  de  lire,  porte  •  nepote 


m 


tkvorum  Gordianoruui  »  c'est  que  le  mot  nepos  signifie  à  la  foi* 
petit-fils,  et  nwe«,  voire  même,  un  descendant  quelconque. 

Faisons  remarquer  que  M.  Jules  Marchand  en  traduisant  cette 
épigraphe  n'a  pas  fait  attention  au  mol  sons-entendu,  et  qu'il  a 
mis  au  datif  ce  qui  devait  être  à  l'ablatif. 

Avant  de  rechercher  où  pouvait  se  trouver  le  lieu  appelé 
Niliarium,  porté  sur  le  milliaire  en  question,  étudions  l'histori- 
que de  la  découverte  des  deux  parties  qui  le  composent.  Selon 
M.  le  capitaine  Bugnol,  renseigné  à  ce  sujet  par  M.  Raguet,  son 
propriétaire  actuel,  le  fragment  inférieur  a  été  trouvé  entre  le 
Fondou  k  et  le  Fort  Duquesne,  près  de  la  rue  Bronchas  actuelle 
(nouvelle  ville},  c'est-à-dire  à  environ  700  métrés  de  la  place 
Louis  XIV  ou  1,000  métrés  du  centre  de  la  citadelle  (ancienne 
ville  de  la  presqu'île),  si  Ton  prend  le  développement  du  chemin 
allant  de  ce  dernier  point  au  centre  de  la  place  Louis  XIV,  puis 
de  celui-ci  à  la  rue  Bronchas,  suivant  la  rue  Gadaigne  qui  longe 
la  mer  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud.  Enfin,  c'est  l'origine 
de  la  roule  du  littoral  vers  Collo,  route  qui  traverse  plusieurs 
rivières  et  en  particulier  l'oued  Aï/,*  comme  de  celle  de  Gigeli  à 
Constantine,  par  Fedj  el-Arba  et  Mila. 

L'origine  du  fragment  supérieur  ne  nous  a  pas  été  indiquée  ; 
M.  l'adjoint  Carnet  qui  l'a  en  sa  possession  pourrait  sans  doute 
fournir  quelques  renseignements  à  cet  égard. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  divers  forts  et  autres 
constructions  publiques  élevés  à  Gigeli  ou  autour  pendant  l'oc- 
cupation turque,  et  même  avant,  ont  dû  obliger  de  mettre  à 
contribution  les  ruines  romaines  des  environs,  ce  qui  suppose 
des  transports  de  matériaux  qui  ne  permettent  pas  de  rien  con- 
clure, de  {'endroit  où  on  rencontre  ceux-ci  actuellement. 

Seulement»  ce  nom  de  Niliarium  fait  penser  aussitôt  à  l'oued 
Nil,  où  il  y  a  précisément  les  ruines  d'un  établissement  romain, 
celles  dites  de  Konnar.  Peut-être  est-ce  d'auprès  de  là  qu'on  a 
apporté  dans  l'origine  le  milliaire  qui  nous  occupe.  M.  Jules 
Marchand,  que  cette  synonymie  a  séduit  également,  assimile  la 
rivière  de  Nil  au  Goulos  des  anciens,  qne  Plolémée  place  de  la 
manière  suivante  : 

Igilgtli,  aujourd'hui  Gigeli. 

Goulos  (oued  Nil  ?}  à  ?0'  Est  et  10'  Sud  ; 

Asisarath,  à  50*  Est  et  5'  Sud  ; 

Ampsaga  (oued  ef-Kebir)  à-  t •  5'  Est,  même  latitude. 

D'où  il  suit  que  selon  Ptolémée,  il  y  avait  d'Igifgili  au  Goulos 
(présumé  oued  Nil\,  20  minutes,  alors  que  la  distance  totale  de 
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.celle  colonie  à  l'embouchure  de  l'Ampsaga  était  de  1 3o  iu mutes  ; 
c'esi-à-dire,  eu  traduisant  ces  données  sons  des  formes  plus 
compréhensibles  pour  le  lecteur,  que  le  rapport  des  distances 
.est  d'après  le  géographe  d'Alexandrie  tomme  ?  est  à  13,  tandis 
que  dans  la  réalité  l'oued  Nil  esta  très-peu  de  rhose  près à  moitié 
chvhuu  entre  Gigeli  et  l'oued  el-Kebir,  I  ancien  Ampsaga.  •  -  • 

Mais  ou  i^ait  que,  pour  des  causes  que  OPU*  ne  nous  amMerons 
pas  à  examiner  ici,  les  évaluations  itinéraires  dePlolémée  doivent 
inspirer  peu  de  confiance. 

En  somme,  pour  nous  résumer,  disons  que  peut-être  rétablis- 
sement romain  appelé  Niliarium  sur  notre  colonne  milliaire  a 
pris  son  nom  de  l'oued  Nil  et  que  les  ruines  de  Konnar  qui 
*e  voient  à  l'embouchure  de  celte  rivière  sont  les  siennes,  si 
'toutefois  il  y  en  a,  ce  qui  est  contesté  aujourd'hui 

Nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  dire  un  mot  de  la 
station  de  Paccianix  JUatidiae  \Pancharia  statio,  d'AinmienV) 
que  la  carte  de  Peutinger  place  à  24  milles  E.  de  Gigeli  et  An- 
lonin  à  21  ou  3.^  milles  E.  Si  ce  dernier  chiffre  est  exact,  elle 
aurait  été  située  à  l'Est  de  l'Ampsaga,  car  il  n'y  a  qâe  27  milles 
romains  entre  Gigeli  et  cette  rivière. 

A  propos  d'Ampsaga,  ne  laissons  pas  échapper  l'occasion  de 
rectifier  une  assertion  de  Mannerl  :  On  lit  à  la  page  486  de  la 
naduction  de  son  ouvrage  par  MM.  Marcus  et  Duesberg  :  «  Les 
itinéraires  ne  font  point  mention  de  l'Ampsaga  vu  qu'il  n'y  avait 
pas  de  ville  a  son  embouchure.  • 

Cependant,  Pline  a  dit  :  Oppidum  Tucca  •  impositum  mari  et 
flumini  Ampsagae.  •  Et  Ton  trouve  en  effet  à  l'endroit  désigné, 
et  que  les  indigènes  appellent  Merdja,  les  ruines  d'un  établisse- 
ment romain. 

En  outre,  l 'a  non  y  me  de  Ra venue  a  écrit  :  in  qua  patria  (Mau* 
ritania  Sitifensisk  plnrimas  fuisse  eivltales  legimus,  ex  quihus 
aliquantas  designare  volumus,  i<l  est  :  Civitas  Tucca  quae  jaxta 
mare  magnum  dividit  inter  superius  dictam  provinciam  Numi- 
dian  et  ipsam  Maoritaniam  silifensium. 

Pour  revenir  au  mot  NUiarium,  disons  qu'au  premier  abord 
nous  avions  pensé  comme  M.  Léon  Renier  (V.  ci-avant  p.  4 1 S | 
qu'il  fallait  Ymmiliarium.  Mais  l'étude  attentive  de  nos  estam- 
pages ne  nous  permet  pas  d'adopter  celte  version,  car  ils  nous 
donnent  bien  Niliarinm  tous  deux  et  non  miliarium.  Au  reste, 
bous  adressons  au  savant  épigraphiste  ces  documents  décisifs 
dans  la  matière.  Il  appréciera. 

Après  tout,  dira-t-on,  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  gra- 
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vrur  eût  mit  un  N  pour  un  M.  Cependant,  comme  uue  pareillr 
faute  sur  le  premier  militaire  ne  pouvait  passer  longtemps  ina- 
perçue et  qu'elle  était  très-facile  à  corriger,  puisqu'elle  portait 
sur  une  lettre  placée  en  tête  de  ligne  et  à  laquelle  il  suffisait 
d'ajouter  un  jambage  pour  opérer  la  rectification,  nous  hésitons 
à  admettre  cette  explication  et  nous  maintenons  jusqu'à  plu» 
ample  informé,  Niliarium  sur  ce  milliaire. 

2. 

Fragment. 

 AE 

. . .  .CIL 
. . .  .EPTI 

Ceci  est  gravé  sur  un  morceau  de  marbre  blanc  provenant  de 
démolitions  dans  la  ville.  Les  lettres,  hautes  de  5  cent,  et  demi 
et  appartenant  au  type  rectiligne,  sont  très-bien  exécutées  et 
paraissent  être  de  la  bonne  époque. 

Au  bout  des  lignes,  palmes  entourées  d'un  filet  carré. 

N«  3. 
Fragment. 

Débris  de  stèle  où  l'on  voit  la  partie  supérieure  d'une  tête 
grossièrement  gravée  (de  la  base  du  nez  au  sinciputj,  à  gauche 
de  laquelle  sont  les  amorces  de  palmes  entourées  d'un  filet 
formant  cadre,  les  deux  premiers  quadrangulaires  et  le  troisième 
arrondi  par  le  haut. 

Au-dessus  du  débris  de  tête  on  lit  :  » 

0.  BAEBIVS  BATO.  V.  S.  L.  A 

C'est-à-dire  : 

•  Octavius  Baebius  Bato  votum  solvit  libens  animi,  •  Octa- 
▼ius  Baebius  Bato  a  accompli  son  vœu  de  bon  cœur. 

Bato  (Batonis  au  génitif)  est  un  nom  qui  a  été  porté  par  des 
chefs  germains. 

Nous  apprenons  à  l'instant  même  la  mort  de  M.  Jules  Mar- 
chand, auteur  du  travail  épigraphiquc  critiqué  dans  ce  numéro. 
Bien  que  notre  critique  ne  dépasse  point  les  limites  convenables, 
flous  regrettons  vivement  une  aussi  fAchense  coïncidence. 

Pour  ton*  les  articles  non  signes  : 

Le  Président ,  A.  Bf.rbruockh 


Alger.  —  Typ.  B«mDB. 
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Hetmc  africaine 


l\  VOYAGE  DE  PAU  IN  A  ALfiBB  BUT  I9SI, 
P*R  l-f.  91  EU  H  TOMOT. 


M.  Louis  Piesse,  dont  le  nom  figure  si  souvent  dans  la  Hewe 
Africaine,  qui  lui  doit  tant  de  communications  et  de  travaux 
intéressants,  de  même  que  la  Bibliothèque  et  le  Musée  lui  sont 
redevables  de  beaucoup  de  livres,  plans  ou  dessins  précieux 
pour  l'histoire  de  ce  pays,  —  M.  L  Picsse  vient  de  donner,  au 
premier  de  ces  établissements,  trois  volumes,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  petit  in-8°  de  354  pages,  imprimé  à  Paris  en  1742, 
sous  ce  titre  : 

NOUVEAU  VOYAGE 

fait 
AU  LEVANT 
ès-années  t731  et  1732. 
Contenant  les  descriptions  d'Alger, 
Tunis,  Tripoly  de  Barbarie, 
Alexandrie  en  Egypte,  Terre 
Sainte,  Constantinople,  etc., 
par  le  Sieur  Tollot. 

Ce  Nouveau  voyage,  —  nouveau  aujourd'hui,  comme  le  Pont- 
Neuf  était  neuf  avant  le  travail  de  restauration  qui  l'a  renouvelé 
—  est  un  de  ces  imprimés  devenus  si  rares,  que  l'on  peut 
presque  les  qualifier  d'ouvrages  inédits.  Aussi,  croyon^nous 
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faire  œuvre  utile  en  en  reproduis) ut  ici  la  partie  relative  à 
l'Algérie.  Nous  aurons  ainsi  l'occasion,  en  faisant  connaître  de 
curieuses  révélations  sur  l'histoire  locale,  de  discuter  un  remar- 
quable incident  de  la  diplomatie  algérienne,  incident  accepté 
par  l'histoire  et  qui,  pourtant,  semble  douteux,  puisque  —  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à-l'heure  —  deux  témoins  dignes  de  foi, 
l'un  surtout,  et  qui  ont  dû  y  assister,  n'en  disent  pas  un  mot 
dans  leurs  relations;  ces  témoins  sont  l'académicien  De  la 
Condamine  et  notre  auteur,  le  sieur  Tollot. 

Mais,  d'abord,  qu'est  le  Sieur  Tollot?  Car  il  est  naturel  de 
désirer  connaître  l'homme  dont  on  va  écouter  la  parole. 

Noos  avons  vainement  consulté  bon  nombre  de  biographies 
et  de  bibliographies  :  son  nom  manque  partout,  et,  faute  d'autre 
source  de  renseignements  plus  sûre,  il  a  bien  fallu  s'adresser 
au  Sieur  Tollot  lui-même. 

Il  nous  apprend,  au  début  de  son  récit,  qu'ayant  fait  plusieurs 
voyages  par  terre,  tant  en  Espagne  qu'en  Allemagne,  Angleterre, 
Flandre  et  autres  lieux,  il  a  vouln  tâter  de  la  mer.  De  sorte  qu'il 
a  saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  s'est  présentée  d'accom- 
pagner dans  le  Levant  M.  le  Chevalier  De  la  Condamine,  de 
l'académie  royale  des  sciences,  de  qui  il  a  tiré  beaucoup  d'éclair- 
cissements sur  différentes  matières  qui  lai  étaient  inconnues. 

Il  ne  dit  pas  en  quelle  qualité  il  accompagne  cet  académicien; 
mais  on  peut  induire  que  ce  fut  comme  une  espèce  de  factottrm, 
en  le  voyant,  au  moment  du  départ,  présider  à  rembarquement 
du  bagage  (p.  6). 

M.  De  la  Condamine,  patron  probable  de  notre  écrivain,  a 
écrit  lui-même  un  récit  de  ce  voyage,  récit  que  l'on  conserve 
à  la  Bibliolhèquo  impériale  (n°  2582,  in-fol.  Supplément),  et  qui 
porte  le  titre  de  «  Copie  colla  lion  née  d'un  manuscrit  français 
inédit  de  M.  De  la  Condamine,  ou  Journal  de  son  voyage  en 
Barbarie,  en  Syrie  et  en  Asio-Mineure.  » 

Des  extraits  de  ce  récit  de  voyago  ont  été  employés  par  M.  Hoe- 
fer  dans  son  «  Histoire  des  États  Tripoli  tains  •  (p.  110,  etc., 
collect.  de  YUnivers  pittoresque).  Il  en  devait  la  connaissance 
au  savant  bibliographe  et  littérateur  M.  Ferdinand  Denis.  Le 
manuscrit  était  alors  inédit  et  l'est  probablement  encore. 
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Le  Sieur  Tollot  ne  nous  fournissant  sur  sa  personne  rien 
au-delà  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  allons  entamer 
l'analyse  de  son  œuvre. 

Commençons  par  son  itinéraire  de  Paris  a  Alger.  Aujourd'hui 
que  l'on  va  en  trois  jours  d'un  de  ces  points  à  l'autre,  il  y  a  un 
intérêt,  au  moins  de  curiosité,  à  mettre  en  regard  des  commu- 
nications rapide»  actuelles  l'ancien  mode  de  locomotion.  C'est 
mm  assez  nonne  réponse  aux  prôneurs  du  passé,  qui  regrettent 
l'éclairage  à  l'huile,  la  navigation  à  voile  et  le  voyage  en  dili- 
gence. 

Et  qu'on  ne  prenne  pas  ici  ce  mot  ancien  trop  au  pied  de  la 
lettre,  car  même  en  1833,  en  ce  qni  nous  concerne,  notrs  avons 
mis  rrtujt  jours  pour  alfer  d'Alger  à  Paris,  chiffre  qui  se  décom- 
pose de  la  manière  suivante  : 

Traversée  d'Alger  à  Toulon.  ...    5  jours. 

Quarantaine  à  Toulon  10  — 

De  Toulon  à  Paris  5  — 

Total  20  jours. 


Notre  Sieur  Toltot  quitte  Paris  le  10  mai  1731 ,  par  la  diligence, 
qni  le  dépose  à  Lyon,  le  14,  à  3  heures  de  l'après-midi. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  il  prend  le  bateau  de 
poste  pour  descendre  te  Rhône  jusqu'à  Avignon. 

Le  15,  il  couche  à  Montélimart. 

Le  16,  il  se  remet  en  route  et  le  17,  il  arrive  de  bonne  heure 
à  VUleûeuve-lèft-Avignon  où  il  est  obligé  d'attendre  le  réveil  des 
commis  qui  doivent  fouiller  le  bagage. 

Après  quelques-  heures  consacrées  à  visiter  la  cité  papale,  il 
reprend  sa  route,  ce  même  jour,  dans  des  chaises  traînées  par  des 
rauleta,  véhfcules  qui  font  dit  lieux  par  jour,  dix  fois  moins  que 
nos  chevam-vapeuT. 

Enfin,  il  arrive  le  18  à  Marseille,  à  sept  heures  du  soir. 

n  emploie  les  journées  des  19  et  20  à  parcourir  la  cité  des 
Phocéens. 

Le  21,  dans  la  soirée,  il  est  à  Toulon,  son  port  d'embarque- 
ment. Il  va  loger  avec  son  patron,  M.  De  la  Condaminc  —  auprès 
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duquel  il  continue  de  ne  prendre  point  qualité  —  chez  M.  Mithon, 
intendant  du  lieu. 

Le  vent,  comme  au  temps  d'Iphigénie,  jouait  alors  un  grand* 
rôle  :  s'il  ne  soufflait  pas,  s'il  soufflait  trop  ou  s'il  soufflait  du 
mauvais  côté,  il  fallait  se  morfondre  au  rivage  en  attendant  sou 
bon  plaisir,  sans  avoir,  comme  dans  les  temps  héroïques,  la 
ressource  d'appaiser  Êole  par  un  sacrifice  humain.  Tollot  attendit 
donc  depuis  le  21  mai  jusqu'au  2  juin,  où  un  vent  d'Est  bon, 
frais  permit  enfin  à  l'escadre  de  prendre  la  mer. 

Cette  escadre ,  commandée  par  le  célèbre  Duguay  Troutn , 
lieutenant-général,  se  composait  de  quatre  vaisseaux  de  ligne, 
—  plus  une  tartane  pour  la  pêche  —  savoir  : 

L'Espérance,  de  74  canons,  portant  l'amiral  et  battant  pavillon 
carré  au  mât  d'artimon. 

Le  Léopard,  de  64  canons,  commandant  M.  le  Chevalier  de 
Camilly.  C'est  sur  ce  bâtiment  que  se  trouvaient  M.  de  la  Conda- 
mine  et  le  Sieur  Tollot. 

Le  Toulouse,  de  56  canons,  commandant  M.  de  Voisin,  portait 
M.  Delane  qui  allait  prendre  possession  du  consulat  de  France 
à  Alger. 

L'Alcion,  de  50  canons,  commandé  par  M.  de  la  Valette. 

Le  2  juin,  lorsqu'on  était  déjà  sous  voile,  l'escadre  rencontra 
dans  la  soirée  la  frégate  le  Zéphyre,  commandée  par  M.  le  Che- 
valier de  Caylus.  qui  allait  croiser  du  côté  de  Beaucaire  pour  la 
sûreté  de  la  foire  (t). 

Le  6,  dans  la  soirée,  on  eut  en  vne  les  terres  de  Minorqne, 
après  cinq  jours  de  bourlingage  !  Aujourd'hui,  on  les  aperçoit 
après  environ  quinze  heures  de  navigation. 

Sachons  gré  à  Tollot  qui  n'a  pas  voulu,  dit-il,  faire  un  journal 
de  pilotage  et  noter  scrupuleusement,  au  grand  ennui  de  son 
lecteur,  l'absence  ou  la  variation  des  vents  non  plus  que  les 
crochets  qu'on  est  obligé  de  faire  en  dehors  de  sa  route,  quand 
ils  sont  contraires.  Bornons-nous,  comme  lui,  à  dire  que  le  10 
juin  à  4  heures  du  soir,  l'escadre  découvrit  au  S.-S.-E.,  le  Ras 


(I)  Tottot  aurait  àû  dire  du  côié  des  Bouehts-du-Rhâne,  pour  é'.re  plus 
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Kenatevr  ou  cap  Caxines  el  que  le  12,  à  dix  heures  du  matin, 
elle  entra  dans  la  rade  d'Alger  où  elle  mouilla  par  28  brasses 
d'eau  sur  Tond  de  vase. 

Ainsi,  le  sieur  Tollot  avait  mis  plus  d'un  mois  pour  faire 
le  trajet  de  Paris  à  Alger  !  D'autres  ont  mis  bien  davantage, 
par  exemple  ce  patron  provençal  parti  de  Marseille,  qui,  jaloux 
des  lauriers  d'Ulysse,  au  lieu  de  venir  ici  en  droite  ligne,  fit 
le  tour  de  la  Méditerranée  el  n'arriva  à  destination  qu'àu  bout 
de  cinq  mois. 

Donc,  l'escadre  de  Duguay  Trouin  mouilla  ici  le  12  juin  1731. 
La  ville  d'Alger  salue  nos  vaisseaux  de  21  coups  de  canon  qui 
lui  sont  rendus  aussitôt  et  coup  pour  coup. 

M.  Delane,  le  nouveau  consul  de  France,  débarqua  ce  jour 
même  pour  entrer  en  fondions  et  fut  salué  par  l'escadre  de  sept 
coups  de  canon  et  de  trois  cris  de  Vive  le  Hoi;  de  son  côté,  la 
ville  lui  fit  une  salve  de  3  coups  de  canon  à  son  débarquement. 

Nous  allons  maintenant  serrer  de  plus  près  le  récit  de  Tollot  ; 
et  notre  analyse  fera  place,  aussi  souvent  que  possible,  à  une 
reproduction  littérale  : 

M.  De  la  Condamine  et  notre  auteur  se  rendirent  d'abord  à  la 
maison  cousulaire  de  France  à  Alger,  puis  ils  allèrent  à  l'au- 
dience do  Dey  pour  accompagner  M.  de  Beaucaire,  capitaine  de 
,  pavillon,  chargé  par  le  Gouvernement  du  Roi,  de  représenter  à 
ce  prince  plusieurs  griefs  et  pirateries  commises  sur  nos  côtes 
par  ses  corsaires.  Le  Dey  écoula  ces  doléances  avec  attention, 
mais  ne  voulut  rien  résoudre  ce  jour  là,  et  remit  l'affaire  au 
lendemain.  Cependant,  il  fut  prodigue  de  politesses  envers  tous 
les  officiers,  leur  faisant  donner  du  café,  de  la  limonade  et  des 
confitures  sèches. 

Le  Dey  —dit  noire  auteur— est  un  homme  d'environ  soixante 
et  dix  ans,  borgne  de  l'oeil  droit  et  qui  passe  pour  avoir  beaucoup 
d  esprit.  11  y  a  sept  ans  qu'il  règne  el  a  manqué  trois  fois  d'être 
assassiné. 

Tollot  ne  dit  pas  quel  est  le  nom  de  ce  Dey  el  son  patron  De 
la  Condamine  imite  son  silence,  au  moins  dans  la  partie  de  son 
voyage  que  M.  Hoefera  publiée.  Cette  singulière  abstention  leur 
est  commune  avec  beaucoup  d'anciens  écrivains  d'Europe  qui 
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ont  tîcrit  sur  ce  pays  et  elle  est  cause  que  leurs  ouvrage  n  ont 
pas  toujours,  au  point  de  vue  chronologique,  toute  l'utilité  qu'Ai 
devraient  avoir,  d'autant  plus  que  souvent  les  dates  font  aussi 
bien  défaut  que  les  noms. 

,  On  dirait  que  les  noms  turcs  ou  arabes  sont  de  ces  nomma 
vieffabiliu  qui  écorchaient  les  oreilles  et  la  bouche  de  Pline  l'an- 
cien, quand  il  s'occupait  de  la  géographie  africaine. 

Abdi  —  ainsi  se  nommait  le  Dey  d'Alger  en  1731  —  n'est  ce- 
pendant pas  plus  dur  ni  plus  difficile  ù  prononcer  que  Tollot  et 
De  la  Condamine.  Nous  lisons  ce  nom  et  sa  filiation  sur  son  pro- 
pre cachet  ainsi  conçu  : 


«  Celui  qui  il  confiance  dans  l'Éternel, 

Abdi, 
fils  de 
Mohammed  » 

Selon  le  médecin  Pcyssonnel,  qui,  en  1725,  eut  une  entrevue 
avec  Abdi  pacha,  celui-ci  «  a  un  air  effroyable,  c'est  un  gros  homme 
assez  laid,  piqué  de  petite  vérole,  borgne  et  que  la  passion  et  la 
crainte  rendaient  affreux.  » 

Il  faul  dire  que  lorsqu'il  posait  devant  notre  compatriote  pour 
ce  portrait  peu  flatteur,  Abdi  voyait  en  Peysonnel  l'espion  d'Ali 
Khodja,  un  chef  révolté  contre  lui,  et  cette  pensée  ne  pouvait 
qu'enlaidir  un  grêlé  auquel  il  manquait  un  œil. 

D'après  l'antique  usage,  Abdi  pacha  envoya  des  présents  à  l'a- 
miral français:  12  bœufs,  50  moulons,  350  poules  et  4,000  ci- 
trons, que  M.  Duguay  Trouin  ût  distribuer  sur-le-champ  aux 
vaisseaux  de  son  escadre. 

Le  13  juin,  deuxième  audience  du  Pacha,  qui  devait,  scion  sa 
promesso,  répondre  aux  demandes  de  la  mission  française.  Ce 
jour  là,  M.  de  Beaucaire,  accompagné  de  MM.  le  consul  Delane,  de 
Crainay,  capitaine  d'artillerie,  de  la  Molhe,  commissaire  de  l'es- 
cadre et  de  plusieurs  autres  officiers,  se  rendit  chez  le  Dey. 
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Quant  aux  griefs  allégués,  Abdi  répondit  que  si  1rs  corsaires 
algériens  avaient  commis  quelques  insultes  sur  les  côtes  de  France 
ce  n'avait  pas  été  par  son  ordre  ;  pour  ce  qui  était  des  quinze  ma- 
telots français  enlevés  près  de  Cette  où  ils  péchaient  la  sardine, 
il  les  avait  rendus  au  chancelier  de  France,  M.  Natoire,  à  sa  pre- 
mière réquisition  et  avait  cassé  le  raïs  qui  les  avait  capturés. 

Lorsqu'on  lui  parla  des  sept  Génois  pris  aussi  sur  notre  littoral, 
it  allégua  que  c'étaient  des  étrangers  par  rapport  à  la  Franc*»,  et 
qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  la  France  prendrait  leur  parti,  fei- 
gnant de  ne  pas  comprendre  qu'il  y  avait  là  une  insulte  à  notre 
territoire,  puisque  les  traités  interdisaient  formellement  de 
faire  des  prises  sur  nos  côtes.  M.  de  Beaucaire  le  rappela  aux 
principes  et  au  texte  des  conventions  arrêtées  et  maintint  sa 
demande  en  restitution. 

Il  réclama  également  deux  captifs  français  échappés  du  Maroc 
qui  s'étaient  réfugiés  à  Oran  et  étaient  retenus  par  le  Bey  de  cette 
province,  lequel  dépend  du  Dey  d'Alger.  Kur  Abdi  se  contenta 
de  répondre  que  ces  captifs  n'étaient  pas  en  son  pouvoir  ;  puis, 
passant  habilement  de  la  défensive  a  l'offensive,  il  mit  en  avant 
la  réclamation  que  voici. 

Il  avait,  disait-il,  fait  des  avances  à  un  sieur  Meschein,  mar- 
chand français,  et  lui  avait  fourni  le  chargement  d'un  vaisseau 
pour  acheter  des  canons  avec  le  produit  de  la  vente.  Hais  cet 
homme,  qui,  avant  de  venir  en  Afrique,  avait  fait  de  mauvaises 
affaires  en  France,  où  il  restait  débiteur  de  plusieurs  personnes, 
rot  contraint  par  un  événement  de  mer  d'aller  ravitailler  son 
navire  à  Toulon.  Les  créanciers  qu'il  avait  précisément  en  cet 
endroit,  sans  s'inquiéter  de  savoir  quel  était  le  vrai  propriétaire 
de  la  cargaison  la  saisirent  en  totalité  et  la  firent  vendre  à  leur 
profit.  D'où  le  Dey,  avant  de  restituer  les  esclaves  réclamés,  pré- 
tendait être  remboursé  de  la  perte  qu'il  faisait  avec  ce  Meschein, 
par  suite  de  cette  circonstance.  Cette  audience  s'étant  prolon- 
gée pendant  trois  heures  sans  amener  aucune  solution,  M.  de 
Beaucaire  prit  le  parti  de  retourner  à  son  bord  et  donna  l'ordre 
au  chancelier  du  Consulat  de  faire  venir  les  quinze  esclaves  fron- 
çais dont  le  Dey  venait  d'accorder  la  restitution,  afin  de  les  em- 
mener avec  lui. 
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Le  capitaine  du  port  (Rais  el-Hersa^,  qui  se  lienl  au  mole  et 
permanence,  demanda  un  ordre  écrit  d'Abdi  pacha  pour  laisser 
embarquer  ces  hommes  ;  cependant,  sur  l'assurance  donnée  par 
le  consul  que  ce  prince  en  avait  ordonné  la  restitution,  il  les 
laissa  partir. 

Le  canot  de  M.  Beaucaire  n'était  pas  a  une  poitée  de  fusil 
que  le  Dey  envoya  Tordre  de  ne  peint  laisser  partir  les  quinze 
caplilV  qu'il  disait  n'avoir  point  rendus.  Le  pauvre  Raïsel-Mcrsa, 
qui  crut  sentir  déjà  le  fatal  cordon  autour  de  son  cou  à  cette  dé- 
claration souveraine,  répandit  aussitôt  l'alarme  dans  le  port  et  se 
jeta  lui-même  dans  la  première  embarcation  qui  lui  tomba  sous 
la  main  pour  suivre  une  galioto  armée  qui  marchait  déjà  sur  l'am- 
bassadeur français.  Notre  consul  s'empressa  d'envoyer  son  drog- 
man  pour  prier  M.  de  Beaucaire  de  ne  faire  aucune  résistance  et 
de  revenir  à  terre.  Celui-ci,  ayant  suivi  ce  conseil,  demanda  à 
M.  Delane  ce  que  voulait  dire  ce  remue-ménage. 

Il  y  a,  répondit  le  consul,  que  le  Dey  prétend  n'avoir  pas  rendu 
les  esclaves  et  s'oppose  à  leur  départ. 

Sur  ce,  M.  de  Beaucaire  envoya  sur-le-champ  le  consul  chez 
le  Dey  alin  de  lui  demander  les  motifs  de  ce  revirement  dans  ses 
intentions.  Tollot,  qui  suivit  M.  Delane  à  cette  visite  improvisée, 
raconte  qu'étant  arrivé  chez  le  Dey,  on  les  conduisit  dans  un  petit 
donjon  qui  est  piosqu'au  faite  de  la  maison  et  qui  lui  servait  de 
chambre  à  coucher  (1)  ;  on  leur  fit  ôter  leurs  souliers  pour  entrer 
dans  une  petite  salle  qui  sert  d'antichambre  à  ce  donjon,  lequel 
peut  avoir  dou/.c  pieds  de  long  sur  huit  de  large  :  Abdi  était  alors 
sur  le  point  de  se  coucher. 

Ai.  Delane  lui  Ut,  de  la  part  de  M.  de  Beaucaire,  des  remontran- 
ces sur  l'incident,  à  quoi  le  pacha  répondit  qu'il  n'avait  pas  encore 
rendu  ces  esclaves  et  qu'il  les  rendrait  le  lendemain  avec  les  au- 
tres. Le  consul  ayant  insisté  et  le  Dey  ayant  répondu  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  de  l'écouler  d'avantage,  M.  Delane,  n'en  pouvant  tirer 
d'autre  réponse,  vint  rendre  compte  à  notre  envoyé,  qui  fit  dé- 


fi) Les  personnes  qui  ont  connu  l'ancien  palais  de  la  Jénina  recon- 
naîtront a  cette  description  les  pièces  qui  rc  trouvaient  en  haut  de  l'ei- 
celier  sur  la  terrasse,  à  Dar  n  Soltan,  proprement  dit. 
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barquer  les  matelots  captifs  que  l'un  conduisit  au  Consulat  Je 
France. 

Le  lendemain,  14  juin,  Abdi  envoya  chercher  ces  Messieui-s  a 
cinq  heures  du  matin  et  fit  venir  en  même  temps  les  quinze  ma- 
rins français  qu'il  remit  à  M.  de  Beaucaire,  lequel  les  fit  conduire 
à  son  bord,  sur-le-champ,  de  peur  de  quelque  nouvelle  lubie  de 
ces  gens  naturellement  fantasques  (1). 

Cet  incident  vidé,  on  reprit  l'affaire  des  sept  génois  et  des  deux 
français  détenus  à  Oran. 

Le  Dey,  ûdèle  à  la  logique  barbaresque,  allégua  que  le  consul 
sous  lequel  cela  s'était  passé  était  mort  ainsi  que  le  capitaine 
qni  en  avait  fait  la  prise  ;  que  c'était  donc  une  vieille  affaire 
dont  il  ne  fallait  plus  parler. 

C'est  vrai,  dit  M.  de  Beaucaire,  mais  les  esclaves  sont  encore 
vivants,  et  il  faut  les  rendre. 

Sans  répondre  là-dessus,  Abdi,  par  une  autre  lactique,  revint 
*ur  l'affaire  de  Meschein  avec  beaucoup  de  chaleur  et  finit  même 
par  s'emporter.  Il  lit  alors  appeler  ce  négociant  et  lui  dit  : 

Ne  t'ai-je  pas  donné  :i50  balles  de  laine  pour  charger  un  bâ- 
timent ? 

Oui,  Seigneur,  lit  Meschein. 

M'as-tu  payé  ? 

Nou  Seigneur. 1 

Abdi  se  tournant  alors  vers  le  chancelier  Naloire  lui  dit  : 
Le  défunt  consul  ne  m'a-l-il  pas  répondu  des  avances  que  j'ai 
faites  à  cet  homme? 

Je  n'en  ai  nulle  connaissance,  objecta  M.  Naloire. 

A  cette  réponse,  le  pacha  entra  dans  une  grande  fureur  et, 
appelant  deux  chaouches,  leur  intima  l'ordre  de  saisir  aussitôt 
Meschein  et  le  chancelier,  de  les  enchaîner  et  de  les  conduire 
en  prison ,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  ■ 

Alors  M.  de  Beaucaire,  avec  loule  la  dignité  convenable, 


(1)  Le  reproche  est  vrai  en  général,  mais  il  est  ici  mal  appliqué  ;  car 
si  le  Dey  avait  autorisé  verbalement  et  en  principe  la  délivrance  des  quinze 
esclave*  français,  cela  ne  dispensait  pas  d'opérer  cette  délivrance  dans 
Je*  formes  régulières. 


représenta  au  Dey  qu'il  venait  de  commettre  une  action  qui 
rompait  dès  lors  toute  bonne  intelligence  entre  la  France  et 
4a  Régence  algérienne.  • 

Abdi  écouta  ces  reproches  avec  attention ,  reconnut  sa  faute, 
et,  prenant  la  voie  de  la  douceur,  fit  beaucoup  d'excuses,  se 
rejetant  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  été  mattre  d'un  premier 
mouvement,  mais  qu'il  s'en  repentait,  ce  qu'il  répéta  à 
diverses  reprises,  n  fit  en  même  temps  ramener  le  chancelier  et 
Meschein,  auxquels  il  ne  laissa  pas  toutefois  de  dire  mille 
injures. 

Enfin ,  ce  tumulte  étant  appaisé ,  M.  de  Beaucaire  revint  sur 
l'affaire  des  sept  Génois  et  des  deux  Français  échappés  du  Maroc. 

Le  Dey  répondit  qu'il  n'en  était  pas  le  maître  et  ne  connais- 
sait même  pas  les  patrons  qui  les  avaient  en  leur  pouvoir. 

M.  de  Beaucaire  lui  dit  alors  que  S'H  n'avait  pas  d'autre 
satisfaction  à  donner  sur  cet  objet,  il  allait  en  rendre  compte  à 
M.  Duguay-Trouin,  qui  en  porterait  ses  plaintes  à  V Empereur 
de  France  {"!). 

Le  reste  de  l'audience  se  passa  sans  que  Ton  pût  rien 
obtenir  à  cet  égard  ;  M.  de  Beaucaire  retourna  donc  à  bord 
et  rendit  compte  du  tout  à  l'amiral ,  qui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante au  Dey  : 

•  Très- illustre  et  magniûque  Seigneur,  l'Empereur,  mon 
mattre,  m'ayant  ordonné  de  me  rendre  à  Alger  pour  y  main- 
tenir la  bonne  intelligence  que  Sa  Majesté  yeut  bien  garder 
avec  votre  République  et  pour  protéger  le  commerce  de  ses 
sujets,  Elle  m'a  recommandé  de  vous  envoyer  à  mon  arrivée 
M.  de  Beaucaire,  capitaine  de  pavillon,  Inspecteur  Général 
de  ses  troupes  de  la  marine,  lequel  a  été  chargé  de  faire 


(1)  D*s  le  temps  d'Henri  IV,  les  rois  de  France  prirent  le  titre  à' Em- 
pereurs dans  leurs  relations  diplomatiques  avec  la  Porte  ottomane  et  les 
Etats  barbaresques.  Ils  y  ont  été  amenés  parce  que  les  musulmans  se 
sont  mis  dans  la  téte  qu'un  roi  (rejr,  comme  Us  l'appellent)  est  un  prince 
subordonné  i  un  autre,  tandis  qu'un  empereur  •  des  rois  tous  ses 
ordres.  Cette  idée  leur  est  venue  à  propos  de  Chartes-Qatnt ,  qui  était 
empereur  flmberadourj  et  qui  commandait  en  effet  à  plusieurs  Ktats. 
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reconnaître  par  tons,  et  par  les  antres  puissances  de  votre 
République,  le  sieur  Delane  pour  consul  de  la  nation  fran- 
çaise; il  doit  en  môme  temps  tous  porter  dos  plaintes  sur 
diverses  infractions  aux  traités  commises  par  les  corsaires  de 
votre  République,  sur  lesquelles  S.  H.  impériale  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fassiez  des  réparations  convenables.  Elle  m'a 
recommandé  de  ne  pas  partir  de  la  rade  d'Alger  que  cela  ne 
soit  exécuté.  Sur  quoi,  très- magnifique  Seigneur,  je  vous 
souhaite  une  parfaite  santé,  vous  priant  de  me  icroire  votre 
parfait  et  sincère  ami.  » 

Le  lendemain,  15  juin,  malgré  toutes  ces  remontrances,  le 
Dey  ne  démordit  point  de  ses  résolutions  sur  l'affaire  Meschoin, 
disant  que  nous  avions  son  bien  et  que  nous  ne  voulions  pas  lo 
lui  rendre. 

M.  de  Beaucaire  lui  répondit  qu'il  lui  abandonnait  Meschein 
dont  la  mauvaise  foi  était  si  manifeste  que  le  consul  allait  le 
rayer  du  nombre  des  nationaux  et  lui  défendre  l'entrée  de 
ta  maison  consulaire. 

Je  n'ai  q*ue  faire  de  ce  malheureux,  répliqua  Abdi;  vous 
pouvez  l'embarquer  et  le  faire  pendre  en  France,  pourvu 
qu'on  me  paye  ee  qui  m'est  dû.  D'ailleurs,  je  vais  faire 
loisir  les  effets  du  sieur  Durand,  consul  de  France,  à  la 
recommandation  duquel  j'ai  fait  des  avances  à  Meschein, 
particulièrement  les  350  halles  de  laine  pour  avoir  des  eanons. 
fattendrai  encore  quelque  temps  la  remise  des  effets  ou  leur 
valeur;  mais  après  avoir  épuisé  les  délais,  si  satisfaction  ne 
m'est  point  donnée,  je  me  paierai  sur  le  premier  bûlimenl 
marchand  qui  viendra  à  Alger. 

Votre  Seigneurie  n'en  viendra  pas  à  cette  extrémité,  répliqua 
M.  de  Beaucaire,  car  elle  sait  bien  que  l'amitié  ou  la  haine  d'un 
Empereur  de  France  ne  sont  pas  des  choses  qui  doivent  lui  être 
indifférentes. 

Ne  pouvant  d'ailleurs  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit,  je 
■'ai  plus  qu'à  me  retirer. 

Là-dessus  M.  de  Beaucairo  alla  rendre  compte  à  l'amiral 
deceqat  venait  jje.  se,  passer  et  celui-ci  écrivit  Ml  te  deuxième 
lettre: 
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•  Très-illustre  et  magnifique  Seigneur, 

•  Je  puis  assurer  Votre  Excellence  que  si  l'Empereur  mon 
maître  a  choisi  un  lieutenant-général  de  ses  armées  navales  dont 
la  réputation  est  connue  pour  venir  vous  demander  votre  amitié, 
en  même  temps  l'exécution  de  la  convention  passée  entre 
Sa  Majesté  Impériale  et  la  République  dont  vous  êtes  le  chef,  c'est 
uniquement  pour  vous  faire  plus  d'honneur  et  de  plaisir,  comp- 
tant par  là  vous  engager  davantage  à  remplir  toutes  les  conditions 
auxquelles  vous  vous  êtes  engagé  ;  ainsi,  très-illustre  et  magni- 
liquc  seigneur,  ne  faites  nulle  attention  au*  soupçons  mal-fon- 
dés que  vos  ennemis  et  nos  envieux  veulent  vous  inspirer,  en 
donnant  une  mauvaise  interprétation  à  nos  meilleures  inten- 
tions. » 

«  Votre  prudence  doit  aussi  vous  engager  à  donner  à  S.  M.  1. 
une  juste  et  entière  satisfaction  sur  tous  les  griefs  qu'elle  nVa 
ordonné  de  vous  représenter  par  la  bouche  de  M.  de  Beancaire, 
Inspecteur  général  de  ses  troupes,  dont  le  consul  de  France  doit 
encore  vous  faire  envisager  les  conséquences.  Il  est  certain  que  si 
vous  vous  déterminez  à  satisfaire,  en  cela ,  l'Empereur  mon 
maître,  S.  M.  I.  se  portera  à  vous  dédommager  de  la  perte  que 
vous  avez  faite  en  vous  confiant  à  ce  fripon  de  Weschein  ;  do  moins, 
puis- je  vous  assurer  que  j'y  apporterai  tous  mes  soins  et  qu'il  ne 
tiendra  pas  à  ma  sollicitation  que  Votre  Excellence  ne  soit 
satisfaite. 

«  Mais  si,  au  contraire,  vous  différez  davantage  à  remplir  régu- 
lièrement toutes  les  conditions,  je  vous  déclare  que  je  mets  dans 
deux  jours  à  la  voile  pour  aller  rendre  compte  à  l'Empereur,  mon 
maître,  que  vos  intentions  ne  sont  pas  bonnes.  » 

«  Je  finis  en  vous  souhaitant  santé  et  prospérité  et  vous  priant 
de  me  croire  votre  parfait  et  sincère  ami.  • 

.  DUGUAY-TROUIN.  . 

-  Ce  samedi  16  juin  1731.  » 

On  comprendra  que  si  l'amiral  s'engageait  ainsi  à  appuyer 
auprès  de  sa  cour  les  prétentions  du  Dey  dans  l'affaire  M  esc  hein, 
c'était  dans  l'espoir  que  cette  condescendance  aiderait  à  obtenir 
satisfaction  sur  l'article  des  sept  génois  pris  sur  nos  cotes  et  des 
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ileu\  français  échappés  du  Maroc.  Il  s'agissail  là  en  effet  d'une 
question  de  principe  de  la  plus  haute  importance,  et  si  l'on 
échouait,  notre  littoral  devenait  de  plus  en  plus  exposé  aux 
insultes  des  pirates  barbaresques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  consul  remit  au  Dey  en  main  propre  la 
deuxième  lettre  de  l'amiral  et  en  reçut  séance  tenante  réponse 
verbale  qu'il  transmit  par  la  lettre  suivante  à  M.  Duguay- 
Trouin. 

•  Monsieur,  • 

•  Je  n'ai  pas  manqué  de  rendre  ce  malin  en  main  propre  la 
lettre  dont  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  charger  pour  le  Dey,  et 
(je  vous  prie)  de  remarquer  qu'elle  a  été  interprétée  trés-fidèle- 
nient  par  le  truchement  de  la  nation  en  présence  du  vôtre.  J'ai 
aussi  saisi,  Monsieur,  très-exactement  ce  que  vous  m'avez  inspiré 
pour  obtenir  plus  facilement  ce  que  vous  demandez,  lui  repré- 
sentant, comme  ami  et  non  pas  comme  consul,  qu'il  n'y  avait  de 
plus  sûr  moyen  pour  faire  réussir  l'indemnité  qu'il  prélend  sur 
Meschein  que  de  restituer  les  sept  génois  et  les  deux  français  qui 
ont  fui  de  Maroc,  parce  que  cela  vous  engagerait,  Monsieur,  à 
écrire  plus  fortement  à  M.  de  Maurcpas.  Il  a  battu  longtemps  la 
campagne,  en  m'alléguant  à  peu  près  les  mêmes  raisons  pour 
s'en  dispenser  qu'il  a  produites  à  M.  de  Beaucaire  ;  tantôt  qu'ils 
n'étaient  pas  à  sa  disposition,  tantôt  que  celait  une  vieille  affaire 
qu'il  n'élait  pas  possible  de  réparer.  • 

•  J'ai  insisté  de  nouveau  sur  ce  qui  est  du  despotique  (I),  qu'il 
n'avait  qu'à  vouloir  et  qu'enfin  c'était  le  meilleur  moyen  de  tirer 
parti  de  ses  laines.  • 

■  Votre  truchement  pourra  vous  rendre  compte  de  toutes  les 
raisons  que  j'ai  employées  pour  le  persuader,  vous  priant  de  vou- 
loir bien  vous  le  faire  détailler,  parce  que  je  n'ai  pas  le  temps.  Je 
lui  ai  dit,  entre  autres,  qu'il  s'attirerait  la  disgrâce  de  l'Empe- 
reur, mon  maître,  s'il  persistait  dans  son  refus;  que  je  voudrais 


(1)  Expression  <-on*arrée  de  l'époque  pour  exprimer  en  somme  que  le 
Dey  était  un  désole  qui  pouvait  comme  tel  faire  tout  ce  qu'il  voulait. 
Comme  précisément  cela  n'était  point  vrai  ,  puisqu'au  fond  il  était 
l  esclave  de  la  milirc  turque,  cela  ne  manquait  jamais  de  le  flatter 
beaucoup 
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bien  t  ire  l'ange  île  ta  paix  qui  cimentât  l'ancienne  correspon- 
dance ;  et  qu'enfin  je  ne  me  retirera»  pas  d'auprès  de  loi  qu'il 
no  m'eût  donné  une  réponse  favorable.  > 

«  Il  me  l'a  donnée,  en  effet,  me  promettant  qu'il  assemblerait 
son  Divan  ou  conseil  et  qu'il  ferait  en  sorte  que  vous  vous  retire- 
riez contents.  Je  suis  sorti  avec  cette  flatteuse  espérance.  J'ai 
envoyé  le  chancelier  et  l'interprète  peu  de  temps  après,  pendant 
que  les  fers  sont  chauds,  pour  lui  indiquer  les  personnes  qui  les 
ont  en  main.  Ils  viennent  de  me  rapporter  dans  ce  moment  qu'il 
agit  et  qu'il  y  a  bon  espoir  qu'ils  seront  délivrés.  » 

•  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  en  donner  avis  expressé- 
ment, sans  oser  vous  l'assurer  positivement,  à  cause  de  l'incons- 
tance du  personnage.  • 

•  Il  a  employé,  pendant  ma  visite,  plusieurs  démonstrations 
cordiales,  dont  il  convient  que  vous  soyez  informé  par  d'autres 
que  par  moi,  tellement  qu'il  me  semble  que  ce  ne  soit  pas  le 
même  homme,  et  je  puis  dire  que  j'ai  trouvé  le  bon  quart- 
d'heure.  Je  lui  ai,  an  reste,  inspiré  de  vous  faire  réponse  ou  do 
vous  envoyer  quelques  officiers  turcs  de  sa  pari.  Il  ne  l'a  pas 
trouvé  à  propos,  il  s'en  rapporte  à  ce  que  je  vous  marquerai.  • 

«  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  avec  un  profond  respect, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

DE  LASNE  (I). 
•  A  Alger,  ce  17  juin  1731.  » 

Le  lendemain  18,  en  effet,  on  eut  satisfaction  de  tous  les  griefs 
dont  il  avait  été  question  aux  audiences  du  Dey. 

Le  19  juin,  la  mission  française  se  rendit  à  bord  de  l'escadre, 
le  20  on  mit  à  la  voile  pour  Tunis,  Tripoli,  etc. 

Tollot  donne  au  lecteur  une  notice  sur  les  Algériens  qui  va  de- 
là page  34  à  la  page  8?  de  son  livre.  Les  éléments  de  ce  travail 
lui  ont  été  fournis,  dit-tr,  par  des  français  anciens  à  Alger, 
qui  avaient,  à  ce  qu'il  imagine,  une  parfaite  connaissancedupavs. 

En  voici  un  échantillon  pris  à  la  page  79  : 


(1)  Toi  loi  n'a  sans  doute  pas  eu  occasion  de  voir  la  signature  du  consnl 
Delnne,  car  il  écrit  a  tort  son  nom  en  deux  mots  et  rrec  la  vieille  ortho- 
graphe. 
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•  11  y  a  aux  environs  et  à  cinq  ou  six  lieues  d'Alger  quelques 

•  peuples  qui  ne  sont  point  absolument  soumis  aux  Turcs  et 

•  qui  leur  payent  seulement  un  tribut  et  leur  fournissent  du 

•  secours  en  temps  de  guerre.  Ces  peuples  sont  les  Zoires,  les 

•  Arabagys,  les  Topigys  et  les  Gibegys.  • 

Les  informateurs  de  Tollol  veulent  parler  des  Kabiles,  et  leurs 
Zoires  sont  sans  doute  des  Zouaoua,  dont  par  une  autre  altéra- 
tion on  a  fait  Zouaves  ;  quant  aux  Arabadji,  aux  Djabadji  et  aux 
Topdgis,  ils  répondent  lout-a-fait  a  nos  soldats  du  traim  et  à  nos 
canonnière  et  ce  ne  sont  nullement  des  noms  de  peuples.  Cette 
bévue  est  de  la  force  du  singe  qui  prit  le  Piréepour  un  nom 
d'homme. 

Arabadji  est  formé  du  mot  turc  Araba,  charrette,  mot  que  la 
guerre  de  Crimée  avait  rendu  populaire  parmi  nos  troupes.  Du 
temps  des  pacbas,  cette  corporation,  Arabadjia,  devait  fournira 
la  guerre  25  tentes,  soit  500  hommes  et  en  outre  le  bois  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  voiturer  les  canons  avec  leurs  affûts. 
Les  Djabadji»  fournissaient  un  même  contingent  d'hommes  et 
avaient  en  campagne  le  soin  des  balles,  poudres  et  boulets,  et 
devaient  fournir  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  transporter. 

Tapdji  est  un  mot  turc  trop  généralement  connu  ici  pour 
exiger  un  commentaire. 

La  rue  des  Sauterelles,  qui  donne  dans  colle  de  la  Marine,  est 
appelée  Zankat  cl- Arabadji  par  les  indigènes  qui  connaissent  la 
partie  supérieure  de  la  rue  du  Chêne  sous  la  désignation  de 
Djabadji  Braham. 

Enûn,  pour  en  ûuir  avec  cette  digression,  rappelons  que, 
d  après  une  décision  du  dey  Chaban  Khodja,  remontant  à  l'année 
1104  (1692-1693  de  J.-C),  il  fut  disposé  que  la  garde  de  nuit 
serait  faite  à  Alger  par  60  hommes  ainsi  composés  : 


Gens  de  métier   30 

Zouaves   10 

Topdjïa  OU  eau  on  ni  ers   10 

Djabadjia   S 

Arabadjia   5 


Total.    ...      60  hommes. 
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On  voit  par  cet  échantillon  que  ce?  européens  d'Alger  ne  con- 
naissaient pas  mieux  l'organisation  turque  et  en  général  les  choses 
indigènes  que  ceux  d'à  présent.  Mais  ils  avaient  droit  au  béné- 
8ce  des  circonstances  atténuantes,  car  les  études  de  ce  genre 
n'étaient  pas  faciles  sous  le  gouvernement  des  Osmanlis. 

Après  avoir  terminé  l'analyse  du  récit  de  Tollot,  nous  avons 
voulu  le  contrôler  par  celui  de  La  Condamine  et  nous  n'avons 
constaté  qu'une  omission,  celle  de  la  question  du  chapeau  agitée 
entre  le  dey  et  le  consul  Delane  à  la  première  audience  parti- 
culière qui  précéda  la  réception  de  l'envoyé  de  France.  Abdi 
voulait  que  ce  dernier  parlât  la  tète  découverte  et  le  consul 
demandait  qu'il  pût  rester  couvert  comme  anciennement,  ce  que 
le  dey  n'accorda  point. 

La  comparaison  du  procès-verbal  de  Tollot  avec  le  Précis  ana- 
lytique de  M.  Sander-Rang  (Tableau  des  établissements  français 
en  Algérie  pendant  l'année  1840  ,  publié  en  1841)  signale  une 
omission  tellement  grave  qu'il  est  bien  difficile  de  l'admettre. 

D'après  cet  auteur,  le  consul  Delane  ayant  refusé  de  déposer 
son  épée  à  la  porte  du  palais,  le  dey  s'indigna  de  ce  qu'il  appelait 
un  manque  d'égards  et  une  infraction  aux  usages  et  lui  défendit 
de  se  représenter  devant  lui  armé.  En  même  temps,  il  adressa 
une  plainte  au  ministre  de  Maurepas  relativement  à  cette  affaire; 
et  de  son  côté  M.  Delane  écrivit  aussi  à  ce  ministre  pour  en  ob- 
tenir des  instructions  spéciales  •  et,  en  attendant  ses  ordres  — 
dit  M.  Sander  Rang  —  se  contenta  d'éviter  la  présence  du  dey. 

M.  Devoulx,  dans  sa  brochure  intitulée  les  Archives  du  consulat 
de  France,  reproduit  à  peu  près  textuellement  le  récit  de  M.  Rang, 
ce  qui  fait  penser  qu'il  n'a  eu  connaissance  du  fait  que  par  ce 
récit  et  qu'aucune  pièce  inédite  provenant  de  nos  archives  con- 
sulaires ne  lui  a  fourni  des  notions  particulières  à  ce  sujet.  Nous 
restons  donc  en  présence  de  l'affirmation  d'une  autorité  unique, 
dont  le  travail  a  été  fait,  il  est  vrai,  d'après  des  pièces  diplo- 
matiques, tandis  que  deux  autres  autorités,  mais  des  témoins 
oculaires  et  auriculaires  ne  disent  mot  de  l'affaire. 

Cela  vaut  la  peine  de  s'y  arrêter  un  instant. 

Il  ressort  des  versions  de  la  Condamine  et  de  Tollot  que  le 
consul  Delaue  débarqua  le  premier  et  qu'il  eut  une  audience 
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spéciale  et  particulière  du  dey  pour  lui  présenter  sans  doute  ses 
lettres  de  nomination,  et  régler  le  cérémonial  de  l'audience  so- 
lennelle où  l'Envoyé,  de  Beaucaire,  devait  être  reçu.  Là  eut  lieu 
l'affaire  du  chapeau  dont  Toi  lot  ne  parle  pas,  parce  qu'il  n'assista 
pas  à  celte  audience,  et  que  M.  De  la  Condamine  aura  connue  par 
le  consul,  étant  un  assez  gros  personnage  pour  avoir  droit  à  ses 
confidences.  Aurait- il  a  dessein  omis  de  parler  de  l'a  (Ta  ire  beau- 
coup plus  grave  de  l'épée?  Il  se  peut.  Mais  en  tous  cas,  ce  que 
dit  M.  Rang,  que  le  consul  évita  la  présence  du  Dey  après  cette 
affaire,  est  en  contradiction  manifeste  avec  les  faits.  Il  su  Ait  pour 
cela  de  récapituler  les  audiences  accordées  parle  Dey  à  la  mission 
française  amenée  par  Duguay  Trouin. 

12  juin,  audience  spéciale  accordée  au  consnl  pour  présenter 
ses  lettres  de  nomination  et  régler  le  cérémonial  de  réception  de 
l'Envoyé. 

Le  même  jour,  autre  audience  où  M.  de  Beaucaire  est  reçu 
assis  dans  une  chaise  à  bras,  et  découvert,  dans  le  corridor  au 
2«  étage.  On  ne  dit  pas  expressément  que  le  consul  y  ait  assisté, 
mais  c'est  assez  probable,  puisque,  aux  termes  des  ordonnances, 
le  consul  accompagne  tout  commandant  d'un  bâtiment  de  l'État 
dans  la  visite  que  celui-ci  doit  faire  aux  autorités  supérieures 
territoriales  du  port  de  la  résidence  dudit  consul,  à  plus  forte 
raison  au  pacha. 

13  juin,  3«  audience,  où  le  consul  assiste. 

Même  jour,  4«  audience.  Le  consul  y  va  sans  autre  suite  que 
Tollot. 

14  juin,  5«,  la  présence  du  chancelier  est  seule  mentionnée. 

15  juin,  6«,  le  consul  y  assiste  avec  la  mission. 

17  juin,  7«,  le  consul  est  reçu  en  audience  particulière. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  probant  :  c'est  l'article  sui- 
vant, —  avec  le  texte  turc  en  regard  —  ajouté  au  traité  de  1710, 
article  écrit  tout  entier  de  la  main  du  consul  Delane,  portant 
sa  signature ,  et  que  nous  copions  ainsi  sur  l'original  : 

■  Le  sujet  de  cet  écrit  passé  l'année  1144  de  l'Hégire  de 
Mahomet  (1732)  : 

«  A  comparu,  pardevant  l'illustre  seigneur  Abdi  pacha,  M.  Léon 
Delane,  consul  de  France  dans  ce  royaume;  et  avons  convenu  et 
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accordé  que  tous  les  bâtiments  marchands  français  qui,  par  on 
vent  contraire,  par  manque  d'eau  ou  pour  quelque  autre  nécessité, 
irout  relâcher  dans  les  ports  de  la  domination  d'Atger,  d'une 
frontière  à  l'autre,  ne  chargeant  ni  ne  déchargeant  pas  dans  les* 
dits  ports  où  ils  relâcheront,  que  les  aga  ou  caïds  commandant 
dans  lesdils  lieux  no  puissent  pas  exiger  ni  prétendre  ni  an- 
crage, ni  autres  droits  desdits  capitaines  ou  patrons  des  bâtiment» 
qui  y  toucheront.  » 

t  Ayant  ainsi  accordé  et  statué,  nous  avons  inséré  ledit  article 
auquel  personne  ne  pourra  contredire  ni  s'opposer,  et  ceux  qui 
y  manqueront  seront  par  nous  châtiés.  » 

•  Fait  dans  la  lune  de  Zilhals  (Dou'l  Hadja).  le  17  de  Tannée 
1144,  qui  vient  au  10«  juin  1732.  » 

•  Signé,  le  mirmizan  Abdi  pacha,  gouverneur  du  royaume 
d'Alger.  • 

«  Dklane.  » 

Le  texte  turc  est  en  regard  de  cette  addition  et  au-dessous  il  y  ar 

gauche,  la  tovgra  ou  paraphe  d' Abdi  et  son  cachet  à  droite. 

Sa  tougra  porte  :  Mirmizan  Abdi  pacha  Ouali  Mahroussa  Djé- 
laer  Rarb,  le  mirmizan  (?)  Abdi  pacha,  gouverneur  d'Alger  de 
l'ouest  la  (bien)  Gardée. 

On  lit  sur  son  cachet  la  légende  que  nous  avons  rapportée  au 
commencement  de  cet  article. 

Ce  qui  précède  prouve  que,  jusqu'au  dernier  moment,  le  consul 
Détene  n'a  pas  évité  la  présence  du  Dey.  En  somme,  l'incident 
do  Tépée  reste  encore  un  peu  douteux. 

Ne  terminons  pas  cet  article  sans  mentionner  un  trait  de 
mœurs  digne  de  remarque  :  c'est  qu'on  filoutait  alors  â  Alger 
avec  infiniment  d'adresse.  Pendant  les  quelques  jours  que  la 
mission  française  passa  ici,  en  grande  partie  à  bord,  il  lui  fut 
volé  dans  ses  rares  et  courtes  apparitions  en  ville  plus  de  cin- 
quante mouchoirs  ou  tabatières  ! 

En  somme,  le  petit  livre  du  sieur  Tollot  ajoute  quelque  chose, 
on  vient  de  le  voir,  à  nos  connaissances  sur  l'histoire  algérienne 
au  commencement  du  xvm«  siècle. 

A.  Berbrcccer. 
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i  th^ocjïiaimiii: 


AU  TEMPS  DR  MAHOMET  (Ad) 
(Voir  1rs  n"  4?,  43,  54.  63,  64  et  65  de  la  Revue) 


XXVI. 
La  Marmarioue. 

Entre  la  Pentapole  et  l'Égyple  s'étend  un  pays  ariile,  impropre 
à  la  culture  et  qui  Tut  de  tout  temps  abandonné  aux  Nomades. 
Des  qu'on  eut  suf  cette  côte  des  notions  géographiques  sérieuses, 
on  reconnut  que  ses  habitants  formaient  deux  tribus  principales, 
les  Gigames  ou  Giligames,  à  l'Ouest,  et  les  Adyrmachides,  à 
l'Est,  joignant  l'Égyple  (1).  Dans  les  temps  postérieurs,  une  tribu 
voisine  de  la  Kyrénaïquc,  nommée  les  Marmarides,  soumit  les 
peuplades  environnantes  et  leur  imposa  son  nom.  Les  Adyrma- 
chides n'échappèrent  qu'incomplètement  a  cette  domination  : 
aussi  les  écrivains  postérieurs  ne  connaissent  plus  dès-lors  sur 
cette  côte  que  les  Nomades.  Skylax,  même,  les  étend  depuis 
l'Égyple  jusqu'aux  Hespérides,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  Grande 
Syrie  (2).  Slrabon,  Diodorc  et  d'autres  (3),  tout  en  leur  donnant 
la  Kyrénaïquc,  à  l'Ouest,  ne  mentionnent  que  ce  seul  peuple 
depuis  la  Pentapole  jusqu'au  pays  du  Nil. 

Ces  peuples  eurent  avec  les  diverses  dominateurs  du  pays 
Égyptien  des  guerres  incessantes.  Sous  les  Perses,  notamment, 
le  libyen  Inaros  envahit  ce  royaume  à  la  tête  de  300,000  no- 
mades (4).  Les  Grecs  de  Kyrène  eurent  aussi  à  les  redouter,  et, 
dès  que  l'Empire  Romain  se  fut  étendu  dans  la  Pentapole,  ils  se 
mirent  à  lui  faire  une  guerre  irréconciliable  de  frontières.  Les 


(1)  Hérodote.  4.  159. 
(S)  Skylax,  p.  44. 

(I)  Strabon,  (I.  17,  c.  t,  17).  —  Diodore,  a.  49. 
(4)  Hérodote.  1.1. 
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Romains  les  ctiàlièrenl  souvent  ;  une  fois  enli'autres,  Curiuius, 
légat  d'Auguste»  les  traita  assez  durement  pour  en  pouvoir  ob- 
tenir, s'il  avait  voulu,  le  titre  de  Marmarique  (1).  Mais  le  goût 
des  nomades  pour  la  razzia  leur  faisait  vile  oublier  leurs  défaites 
et  Rome  ne  put  jamais  obtenir  une  paix  durable  de  ces  incom- 
modes voisins. 

La  défaite  que  leur  infligea  Curinius  semble  cependant  avoir 
porté  un  coup  cruel  aux  Marmaridcs  et  brisé  la  domination 
qu'ils  exerçaient  sur  les  Adyrmachides,  leurs  voisins;  car  peu  de 
temps  après,  l'histoire  nous  montre  de  nouveau  ces  derniers  en 
pleine  possession  de  leur  indépendance.  Dès  ce  moment,  les 
habitants  de  cette  région  furent  divisés  en  deux  ligues  :  celle  des 
Marmarides,  à  l'Ouest,  dans  la  région  qui  garîla  leur  nom,  et 
celle  des  Adyrmachides,  à  l'Est,  sur  la  portion  de  la  côte  qui 
retint  le  nom  de  Libye  (2). 

Ptolémée  nous  a  fait  le  recensement  des  tribus  de  la  Marma- 
rique  (3)  ;  mais,  comme  toujours,  sa  carte  a  besoin  d'être  revue 
avec  soin.  Nous  éliminerons  donc,  en  premier  lieu,  certains 
peuples  comme  les  Augiles,  les  Nasamons  et  les  Auchises  qu'il 
nomme  ici  Anachises,  lesquels  appartiennent  au  Sud  de  la  Kyré- 
naïque.  Il  nous  restera  alors  les  peuples  suivants  : 

1<>  Près  de  Darnis,  sur  la  côte,  les  Libyarques  dont  te  nom 
indique  qu'ils  commandaient  aux  autres  Libyens  et  qu'ils  étaient 
par  conséquent  les  Marmarides  proprement  dits. 

2°  A  l'Est,  sur  la  côte,  les  Anéritles  et  les  Tapanites. 

3°  Sur  une  montagne  de  l'intérieur,  mais  néanmoins  peu 
éloignée  de  la  mer,  les  Baschiles  qu'il  appelle  ailleurs  Bassachites 
et  peut-être  aussi  Bacates. 


(1)  Florai.  4.  lî.  —  Josèphe,  Guerre  des  Juifs.  «.  1*. 
fl)  Pline.  5.  0.  —  Ptolémée.  4.  4. 

(3)  Ptolémée.  4  4.  —  «  Au  Nord  du  nome  Marmarique,  le  long  de  la 
mer,  demeurent  les  Libyarques,  les  Anériiies,  et  les  Bassacbîtes.  sous 
lesquels  sont  les  Apotomites.  —  Au  Sud  de  ces  tribus,  sont  les  Augiles, 
après  lesquels  sont  les  Nasamons  et  les  Baltes  ou  Bakates,  les  Anacbises 
et  les  Tapanites,  après  lesquels  sunt  les  Sentîtes,  les  Obèles  et  après  cela 
les  Ezarcs  

  Les  principales  montagnes  de  la  provioce  sont  :  Le  mont  dos 

Bnskises.  les  monts  Anagomlires. . . ,  le  mont  Ogdame  et  le  mont  Aiar...  > 
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4°  Plus  au  Sud,  se  trouvaient  les  Sentîtes  et  les  0 bêles  et  aussi 
les  Apolomites,  ces  derniers  sons  les  Baschites. 

5*  Enfin  tout-à-fait  dans  le  Midi,  dit-il,  les  Ezares  habitants 
du  mont  Azar. 

Les  Anériltes,  les  Sentîtes,  les  Obëles  reparaîtront  plus  tard 
sous  les  noms  musulmans  d'Hendéra,  de  Satat  et  de  Bel.  —  Pour 
les  Ezares,  peut-être  n'étaient-ils  autres  que  les  montagnards 
Baschites,  le  nom  Azar  (Uçarj  signifiant  montagne  dans  l'antique 
langue  libyenne. 

Dans  la  partie  orientale,  dominaient  les  Adyrmacliides.  Pto- 
lémée  y  nomme  (1)  les  Zygrites,  les  Chatlani  et  les  Zy^ues-,  mais 
ces  prétendues  tribus  n'étaient  que  les  rares  habitants  de  trois 
hâvres  de  la  côte  Zygris,  Kheltéa  et  Zygis.  —  Ces  trois  localités 
n'étaient  pas  même  des  villes  et  le  nom  de  Tune  d'elles,  Zygris, 
n'était  qu'un  mot  libyen  qui  signifiait  colline  (2). 

La  aussi  se  tenaient  les  Bouzes  et  les  Ogdèmcs,  ces  derniers 
dans  une  montagne  du  môme  nom,  voisine  de  la  côte.  Dans  l'in- 
térieur, Ptolémée  plaçait  les  Adyrmachides  qu'il  avait  éloignés  de 
la  mer  pour  y  établir  les  trois  tribus  nommées  plus  haut  dont  il 
s'exagérait  l'importance.  En  réalité,  les  Adyrmachides  tenaient  à 
la  côte  et  étaient  môme  si  peu  avancés  dans  l'intérieur,  que  du 
côté  du  Sud,  ils  n'atteignaient  pas  môme  l'oasis  d'Hammon  qui 
n'est  qu'à  5  ou  6  jours  de  la  mer. 

A  rOuest,  se  tenaient  les  Anngombri  dans  une  montagne  du 
même  nom,  peu  éloignée  de  l'oasis  d'Augila.  —  A  l'Est,  deux 
tribus  inconnues,  les  Iobacches  dont  le  nom  rappelle  les  aven- 
tures de  Bacchus-Osiris  dans  ces  régions,  et  les  Rouadites  tou- 
chaient à  d'autres  petites  peuplades  portant  dans  Ptolémée  des 


0;  Ptolémée.  4.  4.  —  «  Le»  habii;«nts  du  oome  de  Libye  sont  :  sur  la 
mer,  les  Zygrites,  frs  Khattanes  et  les  Zyges;  —  plus  au  sud,  les  Buze*, 
et  les  Ogdemes,  après  lesquels  sont  tes  Adyrmachides  ;  après  cela,  le 
pays  d'Ammon,  ensuite  tes  Anagombres,  après  les  Iobacches  et  les  Roua* 
dites   » 

(4)  Recueil  archéologique  de  Consiantine,  année  1865  :  —  Sur  quelques 
animaux  attribués  a  la  Libye,  par  Hérodote.  —  (M.  le  D'  Judas,  p.  13.) 
A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  le  nom  de  Timezegeres  doil  su  dé- 
composer non  en  Ti-me*egeres  :  mais  en  Ttm-tegeris.  —  (La  ville  de  la 
Colline). 
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noms  Grecs  (I)  et  qui  parcouraient  un  pays  sablonneux,  voisin 
des  montagnes  d  Égypte.  Cette  région,  qui  s'appelait  Skytiaque  et 
dans  laquelle  se  trouvait  la  ville  de  Skyathis,  semble  être  un 
second  souvenir  des  Hyksos,  chassés  d'Égypte,  lesquels  apparte- 
naient, dit-on,  à  la  race  des  Scythes.  Au  Sud,  ces  peuplades  ne 
dépassaient  pas  la  latitude  méridionale  de  la  Grande  Oasis. 

Toute  la  zône  de  déserts  qui  bornait  au  sud  le  pays  des  Mar- 
inarides  et  des  Adyrmachides,  depuis  le  pays  des  Augila  jusqu'à 
l'Égypte,  était  occupée  par  les  Nasamons,  tribu  importante  qui 
lirait  son  nom  de  l'oasis  d'Ammon  (Nas-Ammon,  les  gens 
d'Ammon)  (2).  Diodore,  Strabon,  Pline,  Mêla  s'accordent  à  placer 
vers  Augila  leur  principal  établissement  (3).  Nous  avons  vu  qu'ils 
habitèrent  aussi  pendant  plusieurs  siècles  les  bords  de  la  Syrie, 
et  qu'ils  en  furent  chassés  sous  Auguste.  Ces  Nasammons  ne 
s'étendaient  pas  bien  loin  dans  le  Sud,  au  moins  dans  les  environs 
d'Hammon,  puisque  du  temps  d'Alexandre,  le  Sud  et  l'Ouest  de 
cette  oasis  étaient  occupés  par  des  tribus  basanées  que  Diodore 
et  Quinte-Curce  nommaient  Éthiopiens  et  Ptolémée  Ethiopiens 
blancs,  Leuco  Ethiopiens  (4;. 

Après  Ptolémée  une  grande  révolution  agita  les  déserts  de  U 
Libye  orientale.  Un  peuple  jusque-la  inconnu,  qui  vivait  sur  les 


(1)  Ptolémée  4.  *.  —  «..  La  partie  du  nome  Maréote  qui  touche  à  Is 
mer,  »e  nomme  le  Tu,1  nia.  —  L'intérieur  est  occupé  par  les  Cumules  et 
les  Prusodites,  après  lesquels  est  la  région  Skytiaque  et  les  Mastites.  — 
Plus  au  Sud  encore,  demeurent  les  Nitriates  et  les  Oasites.  après  lesquels 
se  trouvent  les  Liby- Égyptiens. 

(2)  Cependant  comme  Ammo»  signifie  sable  en  grec,  les  Grecs  vou- 
lurent que  le  nom  Nasammons  signifiât  habitants  des  6ables;  ils 
forgèrent  même  le  nom  Mesammons  (au  milieu  des  sables)  et  le  leur  appli- 
queront (Pline,  5.  5.) 

(3)  Diodore,  3.  48.  —  Strabon,  I.  «7.  c.  il.  g  17.  —  Pline,  5  5.  — 
Manncrt.  (p.  *18)  rap|Kirte,  d'après  Philostrale  (vie  d'Apollon.  6.  I.) 
qu'Apollonius  de  Tyane  ayant  pénélré  vers  l'an  70  de  J.-C. ,  dans  le  midi 
de  l'Egypte  jusqu'uux.  endroits  où  les  hommes  qui  demeurent  près  des 
sources  du  Nil  échangent  l'or  de  leur  pays  contre  les  produits  dr 
l'Égypte,  s  on  retourna  à  Alexandrie  en  traversant  enir  autres  pays  celui 
des  Nasamons,  —  Le  géographe  Allemand  en  lire  cette  conclusion 
fort  juste  qu'à  cette  époque  les  Nasamons  devaient  être  voisins  d< 
l'Égypte. 

<4)  Diodore,  17    60.  —  Qninle-Curce,  4.  7.  —  Ptolémée.  4.  i 
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confins  de  l'Egypte,  les  Ilasguas  ou  Hoouara,  commença  à 
s'étendre  hors  de  ses  frontières  et  à  refouler  ses  voisins  au  Nord, 
au  Sud  et  à  l  Ouest.  Du  côté  de  l'Occident,  surtout,  il  s'avança  a 
travers  le  pays  des  Nasammons  et  des  Garamantes  jusqu'aux 
.1  bord  s  du  Byzaciura.  Au  Nord,  il  subjugua  les  tribus  de  la  Mar- 
manque  et  les  ponssa  sur  les  contins  de  Kyrénc,  quelques-unes 
même  jusqu'à  Tripoli.  Parmi  celles-ci,  nous  l'avons  vu  ailleurs, 
se  trouvent  les  Heragha  (ou  Araraoukeles)  de  la  Penlapole,  les 
Anerittes.  les  Obéles  et  les  Scntites  de  la  Marmarique  (I).  Les 
convulsious  que  causa  ce  mouvement  eurent  même  un  contre- 
coup sur  les  pays  soumisà  l'Empire,  et  les  nomades  de  la  Marma- 
rique entre  autres  devinrent  si  incommodes  qu'Aurélien  dut 
envoyer  contre  eux  un  de  ses  meilleurs  généraux,  nommé  Probus 
(celui  qui  fu  t  plus  tard  empereur),  lequel  les  châtia  et  les  força 
à  demander  la  paix  (2).  Malheureusement,  celte  expédition  isolée, 
si  brillante  qu'elle  fût,  ne  pouvait  avoir  de  résultats  durables,  et, 
a  force  d'infester  la  route  de  terre  qui  traversait  leur  pays,  a 
force  de  harceler  Kyrénc  d'un  côté,  Alexandrie  de  l'autre,  les 
nomades  finirent  par  rester  maîtres  incontestés  de  leurs 
déserts. 

Dès-!ors,  l'histoire  ne  parle  plus  de  la  Marmarique  arrachée  à 
l'empire  romain  (3),  et  il  n'est  plus  question  desNasamons  et  des 
Marmarides  que  dans  un  poème  «du  temps  de  Juslinien,  pour  les 
nommer  au  milieu  des  tribus  appelées  par  les  Ilasguas  a  la  con- 
quête de  la  Byzacène(4).  Après  celte  dernière  et  faible  lueur,  tout 
s'éteint  jusqu'à  l'invasion  arabe. 

A  ce  moment,  les  tribus  volantes  de  la  Marmarique  étaient 
comptées  au  nombre  des  populations  hoouarides,  soit  que  les 
anciennes  tribus  aient  été  absorbées  par  les  Hoouara  ;  soit  plutôt 
(témoin  les  Andara,  les  Bel  el  les  Salât),  qu'elles  aient  été  refou- 
lées dans  l'Ouest  et  remplacées  par  des  tribus  de  la  race  des 


(1)  Voir  plus  haut  aux  articles  de  la  TripoliUine  cl  du  la  Kyiénaiquo 

(2)  Vupiscus.  Vie  de  l'empereur  Probu». 

il)  Procope  (Les  Édifices).  —  M.  d'Avczac  Afrique  ancienne,  p.  140. 
(4)  Corippus  le»  cite  ou  nombre  de  ces  IrittUS.  —  Voir  M.  de  Slanr 
Appendice  au  4*  tome  de  Ben  Kualdoun.  p.  577. 
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vainqueurs.  Quoiqu'il  en  soit,  aucun  des  noms  anciens  cités  par 
Ptolémée  ne  se  retrouvait  dans  le  pays  :  les  Hoouara  de  la  Mar- 
marique  portaient  le  nom  général  d'El-Melhaïna.  Ils  restèrent 
longtemps  mattres  de  cette  région,  jusqu'à  ce  que  les  Heîb,  arabes 
hilaliens  de  la  deuxième  invasion,  s'élant  emparés  du  pays,  les 
forcèrent  à  se  reconnaître  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  (1). 

■ 

CHAPITRE  XXVII. 

LE  GRAND  DÉSERT ■ 

Maintenant  que  nous  avons  établi  l'histoire  de  toutes  les  popu- 
lations du  Tell  et  du  Petit-Désert,  il  ne  nous  reste  plus  qu'a 
rechercher  quelles  populations  occupaient  la  lisière  septentrio- 
nale du  Grand-Désert. 

Si  l'on  en  croyait  tous  les  auteurs  antérieurs  à  Pline  et  Pline 
lui-même,  la  région  qui  s'étendait  au  Sud  desGétules  renfermait 
une  foule  de  peuples  merveilleux.  Les  moins  étranges  gazouil- 
laient comme  des  oiseaux,  d'autres  étaient  sans  pieds,  sans  sexe 
ou  sans  téte.  Quelques-uns  étaient  androgynes.  Certains,  au  lieu 
de  bouche,  n'avaient  qu'un  petit  orifice  circulaire,  parfois  muni 
d'une  petite  trompe  par  laquelle  ils  aspiraient  l'eau  et  les  graines 
de  millet  qui  formaient  toute  leur  nourriture.  Bien  entendu, 
ceux-là  ne  pouvaient  parler  et  ne  se  communiquaient  leurs  pen- 
sées que  par  gestes.  Les  Blemmyes,  qui  n'avaient  pas  de  tête, 
portaient  sur  la  poitrine  leur  bouche,  leur  nez  et  leurs  yeux. 
Les  jEgipans  avaient  des  pieds  de  bouc,  ainsi  que  les  Satyres. 
Les  cuisses  des  Himantopodes  se  terminaient  en  courroies  à  l'aide 
desquelles  ils  se  traînaient  et  rampaient.  A  coté  de  ces  popula- 
tions singulières,  vivaient  des  animaux  plus  étranges  encore,  I» 
licorne,  le  scorpion  ailé,  le  crocote  à  voix  humaine,  le  sphynx  ; 
des  serpents  ayant  une  tête  aux  deux  extrémités  du  corps,  enfin 
le  catoplebas  et  le  terrible  basilic,  reptile  effrayant  dont  le  regard 
seul  donnait  la  mort.  Puis  venaient  des  plantes  bizarres,  des 
poisons  violents,  des  simples  merveilleux  et  des  pierres  pré- 


(1)  Ben  Khaldoun.  T.  1,  p.  178. 
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rieuses,  moins  précieuses  encore  par  leur  éclat  et  leur  richesse 
que  par  leurs  propriétés  magiques  (  1 1  • 

Toutes  ces  fables  montrent  que  dans  la  plus  brillante  période 
de  l'antiquité,  on  ne  connaissait  absolument  de  l'Afrique  que  la 
région  maritime  ;  aussi  doivent-elles,  et  c'est  pour  cela  que  je 
les  ai  rappelées  ici,  nous  mettre  en  garde  contre  la  carte  en 
apparence  si  complète  que  nous  a  léguée  Ptolémée. 

Ce  n'est  pas  que  ce  géographe  ait  invente  des  noms,  que  les 
peuplades  qu'il  cite  n'aient  pas  existé.  Là  n'est  pas  son  tort.  Sa 
faute  a  été  d'avoir  systématiquement  étendu  vers  l'intérieur  les 
iribus  des  côtesde  l'Est,  du  Nord  et  de  l  Ouest  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  rencontrassent  au  centre  du  continent  africain  (2): 

Heureusement,  dans  l'état  de  la  science,  celte  supercherie 
géographique  apparaît  du  premier  coup  d'œil  et  est  môme  assez 
facile  à  corriger.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  en  peu 
de  mots. 

Selon  l'auteur  Alexandrin,  les  montagnes  les  plus  méridio- 
nales sont  :  —  1°  Vers  la  cote  Atlantique,  le  mont  Caphas  et 
le  Char  des  Dieux  ;  —  2°  du  coté  de  la  Phazanie,  le  mont 
Thala  ;  —  3°  dans  l'intérieur,  le  mont  Aragga,  qui  est  le  point 
le  plus  méridional  de  toute  sa  carte.  —  Or,  ces  quatre  mon- 
tagnes, on  va  le  voir,  appartiennent  toutes  à  la  région  bar- 
baresque. 

Le  mont  Caphas,  par  exemple,  donnait  naissance  au  fleuve 
Darath  (3).  Or,  nous  savons  que  le  fleuve  Dera  prend  sa 
source  au  pied  du  Djebel  Heskoura,  un  des  contre-forts  du 
Deren  central  ;  et  c'est  si  bien  de  ce  côté  qu'il  faut  rechercher 
le  Darath  et  par  conséquent  le  mont  Caphas  que,  selon  Ptolémée, 
le  Darath  était  voisin  du  Glr  (4),  et  qu'on  retrouve  ce  fleuve 
sous  son  nom  antique  (dulr)  à  quelques  marches  à  peine  des 
sources  de  l'oued  Dcrâ.  —  Notons,  en  passant,  pour  montrer 


(1)  Strabon,  I.  17.  ch.  1.  §  1.  -  Mêla.  1.  S.  —  PHoe.  5.  S  et  passim. 
—  Vopiscus,  Vie  de  Probus, 
(S)  Ptolémée.  4.  5. 

(*)  Plolémée  4 . 3.  «...  Lemuiit  Kaphasdoù  s'écuulc  le  fleuve  Darath,. .  • 

(4)  Ptolémée.  4.  5.  <  ..Le  fleuve  Gtr  a  plusieurs  bras  il  en  envoie 

un  au  Sud,  au-dessus  du  fleuve  Darade —  > 
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combien  ces  lieux  devaient  être  recherchés  prés  du  Nord, 
que  Suetonius  Paulinus  visita  ce  fleuve  Guîr  à  la  téte  d'une 
armée  romaine  (1). 

Ptolémée  mel  le  Char  des  Dieux  à  plusieurs  degrés  dans 
l'intérieur  (2)  ;  mais  si  l'on  se  reporte  à  la  relation  d'Hannon 
qui  découvrit  cette  montagne  et  la  nomma,  on  voit  qu'elle 
louchait  â  la  côte,  qu'elle  fut  trouvée  à  la  fin  d'une  longue 
navigation  le  long  des  bords  de  l'Atlantique  et  que  nul  voya- 
geur n'y  parvint  jamais  par  terre.  —  Par  la  môme  raison, 
Ptolémée  a  tort  d'y  rattacher  les  Perorses  pour  les  enfoncer  à  l'Est 
en  plein  désert,  au  lieu  de  les  laisser  là  où  les  avait  trouvés 
Polybe,  c'est-à-dire  sur  les  bords  du  fleuve  Darath  et  par 
conséquent  au  pied  même  de  l'Atlas  (3). 

De  même,  la  position  du  mont  Thala  est  facile  à  reconnaître 
de  nos  jours  par  sa  situation  intermédiaire  entre  le  Libya  Palus 
(Scbkha  de  Nefzaoua)  et  le  Nouba  Palus  (Sebkha  de  ), 
ce  qui  est  confirmé  par  le  voisinage  de  cette  montagne  et 
des  tribus  Dolopes  et  Astacoures  qui  demeuraient  près  des 
sources  du  fleuve  Kinyps  (4).  Il  en  résulte  que  ce  massif, 
rejeté  par  Ptolémée  à  22  degrés  dans  l'intérieur,  n'est  en 
réalité  que  la  partie  Occidentale  du  plateau  Tripolitain,  laquelle 
est  à  peine  à  30  lieues  de  la  côte. 


(I)  Pline.  5.  1. 

(t)  Ptolémée.  4.  5.  «.  ..  La  montagne  appelée  le  Char  des  Dieux,  où 
prend  naissance  le  fleuve  Masitholus. ...  » 

(S)  Relation  du  voyage  d'Haunon  :«....  Nous  voguâmes  à  pleines  voiles 
»  en  suivant  unecôte  enflammée...  Pendant  quatre  jours  de  traversée  nous 
»  eûmes  constamment  pendant  la  nuit  les  côtes  tout  en  flammes.  Au  milieu 
»  s'élevait  un  immense  bûcher  dont  le  sommet  semblait  toucher  les  ci  eux. 
»  Quand  il  fit  jour,  nous  vîmes  à  cette  plape  une  haute  montagne;  nous 

>  lui  donnâmes  le  nom  de  Char  des  Dieux  

(4)  Ptolémée.  4.  5.  «  La  race  des  Perorses  est  éloiguée  delà  mer 

et  à  l'Est  de  la  montagne  appelée  Char  des  Dieux  »  Pline  (citant  la 

description  de  la  côte  de  Mauritanie  par  Polybe)  1.  «...  Surrealium. . . . 
»  postes  flumen  Salsum  ultrà  quod  GEihiopas  Perorsos  quorum  à  tergo 

>  Pharusios  ;  iis  jungi  mediterraneos  Gœtulos  Durai   » 

(5)  Ptolémée.  5.  5.  «...  Les  Noubcs  sont  û  l'Occident  de  la  montagne 

de  la  vallée  Garamantique  Entre  le  marais  Libya  et  le  mont  Thala 

sont  les  Alitambes  et  les  M  au  raies.  Entre  ceux-ci  et  les  Noubes.  sont 
les  Armies,  les  Thaïes,  les  Dolopes  et  les  Astacoures  jusqu'à  la  vallée  de 
la  montagne  (Garamantique)   » 
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Reste  le  mont  Araggas  qu'un  ne  peut  laisser  si  avant  dans 
le  désert,  quand  on  voit  les  montagnes  ramenées  de  si  loin 
vers  la  mer.  Son  nom,  comme  sa  position  relative,  nous  au- 
torise à  le  confondre  avec  les  Areg,  ligne  de  dunes  qui  tra- 
verse de  l'Est  à  l'Ouest  tout  le  continent  Africain,  et  qui 
sous  le  méridien  d'Alger  est  si  rapprochée  du  Tell,  qu'elle 
est  moins  méridionale  que  notre  dépendance  des  Beni  Mozab. 

La  carte  de  Ptolémée  ainsi  rectifiée,  nous  pouvons  main- 
tenant reconnaître  avec  facilité  que  les  Éthiopiens  occupaient 
en  grand  nombre  la  lisière  du  désert.  —  Vers  l'Atlantique, 
ils  se  tenaient  au  Sud  de  l'oued  Derâ  et  occupaient  aussi  le 
bassin  inférieur  de  l'oued  Gulr:  les  anciens  nommaient  ce 
bassin  Niger  (  1)  et  le  distinguaient  du  Glr  sans  se  douter  que 
le  mot  Niger  n'était  qu'une  forme  grammaticale  du  mot  Glr, 
laquelle  existe  encore  dans  la  langue  des  peuples  Touareg  (2). 

Du  Deren  central  (mont-Caphas)  au  plateau  Tripolitain  (mont 
Thala),  vivait  une  horde  Éthiopienne  nommée  Odraggides,  ayant 
pour  voisines  au  Nord  des  Areg  diverses  tribus  qui  nvaient 
pris  le  nom  de  cette  ligne  de  dunes.  —  Ptolémée,  faute  d'y 
reconnaître  le  nom  primitif,  les  nomme  tour  a  tour  Sirrages, 
Asarakkes  et  Arroges.  —  Probablement  le  nom  des  Odraggides 
avait  aussi  lui-même  une  semblable  origine  (3). 

La  plus  méridionale  des  tribus  mentionnées  par  Ptolémée 
était  les  Éthiopiens  Agaggines.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  nom 
donné  à  une  seule  nation,  fût  déjà  le  nom  générique  de  tous 
les  peuples  établis  sur  la  lisière  du  désert. 

Au-dessus  de  ces  Ethiopiens,  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  tous 


(1)  Ptolémée.  4.  5.  c  ....  Les  Ethiopiens  brûlés  (Pyrrhéens)  sont  au 
Sud  «lu  fleuve  Glr  et  la  race  des  Ethiopiens  Nigrites  est  au  Nord  du  fleuve 
Niger   > 

(2)  Ano.  des  voyages  1859.  t.  3.  p.  31.  —  Résumé  des  voyages  de 
Bartli  (M.  l'abbé  Dinomé). 

3  Ptolémée.  t.  5.  «..  Les  Ethiopiens  Odraggides  occupent  tout  le  pays 

qui  s'étend  entre  les  monts  Ca  plias  et  Thala          »  —  <  11  y  a  de 

moindres  nations,  qui  occupent  le  pays  au-dessus  de  la  mer  après  la 
Gélulie.  Ce  sont  les  Aulololes,  les  £iragges  et  les  Mau>oles  jusqu'au  mont 

Maudron          »  —  t....  Au  Noid  du  mont  Aragga  «ont  les  Arroges:  à 

l'Est  les  Asarakes  • 
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complètement  noirs,  se  Irouvaieut  des  populations  plu*  encore 
mélangées  de  sang  blanc  :  on  les  nommait  Lcuco  (Ethiopiens 
près  du  Dérâ  (1),  Mélano  Gélules  entre  le  Deren  (Sagapola)  et 
l'Auras  (Usargala)  et  plus  particulièrement  Perorses  ou  Phra- 
ourousiens  (3).  —  Ces  peuples,  en  beaucoup  de  points,  comme 
nous  l'avons  noté  plusieurs  fois,  arrivaient  jusqu'au  Te!l.  Ainsi, 
lorsque  les  explorateurs  Nasamons,  mentionnés  par  Hérodote,  se 
furent  enfoncés  dans  le  Sud-Ouest,  ils  rencontrèrent  des  hommes 
noirs  (4)  ;  quand  Hannon  visita  la  cote  Atlantique,  il  remarqua 
qu'aux  sources  du  fleuve  Lixus,  c'est-à-dire,  sur  le  versant 
septentrional  du  Deren,  demeuraient  des  Éthiopiens  (5). 

Quand  les  soldats  d'Agathocle  parcoururent  les  pays  alliés  de 
Carthage,  ils  rencontrèrent  dans  la  région  qui  fut  plus  tard 
appelée  Numidie  et  dans  des  cantons  remplis  d'Asphodèles  (  ce 
qui  indique  le  Tell),  un  peuple  «  qui  par  le  teint  de  la  peau 
ressemblait  aux  Éthiopiens  •  (6).  La  montagne  actuelle  de 
Titteri  conservait  encore  sous,  Ptolémée,  le  nom  de  Phrou- 
rison  (demeure  des  Phraourousiens  (7)  CElhicus  place,  au  temps 


(1)  Ptolémée.  *.?>.  —  «  Au-dessus  du  mont  Rys*ad;on,  sont  les 

Leuco  Œlhiopien*  (OEthiopiens  blancs),  ayant  entre  eux  et  Ich  Pérorses 

ta  campagne  brûlée        »  Mêla.  <i.  4.)  semble  placer  les  Leuco  O'.tblo- 

piens  ver*  l'Orient,  tout  contre  le*  contins  do  l'Egypte:  «  àuprù  ea 

»  qua»  l.ibyco  mari  ablnuntur,  Libyes  OKgypni  suut  et  I.euco  OElb topes , 
»  et  nato  frequens  mulliplcxque  Gœtuli  ...»  Mais  one  étude  attentive  de 
>on  travu  l  montre  qu'il  a  mal  compris  l'auteur  qu'il  a  copié,  et  qu'il 
faut  placer  en  Mauritanie  ses  Gétules  et  hes  Leuco  OEtliiopiens. 

(2)  Ptolémée.  4.  5.  «...  Les  Mélanogétules  occupent  (ont  ce  qui  s'étend 
entre  les  monts  Sagapola  et  Usargala  .  .»  L'Usargalu,  nous  l'avons  montré 
plus  haut,  était  l'Auras.  —  Quant  au  Sagapola,  comme  il  donnait  naissance 
au  fleuve  Subur,  aujourd'hui  Sehou,  c'est  couséquemment  un  contrefort 
du  Deren  centrai. 

M)  Mêla.  I.  4.  «...  Ultra  (Mauros  ultimos)  Nigrits  sunl  et  Pharusii 
usque  ad  OEtbiopas  ...»  Strat)on  (17.  c.  2.  2  8.),  parle  aussi  de  Pharu- 
siens  et  de  Nigrites  qui  habitaient  la  côte  de  l'Aitantique  i  10  journées 
au  Sud  du  Lixus.  Ce  renseignement  parait  emprunté  à  Eralostbènea. 

Pline  citant  Polybe  (S  I.)  «...  OEthiopas  Perorsos  quorum  a  tergo 
Pharusios. . .  • 

(4)  Bôrodotc,  2.  34. 

(5)  Voyage  d'Rnnnon  :  «  Les  montagnes  qui  donnent  naissance  au 

Lixus  sont  habitées  iwr  de»  E  hiopiens  sauvages...  • 

(6)  Diodore.  20.  57. 
<7)  Ptolémée.  4  2. 


Digitized  by  Google 


445 

<!«•  Constantin,  les  Éthiopiens  Gam/iiirs  (Agaggines),  Su  Sud  d»« 
la  montagne  Asli  ixc  (des  Riglsa)  qui  buniail  au  Sud  la  Sitilienn»' 
et  la  Césarienne.  Plus  tard,  enfin,  quand  le  comle  Théodose  vint 
attaquer  les  Nomades  du  Scrsou,  ceux-ci  appelèrent  à  leur 
secours  des  populations  voisines  de  couleur  foncée,  donl  la  phy- 
sionomie sombre  et  farouche  épouvanta  les  soldais  romains  et 
dont  le  nombre  les  força  à  la  retraite 

Far  la  suite  des  temps,  les  peuples  nomades  de  race  noire  qui 
ien.iient  la  lisière  du  Sahara  disparurent  peu  à  peu  de  cette 
région,  détruites  on  refouléps  par  l'expansion  des  tribus  blanches 
du  Nord.  Les  populations  semi-noires  se  mélangèrent  aussi  de 
plus  en  plus  de  sang  Libyen  et  finirent  par  former  une  race  à 
peine  basanée  qui  prit  rang  parmi  les  nations  berbères,  sous  le 
nom  d'iznaguen  ou  Zanaga  ;  mais  l'ancienne  qualification  que 
leur  avaient  connue  Ptolémée,  Ethicus  etClaudien  (Agaggines 
fctnghes,  Ganges),  demeura  dans  leurs  souvenirs  légendaires  et 
y  figura  plus  tard  sous  le  nom  du  roi  fabuleux  Telagaggtn  (Tel 
Agaggin,  la  colline  des  Agaggines).  Il  en  fut  de  même  du  souvenir 
des  Od»-aggides  ou  Aragges,  lequel  fournit  à  la  môme  légende  le 
nom  du  roi  Ourekkout  ou  Araken  (2). 

Oans  l'Est,  les  populations  au  teint  foncé  s'avançaient  aussi 
jadis  vers  le  Nord.  Diodorc  et  Quinte-Curce  nous  apprennent 
qu'elles  louchaient  dans  cette  direction  à  l'oasis  d'Ammon  et 
qu'elles  la  bordaient  au  Sud  et  à  l'Ouest  (3).  Du  côté  de  la  Pha- 
zanie,  elles  étaient  aussi  à  portée -des  Garamanles,  qui  leur  don- 
naient la  chasse,  nous  dit  Hérodote,  sur  des  chars  à  quatre 
chevaux  (4);  mais  elles  disparurent  plus  tard  de  cette  région  ; 
déjà  Ptolémée  ne  connaissait  plus  d'Éthiopiens  autour  de  l'oasis 
d'Ammon  (5),  et  quand  Septimus  Flaccus  partit  des  Garamanles 
pour  aller  à  la  découverte  des  Éthiopiens  les  plus  rapprochés  de 
la  Phazanie,  il  lui  fallut  marcher  trois  mois  tout  droit  vers  le 


(1)  Ammlen  Marcellin  L.  19.  c.  99  et  suivants. 

p)  Ben  Khaldouo  T.  2.  p.  65. 

(9)  Diodore.  17.  50.  —  Qoioie  Curce.  4  7. 

(4)  Hérodote.  4.  183 

p  Ptolémée.  4.  4. 
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Sud  avant  qu'il  pût  les  rencontrer  (1).  La  connaissance  que  nous 
avons  actuellement  des  routes  de  caravanes  qui  traversent  le 
Grand  désert,  nous  apprend  qu'il  dût  s'avancer  à  travers  les 
sables  jusque  chez  les  peuples  Soudaniens  qui  sont  au  Nord  du 
lacTchâd. 

11  reste  pourtant  dans  le  désert  même,  un  débris  probable  des 
anciens  Éthiopiens  qui  parcouraient  jadis  la  lisière  septentrionale 
du  Sahara;  je  veux  parler  d'une  race  presque  noire  qui  vit  dans 
le  Djebel-Hoggar,  sous  la  dure  vassalité  des  peuples  Touaregs  et 
qui  fut  probablement  réduite  a  l'obéissance  par  ces  derniers 
quand  ils  s'emparèrent  du  pays.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypo- 
thèse, il  est  certain  qu'il  n'existe  plus  de  peuples  noirs  sur  la 
lisière  septentrionale  du  Grand  désert,  et  quant  à  la  lisière  méri- 
dionale, l'histoire  moderne,  nous  racontant  les  progrès  de  la  race 
métisse  des  Fellanes,  nous  apprend  que  les  véritables  nègres  ont 
maintenant  perdu  presqu'entièrement  cette  immense  région. 

H.  Tauxier. 
Sous- Lieutenant  au  74»  de  ligne. 

Fm. 


(1)  PtoKmée.  8.  l. 
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LES  ÉDIFICfr  g  RELIGIEUX  BE  L  AIK  IEW  ALGER 

(Suite.  —  Voir  tes  N»  35,  37-38,  39,  43.  45,  54.  56.  59  à  61, 

G3  k  65.) 


CHAPITRE  XLVII 

§  1*'  MOSQUÉE  SKSABTA  ,  00  MBBABTA  EZ-ZSBZOUBA,  HAMPE  D8  LA 

PÊCHERIE. 

Les  documents  et  la  tradition  désignaient  cette  petite  mosquée 
sons  le  nom  de  Mesdjed  Errabta  (de  l'ascète,  de  la  femme  qui  s'est 
vouée  à  la  vie  éternelle,  qui  a  renoncé  aux  choses  de  ce  monde) 
et  aussi  sous  celui  de  Mesdjed  el-Merabta  (de  la  maraboute,  de  la 
sainte)  Ez-Zerzoura.  On  ne  peut  avoir  de  renseignements  plus 
précis.  Il  est  impossible  de  savoir  si  cette  pieuse  femme  a  fait 
construire  l'édifice  ou  y  a  été  inhumée .  postérieurement  à  la 
construction.  Nous  sommes  donc  forcé  de  nous  en  tenir  aux 
renseignements  ci -après,  que  j'ai  recueillis  dans  des  documents. 

I.  Magasin  sis  dans  le  marché  des  marchands  de  poissons 
(Sook  el-Houatio),  dans  la  ville  d'Alger,  et  contigu  à  la  mosquée 
d'Errabta  (iLt^l  Jo^).  (Acte  de  1304,  soit  1624-16*5) 

II.  Mesdjed  Errabta,  proche  de  la  porte  de  la  mer  (Bab  el- 
Behar),  dans  l'intérieur  d'Alger  la  bien  gardée  (Oukfia). 

III.  Boutique  proche  de  la  porte  de  la  mer  et  près  du 
tombeau  de  la  sainte  et  vertueuse  dame  Zerzoura  (Acte  de 
1189,  soit  1775-1776). 

IV.  Local  sis  à  Souk  Bab-el-Bebar  (le  marché  de  la  porte  de 
la  mer),  le  second  à  gauche  en  entrant  dans  le  tombeau  de 

dame  Zerzoura  iijjjjj  »-^')  (Acle  de  1192»  1778-1779). 

V.  Mesdjed  Errabta ,  voisine  de  la  porte  de  la  mer  (Acte  de 
1193,  soit  1779). 

VI.  Boutique  sise  près  de  Bab-el-Behar,  l'une  des  portes 
d'Alger,  et  proche  du  tombeau  de  notre  sainte  et  vertueuse 
dame  (  L->  )  Zerzoura,  que  Dieu  nous  soit  propice  par  ses  mé- 
rites !  (Acte"  de  «03,  soit  1788-1789) 

VII.  Mosquée  connue  sous  le  nom  de  Mesdjed  Errabta  (Acle  de 
1*28,  soit  1813-1814). 
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VIII.  Mosquée  connue  bous  le  nom  de  Mesdjed  el-Merabla, 
sise  près  de  la  porte  de  la  mer  et  dont  est  imam  le  Sid 
Eitayeb  Khodja,  oukil  du  Bey  de  Tittery,  ben  el-Hadj  Moham- 
med ,  dit  ben  El-Hassan  Cberif  (Acte  de  1234,  soit  1818-1819}. 

Cette  mosquée  était  sise  à  une  quinzaine  de  mètres  de  la  fa- 
ça.le  O.-S.-O.  de  Djama  Djedid ,  à  peu  près  en  face  de  l'eo- 
irée  du  couloir  voûté  établi  sous  ce  dernier  édifice,  où  il 
formait  un  coude,  et  conduisant  à  la  porte  de  la  mer.  Bile 
a  été  démolie  en  1832  pour  cause  d'utilité  publique.  Sa  dotation 
était  fort  modeste. 

§   2*   MOSQUÉE  DES    PÊCHEURS  ,    SUR   LA    PLAGE   DR   LA  PÊCHERIE. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler  que  les  pécheurs  bêlaient 
leurs  bateaux  sur  la  petite  plage  où  s'ouvrait  la  porte  de  la 
mer,  et  s'étaient  établis  dans  cette  partie  extérieure  de  la 
ville.  Un  petit  local  adossé  à  la  mosquée  Djama-Djedid  ,  eo 
dehors  de  la  ville,  leur  servait  d'oratoire,  îl  était  connu  sous 
le  oom  de  Mesdjed  el~Houatin  (des  pécheurs) . 

Au  sujet  de  cette  petite  mosquée  j'ai  relevé  le  passage  sui- 
vant dans  un  acte  passé  devant  le  cadi  en  1838  : 

«  La  corporation  des  pêcheurs  possédait  un  emplacement 
au  bas  de  h  porte  Bab-el-Behar,  sur  le  lequel  Sid  Hossaln, 
Pacha  d'Alger,  a  fait  construire  une  batterie;  à  l'époque  de 
cette  construction,  Sid  Hossaïn-Pacha  promit  à  la  dite  corpo- 
ration de  lui  concéder  un  autre  emplacement  en  échange,  et 
au  même  moment,  il  fit  bâtir  sur  un  terrain,  à  gauche  en 
descendant  de  Bab-el-Behar,  deux  chambres,  une  maïda 
(pièce  destinée  aux  ablutions)  et  un  oratoire  au  dessus,  qu'il 
abandonna  en  échange  à  la  dite  corporation  des  pécheurs. 
Ceci  eht  lieu  il  y  a  dix  an?  environ  » 

Cet  édifice,  qui  n'avait  point  de  dotation,  a  été  démoli  lors 
de  l'établissement  des  nouveaux  quais. 

CHAPITRE  XLVIII. 

§  1"  MOSQCIC  ES6EBARIN ,  OD  EL-MEEAIS81A  ,  PLACE  DD  GOCVERJVERtEKT* 

Non  loin  du  marché  au  poisson  (Souk  el-Honatin),  se  trouvait 
une  petite  mosquée,  sans  minaret,  qu'on  appelait  indifférem- 
ment du  nom  des  deux  quartiers  a  voisinants  :  Mesdjed  Essf- 
barin  (la  mosquée  d»s  trinturiers),  ou  Mesdjed  el-Mekaïcij* 
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\h  mosquée  des  tourneurs  en  corne).  Ou  ne  connaît  ni  la  date 
de  sa  fondation  ni  le  nom  de  son  fondateur.  Un  acte  passé 
devant  le  cadi  établit  qu'elle  existait  déjà  en  980  (1572-1573). 

Cet  édifice  fut  démoli  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête, 
pour  cause  d'utilité  publique,  et  son  emplacement  se  trouve 
soos  les  voûtes  de  la  place  du  Gouvernement. 

§  î\   ÊCOLB   AU   QUARTIER  l  KL-E1SBARI*. 

Un  acte  passé  devant  le  cadi  d'Alger  à  la  date  des  derniers 
jours  de  djoumada  V  de  Tannée  1089  (soit  du  10  au  18  août  1678), 
établit  :  que  le  Hadj  Mohammed ,  Doulateli  (Dey)  d'Alger,  fils  de 
Mahmoud,  étant  devenu  propriétaire  d'une  boutique  sise  dans 
le  Sook-eJ-Kissaria  (ù  jL~i)l  ^y*),  laquelle  est  la  builième  à 
droite  pour  celui  qui,  pénétrant  dans  ledit  Souk  par  sa  porte 
occidentale,  se  dirige  vers  l'Est,  déclare  la  constituer  en  habous 
afin  qu'elle  soit  consacrée  à  l'enseignement  du  Coran  et  convertie 
en  école  i  l'usage  des  enfants  des  musulmans. 

Cette  école ,  connue  sous  le  nom  Mecid  el-Kissaria  ,  a  été 
démolie  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête.  Son  emplace- 
ment se  trouve  sous  les  voûtes  de  la  place  du  Gouvernement. 
Quant  à  l'étymologie  du  mot  El-Kissaria,  qui  n'est  pas  arabe, 
ot  qui  dans  l'ancien  langage  courant  de  l'Afrique  septentrionale, 
s'appliquait  à  un  quartier  plus  particulièrement  affecté  au 
commerce,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  savant  et  intéressant 
article  que  M.  Brosselard  a  publié  dans  le  V  volume  de  la 
Revue  Africaine  (n«  25,  janvier  1861). 

§  3*.    LATRINES,   PRES  OB   LA   J  EN  IN  A. 

Auprès  do  palais,  se  trouvait  un  établissement  de  latrines, 
au  profit  duquel  un  immeuble  a  été  constitué  en  habous,  en 
««8  (1754-1755). 

CHAPITRE  XLIX. 

MOSQUÉE   DITE  DJAHA  ESS1DA  ,   PLACE  00  GOUVERNEMENT. 

Bn  face  de  l'entrée  principale  du  palais  des  Pachas,  se  trou- 
vait une  mosquée  de  premier  ordre,  que  sa  situation  et  son 
importance   appelaient  à  l'honneur  d'être  fréquentée  par  les 
chefs  de  la  Régence.  Aussi  doit- on  la  reconnaître-  dans  cette 
Revue  A  fric,  1  Ie  année,  n°  66.  ?9 
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mention  faite  vers  1581,  par  l'historien  espagnol  Haédo,  lequel 
ayant  à  énumérer  les  sept  principales  mosquées  d'Alger, 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  troisième  est  auprès  de  la  maison  du  roi  et  dans  la  rue  de 
l'flortolage,  où  les  rois  ont  coutume  de  faire  leur  prière  le 
vendredi  >  (1). 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  Haedo  emploie  dans  ce 
passage  deux  expressions  arabes,  auxquelles  il  a  donné  une 
forme  espagnole  :  d'abord  le  mot  Souk  (Soco)  qui  désigne  une 
rue  spécialement  affectée  à  certain  commerce  ou  à  certaine 
industrie,  et  ensuite  le  mot  Saila  (Sala)  qui  signifie  prier»,  le 
savant  bénédictin  n'ayant  probablement  pas  voulu  qualifier 
d'une  dénomination  chrétienne  les  pratiques  des  infidèles. 

Toutes  les  pièces  que  j'ai  consultées  et  dont  la  plus  ancienne 
remonte  à  1564,  s'accordent,  sans  exception,  à  appeler  cet  édifice 
mosquée  dite  Djama  Essida  (la  mosquée  de  la  Dame),  nom  que  la 
notoriété  a  conservé  en  lui  enlevant  seulement  l'article,  ce  qui  le 
transforme  en  Djama  Sida.  Cette  appellation  était  évidemment  des- 
tinée à  rappeler  qne  l'édifice  auquel  elle  s'appliquait  devait 
sa  construction  première  au  zèle  pieux  d'une  dévote  musul- 
mane. Mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  d'explications  précises  à 
ce  sujet,  et  la  date  exacte  de  la  fondation  m'est  restée  in- 
connue. Quelques  documents  désignent  cette  mosquée  comme 
étant  sise  dans  la  rue  (Souk)  des  marchands  de  légumes  verts , 
ce  qui  est  conforme  à  l'indication  doonée  par  Haëdo. 

Vers  la  fin  du  XII'  siècle  de  l'hégire,  la  mosquée  Essida 
lut  reconstruite  par  Mènera  med- Pacha,  ce  Dey  qui  eut  le  bon- 
heur exceptionnel  de  régner  25  ans,  —  de  1179  (1765-66)  à 
«05  (1790-91),  —  et  de  mourir  dans  son  lit.  Cette  reconstruction, 
dont  la  tradition  n'a  pas  gardé  le  souvenir  et  qui  n'a  pas  eu  pour 
résultat,  contrairement  à  ce  qui  avait  ordinairement  lieu,  de  chan- 
ger la  dénomination  de  l'édifice,  est  constatée  authentiquemeot 
par  deox  actes  du  cadi,  dans  lesquels  je  puise  les  extraits 
suivants  : 

1. . . .  Boutique  contigoé  à  la  mosquée  Essida,  proche  du  palais 
du  Gouvernement ,  vis-à-vis  l'hôtel  de  la  Monnaie  (Dar-Essekka). 
laquelle  est  devenue  actuellement  la  porte  de  ladite  mosquée 


(1)  La  lercera  esta  cerca  la  casa  del  Rey,  y  en  el  soco  de  la  Ortalixa. 

ador.de  los  reyes  soelen  hazer  el  viernes  su  sala. 

i 
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tlout  la  reconstruction  a  elc  faite  par  (honorable,  considérable, 
respecté  et  vénérable  seigneur  Mehammed-Pacha,  que  Dieu  l'as- 
siste, etc.  (Acte  du  commencement  de  rebi  1"  1198,  soit  du 
Si  janvier  au  2  février  1784). 

Il   Lorsque  le  défunt  Mebemmed-Pacha  entreprit  de  re- 
construire la  mosquée  dite  Djama  Essida,  il  engloba  dans  cet 
édifice  toutes  les  boutiques  qui  lui  étaient  jadis  on  t. gués,  les  unes 
par  suite  d'acquisition  et  les  autres  en  tertu  du  droit  de  gestion 
qui  lui  était  légalement  départi.  Les  nouvelles  boutiques  mé- 
nagées autour  de  la  mosquée,  lors  de  sa  reconstruction,  sont 
administrées  par  le  Sboulkbeirat  (Acte  du  milieu  de  djonroada 
*  1241,  soit  du  21  au  30  janvier  1826). 

Le  catalogue  du  Musée  d'Alger  indique  comme  paraissant 
provenir  de  Djama  Eisida,  d'après  les  renseignements  recueillis, 
les  inscriptions  n'«  1  et  81,  portant  l'one  le  nom  de  Hossaïo-Pacha 
et  l'autre  celui  de  Hassan-Pacha.  Comme  il  paraît  certain  qu  aucun 
de  ces  deux  pacbas  n'a  restauré  la  mosquée  qui  nous  occupe, 
je  crois  pouvoir  attribuer  la  plaque  n*  1  à  la  mosquée  Mezzo- 
Morto,  et  la  plaque  n*  84  à  la  mosquée  de  Ketchawa.  Je  m'expli- 
querai plus  longuement  à  ce  sujet  dans  les  chapitres  respectifs  de 
ces  deux  monuments. 

Le  nouvel  édifice,  dû  à  la  pieuse  libéralité  du  Pacha  Mehemmed, 
était  des  plus  élégants  à  l'intérieur  et  a  été  regretté  par  les 
amateurs  d'architecture  indigène,  lorsque  l'administration  fran- 
çaise s'est  vue  dans  l'obligation  de  le  faire  démolir.  Bien  que 
je  me  trouvasse  déjà  à  Alger  à  l'époque  de  cette  démolition, 
j'étais  trop  jeune  pour  que  mes  souvenirs  me  soient  aujourd'hui 
d'aucun  secours,  et,  pour  avoir  une  description  de  Djama  Essida, 
j'ai  dû  m'adresser  à  l'obligeant  do  M  Auguste  Lodoyer,  ancien 
membre  de  la  Société  historique  algérienne,  lequel  a  bien  voulu  me 
communiquer  la  note  suivante  : 

"  L'ensemble  de  cette  mosquée  n'avait  à  l'extérieur  rien  de  re- 
marquable; c'était  une  masse  à  peu  près  informe,  englobée  dans 
on  grand  nombre  de  maisons  agglomérées  et  enchevêtrées  les  unes 
aux  autres,  sans  symétrie  ni  aucune  séparation  de  rues  visibles  à 
toi  d'oiseau.  L'unique  porte  qui  donnait  entrée  dans  l'édifice  était 
en  bois,  i  petits  compartiments  peints  de  différentes  couleurs. 
Elle  était  dans  un  encadrement  en  marbre  jadis  blanc,  sculpté 
et  formant  un  arceau  surmonté  d'un  fronton,  le  tout  d'un  style 
équivoque  et  d'un  médiocre  travail.  Cette  entrée  était  à  l'Ouest  et 
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en  face  de  l'entrée  principale  de  la  grande  coar  do  palais,  à  peu 
près,  si  ce  n'est  juste,  à  l'angle  formé  aujourd'hui  par  les  arcades 
de  la  façade  de  l'hôtel  de  la  Régence  et  par  la  rne  Bab-el-Oued.  » 

•  Le  minaret  était  à  l'angle  Est  de  la  mosquée  et  par  consé- 
quent du  côté  opposé  à  la  porte  d'entrée.  Il  avait  la  forme  de 
('«•lui  des  deux  mosquées  actuelles  de  la  rue  de  la  Marine,  et  était 
encadré,  a  l'extrémité  supérieure,  par  des  plates-bandes  en  car- 
reaux de  faïence  vernis  et  de  couleurs  verte,  jaune  et  blanche.  » 

t  Si  le  monument  n'avait  rien  qui  \i  fit  remarquer  à  l'exté- 
rieur, il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'intérieur.  Une  coapole  élé- 
gante et  d'une  grande  hardiesse  de  dessin,  formait  le  milieu 
de  l'édifice;  elle  reposait  sur  des  bas-côtés  soutenus  par  une 
vingtaine  de  grosses  colonnes  en  marbre  blanc,  les  mêmes  qui 
ont  servi  plos  tard  à  former  le  péristyle  actuel  de  la  grande  mos- 
quée de  la  rue  de  la  Marine,  dont  la  première  pierre  a  été  posée  en 
1837  et  en  grande  pompe,  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours.  Ce* 
bas-côtés  servaient  eux-mêmes,  à  droite  et  à  gauche,  de  tri- 
bunes réservées  pour  le  Souverain  et  *a  cour.  Elles  étaient  ornées 
de  balustrades  finement  sculptées  et  formées  par  compartiments 
dont  chacun  avait  une  coupole  festonnée  et  découpée  en  arabesques 
du  meilleur  style  et  du  meilleur  goût.  Des  versets  du  Coran,  en 
grands  caractères  dorés,  formant  des  cartouches  d'un  bel  effet, 
étaient  écrits  de  distance  en  distance  autour  de  la  coupole 
principale.  • 

On  voit  d'après  cette  description,  que  le  type  de  la  nef  carrée 
entourée  d'arrades  ogivales,  inauguré  dans  la  mosquée  d'Ali 
Bitchain,  en  1622,  avait  été  adopté  pour  la  reconstruction  de 
Djama  Essida,  mais  avec  beaucoup  plus  de  gont  et  de  richesse. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  les  colonnes  et  autres  pièces 
d'ateWIecture  en  marbre,  employées  par  les  algériens  dans  la 
construction  des  édifices  publics,  fontaines,  maisons  particulières, 
etc.,  leur  étaient  envoyées,  toutes  façonnées,  d'Italie .  Les  indi- 
gènes, n'avaient  que  le  mérite  delà  mise  en  œuvre  de  ces  beaoi 
matériaux,  que  leur  ignorance  en  matière  artistique  ne  leur  aurait 
pas  permis  de  créer.  La  môme  remarque  est  applicable  aux  carreaux 
vernis,  de  diverses  couleurs,  qui  ornent  le«  constructions  indigènes. 

Bien  qu'élevée  au  rang  de  chapelle  royale,  Djama  Essida  ne  pos- 
sédait qu'une  dotation  des  plus  modestes  et  n'était  guère  l'objet  de 
Ja  munificence  de  ses  illustres  visiteurs,  car  je  n'ai  trouvé  trace  dans 
ses  archives  que  de  (rois  donations  faites  par  des  pachas,  savoir  : 
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- 

l'une  émanant  du  dey  El-Ha/Jj  Mohammed  beo  Mabraoud,  eo  1088 
(1677-167*),  l'antre  dûe  an  pacha  Hassan,  en  1092  (1681-1682)  ; 
et  enfin,  la  troisième,  provenant  dea  libérables  de  Mohammed 
nicha,  restaurateur  de  l'édifice. 

Voici  lea  noms  de  quelques-uns  des  administrateurs  de  cette 
mosquée.  Eu  972  (1564-1565),  Sald  beu  Ahmed  Ecberif  el-Hamzi . 
—  En  1074  (1663-1664),  Hosaain  beo  Mustapha,  Gadi  HanaQ.  —  En 
1090  (167M680),  Ei-Hadj  Ali  beo  AU,  dit  Ben  Essiusou  et  EhUa^j 
Uobammed  bon  el-Haddjam.  —  En  11U  (1702-1703),  El-Hadj 
Ibrahim,  le  teinturier,  ben  El-Hadj  Hamida,  l'Andslou,  et  El-Hadj 
Hassan  Agha,  le  turc. — A  partir  de  1116(1704),  )a  dotation  de  Djama 
Es  sida,  qui  appartenait  au  ritebanéûte,  fut  administrée  par  le  Sboul- 
kbeirat,  institution  dont  une  des  attributions  était  la  gestion  des  fon- 
dation* pieuses  faites  au  profit  des  établissements  de  cette  secte. 

Cet  édifice  occupait  la  portion  de  la  place  du  Gouvernement  qui 
s'étend  devant  l'hôtel  de  la  Régence  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  place  des  Orangers,  ou  sous  celui  de  place  des  Palmiers.  11  porta 
le  n*  3  de  la  place  du  Gouvernement  et  fut  démoli,  peu  de  jours 
après  la  conquête»  tant  pour  les  besoins  de  la  défense  que  pour  la 
commodité  de  la  circulation*  Voici,  à  propos  de  cette  démolition, 
quelques  détails  que  je  dois  également  à  la  complaisance  de  M.  Au- 
guste Lodoyer. 

â  Cette  mosquée  a  été  le  premier  monument  abattu,  avec  la,  pio- 
che et  le  marteau,  par  la  main  dea  Français  à  Alger.  8a  démolition» 
ainsi  que  celle  des  maisons  q<ii  l'entouraient,  fut  jujgéç  nécessaire, 
non-seulement  pour  dégsger  les  abords  de  l'ancien  palais  que  l'on 
avait  converti  en  manutention  militaire  et  en  magasins  du  campe- 
ment, mais  aussi  pour  avoir  un  espace  libre  dans  l'intérieur  de  la 
ville  et  un  point  de  ralliement  pour  la  défense  en  cas  de  soulève- 
ment de  la  part  de  la  population  indigène. 

t  Une  despsrticularités  de  la  démolition  de  la  mosquée,  est  celle 
qui  se  rattache  au  minsrct,  qui  fat  abattu  tout  d'une  pièce.  Cette 
partie  de  l'édifice  était  restée  debout  et  intacte  longtemps  après  que 
la  façade  et  la  grande  coupole  avaient  disparu  ;  car  la  démolition 
avait  commencé  en  1830,  et  ce  ne  fut  qu'en  novembre  1832  que  l'on 
fit  tomber  le  minaret.  Mais  enlever  pierre  par  pierre,  à  coups  de 
pioches  et  de  marteaux,  celte  hauteur  compacte  de  matériaux,  parut 
trop  long  au  gré  du  chef  des  travaux .  Celui-ci  fit  donc  attacher  des 
cordes  au  sommet  de  l'édifice,  et  au  moyen  de  cabestans,  il  tenta 
de  l'ébranler  et  de  l'abattre.  Mais  les  cordes  cassèrent  sous  les 
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efforts  des  travailleurs,  et  le  minaret  resta  debout.  Ce  résultat  pro- 
voqua l'intervention  officieuse  et  spontanée  d'un  spectateur,  dont 
ïe  nom  est  resté  ignoré,  lequel,  —  semblable  à  celui  quî,  autrefois, 
pour  l'érection  de  l'obélisque  de  Saint-Pierre,  cria  :  motrilUz  U$ 
cordes,  mais  dans  un  but  contraire,  puisqu'il  s'agissait  d'abattre  au 
lieu  d'élever,  —  proposa  de  saper  le  minaret  par  sa  base,  à  l'exem- 
ple de  ce  que  firent  jadis  les  Turcs  pour  reoverser  les  remparts  de 
Rhodes,  de  remplacer  les  matériaux,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
piocbe  les  enlèverait,  par  des  supports  en  bois  debout  d'un  demi- 
mètre  de  hauteur,  et  lorsque  les  trois  côtés  opposés  au  palais  se- 
raient ainsi  minés,  d'enduire  les  bois  avec  du  goudron  et  autres 
matières  inflammables  et  d'y  mettre  le  feu  également  sur  tonales 
points,  à  la  fois. 

»  La  proposition  ayant  été  acceptée,  on  procéda  bientôt  à  son 
exécution.  Et  nous,  qui  avons  assisté  à  ce  spectacle  nouveau  et 
saisissant,  nous  avons  vu,  an  moment  où  les  bois  carhoDi&és  cédè- 
rent sous  l'énorme  poids  qu'ils  supportaient,  nous  avons  vu  la 
masse  entière  s'affaisser  sur  elle-même,  se  pencber  vers  le  côté 
Est ,  enfaisant  quelques  contorsions,  puis,  d'une  seule  pièce,  tomber 
fur  le  sol,  qni  trembla,  sans  que  le  moindre  accident  en  fût 
résulté.  • 

Sous  cette  mosquée  se  trouvait  une  école  qui  avait  été  construite 
par  le  Beit  Bl-Maldji  Sari  Mustapha  ben  el-Hadji  Mohammed,  ainsi 
que  cela  résulte  d'un  acte  passé  devant  le  cadi  hanéflte  d'Alger, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  rebi  f  de  l'année  11  15 (do  3 
au  1t  septembre  1703). 

CHAPITRE  L. 

§  1".  —  MOSQOIK  DE  EBEIB-EDDIN,  PLUS  CONNUE  SOOS  LE  NOM 

DE  DJAMA  BCHOOACH. 

Tout  près  de  l'entrée  principale  de  la  Jénina  et  faisant  suite  à  la 
façade  de  cet  ancien  palais  des  Pachas,  se  trouvait  un  Mesdjed 
des  moins  remarquables  quoique  assez  grand,  mais  qui  empruntait 
une  certaine  importance  à  cette  circonstance  que  sa  construction 
était  dûe  au  fameux  Kheîr-Eddin,  le  fondateur  de  la  Régence, 
connu  par  les  Européens  sous  le  nom  de  Barberousse,  ou  de 
deuxième  Barberousse.  La  génération  de  1830,  oublieuse  de  ses 
traditions  historiques,  ne  désignait  plus  cet  édifice  que  sous  la 
dénomination  de   Djama  Eclwuich,  parce  qu'il  était  fréquenté 
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parles  chaouchs,  ou  officiers  de  police  de  ïarméc,  lesquels  avaient 
un  service  permanent  au  palais. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  cette  mosquée, 
laquelle  était  recouverte  *n  terrasse  et  n'avait  point  de  minaret. 

1.  Texte  et  traduction  d'une  inscription  placée  autrefois  au-dessus 
de  la  principale  porte  de  la  mosquée  et  aujourd'hui  déposée 
au  Musée  public  d'Alger,  où  elle  est  cataloguée  sous  le  o'  36  (I)  : 


i«  us*,       lîjû-    ài  J~j  ^  ^  m  rj 

*Ligne.  J  £J  uJi  L^-i  ftp  £jî  J  M  J>\  J 
3-  Ligne.  jlU-M  ^  ^  *jf  >1 

4«  Ligné.    Jl  ^\  js+jJI  j-r^  tf'  JÎ^!  A*  ®& 

Jjà\  s>-Ji  . 

*  £•*».  ^  ^  ^  **** 

6<  el  dernière  Ligne.   A-x—  j»U      J/*1  J-iU  ^Jjbj 

Je  traduis  ainsi  : 

1"  ligne.  Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux  !  Que  Dieu 
répande  ses  grâces  sur  noire  seigneur  Mohammed  ! 

2«  ligne.  «  Dans  les  maisons  que  Dieu  a  permis  d'élever  pour  que 
son  nom  y  soit  répélé  chaque  jour  au  matin  et  au  soir.  »  {Note  d% 
traducteur  :  Coran,  chapitre  XXIV  (la  lumière),  verset  36.  -  La  ci 
tation  est  incomplète,  car  la  On  de  la  phrase  se  trouve  dans  lt 
verset  37  :  «  célèbrent  ses  louanges  des  hommes  que  le  commerce 

(l)  Voyei,  pour  le  commentaire  historiqne  de  celle  inscription  :  rfcR- 
mcgcci.  I-po<iuc%  militaires  de  la  Grande  Kabilic  (page  53,  etc.).  -  Soie 
de  In  Réduction. 
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et  les  contrats  ne  détournent  point  du  ^souvenir  de  Dieu»  de  la 
stricte  observance  de  la  prière  et  deTauroône*»). 

3*  ligne.  A  ordonné  la  construction  de  cette  mosquée  bénie, 
te  Sultan  qui  se  consacre  à  la  guerre  sainte  pour  l'amour  du  Souve- 
rain de  l'univers, 

4"  ligne.  Notre  maître  Kheir-Eddin,  fils  du  prince  célèbre, 
champion  de  la  guerre  sainte,  Abou  \Yousaef  (lefpère  d'Youssef) 
Vacoub,  le  Turc. 

5'  ligne.  Que  Dieu  réalise  ses  vœux  les  plus  extrêmes  et 
l  aide  à  combattre  les  ennemis  de  Dieu  et  les  ennemis  de  son 
Envoyé. 

6'  ligne.  A  la  date  des  premiers  jours  de  djoumada  1"  de  l'an 
neuf  cent  vingt-six  {Note  du  traducteur.  Le  mot  qui  dans  la  date 
exprime  les  dizaines  est  fruste.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  la  moindre 
incertitude  sur  sa  lecture,  attendu  que  les  lettres  ...  qui  softi 
seules  restées  distinctes,  ne  sauraient  appartenir  qu'au  mot  ^» jJt*& 
vingt.  Cette  date  correspond  à  la  période  comprise  entre  le  19 
et  le  28  avril  1520). 

II.  Mosquée  de  Khelr-Eddin  Pacba,  contigueao  palais.  (Acte  de 
1028,  soit  1618-1619). 

1)1.  Mosquée  (Mesdjed)  contigué  au  palais  et  connue  sous  le 
nom  de  Djama  el-Pacba  Khelr-Eddin  (oukfia) . 

IV.  Mosquée  contigue  au  palais  (Acte  de  1190,  soit  1775-1777). 

V.  Mesdjed  Echouacb|(la  mosquée  des  chaouebs).  Acte  de 
1219,  soit  1804-1805). 

VI  Au  profit  de  Djama  Echouacb,  contigu  au  palais  et  sis  à 

Souk-el-Belardjia  (Acte  de  1240,  soit  1824-1825). 

Malgré  son  origine  princière,  cette  mosquée  n'avait  que  de 
fort  modestes  revenus.  Son  personnel  se  composait  d'un  imam. 
Cet  édifice,  qui  porta  d'abord  le  n*  17  de  la  rue  Bab-el-Oued 
et  qui,  pins  tard,  se  trouva  en  façade  sur  la  place  du  Gouver- 
nement ,  fut  converti  en  corps-de-garde  dès  les  premiers  jours 
de  la  conquête,  et  reçut  le  poste  de  la  place  d'armes.  Ainsi  que  bon 
nombre  de  mes  collègues  de  la  milice  algérienne;  j'ai  gardé  un  fort 
mauvais  souvenir  de  la  rude  hospitalité  que  l'ancienne  mosquée 
des  janissaires  offrait  aox  citoyens  chrétiens  chargés  d'assurer 
la  tranquillité  de  la  capitale  de  l'Algérie,  lorsque  notre  brave 
armée  était  appelée,  toute  entière,  è  une  besogne  plus  péni- 
et  plus  périlleuse. 
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L'emplacement  de  cet  édifice,  —  qui  a  été  démoli  en  même 
temps  que  le  palais  dont  il  formait ,  pour  ainsi  dire,  une  dé- 
pendance, —  se  trouve  occupé  par  les  maisons  portant  le  n*  1  de 
ta  rue  Neuve -du-Soudan  et  le  »*  2  de  la  rue  Neuve-Manon. 

§2*  ÉCOLE  DITE  MRC1D-EDD1WAN,  BUE  DO   SOUDAN . 

Dans  la  rue  du  Soudan,  sous  uae  voûte  dépendant  du  palais  do 
la  Jénioa,  eiistait  une  petite  école  appelée  Mecid  Eddiwan  et  qui 
jouissait  d'un  revenu  de  54  fr.  par  an. 

§  3"  ftCOLE,  rtacv  DO  SOOOAH. 

Sur  Ja  petite  place  du  Soudan,  aujourd'hui  comprise  dans 
la  rue  Bruce,  existait  un  cimetière  appelé  Djebanet  Ali-Pacha,  et 
une  école  à  laquelle  appartenait  l'inscription  ci-après,  actuelle- 
ment déposée  au  «usée  public  d'Alger  (o*  16  du  catalogue). 

1  *  Ligne.  ,J*  jIJI  ç/à^\ *  w^Jt  !  S»  •Lu-jJ'î  & 

♦Vît  iyù  Ltb 

*  ligne,    ^jj*,  J^l  ^  »  \\\*  Xï-  jL*  j+L 

V*  ligne.  Louange  à  Dieu!  A  ordonné  la  construction  de  cette 
école.*,  le  prince  considérable,  le  seigneur  Ali- Pacha,  que  Dieu 
l'assiste  ! 

2*  ligne.  Premiers  jours  du  mois  de  safar  de  Tannée  1188  .*.  an 
mil  cent  vingt-cinq  (Soit  du  27  février  au  8  mars  1713). 

Albbbt  DBVOULX. 

(A  suivre) 


Démarque  de  la  Rédaction.  —  M.  Albert  Devoulx  annonce  ci-dessus, 
p.  *5t,  une  dissertation  sur  les  inscriptions  1  et  81  de  la  section  éptgra- 
pbique  indigène  du  Musée  et  que  le  liTret  de  cet  établissement  attribue 
à  Djama  Sida,  mais  en  termes  très-dubitatifs.  Comme  nous  avons,  de  notre 
coté,  des  documents  particuliers  et  contradictoires  sur  le  monument  dont 
il  s'agit,  nous  saisirons  celle  occasion  de  les  produire.  C'est  da  rappro- 
chement des  faits,  encore  plus  que  du  choc  des  opinions,  que  jaillit  la 
lumière.  A.  B. 
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EXPÉDITION  D  O'REILLY, 

en  1775  (ij. 


m. 

Lettres  du  comte  O'Reilly  et  de  Don  Pedro  de  Caslejon, 
écrites  de  la  baie  d'Alger  le  9  juillet  1775  (2),  où  il  est  fait 
rapport  des  événements  de  la  veille  aux  Excellentissimes  Sei- 
gneurs le  comte  de  Riela  et  Bailio  Frei  Don  Julian  de  Arriaga, 
Secrétaires  des  départements  de  la  Guerre  et  de  la  Marine. 

Très-excellent  Seigneur,  hier,  au  point  du  jour,  eut  lieu 
le  débarquement  de  la  troupe  sur  une  plage  situéo  à  une 
lieue  de  mer  (3)  à  l'Est  d'Alger;  et,  dans  le  principe,  tout 
promettait  le  succès.  Le  premier  corps  de  débarquement  se 
composa  de  huit  mille  et  quelques  hommes.  L'ennemi,  qui  avait 
garni  la  côte  de  batteries ,  sauf  le  terrain  le  plus  propre  à  une 
descente  et  qu'il  négligea  entièrement,  parce  que  nos  navires 
avaient  battu  préalablement  quelques-uns  des  forts  qui  sont  au 
levant  et  au  couchant  de  ladite  place  —  l'ennemi  employa  tous 
ses  efforts  à  les  réparer  et  à  les  augmenter.  Cette  faute  de  sa 


(1)  Voir  les  articles  sur  le  même  sujet,  déjà  édités  par  la  Hcvue, 
aux  tomes  8  et  9.  Les  deux  lettres  publiées  aujourd'hui  complètent  U 
série  des  documents  officiels  sur  la  matière  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  notre  savant  et  zélé  correspondant.  M.  le  Général  de 
Sandoval  :  ses  connaissances  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  Espa 
gnolsen  Afrique,  ont  déjà  été  bien  appréciées  par  nos  lecteurs. 

(2)  Ces  deux  lettres  ont  paru,  au  moment  même  des  éTénements,  dan» 
la  Gazette  de  Madrid,  le  25  juillet  1775,  après  un  court  résumé  des  mê- 
mes faits  que  ce  journal  avait  donné  dès  le  18  dodit  mois.  Plus  tard, 
l'imprimerie  royale  espagnole  édita  la  relation  du  Général  en  chef,  avec 
la  liste  des  morts  et  des  blessés,  outre  un  assez  mauvais  plan  de  la  baie 
d'Alger.  Cette  plaquette  de  vingt  pages,  dont  la  bibliothèque  d'Alger  pos- 
sède un  exemplaire,  a  été  publiée  intégralement  par  la  Revue. 

(S)  La  lieue  légale  espagnole  étant  de  20,000  pieds,  c'est-è-dire  d'un  peu 
plus  de  8  kilomètres,  l'évaluation  d'une  lieue  et  demie,  donnée  ci-dessus, 
équivaut  *  environ  dix  kilomètres,  ce  qui  est  en  effet  la  distance  qu'il  y 
a  d'Alger  au  point  de  débarquement  des  Espagnols,  en  1775. 
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part,  jointe  aux  dispositions  ordonnées,  me  nattèrent  d'abord  de 
l'issue  la  plus  heureuse. 

Les  Mores  commencèrent  à  tirailler  de  loin ,  à  la  faveur  de 
quelques  dunes  et  de  broussailles.  La  troupe  s'empressa  avec 
trop  d'ardeur  et  de  promptitude  à  les  en  déloger,  s' avançant, 
«  cet  effet,  beaucoup  plus  loin  qu'il  avait  été  décidé  et  qu'il 
n'était  convenable;  ce  qui  m'obligea  de  la  soutenir  pour  chasser 
l'ennemi  de  cette  partie  de  la  plaine  qu'il  occupait,  afin  qu'il 
nous  fit  moins  de  mal  et  que  nous  pussions  gagner  du  temps 
jusqu'à  l'arrivée  du  second  débarquement,  dans  le  but  de 
prendre  avec  cette  troupe  fraîche  une  ligne  retranchée  qui  servit 
d'appui  aux  premières  troupes  pour  faire  retraite.  Je  pris  mes 
dispositions  en  conséquence  sans  perdre  un  seul  instant;  et 
pendant  que  ce  travail  s'exécutait ,  je  fis  repousser  les  Mores 
avec  vivacité  jusqu'au  terrain  qu'ils  avaient  choisi  dans  le  bois. 
Je  ne  pouvais  exiger  davantage  d'une  troupe  déjà  fatiguée  de 
l'absence  de  sommeil  pendant  la  nuit  antérieure  au  débarque- 
ment et  qui  avait  marché  et  combattu  toute  la  matinée  sous  un 
soleil  ardent,  sur  un  terrain  sablonneux,  inégal  et  d'un  parcours 
incommode. 

La  retraite  s'exécuta  tranquillement:  les  quelques  charges 
qne  des  pelotons  ennemis  hasardèrent  furent  repoussées  avec 
perte,  nos  soldats  ayant  montré  pendant  toute  cette  action 
une  constance  inaltérable.  Mais  rien  ne  put  remédier  aux 
désavantages  de  la  position  où  leur  ardeur  les  avait  amenés. 

Je  disposai  la  troupe  dans  ses  retranchements,  près  de  la 
mer,  sur  un  emplacement  étroit,  mais  qu'on  n'avait  pu  étendre 
davantage  à  cause  de  l'état  des  lieux  et  pareeque,  dans  le 
ras  d'une  extension  plus  grande,  deux  batteries  que  l'ennemi 
avait  sur  nos  flancs  nous  auraient  beaucoup  incommodés.  Et 
même,  avec  toutes  ces  précautions,  on  ne  put  éviter  d'être 
molestés  par  un  canon  mis  par  eux  en  batterie  au  pied 
d'une  petite  hauteur  qui  était  sur  notre  droite,  et  défendu 
par  une  profonde  tranchée. 

Dans  celle  situation,  je  voulus  connaître  le  nombre  des 
morts  et  des  blessés  cl,  voyant  que  ces  derniers  étaient  en 
quantité  excessive,  quoique  beaucoup  n'eussent  que  des  rontu- 
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sions,  et  qae  les  ennemis  ne  pouvaient  se  tromper  sur  notre 
plan  d'attaque  et  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  nous,  dans 
son  exécution,  d'occuper  la  colline  qui  était  devant  notre  front, 
à  la  distance  de  300  toises,  colline  plantée  d'arbres  et  couverte 
de  nombreuses  maisons.  La  promptitude  avec  laquelle  je  les 
vis  élever  des  batteries  me  fit  croire  que  pendant  la  nuit  ils 
en  construiraient  sur  la  hauteur  où  nous  devions  prendre  po- 
sition, ce  qui  se  vérifia  par  les  travaux  qu'ils  entreprirent 
un  peu  avant  la  fin  du  jour.  Ces  circonstances  réunies  me 
déterminèrent  à  assembler  les  généraux,  brigadiers  et  colonels 
de  régiments  pour  avoir  leur  avis,  et  tous  opinèrent  una- 
nimement que,  eu  égard  à  ce  que  la  troupe  avait  souffert 
ce  jour  là  par  son  excès  d'ardeur,  et  en  considération  de 
l'avantage  que  procurerait  à  l'ennemi  les  batteries  qu'il  éta- 
blissait sur  la  hauteur  et  le  feu  qu'il  ferait,  toujours  à  l'abri  des 
arbres,  des  maisons  et  des  materai  (1),  qu'il  y  a  là  et  qu'il 
nous  faudrait  essuyer,  des  notre  sortie  du  camp  retranché, 
il  y  avait  obligation  indispensable  de  se  rembarquer. 

Celte  décision  me  fut  très-douloureuse,  mais  je  dus  m'y 
conformer,  pareeque  j'en  comprenais  moi-môme  la  nécessité, 
quoiqu'il  fut  bien  difficile  dé  l'exécuter  sans  aventurer  l'ex- 
trême arrière  garde  et  l'artillerie  avancée.  Cependant,  on 
réussit,  pendant  cette  même  nuit  à  mettre  à  bord  toute  la 
troupe,  l'artillerie  et  la  masse  d'objets  que  j'avais  débarqués 
pour  les  opérations  ultérieures,  sans  avoir  laissé  aucune  chose 
qui  soit  venue  jusqu'ici  a  ma  connaissance.  Je  n'en  excepte 
que  trois  pièces  de  12  qui  restèrent  sur  une  plate-forme  faite 
expressément  pour  les  traîner  à  terre  tout  armées  ;  lorsqu'on 
voulut  les  remorquer,  il  se  trouva  que  les  barils  qui  la  sou- 
tenaient s'étaient  tellement  envasés  qu'on  ne  put  les  dégager. 
J'en  fus  avisé  très-tard,  le  soir;  on  avait  alors  l'espoir  de  la 
dégager  avec  le  secours  do  deux  galiotes,  que  je  fis  chercher 
en  toute  diligence.  Mais  comme  je  dus  ensuite  m'occuper  de  la 
multitude  d'affaires  qui  survenaient,  je  ne  sus  que  les  galiotes 


(I)  Ce  mot.  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  les  dictionnaires  espagnol.*, 
rappelle  l'expression  arabe  mtarfct  qui  vent  dire  batftrie.  —  N.  éelmi. 
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juraient  point  réussi  dans  cette  opération,  qu'au  moment  d'em- 
barquer les  dernières  troupes. 

Le  roi  m'avait  donné  pour  celte  expédition  tout  ce  que  fe- 
rais jugé  nécessaire  à  son  heureuse  issue.  Les  ministres  ont 
fourni  tous  les  moyens  qui  dépendaient  de  leurs  départements, 
et  la  marine  m'a  facilité  le  débarquement,  en  une  seule  fois, 
de  8,000  hommes  qu'elle  conduisit  à  l'endroit  et  à  l'heure  dé- 
signés; elle  effectua  le  second  débarquement  avec  plus  de 
promptitude  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  et  conduisit  l'artillerie 
et  les  outils  avec  la  même  efficacité  :  le  commandant  général, 
Don  Pedro  Castejon  donnant  des  preuves  dans  toute  cette  ex- 
pédition de  son  habileté  distinguée  et  de  son  grand  amour 
pour  le  service  du  Roi. 

Et  malgré  tous  ces  avantages,  on  ne  put  remédier  an  pré- 
judice causé  par  l'excès  d'ardeur  avec  laquelle  les  troupes  ou- 
vrirent le  feu,  ce  qui  amena  des  résultats  aussi  funestes  que 
peu  en  accord  avec  les  instructions  qui  avaient  été  données. 

Don  Antonio  Ricardos  reçut  une  contusion  assez  sensible  à 
la  poitrine,  mais  il  ne  quitta  pas  pour  cela  un  seul  instant 
la  troupe  placée  sous  ses  ordres  et  ne  cessa  d'agir,  donnant  ainsi 
des  preuves  de  ses  excellentes  aptitudes  pour  la  profession 
militaire. 

Le  marquis  de  la  Romana  est  mort  dans  l'affaire  d'hier,  lais- 
sant sa  mémoire  et  son  dévouement  en  très-grande  estime.  Son 
frère,  Don  Ventura  Care,  a  beaucoup  fait  et  s'est  rendu  Ires- 
digne  de  l'attention  de  votre  Majesté,  par  lui-même  et  en 
considération  de  son  frère. 

Le  comte  Del  Asueta  et  Don  Luis  de  Urbina,  se  montrèrent 
longtemps  au  feu  après  avoir  été  blessés,  et,  jusqu'à  1a  fin  de 
l'action,  contenant  d'une  part  l'ardeur  inconsidérée  Se  m  troupe 
et  lui  donnant  l'exemple  de  la  valeur. 

Le  maréchal  de  camp  Don  Diego  Navarre  a  toujours  été  à 
la  tête  de  sa  division,  s'acquittant  très-bien  de  son  comman- 
dement. 

Don  Félix  Geronimo  Buch,  comme  le  premier  maréchal  de 
camp,  eut  le  commandement  de  la  gauche  et  il  n'épargna  au- 
cune diligence  pour  remédier  au  dommage  causé  par  fardevr 
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inconsidérée  et  le  mouvement  en  avant  anticipé  de  la  troupe,  et 
ses  bonnes  dispositions  continrent  à  diverses  reprises  la  cavalerie 
ennemie  qui  tenta  de  nous  entamer. 

Le  quartier-maître  général  Don  Silveslre  Abarca  m'a  aidé 
dans  tout  qui  concernait  l'expédition,  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  de  zèle. 

Le  comte  de  Fernan  Nunez  a  une  contusion  à  la  poitrine  ; 
il  a  montré  dans  cette  action  beaucoup  de  valeur,  d'intelligence 
et  de  sang  froid. 

Don  Victorio  de  Naria  fit  preuve  de  beaucoup  de  prudence 
et  de  valeur;  il  resta  à  commander  la  droite  de  la  tranchée; 
il  fit  rarrière-garde  avec  un  bataillon  et  trois  compagnies  de 
grenadiers  de  son  corps,  et  fut  lui-môme  le  dernier  qui  s'em- 
barqua, donnant  des  preuves,  par  ses  bonnes  dispositions,  de 
son  notable  Valent  militaire. 

Le  comte  de  Montijo  (1;  a  reçu  une  blessure,  mais  qui  ne 
cause  pas  d'inquiétude  ;  il  a  donné  pendant  l'affaire  le  meilleur 
exemple  par  son  sang-froid,  ses  exhortations  et  par  la  bonne 
direction  imprimée  à  sa  compagnie. 

Les  brigadiers  Don  Carlos  de  Haulregard,  marquis  de  la 
Canada  et  Don  Luis  de  Carbajal  ont  fait  de  continuels  efforts 
pour  maintenir  leurs  troupes  bien  en  ordre  en  leur  représentant 
le  préjudice  causé  par  leur  excessive  ardeur. 

Le  brigadier  marquis  de  Villena,  quoiqu'atleint  d'une  forte 
contusion,  ne  voulut  pas  se  retirer,  même  après  la  fin  du  combat, 
et  me  demanda  avec  la  plus  grande  insistance  la  permission  de 
rester  avec  ses  deux  compagnies  de  grenadiers  dans  le  camp 
jusqu'au  dernier  moment  ;  ce  qu'il  fit,  donnant  par  sa  vigilance, 
sa  valeur  et  son  véritable  amour  du  Roi  un  exemple  très-re- 
commandable. 

Le  brigadier  Don  Joaquin  de  Jousdeviela,  avec  la  troupe  légère 
qui  était  sous  ses  ordres,  repoussa  les  Mores  à  diverses  reprises, 


(1)  Ce  Comte  de  Montijo,  brigadier,  capitaine  de  fusiliers  dans  le  régi- 
ment des  royales  gardes  Walonnes,  est  l'aïeul  de  S.  M.  limperatiee  des 
Français.  —  N .  de  la  A. 
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et  quand  je  lui  ordonnai  de  les  expulser  du  bois,  il  l'exécuta  avec 
beaucoup  d'intrépidité  et  en  belle  disposition. 

Le  brigadier  Don  Pedro  de  Silva  fut  très-attentif  à  son  devoir; 
son  courage  et  le  soin  qu'il  a  de  son  régiment  méritent  une  re- 
commandation particulière. 

Don  Luis  de  Las  Casas  forma  la  gauche,  et  quand  la  troupe 
s'avança  trop  il  fut  attaqué  par  la  cavalerie  des  Mores;  mais 
il  réussit  à  inspirer  du  sang  froid  et  de  la  confiance  et  à  repous- 
ser l'ennemi  avec  perte,  montrant  ce  jour  là  un  talent  particu- 
lier pour  la  guerre. 

Don  Francisco  Pacheco,  colonel  de  Séville,  eut  le  plus  grand 
soin  de  son  régiment,  donna  bien  des  preuves  de  son  courage,  et 
il  est,  par  toutes  ces  particularités,  digne  de  la  bienveillance 
royale. 

Les  deux  brigadiers  d'artillerie,  Don  Raimundo  Paur  et  Don 
Aguslin  de  Frasla  ne  m'ont  rien  laissé  à  désirer  dans  l'accomplis- 
sement très-exact  et  intelligent  des  devoirs  de  leur  grade. 

Mes  aides-de-camp  Don  Agustin  de  Villers  et  Don  Francisco 
Estacheria  s'employèrent  depuis  le  jour  de  mon  arrivée  à  Garta- 
gène,  avec  beaucoup  de  fatigue  de  leur  part  et  d'utilité  pour  le 
service  ;  dans  le  combat  d'hier,  ils  se  sont  exposés  continuelle- 
ment aux  plus  grands  périls  et  ont  donné  diverses  instructions 
opportunes  qui  mirent  bien  en  évidence  leur  talent  militaire  : 
le  premier  reçut  une  forte  contusion  à  la  poitrine,  mais  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  place  pendant  l'action  ni  après,  jusqu'à  ce 
que  la  respiration  commençât  à  lui  manquer. 

Le  lieutenant-colonel  Don  Geronimo  Gapmani,  un  autre  de 
mes  aides-de-camp,  est  resté  mort,  au  chagrin  général  de  ceux 
qui  l'ont  connu  et  qui  le  virent  ce  jour  là  conduire  diverses 
troupes  à  l'attaque  avec  beaucoup  de  sang  froid  et  une  brillante 
valeur. 

Le  lieutenant-colonel  Don  Pedro  Gorostira,  sergent-major  (1)  du 
régiment  d'Amérique,  un  autre  de  mes  aides-de-camp,  fit  des 


(1)  Sergent  moi  or  ici  n'eet  pas  la  nom  d'un  sous-officier.  11  .'agit  don 
sergent-major  de  bataille,  qui  était  un  grade  élevé  dans  l'ancienne  orga- 
nisation militaire.  —  N.  de  la  M, 
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efforts  distingués  pour  inspirer  du  sang  froid  et  de  la  fermeté  à 
sa  troupe  ;  son  talent,  son  instruction  et  sa  valeur  assurent  an 
Roi  un  bon  officier  général.  H  a  reçu  quatre  ) «ailes  pendant 
l'action,  mais  il  a  -eu  le  bonheur  qu'aucune  ne  fa  blessé  griève- 
ment. 

Don  Feliz  Murquir,  Don  Joequin  Oquendo,  Don  Antonio  Cor- 
net et  Don  Francisco  Saavedra,  mes  quatre  adjudants,  furent 
aussi  blessés.  Us  portèrent  mes  ordres  avec  la  plus  grand? 
promptitude  et  clarté  et,  quoique  tous  demeurèrent  très-fatigués 
de  courir  à  pied  dans  ces  sables,  ils  ne  cessèrent  de  s'offrir  pour 
les  plus  grands  dangers. 

Les  ingénieurs  ont  marché  avec  les  colonnes,  et  de  16  qu'ils 
sort,  12  ont  été  blessés. 

Je  n'ai  pu  encore  recueillir  la  note  exacte  des  morts  et  des 
blessés  ;  mais  d'après  celle  que  les  corps  ont  pu  établir  à  Ja  liàte, 
le  nombre  des  premiers  monte  à  600  et  celui  des  seconds  ù  1800. 
et  ayant  beaucoup  de  ces*  dernière  qui  ne  sont  atteints  que  lé- 
gèrement (1). 

Que  Dieu  garde  longtemps  votre  excellence, 
Baie  d'Alger,  9  juillet  1775. 

Tres~ei  collent  seigneur,  le  comte  d'Oreilly,  votre  serviteur 
te  plus  attentif,  baise  les  mains  de  votre  excellence,  excelleo- 
tittime  seigneur,  comte  de  Riela. 


L'amiral  Pedro  de  Castejon  au  ministre  de  la  marim 
(9  juillet  1775). 

Très-excellent  seigneur,  le  vaisseau  Saint-Joseph  que  j'avais 
destiné  pour  tirer  sur  une  des  batteries  ennemies,  l'aborda  dans 
l'après-midi  du  6  juillet,  et  quoique  j'eusse  recommandé  à 
son  commandant  de  ne  point  trop  s'approcher,  le  courant  qui 
régnait  et  l'accident  arrivé  à  son  câble,  qui  fut  coupé  par  un 
boulet,  le  firent  dériver  jusqu'à  demie  portée  de  canon,  avec 


(1  )  L'Etat  exact  des  morts  et  des  blesses  est  de  37  ehefs  ou  officiers  et 
501  soldats  morts  et  de  ttt  chefs  ou  officiers  et  SOft  soldats  blesse*;** 
tout,  2806  hommes  hors  de  combat.  —  JV.  -de  4a  ft. 
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ceUr  aggravation  qu'il  essuyait  le  leu  ta  trois  batteries  il»  ju\- 
(joelles  il  répondait  «vec  viw«Uffc:<4  inWépidUé,  à  L'applau- 
4bsèi>ent  général.  Voyait  l'embarras  dans  lequel  il  m  trouvait, 
j'envoyai  pour  lui  ve*ir  en  aide  te  vaUseau  l'Orient,  qui  \ê 
délivra,  en  effet,  du  feu  d'une  d*e  battoriesqui  lo dirigea  dis 
lors  contre  ce  navire  do  secours. 

U  Saint-Joseph  a  passablement  souffert  tlaw  sa  mature  et 
>es  mats  de  hunç  $«i*ent\é*re  changé»  en  les  prenant  à  dfauf 
très  vaisseaux,  parce  qu'en  a  ^utilisé  ceux  qulil  avait  de  re- 
change, H  faut  ensuttei  changer  W  grand  m;U  et  relui  de  «isainr 
aux  avaries  desquels  on  a  remédié  pour1  le  moment  avec  de» 
rmas  (quenouilles).  Il  a  reçu  assez,  de  boutets  dans  sa  coque 
et  a  eu  trois,  morts; et  17  blessés.  Parmi  cep  derniers,  il, y  a, 
nuis  légèrement  atteints,  son  commandant  Don  Manuel  Vasiua, 
le  capitaine  en  seeoud  Don  Juan  Moreno  cl  le.  lieutenant  de 
vaisseau  Dou  Joaqju  Luian»  :  >  •.  ' .:  *  j 

l'Orient  n'a  eu  d'autre  accident  grave  qu'au  boulet  dan* 
l  ébmibot  et  un  autre  dans  le  gouvernail,,  avanies  qui  pourraient-, 
être  de  cous&jufiflçn,  et  auxquelles  on  remédiera  pour  le  mome»A 
du  mieux  que  l'on  pourra. 

Us  autre*  saissepux  n'ont  pas,  souffert  dans  leurs  coques. 
Je  ne  puis  jointe,  en- eu  moment  à  celte  leUWrla  liste  de  no» 
blessés,  parce  rçue  nou^sommes  occupés  à  répaRtfr  le*  troupe* 
dans  les  bâtiments  de  transport»  et  à>  la  djstjttuutton  des  vjvtes 
et  de  l'eau  pou/  leur  subsistante. 

Que  Dieu  garde,  etc. 

Vaisseau  le  Vtluva,  à  l'ancre  devant  Algpr,  let>  juWel  1775. 
°\  '      Pedro  ob  Câstrjow. 


Du  même  an  même,  et  à  la  même.  date. 

Trôs-«ioellem  seigneur,  à  la.  date  du  6  courant,  je  vous  ai 
annoncé  Y  heureuse  activée  de  l'expédition  dans  cette  rade  d'AI- 


l|)  Ce»  trot»  batteries  se  votent  encore  entre  le  Chafnp  du  m»- 
nauvres  et  foued  Khenis,  dit  lo  RMfe»eau.  ~  N.  de  /«  J?. 

Jtevue  Afr.,  \i*  année,  n»  CC.  30 
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ger  avec  tout  le  convoi.  J'ajouterai  aujourd'hui  qu'hier  ayant 
eu  le  tempe  favorable  que  nous  attendions,  nous  effectuâmes  le 
débarquement  à  4  heures  du  matin,  dans  le  meilleur  ordre  et 
formation,  conduisant,  en  sept  colonnes  de  petites  embarcations, 
7,900  hommes  de  troupes  choisies,  avec  beaucoup  de  méthode 
et  en  silence  et  sans  la  moindre  difficulté,  parce  que  les 
bâtiments  de  guerre  étaient  postés  dans  les  avenues  voisine* 
et  placés  sur  les  ailes,  et,  à  leur  tète,  d'autres  qui  escortaient 
le  transport  :  de  telle  sorte  que  le  passage  de  toute  Tannée 
se  fit  si  vite  et  si  diligemment  qu'à  8  heures  du  matin  il  ne 
restait  pas  un  seul  soldat  à  envoyer  à  terre. 

On  débarqua  avec  une  promptitude  égale  les  fascines,  pi- 
quets, l'artillerie,  les  mortiers  et  tout  ce  dont  on  avait  besoin 
dans  le  camp 

Mais  le  malheureux  incident  de  ce  que  notre  aile  gauche, 
pleine  de  valeur,  de  zèle  et  de  hardiesse,  s'avança  trop,  sans 
ordre  du  général,  par  des  chemins  rompus  et  inconnus  a  notre 
monde  a  occasionné  l'échec  de  cette  entreprise  bien  combinée, 
comme  votre  excellence  le  sait  d'une  manière  plus  circonstanciée, 
par  la  relation  qui  est  adressée  au  ministre  de  la  guerre. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'intrépidité  et  la  constance  singu- 
lière avec  lesquelles  toute  l'armée  a  soutenu  l'attaque  de  l'en- 
nemi, celle-ci  ayant  été  aussi  terrible  que  désordonnée,  et,  par 
cette  raison,  d'autant  plus  sanglante. 

Le  courage  dont  ont  fait  preuve  les  officiers,  gardes  marines, 
troupe  et  matelots  de  cette  escadre,  de  même  que  les  hommes 
des  frégates  de  S.  M.  le  seigneur  archiduc  grand  duc  de  Toscane, 
est  très-notoire,  tant  dans  l'attaque  faite  par  le  Saint-Joseph  et 
X Orient  contre  les  trois  batteries  ennemies,  et  le  Sa»  Rafaël  et  le 
Diligent  contre  une  autre  batterie  de  la  place  (1),  que  dans  la 
manière  dont  les  frégates,  chebecs  et  galiotes  soutinrent  le 
débarquement  puis  la  retraite  de  l'armée,  faisant  un  feu  vif  et 
incessant  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  retourné  à  bord  des 
bâtiments.  Ceux  qui  commandaient  les  chaloupes  canonnières 


(1)  11  «st.  évidmt  qu'il  fiât  tire  ici  tt  ptm§t,  ce*  bètineoU  »y*M  dû 
•pérur  «•■»rt  \t  fort  At  Vmi.  —  Hf.  ét  ta  H. 


Digitized  by  Google 


167 

te  sont  acquittés  de  leur  mission  avec  valeur,  prudence  et  in- 
telligence et  à  l'applaudissement  général,  applaudissement  qu'au- 
ra obtenu  dans  celte  expédition  tout  le  corps  de  la  marine  qui 
a  fait  preuve  dans  toutes  les  opérations  confiées  à  ses  soins 
do  plus  grand  lèle  et  de  son  affection  pour  le  service  du  roi 
et  le  bien  de  la  patrie.  Ce  zèle  a  éclaté  dans  le  rembarque- 
ment des  troupes,  qui  3  pu  s'accomplir  entièrement  dans 
l'espace  d'une  nuit,  grâce  aux  efforts,  aux  veilles  et  aux  ris- 
ques courus  par  tous  les  officiers  et  gardes-marines  employés 
dans  les  chaloupes  et  les  bateaux,  réitérant  leurs  voyages  à 
la  tranchée  et  conduisant  la  troupe  aux  bâtiments,  qui,  dès 
l'après-midi,  de  l'avis  du  Général  en  chef,  s'étaient  approchés  de 
la  place  (plage)  pour  la  recevoir. 

Dans  ces  circonstances,  j'ai  résolu,  d'accord  avec  le  général 
comte  d'O'Reilly,  d'envoyer  dès  à  présent  en  Espagne  les  blessés, 
dont  j'ignore  le  nombre  jusqu'ici,  parce  qu'on  ne  m'en  a  pas  don- 
né les  listes.  Les  bâtiments  qui  les  transporteront  auront  l'ordre 
de  gagner  le  port  qu'ils  pourront  aborder  selon  les  vents  (1). 

Que  Dieu  garde,  etc. 

A  bord  du  vaisseau  Vela$eo,  à  l'ancre  devant  Alger,  1*  V 
juillet  1775. 

Phmm>  dc  Castcjon. 

.'.•<•• 

......  .  -,  *o  \ 


(1)  Pour  bien  comprendre  ces  rapports  un  peu  obscurs,  par  suite  de 
rtuceaces,  il  faut  se  reporter  à  celui  de  l'amiral  Maiarredo,  que  noua 
•ton*  publié  dans  le     «oluuie  <l«  cette  page  US,  etc.  —  ff.  de  /«  M. 
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AUCHEOIiOGIE  DE  M  PHOVl\(K 

de  cosstantike 

BàTHA.  —  Ki.-KaNTARA.  —  CONSTANTINE.  —  StoRA     —  Gwtîl. 


2  1".  —  El-Kantara  et  Mader. 

Nous  devons  à  M.  Cherbonneau,  notre  honorable  vice-pré- 
sident, la  communication  de  la  lettre  suivante  qui  lui  a  M 
adressée  de  Batna  : 

•  Monsieur,  —  La  construction  de  la  route  de  Batna  à  Biskra 
permettra  de  fouiller  les  nombreuses  ruines  romaines  qui  se 
voient  entre  ces  deux  localités —  Le  premier  coup  de  pioche 
a  été  heureux:  entre  le  pont  romain  et  l'oasis  d'E!  Kaniaia, 
on  a  découvert  une  pierre  qui  formait  la  partie  inférieure 
d'une  sculpture  et  qui  porte  l'inscription  suivante  : 

Vhi. 

M  CORNEL1VS  FAVS 
TVS  7  LEG  UI  AVG  (1). 

•  A  la  partie  supérieure  de  la  pierre  où  ceci  est  gravé,  on 
voit  un  scorpion  et  aussi  les  extrémités  de  pattes  de  chien. 

■  Si  je  puis  découvrir  d'autres  épigraphes,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  vous  les  communiquer. 
»  Agréez,  etc. 

*•  BOISSOffNET, 

»  Adjoint  à  l'Intendance.  • 

Une  nouvelle  lettre  du  même  correspondant,  datée  du  ?G  no- 
vembre dernier,  est  ainsi  conçue  : 
 Je  vous  envoie  copie  de  deux  nouvelles  inscriptions. 


(U  Voir,  d.  471,  etc.,  la  traduction  de  cette  épigraphe  et  <ks  suiuutet. 
-  JV.  de  la  H. 
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l'une  d'an  centenaire  dont  j'ai  trouvé  la  tombe  à  12  kilomètres 
m  Nord  de  Batna,  à  la  ferme  de  M.  Chassaing  le  lueur  de 
lions.  Elle  était  à  côté  d'une  maison  romaine  se  fermant  avec  une 
roue  de  pierre,  qui,  au  moyen  de  rainures  pratiquées  dans  l'épais- 
seur du  mur,  rentrai!  dans  ledit  mur  en  livrant  le  passage,  ou 
fermait  la  baie  de  la  porte . 

•  ....  Ce  qui  m'a  frappé  à  Zana  (l'ancienne  Diana  velerano- 
rum),  c'est  l'épaissseur  du  mur  du  fort  byzantin  :  dans  sa  lar- 
geur il  comprend  trois  pierres  longues  de  76  c.  chacune  et  pla- 
cées bout  à  bout,  ce  qui  lui  donnait  une  épaisseur  totale  de 
2  m.  25  c,  laquelle  défierait  la  pénétration  de  l'artillerie  la 
plus  perfectionnée .  » 

Voici  les  deux  inscriptions  annoncées  plus  haut  : 

Copié  à  6  kilomètres  au  Sud  de  l'oasis  d'El-Kantara. 

tttP  CAESA Y  G 
OMOP...  AN.  QNt 

NOQ  FELICE  AVO..E&M 

S  ARM  BRITNN  CC  P.P. 
h    FRIB...EX  III  COS  V 

BVRGVM  COMMODI 

ANVMBFECILATO 

RlVMINER.DVAS.Vl 

AS  AD  SALVE  COMME 
10  ANTIYM  NOVATVTE 

AC  INSTITVII.  VSSEIA 

...VSCORDI  

VSLEG  AVGPR  PR 
M    .....A.  AGEN 

Lettres  liées:  ME,  à  la  tin  de  la  9«  ligue;  TI,  a  la  10*. 

N«  3. 

Ferme  de  M.  Chassainp.  j  El-Madrr. 
Double  stèle,  chacune  a  sommet  arrondi. 
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B 

D.  M.  S. 
VATIN 
VERNA 


A 

D.  M.  S. 
C.1VL.  SE 
VFRVS 
VIX.  A 
CV.MEN 
VESIT 
SI 

A.  i  la  6*  ligne  et  a  la  7«  monogramme  paraissant  être  Si. 

B.  à  la  fin  de  la  3*  ligne,  NA  sont  liés. 

|  2«.  —  Constantin. 

M.  Cherbonneaa  ajoute  à  l'intéressante  communication  qu'on 
Tient  de  lire,  l'envoi  des  quatre  inscriptions  suivantes,  relevées 
auprès  de  Constantine,  a  Coudiat  Ati,  par  M.  Antoine,  directeur 
de  l'école  arabe-française  de  cette  ville. 


Sur  un  cippe  en  forme  d'autel,  haut  de  40  c.  et  large  de  20  c, 
dont  la  partie  supérieure  forme  urfe  espèce  de  chapiteau  à  trois 
rosaces  d'où  pendent  deux  guirlandes,  on  lit  : 

N°  4. 
D.  M. 
SALVIDENIA 
Q.F.  MINNA 
ANTIQVAE  CAS 
TITATIS  FEMINA 
V1X.AN.XXUI. 
H.S.E.  O.T.B.Q 

\m  lettres  NA  sont  liées  à  la  fin  de  la  5*  ligne. 

•        N.5.   •  '  " 

Sur  une  pierre  arrondie  par  le  haut  et  dont  les  dimensions 
sont  de  80  c.  sur  60  c.  : 

Q.  DOMITIVS 

ROGATYS 
MX  AN  LX&V 
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6. 

Sur  uae  pierre  fruste,  brisée  en  (oui  sent: 

G  

VIX.  AN.  Cl 

* 

*(•  7. 

Sur  une  autre  pierre  an  peu  moins  dégradée,  mais  loul  aussi 
fruste: 

C  

•  »  •  •  •  •  • 
YIX.  AN.  CI 

A  reuToi  de  ces  épigraphes,  M.  Antoine  ajoute  la  note  soi- 
?ante  : 

■  Sorte  Coudiat  AU,  à  environ  200  m.  au  Nord  de  l'endroit 
où  les  inscriptions  suivantes  ont  été  trouvées,  on  a  découvert  une 
mosaïque  superbe  ayant  à  peu  près  6  m.  1/2  de  longueur  sur  3  m. 
environ:  de  large. 

>  Cettemosalque,  fort  dégradée  d'ailleurs,  représente,  aumilieu 
de  petits  paysages,  des  oiseaux,  tels  que  le  paon,  d'autres  animaux 
de  diverses  espèces,  comme  le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  cha- 
meau, l'éléphant,  le  cerf,  etc. 

•  On  y  voit  aussi  nn  musicien  jouant  de  lalyre,  des  figures  d'en- 
fants, des  tortues,  des  serpents  ;  puis  des  palmiers,  l'arbre  sang 
de  dragon  et  beaucoup  d'autres  objets  dont  le  détail  m'échappe. 
Elle  est  divisée  en  trois  compartimente  égaux  entourés  de  grec- 
ques (bordures)  superbes  et  recouvre  un  caveau  distribué  en  dix 
alcôves  funéraires  ou  enfoncements  analogues  à  ceux  de  l'hypogée 
de  Praecilius,  mais  dans  lesquelles  on  n'a  trouvé  ni  sarcophages 

W'  ornements. 

•  AfrrouvB.  • 

{  3*  —  Stora. 

,  Nous  recevons  de  Stora  la  lettre  ci-dessous  : 

•  Monsieur  le  président,  —Je  vous  adresse  ci-joint  l'eslampaga 
d'»iiiPépttapheqiir)*a»  trouvé  dans  mo-i  jardin,  a  quelques  een- 


47* 

(iinéfres  de  la  surface  dû  sol,  et  que  je  vais  tuvoyer  .tiiTtut^sr 

rhéologique  de  PhiUppeyiJle. 
■  On  y  lil  très- facilement  : 

R»  8. 

D.  M.  S. 
CORNELIVS 
RESTVTVS 

-  1     't.  A:  IHI    .  ' 
H.  S.  E. 

»  Sauf  la  dernière  ligne,  qui  est  légèrement  détériorée,  lerests 
de  l'épigraphe  est  en  parfait  état  de  conservation  :  les  lettres 
semblent  tracées  tout  récemment  et  on  distingue  même  très-Dieu 
la  réglure  faite  par  le.graveur  pour  arriver  à  placer  ses  lettres  en 
ligne  droite. 

«  Cette  inscription,  comme  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans 
outre  localité,  est  un  marbre  blanc  ;  elle  a  20c  dehaot  sur  25  c. 
de  largeur  et  10  c  d'épaisseur.  ( 

»  Trois  côtés  sont  simplement  dégrossis;  le  4*  a  été  brisé  île 
façon  à  détruire  la  partie  inférieure  de  la  dernière  ligno,  celU 
•pu  contient  la  formule  H .  S.  E. 

•  Agrée*,  etc. 

•  Louis  Gnfauuv. 
Adjoint  spécial  à  Stera.  » 

J  4e  Giyeli. 

*.       î*.  .'  ."   'I  '.»!  II.   .       J.  .       •  .'  m        •.      •     •>  . 

N ous  recevons  de tiigeli  la  lettre  suivante  datée  du  36  novembre 

courant  : 

•  Je  vous  adresse,  «sa»  forme  de  hoU*,  des  renseignements 
sroons  ou  .demandé»,  mes  loisirs  trop  courts  ne  me  permettant 

pas  d'entreprendre  une  rédaction  vraiment  complète.  Voici. 

donc:  .   ^wr.^  t 

»  1°  Sur  le  Ksar.  —  Envoi  d'un  plan  des  environs  de  Gigeli 
où  ledit  Ksar  est  indiqué  par  (a  toute  B  ;  d'un  lever,  ou  plutôt, 
d'un  croquis  à  rue,  -que-  jHu  pris  île  la  position  :  on/ln,  du  lever 
des  ruines  dtfdii  Ksaivqui  poUivartitre  le  Casselkim  Victoria».  '< 
moins  que  celui -ci  doive  être  placé  à  Sa  1  ni -Ferdinand  même. 
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iprés  du  point  Al  ou  m  trouveatt  encore  des  vestiges  deitiine* 
romaines  ,  *' 

•  Les  deux  positions  A  et  B  sont  militaires,  surtout  eo  Byant 
égard  a  la  manière  dont  la  guerre  pouvait  se  faire  dans  l'an- 
tiquité. 

■  U  position  fi  es',  remarquable  par  le  lait  de  l'occupation 
d'un  piton  dominant  la  voie  antique  de  Gigeli  à  Saldc  et,  en 
même  temps,  un  col  avec  sentier  et  passage  facile  rejoignant 
celte  voie  et  contournant  la  position. 

•  Celle  de  Saint- Ferdinand  n'est  pas  «oins  militaire; 
car  eUe  commande  la  gorge  des  Beni  Kaïd  et  les  approches  de  la 
ville. 

•  Un  autre  motif  d'hésitation  entre  les  positions  A  et  B,  c'est 
la  nature  même  de  la  pierre  en  question,  celle  qui  porte  notre 
inscription  :  elle  est  en  grès  rouge  d'une  densité  d'environ  2  m. 
40  c,  ce  qui.  en  raison  des  dimensions  do  bloc  dont  il  s'agit, 
élève  son  poids  à  340  k.  ri  peu  pris.  On  pourrait  donc  admettre, 
arec  assez  de  probabilité,  que  cette  pierre  a  été  taillée  dans  les 
carrières  de  grès  rouge  de  Saint-Ferdinand  et  que  certaine» 
«iitTicultés  de  transport  ine  fût-ce  que  son  poids)  ont  empêché 
de  la  mettre  en  place  au  point  B. 

•  Mais  il  se  trouve  à  ce  point  B  des  carrières  de  grès  ronge 
identiques  à  celle  de  Saint-Ferdinand,  ce  qui  me  parait 
augmenter  la  difficulté  d'affirmer  l'origine  de  notre  épigraphe, 
du  moins  eu  cherchant  dans  le  sens  que  je  vous  indique. 

•  Je  crois  donc  rester  tout  simplement  dans  les  limites  4e  la 
prudence  en  continuant  d'hésiter  entre  Saint-Ferdinand  et  le 
ter. 

•  2°  Sur  l'inscription  de  borne  mi  Mettre  —  Kn  réponse  à  la 
luestion  posée  à  Ja  page  414  du  onzième  volume  de  la  Bévue 
Africaine  fn°  65),  je  dis:  Le  fragment  que  j'ai  estampé  chez 
M.  Carnet  a  été  trouvé  rue  de  Normandie,  rue  parallèle  à  la 
me  Vivonne  qui  est  la  principale  de  la  nouvelle  ville,  et,  à 
l'ouest  de  celle-ci.  passant  derrière  le  commissariat  civil  et  le 
rercte  militaire;  et,  par  suite,  à  500  ou  600  mètres  du  centré 
•le  la  place  Louis  XIV  (qui  représente  a  peu  près  le  milieu  de 
l'antique  Igilgili). 
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•  On  régularisait  cette  rue  en  comblant  un  fossé  d'environ 

2  métrés  de  profondeur,  quand  la  pluie,  enlevant  la  partie 
superficielle  des  alluvions,  a  découvert  le  fragment  de  pierre 

qui  nous  occupe,  non  pas  dans  le  fossé  mais  sur  son  bord. 

•  J  ajoute  à  ces  renseignements  les  détails  suivants  sur  le 
Ksar  dont  vous  avez  un  croquis  sous  les  yeux. 


Sa  longueur  et  sa  largeur  sont  de  18  m.  sur  11  m.  50  c,  dans 
œuvre.  L'épaisseur  des  murs  est  de  0  m.  50  c,  sauf  dans  la  moitié 
orientale  de  la  paroi  N.-O.,  celle  qui  regarde  du  côté  de  la 
mer  (A— B),  où  elle  est  de  0  m.  70  c 

La  construction  est  en  pierres  de  taille  (grès  rouge),  sans 
aucun  emploi  de  mortier;  la  dimension  des  blocs  varie  entre 
0  m.  78  c.  et  0  m.  50  c. 

Une  fouille  de  1  m.  50  c.  faite  devant  une  espèce  de  seuil 
de  porte  (D)  a  fait  rencontrer  le  blocage  et,  à  1  m.  50  c.  l'ori- 
gine des  iibages  de  fondation. 

Le  dallage  antique  se  retrouve  à  environ  0  m.  30  c.  sous  les 
alluvions:  il  présente  0  m.  20  de  blocage  inférieur,  plus 
0  m.  10  c.  de  béton  superficiel  de  briques. 

Ces  ruines,  situées  en  face  de  la  pointe  Aciat,  dominaient  la 
voie  antique  de  Gigeli  à  Salde,  voie  qui  diffère  à  peine  de  la 
route  actuelle. 

Faisons  remarquer  ici  que  sur  le  premier  croquis,  celui 
d'ensemble,  le  point  B,  qui  indique  le  Ksar,  a  été  placé  trop 
loin  du  rivage.  Par  le  fait,  si  de  ce  point  B  on  regarde  vers  le 
nord,  on  rencontre  la  roule  à  environ  150  mètres,  et  dans  cette 
direction  la  route  n'est  pas  éloignée  de  plus  de  40  ou  60  mètres 
de  la  plage.  Il  faut  donc  corriger  ledit  croquis  sur  ce  point. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  sentier  parlant  de  la  route  du  litto- 
ral, puis  contournant  par  le  sud  le  mamelon  où  s'élève  le  Ksar 
pour  venir  se  rattacher  à  celte  route  lui  font  comme  un  chemin 
de  ceinture.  Quoique  les  montagnes  s'escarpent  de  plus  en  plus 
dans  la  direction  du  midi,  le  col  que  traverse  de  ce  edté  ledit 
chemin  de  ceinture  offre  un  passage  facile. 


Détail  sur  les  ruines  du  Ksar. 
(Suit  un  2«  croquis) 
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REMARQUÉ  DE  LA  REDACTION  SCIl  LES  COMM  i:\ICATI0*  S 

PRECEDENTES. 


g  i".  El-kantara  et  Mader, 

■  ■  ■  • 

L'inscription  n«l,  relevée  par  M.  Botssonnet,  entre  l'oasis 
VEl-Kantara  et  lepowf  romain  dont  cette  oasis  a  pris  son  nom, 
est  en  elle-même  d'une  traduction  très-facile,  puisqu'elle  ne 
contient  que  cette  simple  énonciation  : 

Marcus  Cornélius  Fa  us- 

tus,  centurio  Legionis  tertiœ  Auguslae. 

> 

Soit,  •  Marcus  Cornélius  Faustus,  centurion  de  la  3«  Légion 
Auguste. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  la  pratique  de  l'épigraphie 
romaine  s'étonneront,  sans  doute,  de  nous  voir  exprimer  par  le 
mot  centurio  un  signe  qui,  pour  eux,  est  tout  simplement  le 
chiffre  7 .  Nous  devons  donc  les  avertir  que  ce  signe  n'a,  dans 
l'inscription  dont  il  s'agit,  aucune  valeur  numérique  et  que  c'est 
seulement  à  cause  d'une  analogie  de  forme,  et  faute  d'un  type 
spécial  qui  manque  à  la  typographie  algérienne,  que  nous  l'avons 
choisi  pour  représenter  le  vitis,  ou  cep  de  vigne,  qui,  sur  les 
inscriptions  antiques,  indique  le  grade  de  centurion.  Et  cela 
parce  que  ces  officiers  en  avaient  toujours  un  dans  la  main 
droite,  afin  de  châtier,  séance  tenante,  les  soldats  qui  commet- 
taient quelque  faute. 

De  là,  le  cep  de  vigne  est  devenu  le  symbole  populaire  du 
centurion  et  le  synonyme  de  son  nom  sur  les  épigraphes.  C'est 
comme  si  nous  représentions  l'expression  «Maréchal  de  France  • 
par  le  bâton  dé  commandement  qui  est  l'insigne  de  ce  grade 
suprême.  Par  extension,  le  cep  est  aussi  employé  pour  représen- 
ter le  mol  centuria. 

11  est  plus  facile  de  traduire  l'inscription  du  centurion  Faustus 
que  d'expliquer  les  sculptures  énigmatiques  qui  l'accompagnent. 

La  première  pensée  est  d'y  voir  un  ex-voto;  mais  on  est 
obligé  de  l'abandonner,  quand  on  réfléchit  qu'il  y  manque,  en 
télc,  la  mention  de  U  divinité  à  laquelle  le  vœu  pût  été  (ait  i  ai-, 


à  la  tin,  la  formule  si  connue  qui  s'exprimait  abréviativemeot 
par  les  initiales  V.  S.  L.  A.  (votura  solvil  libens  anlmii  qui 
annonce  que  le  vœu  a  été  accompli  volontiers. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  que  ces  deux  formules,  qui 
forment  Tune  la  première  et  l'autre  la  dernière  ligne  de  ce 
genre  de  documents  épigrephiques,  ont  disparu  par  suite  de  bri- 
sures de  la  pierre,  car  les  sculptures  qui  se  trouvent  sur  la  face 
supérieure  prouvent  que  le  monument  est  intact  a  cet  endroit, 
de  même  que  le  croquis  envoyé  par  M  Boisson  net  indique  clai- 
rement que  le  bas  est  aussi  resté  dans  l'état  primitif. 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  à  nos  correspondants 
qu'ils  ne  sauraient  être  trop  minutieux  dans  le  signalement  des 
sculptures  et  inscriptions  dont  ils  veulent  bien  nous  envoyer 
des  copies  ou  des  dessins.  Nous  ne  cesserons  de  leur  répéter: 
Des  estampage*,  autant  que  possible,  pour  les  unes,  et  des  repré- 
sentations graphiques  exactes  «tw  mesures,  pour  les  autres. 
Car,  même  avec  ces  conditions  favorables,  il  restera  bien 
assez  de  pieri«es  d'achoppement  sur  la  roule  du  commentateur 
qui  entreprendra  de  les  expliquer. 

Mais  arrivons  a  nos  sculptures. 

Elles  se  bornent  à  un  scotyion  placé  dans  l'angle  de  gauche  et 
marchant  vers  la  droite  en  diagonale,  puis  aux  quatre  pattes  d'un 
chien  allant  a  gauche,  c'est-à  dire  au  devant  du  scorpion. 

Cette  représentation  d'an  animal  par  ses  membres  inférieur» 
nous  rappelle  des  ex-voto  où  deux  paires  de  pieds  tournés  en 
sens  contraire  indiquent  le  felU  itus  et  reditus,  l'heureux  aller 
et  retour  d'un  militaire  ou  d'un  voyageur  reconnaissante  enven 
le  Dieu  qulls  croient  les  avoir  protégés,  l'un  dans  ses  cam- 
pagnes, l'autre  dans  ses  voyages  On  en  trouve  un  exemple  à  la 
page  448  du  2«  volume  de  cette  Revue,  dans  un  ex-voto  ainsi 
libellé:  «  Sanctuaire  à  Pallas  Auguste.  Emilius  Félix  a  accom- 
pli volontiers  son  vœu  •  Puis,  au-dessus  de  cette  épigraphe  sont 
deux  paires  de  pieds  places  h  contre-pointes. 

Quant  aux  pattes  de  chien  et  au  scorpion  de  notre  monument, 
le  silence  de  l'inscription  sur  sa  destination  réelle  nous  laisse 
dans  l'embarras  pour  leur  Hssîgner  une  signification.  Si  quelque 
circonstance  nous  mil  autorisé  à  voir  ici  un  ex-voto,  nous  pouf- 
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riras  supposer  que  le  chien  aurait  préservé  suu  maître,  d»  quel- 
que scorpion  qui  allait  le  blesser,  et  que  le  maître,  par.  recon- 
naissance, aurait,  etc.,  etc.  Mais  comme  le  point  de  départ  de 
QOtre  hypothèse  n'est  nullement  assaré,  mieu*  vaut  nous  en 
tenir  à  ce  qui  précède. 

La  t rès-importante  inscription  n«  2  nous  semble  pouvoir  se 
rétablir  dans  la  forme  ci-dessous,  où  les  parties  que  nous  n'avons 
pas  pu  interpréter  avec  certitude  sont  marquées  en  caractères 
nal iq ues  : 

FMP  CAES.  M  AVR 
COMMODO  ANTON!  - 
NO  PtO  FEIJCE  AVG.  GER. 
SARM.  BR1TANN1CO  P.  P. 
5     TRIB.  POT.  XIU  COS.  V. 
BVRGVM  COMMODIA  - 
NVM  BFECi  LATO  - 
BJVM  1NTER  DVAS  VI  - 
AS  AD  SALVE  COMME  — 
10     ANTIVM  NOVA  TVTE  - 
AC  INSTifT.  VIWVS  SKIE 

i  v$cpam,   ;  ■ 

VS  L£G  A.VG.  FR..  PU.  \  •  1        '•  ••>  ; 

14   A  AGFiï  i       ,  rt.r 

i  •  •  •    .  M    .        .  . 

On  conçoit  que  nous  ne  hasardions  pas  une  traduction  en 
règle  d'un  document  dont  nous  n'avons  pu  restituer  toutes. le* 
parties  et  que  nous  nous  bornions  à  en  dégager  le  sens  général, 
qui  nous  paraît  être  celui-ci  : 

•  $ous  le  régne  de  l'Empereur  César  Marc-Aurèle-Commode- 
Antonin,  pieux,  heureux,  auguste,  germanique,  sarmalique, 
britannique,  père  de  la  patrie;  dans  Tannée  de  son  13«  U:ibu- 
nat  et  sous  son  5e  consulat,  —  le  fort  Commodien...  (1)  a  été 
établi  entre  deux  routes  pour  la  sécurité  des  voyageurs  à  qui  il 

1  I  '      '     »  M>-  »   f    mut     i^rti     i|   '*     I  HUM    »"»||  >'i'* 

M  If  y  t  certainement  Ici  mie  epftticte  dans  le  genre  de  celle  du  Bur- 
K«.  wtanarim  doi»i  il  a  de  question  jadis  dan»  ce«t  ««vue.     iNui  1 
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assure  une  nouvelle  protection,  par  Vibius,  Seie.  .  .  us  Cor- 
el i.  ....  us,  légat  d'Auguste,  proprétcur  . . . .  ■ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  déflnir  ce  que  c'était  qu'an 
Bvrgus,  ce  diminutif  du  Castellum,  lequel  Tétait  lui-même  do 
Castrum,  et  nous  renvoyons,  pour  plus  amples  explication;:  sur 
la  matière,  a  notre  article  Burgus  eentenarius  inséré  au  5«  vol. 
de  cette  Revue,  page  184,  etc. 

Les  dates,  consulaire  et  tribunitienne,  exprimées  dans  cette 
inscription,  la  font  remonter  à  188  de  J.  C.  C'est  précisément 
dans  cette  année  que  Commode  prétendit  avoir  l'intention  de 
passer  en  Afrique  et  obtint  sous  ce  prétexte  des  subsides  con- 
sidérables. Mais  pendant  que  le  peuple  faisait  des  vœux  solennels 
pour  son  heureux  retour,  il  dissipait  l'argent  reçu,  en  jeux  de 
hasard,  festins,  etc.,  et  ne  bougeait  pas  de  Rome. 

Si  l'on  se  rappelle  que,  sous  le  régne  de  Marc  Auréle,  les  indi- 
gènes d'Afrique  s'émancipèrent  jusqu'à  mettre  l'Espagne  au 
pillage,  on  pourra  supposer  avec  quelque  vraisemblance  qu'ils 
ne  témoignèrent  pas  plus  de  respect  pour  l'autorité  de  Commode, 
souverain  si  méprisable  par  lui-même  et  si  insoucieux  des  inté- 
rêts de  l'Empire. 

Comme  dans  ces  sortes  de  troubles  les  nomades  étaient  tou- 
jours les  premiers  et  les  derniers  au.  pillage,  il  est  probable  que 
l'érection  du  Burgus  Commodianus  fut  une  création  très-oppor- 
tune pour  les  colons  romains  de  l'oasis  voisine. 

La  distance  de  6  kilomètres  au  sud  d'El-Kantara,  assignée  par 
M.  Boissonnet  au  gisement  de  la  pierre  où  il  a  relevé  l'inscrip- 
tion, amène  entre  le  Djebel-Kteuf  et  le  Ténia,  ou  col,  des  Oulad- 
Moussa.  Quant  aux  deux  roules  dont  le  Burgus  protégeait  le 
parcours,  faute  de  renseignements  topographiques  plus  précis, 
nous  pouvons  seulement  conjecturer  que  l'une  est  le  grand  che- 
min actuel  d'El-Kantara  à  Biskra  et  l'autre  un  sentier  arabe 
parallèle,  qui  contourne  le  Djebel  Kteuf  par  le  côté  occidental, 
pour  conduire  aussi  à  Biskra. 

Si  M.  Boissonnet  veut  bien  recueillir  les  indications  précises 
auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion,  s'il  peut  y  joindre 
l'envoi  d'un  on  même  de  plusieurs  estampages  de  l'inscription, 
il  mettra  le  comble  au  service  qu'il  vient  de  rendre  a  la  science 
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en  fwsani  connaître  un  document  qui  mérite  bien  qu'on  s'efforce 
de  l'élucider  complètement. 

La  pierre  tumulaire  n°  3  comprend  deux  épitaphes  que  uout 
coterons  À  et  B  : 

A.  Dils  Manibns  Sacrum,  Caius  Julius  Severus  vixît  annis 
cenlum  et  quiuque,  mensibus  quinque.  Hic  silus  est.  •  Sanc- 
tuaire aux  dieux  mânes.  Caius  Julius  a  vécu  105  ans  et  cinq 
mois.  Il  glt  ici.  • 

B.  Diis  Manibus  Sacrum.  Vatin,  Yerna.  •  Sanctuaire  aux 
dieux  mânes.  Vatin,  esclave  né  dans  la  famille.* 

Ou  a  déjà  dit  que  ces  deux  épitaphes  sont  en  regard  sur  la 
même  pierre.  L'esclave  Vatin  était  sans  doute  vivant  quand  on 
les  a  gravées,  puisqu'aucun  âge  ne  lui  est  assigné  et  que  nulle 
formule  funéraire  ne  figure  à  la  suite  de  son  nom.  Les  lettre* 
S  I  des  6<  et  7«  lignes  de  l'épitaphe  A  sont  représentées,  dans  la 
copie  de  M.  Boissonet,  par  deux  signes  S  et  I  liés,  ayant  quelque 
analogie  avec  un  oméga  majuscule. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire  une  autre  inscrip- 
tion envoyée  également  par  M.  Boissonnet  et  qui  est  une  dédi- 
cace â  Publius  Julius  Junianus  Martialianus,  parce  que  M.  Léon 
Renier  Ta  donnée  déjà,  sous  le  n°  95,  dans  ses  Inscription* 
romaine*  de  F  Algérie;  et  que  môme,  dès  l'année  1851,  ce  savant 
l'avait  traduite  el  commentée  dans  la  Revue  Archéologique  (J* 
semestre  de  1851,  p.  492,  etc.,  Note*  d'un  voyage  archéologique 
m  pied  de  CAuris). 

i  2e  Constant  trie  iCoudiat  Ali). 

L'inscription  n°  4,  trouvée  à  Goudiat  Ati  par  M.  Antoine,  ainsi 
que  les  trois  qui  la  suivent,  se  développe  et  s'interprète  ainsi  : 

Dis  manibus. 

Salvidenia,  .« 
Quinti  fllia,  Minna, 
an  tiqua e  cas  — 
litatis  femina, 
vixit  annis  viginti  tribus. 
Hit-  si  ta  est,  ossa  tua  bene  quittant  ! 
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.  A*i  Dieux  min».  âatodeaia*  iUt»  deguinius,  (surnommée! 

.Mtnoai  femme  d'une  cbaslelée  antique»  a  vécu»  vingtMrpi^anfi. 
filée,  gis  ici.  Que  tes  os  reposent  bien  i 

Ce  brevet  de  chasteté  antique,  décerné  à  une  jeune  Aile»  morte 
bien  a  van  V  la  période  qaTun  célèbre  romaneier  déclare  être  la 

.plus  difficile  de  la  vie  féminine,  n'est  pas  flatteur  pour  ses  con- 
temporaines et  laisse  supposer  qua  l'époque  où  co  compliment 
fut  gravé,  la  vertu  des  femmes  était  du  domaine  de  l'histoire 
ancienne. 

Le  n°  5,  épitaphe  £nn  Quinlus  Domitius  Rogaius,  qui  a- vécu 
75  eus,  ne  donne  fieu  à  aucune  observation,  si  ee  n'est  que  ce 
septuagénaire,  malgré  son  âge  respectante,  a  Kair  d'être  mort 
bie»  prématurément,  éi*  comparaison'  de  ses  voisins  des  w»  6  et 
7  qu*  sont  arrivés  jusqu'à  cent-an  ans  l 

Singulière  eeliwdence,  par  parenthèse,  que  deux  pierres 
minutaires  déterrées  au  hasard  en*  un  môme  endroit*  et  qui  se 
trouvent  appartenir  à  des  centenaires,  tous  deux  twacteraeai 
de  même  âge-. 

Heureuse  Nu midie  qui  fournit  de  si  nombreux  esempfees  de 
Longévité!  Saètnste,  dés  les  premiecN  tempe  die  l'occupatioa 
romaine,  remarquait  déjà  que  dans  ce  pays,  privilégié  sous  ce 
rapport,  à  moins  d'être  aMeiat  par  la  dent  de»  bètes  féroces  ou 
par  k>  fer  du  l'ennemi*,  en»  ne  mourait  guère  que  de  vieillesse 
fe!fftpigraphie  tunmtoire.  prouve*  bien)  qtfil.a  dit  vrai.  C'est  d  uo 
heureux  augure  pour  nos  colons,  qui  viennent  y  reprendre  «ne 
œuvre  de  civilisation  interrompue  depuis  tant  siècles. 

g  3«.  —  Stora. 

Le  8,  épitaRhe  envoyée  par  M,  Grémiilj,  à  quj  \»  JRêvue 
doit  déjà  plusieurs  intéressantes  communications,  esf  celle  de  Cor- 
nélius Restutus  qui  vécut  4  ans.   

Restutus  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une 
faute  du  graveur  antique  qui'  Taunatt  mis  pour  Restitutus.  C'est 
une  syncope,  ou  contraction  de  ce  nom  propre»  très-usitée  parmi 
les  Romains. 

A  la  remarque,  faite' par  M.  Grémitly,  que  toutes  les  inscrip- 
tions antiques  #e  sa»  localité  sont  gravées  sur  marbre  blanc. 
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foulons  que  ce  Iu.\e  était  facile  et  peu  coûteux  pour  les  colons 
de  Husicu de,  grâce  aux  belles  et  abondantes  carrières  du  Filfela, 
situées  presque  à  leurs  portes,  avantage  qui  subsiste,  au  reste, 
pour  leurs  successeurs  dans  le  même  endroit. 

I  4e.  —  Gigeii.  •  '  • 

Après  nne  étude  attentive  des  croquis  envoyés  par  M.  le  capi- 
taine Bugnot  et  des  explications  qui  les  accompagnent,  et  surtout 
en  présence  de  cette  circonstance,  qu'il  y  a  encore  des  ruines 
romaines  à  Saint-Ferdinand,  quoique  peu  considérables,—  c'est- 
à-dire  à  l'endroit  même  où  l'inscription  du  Castellum  victoriae 
a  été  rencontrée,  —  l'hésitation  redoublerait,  en  ce  qui  con- 
cerne le  gisement  à  lui  assigner,  si  une  particularité  très-im- 
portante ne  tendait  à  éliminer  l'hypothèse  de  l'existence  de  cette 
fortification  presqu'aux  portes  d'Igilgili. 

En  effet,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  colonie  romaine 
fût  limitée  à  nn  territoire  aussi  exigu  que  l'eût  été  celui  des 
Igilgilitains,  si  le  Château  de  la  Victoire  se  trouvait  auprès  du 
fort  saint-Ferdinand.  Comme,  d'après  l'inscription,  le  terrain 
des  Zimizes  commençait  à  500  pas  de  là,  soit  environ  740  mè- 
tres, les  colons  auraient  été  singulièrement  resserrés  du  coié 
de  l'Ouest. 

Cependant,  comme  si ,  dans  cette  question,  on  ne  devait 
échapper  à  une  difficulté  que  pour  retomber  aussitôt  dans  une 
autre,  l'adoption  ùuKsar,  comme  ruine  du  Château  de  la  Vic- 
toire, oblige  logiquement  à  prolonger  d'autant  vers  l'Ouest  de 
Gigeli  le  territoire  des  Zimizes,  puisque  ce  château  était  une 
enclave  sur  leur  terrain.  Or,  la  table  de  Pentinger  place  cette 
peuplade  juste  entré  Ruskâde  et  Gigeli,  c'est-à-dire  à  F  Est 
de  cette  dernière  ville  d  y. 

Mats  —  objectera  quelque  lecteur  ferré  sur  la  poliorcétique, 
—  le  Ksar  en  question  n'a  aucun  Manquement,  pas  la  plus 
légère  trace  de  tour  ronde  ou  carrée,  ce  qui  est  absolument 


(1)  Faisons  toutefois  nos  réserves  sur  la  manière  dont  les  localités  sont 
placées  sur  la  carte  de  Pentinger;  nous  snrons  encore  l'occasion  d'y  re- 
venir Un  in-u  plus  loin 
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contraire  aux  principes  préconisés  par  Végète,  qui  ne  veut  pas 
qu'une  place  se  développe  extérieurement  sot  desffgnes  conti- 
nnes  qu'aucune  saillie  ne  lient  interrompre,  parée  que,  selon 
lai,  cela  facilite  aux  béliers  lemoyeu  de  battre  en  brèche.  Donc, 
votre  ksar  sans  flanquements  n'est  pas  un  édifice  militaire. 

Nous  répondons  à  cela  que  ce  ksar  n'a  qu'un  très-faible  dé- 
veloppement de  courtines  (62»)v  et  que,  d'ailleurs,  certains 
passages  des  commentaires  de  César  prouvent  c/ae  les  Romains 
ont  connu  le  système  des  hourds,  ces  ouvrage»  en  charpente 
que  l'on  dressait,  au  besoin,  sur  les  courtines  et  sur  les  tours 
eu  pierre,  d'où  ils  surplombaient  le  pied  du  rempart,  improvi- 
sant des  flanquements  là  où  il  n'y  en  avait  point  ou  donnait 
plus  d'extension  à  ceux  qui  existaient,  par  la  forte  saillie  qu'ils 
faisaient  sur  la  campagne,  au  très-grand  avantage  de  la  défense. 

Si  l'on  désire  en  apprendre  plus  long  sur  ce  curieux  système, 
on  en  trouvera  tous  les  détails  dans  l'excellent  dictionnaire 
d'architecture  dé  M.  VtoUet~Le»Duc,  aux  mots  Ho*rd  et  ar- 
chitêehtre  militaire. 

En  somme,  échauguettes,  mâchicoulis  et  flanquements  pou- 
vaient s'improviser  facilement  en  charpente,  dans  un  moment 
de  nécessité  au  sommet  d'une  solide  courtine  percée  des  ou- 
vertures convenables  pour  recevoir  des  échaflaudages  volants. 
Gela  était  surtout  facile  et  efficace  dans  ce  pays  où  les  Indigènes 
d'alors  n'avaient  pas  plus  de  machines  de  guerre  que  ceux  de 
nos  jours.  Nous  qui  avons  vu  si  souvent  de  si  étranges  exemples 
de  l'impuissance  des  Africains  d'à  présent  contre  le*  pins  faibles 
murailles,  nous  ne  devant  pas  avoir  de  peine  à  comprendre 
tout  cela.  '  : 

Yégèce  et  ses  prescription»  ont  donc  pu  être  mis  jadis  de 
côté  sans  inconvénient,  comme  nous  pourrions  aussi  nous  per- 
mettre ici,  sans  péril,  quelques  infractions  aux  recommandations 
de  Vâuban,  etc. 

Après  avoir  exposé  et  discuté  les  deux  hypothèses  relatives  à 
l'emplacement  du  Gastellum  Victoria),  nous  imiterons  la  pru- 
dence très-bien  entendue  de  M.  le  capitaine  Bugnot  et  nous 
"  nous  abstiendrons  encore  de  conclure. 

D'abord,  la  question  ne  nous  parait  pas  suffisamment  étudiée: 

....     ....      ^  _  ,f 
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•«  l>rltfà(léeijft»z  complètement,  il  est  vrai,  en  <e  qui  r»n- 
cerne  le  terrain  à* lowrf  de  Gipeh,  mai*  celui  tic  Vett  n'a  pa* 
t"'4ô  louciié,  et  c'est  pour  ta  rrt  ce  oolé  qui  sollicite  te  plus  l'attea- 
tion,  car  nous  pouvons  espérer  d'y  remontrer  a  la  fois  la  solu- 
tion relative  au  Caste)  lum  et  à  ta  borne  m  i  11  ta  ire.  Pour  mieux 
faire  saisir  notre  pensée,  rappelons  que  l'unique  document  topo-' 
cra phique  ancien  qui  place  les  Zim ir.es,  les  rnei  entre  Rusiearie 
et  Igilgiii,  à  l'est  de  cette  dernière  colonie;  dès  lors,  il  parait 
naturel  de  penser  que  leur  territoire  s'arrêtait  do  côté  de  l'occis 
dent  à  celui  des  Igitgilitaias.  -..  ■> 

Quant  à  la  fin  de  nen-reeeyoir  basée  sur  l'absence  de  ruines: 
le  long  du  littoral  de  Gàgeli  à  l'Oued  el-Kebir  ou  était  la  colonie 
'le  Tucea,  on  est  peu  porté  à  l'admettre,  attendu  qu'entre  deu* 
centres  de  population  d'une  certaine  importance,  il  devait  bien: 
»  rencontrer  quelques  établisse  menu  intermédiaires,  villages, 
hameaux,  fermes,  efe.,  dont  il  doit  exister  eneore  quelques- 
traces. 

-  D  ailleurs,  nous  nous  trouvons,  quant  à  ce  fait,  en  présence  o> 
•teox  assertions  oo a tradietoires  ;  car  si  le  bureau  arabe  dit  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  pas  de  ruines  romaines  à  l'embouchure  de 
l'Oued  Nil,  oti  non»  a  dit  le  contraire  en  185*,  époque  où  nous 
trouvant  à  Gtgeli,  nous  ruons  eu  communication  d'un  registre 
appartenant  à  ce  «Orne  bureev  ■  arat>e  et  où  noua  avons  copié? 
cette  mention,  sinon  littéralement,  au  moins  par  analyse  : 
•  Les  ruines  de  Konnar  sont  à  mi-chemin  (entre  Gigeli  et 

•  l'Oued-cl-Keblrl,  chét  les  BeniMaameur,  prés  de  l'Oued  Nil. 

•  De  Konnar,  part  une  route  muletière  qui  va  chez  les  Oulad 

•  Khelas.  » 

Nous  avons  déjà  tant  abusé  de  la  complaisance  de  M.  le  capi- 
taine Bngnot  que  nous  osons  à  peine  lui  demander  de  faire  pour 
cette  région  orientale  ce  qu'il  a  si  bien  exécuté  pour  le  côté  de 
l'ouest,  comme  l'attestent  les  intéressants  croquis  qu'on  lui  doit 
et  la  légende  qui  les  accompagne. 

Outre  les  questions  qui  se  rapportent  au  Castellum  et  au 
milliaire,  il  y  a  du  côté  que  nous  lui  recommandons,  un  fleuve 
qui  fut  une  frontière,  non-seulement  d'états,  mais  de  peuplades, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'Ampsaga  aujourd'hui  appelé 
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Oued  el-Kebir.  Il  y  a,  a  l'embouchure  même  de  ce  fleura,  les 
restes  de  la  cité  la  plus  orientale  de  la  Mauritanie  sur  le  littoral, 
les  ruines  de  Merdja,  faibles  vestiges  d'une  Tille,  peu  considé- 
rable, d'ailleurs,  en  elle-même  puisque  Pline  rappelle  seulement 
«  Oppidum  •  en  ajoutant  :  •  Tucca>  impositum  mari  et  flumini 
Ampsagae.  • 

La  Table  de  Péutinger  mentionne  également  Twca,  mais  en 
le  plaçant  à  un  endroit  qui  parait  d'abord  bien  différent  de  celai  que 
Pline  indique.  Car,  à  la 'fin  de  la  première  des  cinq  bandes  qui 
composent  ce  document,  et  passablement  loin  du  littoral,  on 
trouve  cette  désignation  :  «  Tucca,  fines  Àfricœ  et  Màuritm».  • 
Puis,  les  indications  itinéraires  qui  accompagnent  cette  mention 
et  la  direction  de  la  route  où  ce  Tucca  figure  le  placent  à  85 
milles  romains  de  Sétif  dans  la  direction  du  littoral. 

Or,  ces  85  milles,  expression  de  la  distance  développée,  étant 
ramenés  à  une  ligne  droite,  ne  donnent  plus  que  68  milles  -,  et 
il  y  en  a  66,  en  réalité,  à  vol  d'oiseau  entre  Sétif  et  l'embouchure 
de  l'Oued  el-Kebir/  De  sorte  que  ce  qui  semblait  au  premier 
aspect  un  désaccord  complet,  offre  an  contraire  une  remarquable 
coïncidence. 

Si  notre  honorable  correspondant  de  Gigeli  a  l'occasion  de 
faire  l'exploration  à  laquelle  la  science  le  convie,  il  y  trouvera 
les  moyens  d'ajouter  aux  bons  services  qu'il  a  déjà  rendus  a 
l'archéologie  africaine. 

A.  Berbruggu. 
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CHRONIQUE. 


Tipasa.  —  M.  Trémaux,  propriétaire  de  Tipasa,  qui,,  dans 
son  zèle  pour  nos  antiquités  africaines,  a  déjà  tiré  des  ruines  qui 
l'entourent  les  matériaux  d'un  intéressant  petit  musée  local,  nous 
adresse  deux  estampages  d'inscriptions  romaines  trouvées  sur  son 
terrain.  En  voici  le  texte: 

i 

No  h 

RASjNlA 

SECVNDA 

REDDXVI 

KALNOVEM 

PCLXXXXVI11 

Ce  que  nous  interprétons  par  :  Rasinia  Sécunda  reddidit  (ani- 
mam).  die-  décima  sexta  fan  te*  Kalendas  novembris,  (anno)  pro- 
Tinciae  centesimo  nonagesimo  octavo  (1).  —  Soit,  «  Rasinia 
Secunda  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  16*  jour  avant  les  ca- 
lendes de  novembre  de  l'année  provinciale  198  •  (17  octobre 
237  de  J.-Chr.). 

Cette  épigraphe  est  gravée  sur  une  plaquette  de  marbre  blanc 
de  34  c.  sur  23  c,  en  lettres  dont  la  hauteur  varie  entre  17 
et  30  millimètres.  Ces  lettres  sont  aussi  irrégulières,  de  forme 
que  de  dimensions  :  ainsi,  pendant  qu'un  seul  A  a  sa  barre 
tons  les  autres  en  sont  dépourvus  et  ressemblent  à  des  V  re- 
tournés qu'on  aurait  placés  la  pointe  en  l'air. 

Il  n'existe  ancun  espace,  aucun  signe  séparatif  entre  les  mots  : 


(I)  D'après  une  copie  que  nous  avons  prise  de  cette  inscription,  il  y  a 
six  ans.  i  la  ferme  Chasse  (où  ladite  épigraphe  est  encore),  Il  y  aurait 
199  et  non  198,  si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé.  Il  est  possible  que 
l'estampage  n'ait  pas  reproduit  le  dernier  chiffre  de  la  date  romaine  de 
même  qu'il  n'a  pas  donné  la  seconde  moitié  du  M  qui  termine  la  4*  ligne. 
H  faut,  pour  se  préserver  de  ce  genre  d'accidents  assez  communs,  tou- 
jours conférer  l'estampage  avtc  l'original  rttrtaovfc  !<•  plus  grand  soin- 


le  texte,  comme  dans  les  langues  sémitiques,  Tonne  un  loal  in- 
divisé et  compact  que  les  yeux  seuls  ne  pourraient  lire,  si 
ta  mémoire  et  l'intelligence  -ne  venaient  à  leur  secours. 

Ou  se  doute  bien,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  graveur  de 
notre  inscription  n'était  pas  un  calligraphe;  mais  à  défaut  de  ce 
talent,  il  avait,  en  compensation,  une  grande  entente  de  l'éco- 
nomie des  traits  de  purin,  et  n'accordait  aux  lettres  jeteur* 
éléments  les  plus  essentiels;  ainsi,  pour  lui,  paf  exemple,  uni 
'n'a  droit  qu'à  deux  lignes  :  une  vertitntt  sondée  à ^'ettréitrilé 
fauche  d^ne  hortzmtixlt.  • 

Un  géomètre  donnerait  à  cette  figure  1er  nom  de  triaitgîetec- 
tangle,  s'il  n'y  manquait  le  coté  essentiel  de  l'hypothénuse. 

Donc,  notre  lapierde,  graveur  ou  hermoglypho  des  trois  se  di- 
sent) ne  s'amusait  pas  à  compliquer  le  caractère  alphabétique  en 
question  (L)  par  la  petite  traverse  dont  nous  le  couronnons,  ni  i 
relever  en  crochet  l'extrémité  droite  de  l'horizontale  qui  lui  sert 
de  base.  S'il  a  connu  ces  espèces  d'arabesques,  il  les  aura  dédai- 
gnées, jugeant  que  puisqu'elles  n'ajoutent  absolument  rien  à  la 
valeur  du  caractère,  on  peut  tes  omettre  sans  nul  inconvé- 
nient. . 

Toujours  désireux  d'économiser  les  traits  de  burin,  il  a  re- 
présenté les  quatre  X  delà  date  provinciale  CLX XXXV 111  par 
quatre  petites  diagonales  qu'une  plus  grande  traverse  de  gauche 
à  droite.  Il  en  résulte  un  monogramme  très-clair  eu  lui-même 
et  qui  épargue  a  l'artiste  trois  diagonales  et  autant  de  levers  de 
mains.  Tempus  pro  pecunia  habetur  i  a  du  être  sa  devise. 

Mais  notre  graveur  s'est  écarté  de  ses  principes  de  simpli- 
cité des  formes  en  donnant  an  L  de  la  date  ci-dessus  la  ligure 
assez  excentrique  que  voici  :  de  droit  qu'il  était  et  doit  être,  le 
montant  de  la  lettre  se  change  en  une  courbe  dont  la  convexité 
est  tournée  à  droite  ;  tandis  que  la  base,  ou  traverse,  devenue 
aussi  légèrement  curviligne,  s'abaisse  sensiblement  par  son  ex- 
trémité droite  au-dessous  de  la  ligne  d'écriture. 

Les  particularités  graphiques  que  nous  venons  d'exposer  s'ob- 
servent surtout  aux  basses  époques  de  la  gravure  lapidaire  ou 
sur  les  monuments  destinés  à  des  gens  dji  commun.  Les  ruines 
de  Madj.tr  er-Roum  tRubrae),  à  l'Est  de  Tlemcen,nous  en  ont 
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fourni  les  exemples  les  plus  nombreux  et  les  plus  caractéris- 
tiques. 

Pour  terminer  le  signalement  de  l'épitapue  de  Rasinia,  il  nous 
reste  à  dire  que  la  face  écrite  avait  dû  être  enduite  d'une  couleur 
rouge  dont  les  traces  demeurent  encore  visibles. 
1  Passant  de  la  forme  au  fond,  nons  émettrons  l'opinion  que 
l'inscription  qui  nous  occupe  est  chrétienne  :  l'absence  de  la 
formule  initiale  «  Diis  Manibus  sacrum  •  ;  l'emploi  de  reddere 
pour  mourir]  l'indication  du  jour  du  décès  et  l'omission  de  l'âge, 
nous  le  font  supposer. 

C'est,  bien  entendu,  l'ensemble  de  ces  circonstances,  et  non 
Fane  d'elles  en  particulier,  qui  nous  suggère  cette  idée  :  car 
nous  n'ignorons  point,  par  exemple,  que  •  reddere  animam», 
ou  i  reddere  animam  perauras  •  sont  du  latin  le  plus  classique 
et  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  formulaire  chrétien; 
quoique,  &  vrai  dire,  nous  ne  l'ayons  jamais  rencontré  sur  aucune 
épigraphe  manifestement  païenne. 

On  a  vu  que  notre  inscription  remonte  au  17  octobre  237  de 
J.-C.  L'époque  est  doublement  Remarquable  dans  l'histoire  de 
l'Afrique:  les  grands  et  désastreux  tremblements  de  terre  arrivés 
l'année  précédente,  et  qu'on  n'avait  pas  manqué  d'attribuer  aux 
chrétiens,  avalent  alors  ravivé  contre  eux  les  haines  et  les  velléi- 
tés de  persécutions.  Cependant,  selon  Morcelli,  <  plus  timoris 
in  Àfrica  quam  periculi  fuit.  «  Mais  ces  convulsions  de  la  nature 
se  compliquèrent  en  237  de  celles  de  la  politique  par  la  révolte 
qui  porta  de  force  le  vieux  Gordien  sur  le  trône  impérial,  d'où 
une  mort  violentele  lit  descendre  trois  mois  après.  Dans  la  cruelle 
répression  que  Gapellien,  le  chef  romain  de  la  Mauritanie  et 
l'ennemi  personnel  de  l'usurpateur  malgré  lui,  fit  de  cette  révolte, 
les  chrétiens,  accusés  comme  d'habitude,  eurent  quelque  peu  à 
souffrir. 

Mais  ne  prolongeons  pas  cette  digression  et  arrivons  .m  2«  estam- 
page de  M.  Trémaux,  qui  est  ainsi  conçu  : 

.     N»  2. 
SAMATTA 
KT  IMMI 


I 


48* 

MEMORIA  '  '  . 

MATR1 

FECERV 

MM  . .  •         .     ,  ■ 

Samalla  et  Immi  nienioria  (un  matri  fecerunt,  —  «  Samalla 
et  Immi  ont  fait  ce  tombeau  à  leur  mère.  • 

Les  observations  graphiques  que  nous  avons  faites  sur  l'épi- 
graphe précédente  ne  peuvent  pas  s'appliquera  celle-ci,  dont  les 
lettres  sont  à  peu  près  semblables  à  nos  majuscules  actuelles.  Il 
n'y  a  donc  sous  ce  rapport  à  noter  ici  comme  exceptionnel.quele 
caractère  F  qui  se  présente  avec  un  appendice  inférieur  assez  pro- 
noncé, qui  s'abaisse  en  arrière  au-dessous  de  la  ligne  d'écriture. 

C'est  une  forme  ancienne,  car  nous  l'avons  observée  parmi  les 
signes  d'appareillage  des  pierres  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 
'  Le  nom  de  F  à  queue  conviendrait  parfaitement  à  cette  va- 
riante. 

Les  ligatures  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  sont  les  suivantes  : 
à  la  lr«  ligue  AM\  forment  un  monogramme,  de  même  que  MM  à 
la  2«,  RI  à  la  >  et  HA  à  la  4«. 

La  hauteur  des  lettres  varie  entre  3  et  4  c. 

Le  mot  memoria,  employé  ici  comme  synonyme  de  tombeau, 
appartient  au  vocabulaire  chrétien  et  se  disait  dans  les  temps  pri- 
mitifs de  l'Église  des  loculi  ou  espèces  de  niches  et  des  édicules 
qu'on  élevait  dessus  pour  sauver  la  mémoire  des  martyre  de  l'oubli 
ot  empêcher  leurs  restes  d'être  confondus  avec  ceux  du  vulgaire. 

Cependant,  on  finit  par  l'appliquer  à  toute  espèce  de  tombeaux, 
de  sorte  que  sa  présence  ici  ne  veut  pas  dire  que  la  mère  de 
Samatta  et  dimmi  ait  été  une  martyre  (lj. 

11  est  assez  singulier  que  le  nom  de  (a  défunte  ne  soit  pas 
gravé  sur  le  monument  quand  ceux  de  ses  enfants  s'y  trouvent  et 
qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aucune  indication  d'époque  de  décès  ni 
d'âge. 


(I)  Après  le  dernier  mol  de  l'épigraphe,  nous  apercevons  un  signe  qui 
pourrait  être  une  palme.  Celte  partie  de  l'estampage  n'est  pas  assez  bien 
Tenue  pour  que  l'on  puisaeêtre  plus  afflrmatif.  Il  est  important  d'être  flié 

à  cet  égard  ,  ; 


\ 
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Il  est  certain  que  sans  le  mut  memoria  qui  caractérise  ce  do- 
rumen  I  épigraphique,  on  ne  saurait  dire  si  c'est  une  épitaphe 
ou  une  dédicace  quelconque. 

La  ferme  Chasse,  où  se  trouve  l'inscription  n°  1  et  peut-être 
aussi  la  suivante,  contenait  en  1861,  lorsque  nous  l'avons  visitée, 
des  sarcophages,  des  mosaïques,  en  très-grande  quantité.  Nous 
avions  vu  ces  antiquités  presqu'intactes,  la  première  fois  que  nous 
étions  passé  par  là  (1843),  mais  les  colons  a  qui  on  les  a  concé- 
dées les  ont  bouleversées  pour  en  extraire  des  pierres  de  taille. 
Bien  des  choses  précieuses  pour  la  science  ont  dû  être  perdues 
ainsi  à  tout  jamais. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  sur  ce  chapitre  des  lamentations 
archéologiques. 

Terminons  donc  en  donnant  une  3*  épigraphe  que  nous  avons 
copiée  à  celte  même  ferme  Chasse  et  dont  voici  tout  ce  que  nous 
avons  pu  lire  :  . 

 IE 

LAN  LIANI 

IN  No  CEN 

Ceci  était  gravé  sur  une  plaquette  de  marbre  blanc,  de  25  c. 
dans  les  deux  dimensions,  laquelle  était  cassée  en  trois  mor- 
ceaux. 

Une  lacune,  et  très-forte,  à  chaque  ligne  ;  puis,  probable- 
ment, des  noms  propres  à  suppléer,  besogne  où  le  sens  ne  vient 
pas  en  aide,  voilà  des  raisons  suffisantes  de  ne  hasarder  ni  tra- 
duclion  ni  commentaire. 

A.  Berbrugger. 


I 
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NÉCROLOGIE. 

.  i  - 

  ;  .  ... 

LK  BARON  AIXAPITAINE, 

lieutenant  au  36*  de  ligue,  chevalier  de  la  Lég ion-d'Houneur, 

membre  correspondant  de  la  Société  historique  algérienne,  etc. 

Au  moment  où  M.  de  Chance!,  sous-préfet  de  Blida,  se  prodi- 
guait arec  le  dévoumeut  le  plus  courageux  pour  atténuer  autour 
de  lui  tes  effets  de  l'épidémie  cholérique,  il  était  éprouvé  bien 
cruellement  lui-même  dans  ses  affections  les  plus  chères  :  sa  fille, 
mariée  depuis  trois  mois  à  peine  à  M.  le  baron  Au  capitaine,  suc- 
combait en  quelques  heures  aux  atteintes  du  fléau  et  son  gendre, 
frappé  presqu'en  même  temps  qu'elle,  la  suivait  trois  jours  après 
dans  la  tombe  !  le  32  septembre  dernier. 

Le  nomd'Aucapitaine  n'est  inconnu  à  aucune, des  personnes o,ui 
s'occupentde  l'histoire  du  pays  ou  qui  seulement  s'y  inléresseni. 
Depuis  plus  de  dix  ans,  cet  intelligent  officier  s'était  voué  avec 
ardeur  â  l'étude  des  annales  de  l'Algérie,  et  les  nombreux  résultats 
de  ses  consciencieuses  recherches  sont  consignés  dans  une  foule 
de  brochures,  revues  ou  autres  organes  de  la  presse  périodique, 
ici  et  en  Europe,  particulièrement  dans  la  Revue  africaine.  Ces 
recherches  ont  d'autant  plus  de  valeur,  que  l'auteur  les  a  toujours 
faites  sur  le  terrain  même  des  événements  et  au  contact  des  pu- 
populations  qui  y  avaient  joué  un  rôle.  C'est  la  féconde  et  vérita- 
ble méthode  de  travail,  quand  on  veut  léguer  aux  futurs  histo- 
riens de  l'Afrique  des  matériaux  sérieux  et  authentiques,  unique 
tâche  que  les  humbles  pionnier»  algériens  puissent  ambitionner 
aujourd'hui. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  écrits  que  le  baron  Aucapilaioe 
se  rendait  utile  à  la  science-,  par  plusieurs  dons  de  médailles,  il 
a  pris  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  notre  Musée.  Quand  il  se 
voyait  dans  l'impossibilité  de  donner  lui-même  certains  objets 
'  d'un  transport  difficile,  inscriptions  romaines,  etc.,  il  s'empres- 
sait de  nous  en  signaler  l'existence,  afin  de  les  faire  arriver  jus- 
qu'ici, contribuant  ainsi  d'une  manière  indirecte  à  l'enrichisse- 
ment de  nos  collections  archéologiques. 
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Us  travaux  de  M  Aucapiliiae  sont  trop  nombreux  et  jltsséinr- 
nés  dans  trop  de  recueils  différents  pour  que  nous  poissions  les 
énuraérer  tous,  Noos  nous  borneront  a  parler  de  ceux  qu'il  •  pu- 
blié* ici,  et  qui,  défait,  sont  les  plus  importants. 

Ses  premières  communications,  envoyées  à  la  Revue  africaine, 
remontent  a  prés  de  dix  ans,  et  sont  relatives  à  des  documents 
cpigraphiques  de  l'époque  romaine,  découverts  dans  les  environs 
d'Aojnale,  l'antique  Auzia.  Il  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  de  s'oc- 
cuper de  l'archéologie  algérienne,  toutes  les  fois  que  ses  nom- 
breuses excursions  lui  en  ont  fourni  l'occasion. 

Mais  l'époque  turque  et  le  peuple  berber  ont  été  surtout  l'objet 
de  ses  investigations.  Parmi  les  vingt  articles,  environ,  qu'il  a 
adressés  a  la  Revue  dont  on  vient  de  parler,  on  remarquera  ceux 
qui  se  rapportent  au  gouvernement  des  pachas  et  à  la  grande  Ka- 
bilie.  Celte  dernière  a  été  spécialement  l'objet  de  sou  attention, 
son  champ  d'études  de  prédilection,  qu'il  abandonnait  arec  peine 
et  reprenait  toujours  avec  bonheur,  selon  les  vicissitudes  de  sa 
vie  militaire.  Aussi,  lors  de  sa  nomination  récente  au  comman- 
dement du  fondes  Beni-Mansour,  il  se  réjouissait  à  la  pensée  de 
pouvoir  continuer  et  compléter  ses  travaux  de  préférence.  Hélas  ! 
c'était  une  tombe  qui  l'y  attendait  à  côté  de  sa  jeune  compagne. 

Les  habitudes  studieuses  avaient  nn  tel  empire  et  une  si 
grande  énergie  chez  le  baron  Aucapitaine  qu'il  lui  était  im- 
possible de  séjourner,  si  peu  que  ce  fût,  dans  une  localité, 
ni  même  de  (a  traverser  sans  s'enquérir  soigneusement  de  ses 
monuments,  de  ses  annales,  ou,  à  défaut  de  celles-ci,  de  ses 
traditions  et  légendes1. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  passé  quelque  temps  à  Bousaada, 
il  envoyait  à  la  Revue  Africaine  deux  intéressantes  notices  sur 
cette  localité,  et  que  sa  campagne  de  Syrie,  où  il  était  secré- 
taire du  général  en  chef,  lui  a  fourni  l'occasion  de  donner 
un  Mémoire  sur  le  Hauran  et  de  remanier  sa  monographie 
des  Oruees.  C'est  ainsi,  enfin,  qne  son  stage  prolongé  au  Bu- 
reau arabe  de  Médéa  lui  a  permis  de  recueillir  toute  sorte  de 
renseignements  sur  l'ancien  beylik  de  Titeri,  dont  cette  ville 
fut  la  capitale.  11  s'était  rencontré  la  avec  M.  Federmann,  in- 
terprète de  l'armée,  modeste  et  laborieux  chercheur  qui,  de 
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sou  côté,  mit  mil  à  profit  sa  participation  aux  opérations 
de  délimitation  des  tribus  pour  rassembler  avec  soin  et  coor- 
donner avec  un  sage  esprit  de  critique  les  notions  historiques 
consignées  ça  et  là  dans  la  foule  des  actes  de  propriétés  qui  lui 
passaient  sous  les  yeux,  ou  conservées  dans  la  mémoire  des 
anciens  du  pays,  avec  lesquels  sa  mission  le  mettait  en  contact 
journalier. 

C'est  aux  efforts  réunis  de  ces  deux  bommes  laborieux  qu'est 
due  la  Notice  sur  te  Beyiik  de  Titeri,  dont  la  dernière  partie 
a  paru  dans  le  numéro  de  septembre  1867  ;  travail  considérable 
et  véritablement  précieux,  puisqu'on  décrivant  l'organisation 
politique,  judiciaire,  militaire  et  administrative  de  cette  petite 
province,  pendant  la  période  turque,  les  auteurs  font  connaître 
également  les  beyliks  d'Oran  et  de  Conslantine  sous  co  qua- 
druple rapport.  Car,  en  définitive,  ces  derniers  ne  dureraient 
guère  de  l'autre  que  par  une  plus  grande  étendue  de  terri- 
toire et  par  un  éloigneinent  plus  considérable  du  chef-lieu 
gouvernemental,  ce  qui  donnait  à  leurs  beys  une  puissance 
plus  grande  avec  une  dépendance  beaucoup  moins  étroite. 

La  mort  du  lieutenant  Aucapitaine  laisse  un  grand  vide  dans 
les  rangs,  déjà  peu  garnis,  des  hommes  qui  se  consacrent  ici 
aux  études  historiques  algériennes.  Il  aura  été  un  des  soldats 
les  plus  actifs  de  ce  petit  bataillon  sacré  qui  s'est  voué  à  la 
recherche  et  à  la  publication  des  matériaux  de  l'histoire  lo- 
cale, avec  une  résolution  que  l'atmosphère  d'indifférence  au 
milieu  de  laquelle  elles  s'opèrent  n'a  pas  encore  pu  étouffer. 

Mais  Aucapitaine  n'avait  pas  seulement  des  titres  littéraires 
à  l'estime  de  ses  concitoyens:  à  une  belle  intelligence,  dé- 
veloppée par  l'étude,  et  à  beaucoup  de  bon  sens,  il  joignait 
un  caractère  éminemment  loyal  et  sympathique,  une  irrépro- 
chable honorabilité.  Il  était  donc  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  bien  exercer  le  commandement  que  la  confiance 
de  ses  chefs  venait  de  placer  entre  ses  mains.  D'ailleurs,  il 
était  doué  du  sentiment  intime  de  la  civilisation  européenne 
dans  son  expression  là  plus  élevée,  c'est-à-dire  qu'il  avait  le 
véritable  esprit  chrétien  développé  par  dix-huit  siècles  de 
progrès  continus,  l'esprit  qui  anime  à  leur  insu  bien  des  gens 
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qui  ne  prétendent  pas  à  l'orthodoxie.  Il  voyait'  clairement  lé 
grand  problème  de  conciliation  des  races  dont  la  conquête  de 
1830  a  imposé  la  solution  à  la  France,  et  il  en  pressentait  tes 
voies  et  moyens  ;  et  comme  il  possédait,  arec  ttn  heureux  mé- 
lange dé  fermeté  et  de  bienveillance,  une  dose  raisonnable  de 
cette  tarie  française  qui  pousse  à  hâter  l'exécution  des  grandes 
et  bonnes  choses,  il  aurait  très-probablement  exercé  avec  succès 
son  commandement  des  Beni-Mansour  et  aurait  triomphé  des 
difficultés  spéciales  que  présente  le  gourernement  des  indigènes. 

Mais  nous  oublions  que  nous  écrivons  au  nom  de  la  science 
et  que  c'est  à  ce  titre  seulement  qne  nous  pouvons  parier  de 
notre  excellent  confrère  et  collaborateur  Henri  Aucapitaine, 
enlevé  si  prématurément  et  dans  des  circonstances  si  émou- 
vantes. Noos  nous  contenterons  donc  de  dire,  en  terminant, 
que  sa  mort  inflige  à  la  Société- -historique  algérienne  une 
des  pertes  les  plus  sensibles  qu'elle  ait  faite  depuis  longtemps. 

 '          '  : 

M.  LE  CAPITAINE  PIGALLE. 

Ancien  officier  de  l'année  d'Afrique,  M.  le  capitaine  Pigalle, 
un  de  nos  membres  correspondants,  vient  de  mourir  dans  les 
Ziban,  où  il  s'était  fixé  depuis  plusieurs  années,  employant  lés 
loisirs  de  sa  position  de  retraite  à  des  études  d'histoire  naturelle 
et  à  des  recherches  archéologiques.  Il  a  donné  à  la  Société  de 
Constantine,  sur  ce  dernier  sujet,  des  communications  qui  ont 
paru  dans  un  de  ses  annuaires,  notamment  sur  la  station  de  6e- 
mellae,  si  notre  mémoire  nous  sert  bien. 

Noos  regrettons  que  l'absence  de  renseignements  pluscomplets 
et  plus  précis  ne  nous  permette  pas  d'en  dire  davantage  aujour- 
d'hui sur  cet  honorable  et  regretté  collègue  ;  mais  nous  espérons 
être  à  même  de  lui  consacrer  bientôt  une  notice  nécrologique  telle 
qu'il  la  mérite,  si  l'un  de  nos  correspondants  de  la  province 
de  Constantine  tient  la  promesse  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire. 

M.  JUDAS.  :, 

M.  le  t>  Judas,  dont  nous  n'avons  connu  la  mort  que  très-tar- 
divement, est  aussi  un  des  membres  de  cette  glorieuse  armée 
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d'Afrique  qui  ne  s'est  pas  seulement  distinguée  sur  1rs  champsde 
Ua  ta  il  le,  mats  qui  a  fourni,  ici,  a  la  science  ses  premiers  et  sel  plu» 
intelligents  pionniers. 

On  aait  que  cet  honorable  collègue  s'était  voué  particulière- 
ment  à  l'étude  des  langues  phénicienne  et  libyque  et  qu'il  a 
consigné  ses  travaux  sur  la  matière  dans  plusieurs  publications 
généralement  connues.  Quels  que  soient  les  doutes  que  l'on 
puisse  concevoir  sur  la  certitude  des  résultats  obtenus  dans  cette 
branche  de  la  linguistique,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
pleine  justice  aux  efforts  déployés  par  le  D' Judas  pour  projeter 
quelque  lumière  sur  un  sujet  des  plus  obscurs  en  lui-même,  et 
on  doit  louer  sans  restriction  l'érudition  de  bon  aloi  qu'il  avait 
acquise  dans  le  long  exercice  de  ses  recherches  spéciales. 


M.  ESPINA. 

Vice-consul  de  France  à  Soussa,  en  Tunisie,  M.  Espina,  fixé 
pendant  un  assez  grand  nombre  d'années  dans  ce  pays  semé  des 
vestiges  de  la  domination  romaine,  y  avait  contracté  le  goût  des 
études  archéologiques,  Ses  communications  adressées  à  la  Revue 
africaine,  notamment  celles  relatives  a  l'antique  Adrumetum 
(Y.  Bev.  af.,  t.  4*,  p.  932,  etc.),  témoignent  de  ses  goûts  et  de 
son  zèle  à  cet  égard. 

Nous  perdons  en  lui  un  correspondant  instruit,  actif  et  tel  que 
nous  voudrions  en  posséder  un  plus  grand  nombre  dans  une 
contrée  si  riche  en  restes  antiques,  romains  ou  autres;  dans  une 
contrée  bien  peu  explorée,  cependant,  si  l'un  compare  ce  qu'elle 
a  fourni  jusqu'ici  en  ce  genre  avec  ce  qu'elle  pourrait  donner. 

Il  y  faudrait  une  uiissiou  spéciale  de  plusieurs  années,  confiée 
a  un  savant  éprouvé,  M.  Léon  Renier,  par  exemple,  et  pourvue 
largement  de  tous  las  moyens  d'action  nécessaires. 

M.  CC88QM  < 

Le  correspondant  dont  nous'  ajoutons  ici  le  nom  à  notre  trop 
longue  liste  nécrologique  est  une  de  ces  individualités  complexes, 
excentriques  et  pourtant  indécises  levant  lesquelles  la  piume  du 
biographe  s'aive  te,,  hésitante.  Certes,  uoub  ne  commettrons  pas 
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l'injustice  de  juger  H.  Cusson  d'après  les  accusations  qui  ont  plu 
sur  lui  lors  de  la  polémique  soulevée  dans  cette  colonie  à  propos 
de  la  lettre  de  l'Empereur  a  M.  le  duc  de  Magenta.  Quand  les 
intérêts  ou  les  passions  sont  enjeu,  l'équité  n'est  guère  écoutée 
par  les  parties  belligérantes. 

Nous  bornant  aux  faits  incontestables  et  dont  nous  avons  con- 
naissance personnelle,  nous  parlerons  surtout  de  la  mission  que 
M.  Cusson  avait  reçue  il  y  a  quelques  années  pour  explorer  l'in- 
térieur du  Maroc. 

Voici  quel  était  son  itinéraire,  d'après  une  lettre  qu'il  nous 
adressait  en  date  du  12  décembre  1861  :  •  Tanger,  Fez,  TaÛlelt, 
Tidikell,  le  Soudan  —  s'il  était  possible  —  sinon  stationner 
jusqu'en  décembre  1862  dans  le  Gouraia,  le  Touat  et  le 
Tidikell  ;  puis,  en  janvier  1863  rentrer  avec  les  caravanes  al- 
gériennes. • 

Nous  trouvant  au  Maroc  au  mois  d'août  1862,  nous  apprîmes  à 
la  meilleure  source,  c'est-à-dire  a  notre  consulat  même,  que 
M.  Cusson  n'avait  point  pénétré  dans  l'intérieur  du  paya, 
mais  qu'il  avait  passé  quelque  temps  a  Tanger,  prenant  des 
notes  au  consulat  sur  le  commerce  et  les  autres  questions 
comprises  dans  sa  mission  ;  puis,  cette  moisson  étant  faite,  qu'il 
était  allé  à  Gibraltar  rédiger  son  rapport  d'après  les  matériaux 
ainsi  recueillis. 

En  efTet,  les  chrétiens,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  ne  sont 
pas  admis  à  visiter  l'intérieur  du  Maroc  :  le  gouvernement  local 
s'y  oppose  dans  Tintirêt  de  cette  classe  de  voyageurs,  se  fondant 
sur  ce  qu'ils  pourraient  rencontrer  sur  les  routes  des  vauriens 
qui  les  dépouilleraient  et  même  les  mettraient  à  mort,  ce  qui  ne 
se  vérifie  que  trop  pàr'des  causes  qu'il  né  convient  pas  d'expo- 
ser, encore  moins  de  commenter  ici. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  Cusson  ait  abandonné  toute 
idée  de  pénétrer  au-delà  du  littoral  ;  mais  il  est  regret- 
table qu'il  ait  été  forcé  de  reculer  devant  cette  impossibi- 
lité, car  à  certains  égards,  il  était  en  position  de  faire 
un  voyage  utile.  Il  avait  d'abord  un  avantage  de  premier 
ordre  et  qui  manque  trop  souvent  aux  voyageurs  qui  visitent 
nos  contrées  africaines,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit  bien  vite  en 
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lisant  leurs  relations  :  M .  Cusson  parlait  très-bien  l'arabe;  Je 
plus,  ayant  été  pendant  un  certain  temps  au  service  de  l'Émir 
Abd-el-Kader,  nous  ne  savons  si  c'était  durant  la  paix  ou  pen- 
dant la  guerre,  il  avait  appris  sans  doute  à  connaître  les  indi- 
gènes, science  non  moin ;  indispensable  que  celle  du  langage 
pour  voyager  avec  fruit  dans  notre  Afrique  septentrionale. 

Quant  au  parti  qu'il  aurait  pu  tirer,  au  point  de  vue  scienti- 
fique et  littéraire,  de  ses  excursions  africaines,  ce  n'est  point  par 
son  Histoire  de  Tunis,  publiéeà  Oranen  1863,  qu'il  est  possible  d'en 
juger.  Rien  qu'en  lisant  dans  la  préface  de  cet  opuscule  les 
compliments  de  l'auteur  au  Bey,  au  Consul  de  France,  etc.,  on 
voit  qu'il  doit  être  rangé  parmi  ces  compilations  faites  à  la  bâte  et 
sans  autre  but  que  d'obtenir  en  échange  la  décoration  tunisienne. 

Tunis  doit  ainsi  à  son  Nichan  Iftikhar  d'avoir  en  Europe  des 
historiens  qui  malheureusement  se  recommandent  plus  par  la 
quantité  que  par  la  qualité. 

Pour  bien  juger  M.  Cusson,  nous  aurions  donc  voulu  autre 
chose  que  cette  œuvre  de  circonstance,  où,  d'ailleurs,  abondent 
les  incorrections  de  tout  genre. 

Mais  la  mort  prématurée  de  ce  correspondant  ne  lui  a  pas 
laissé  le  temps  de  publier  ce  qu'il  a  fait  et  de  donner  la  mesure 
de  ce  qu'il  pouvait  faire;  et  l'indécision  qui  plane  sur  son 
caractère  et  ses  actes,  comme  homme,  s'étend  jusque  sur  ses  tra- 
vaux, comme  voyageur  et  érudit. 

A.  BERBRUGGER. 


Pour  tous  les  articles  non  «ignés  : 

Le  Président,  A.  Berbrugger. 
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LE  RORâN  ANALYSÉ.  (1; 

D'APRÈS  LA  TRADUCTION  DE  M.  KAZIM1RSKI  ET  LES  OBSERVATIONS 
OB  PLUSIEURS  AUTRES  SAVANTS  ORIENTALISTES. 


PRÉFACE. 


Il  n'est  question  ici  ni  d'exégèse  ni  de  théodicée. 

Si  lesvédas  brahmaniques  et  les  lois  de  Manou,  leur  corollaire, 
si  les  soufras  boudhiques,  les  king  chinois,  les  livres  de 
Zoroastre  et  de  Moïse,  si  les  évangiles  eux-mêmes  ont  fourni  ma- 
tière à  controverses  sur  l'époque  et  la  forme  de  leur  composition, 
de  leur  promulgation,  il  n'en  est  pas  de  môme  du  Koran. 
Collection  des  prédications  d'un  homme  dont  l'existence  a  des 


(1)  Le  livre  dont  non»  reproduisons  ici  la  préface  est  entièrement  terminé 
et  tout  prêt  à  paraître.  11  suffira  de  parcourir  le  spécimen  que  nous 
offrons  aux  lecteurs,  pour  compreudre  qu'il  ne  remplit  pas  seulement 
nue  regrettable  lacune  littéraire  et  philosophique,  mais  qu'il  peut  deve- 
nir en  Algérie  nn  instrument  pratique  d'une  grande  utilité  au  point  de 
rue  politique,  moral  et  religieux,  en  ce  qu'il  donnera  précisément  le  point 
d'appui  intellectuel  qui  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  agir  efficacement 
et  pacifiquement  sur  l'esprit  et  la  conscience  de  nos  indigènes  Des  îen 
tatives  partielles  ont  été  faites  en  ce  genre  (Médecine  du  Prophète, 
Zoologie  du  Coran,  etc.};  mais  il  était  réservé  a  M  La  Heaume  de  donner 
une  œuvre  vraiment  complète  sur  ce  sujet  si  intéressant.  —  iïote  de  la 
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dates  dans  l'histoire,  son  authenticité  n'a  jamais  soulevé  de 

discussion  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de  l'islamisme. 

La  seule  remarque  qu'on  pourrait  faire,  c'est  que  les  sept 
copies  qui  en  ont  cours  ne  comptent  pas  toutes  le  même  nombre 
de  versets  :  ce  nombre  varie  entre  6,000  et  6,206,  mais  il  est 
facile  de  s'assurer  que  ces  différences  ne  résultent  daucone  mo- 
dification du  texte,  ne  tiennent  qu'à  la  manière  dont  il  a  été 
distribué  dans  l'intérieur  des  cent  quatorze  chapitres  restés 
intacts  avec  leurs  titres  et  leurs  mystérieuses  lettres  initiales.  Il 
est  vrai  cependant  qu'en  1841,  M.  Garcin  de  Tassy  et  le  Persan 
Mirza-Kazcm-Beg  ont  publié,  dans  le  journal  asiatique,  un  cha- 
pitre inédit  jusqu'alors  :  les  très-susceptibles  et  très-ergoteurs 
docteurs  musulmans  ne  s'étant  pas  émus  de  cette  découverte,  il 
serait  inutile  d'en  contester  ici  ou  d'en  affirmer  la  réalité  ni  la 
valeur.  Nous  devons  donc  accepter  comme  indiscutable,  quant 
au  texte,  l'œuvre  rassemblée  par  Abou-fiekr,  le  successeur  im- 
médiat de  Mahomet,  et  mise  dans  sa  forme  actuelle,  dans  la  tren- 
tième année  de  l'hégire,  par  Othman,  deuxième  successeur 
d'Abou-Bekr. 

Il  y  aurait  cependant  un  travail  d'exégèse,  mais  de  haute  exé- 
gèse à  entreprendre. 

Mahomet  dictait  ;  moins  instruit  que  Moïse,  il  est  douteux  qu'il 
sût  écrire  (1).  Celte  dictée  reçue  par  un  secrétaire  et  tracée  sur  la 
première  chose  qui  se  présentait  sous  le  calam ,  peau ,  pierre 
polie,  feuille  de  palmier,  os  de  chameau,  omoplate  de  mouton, 
était  jetée,  au  hasard,  dans  un  coffre,  après  avoir  été  exposée  à 
la  vénération  des  croyants,  soit  à  la  porte  de  la  Kaaba,  le  vieux 
Temple  Abrahamite  de  la  Mecque,  soit  sous  l'auvent  de  la  très- 
modeste  maison  dont  les  Médinois,  rivaux  politiques  des  orgueil- 
leux négociants  Mecquois,  avaient  fait  don  à  Mahomet,  après  sa 
fuite  de  sa  patrie,  afin  de  fixer  a  tout  jamais  au  milieu  d'eux  le 
prophète  qui  grandissait  leur  importance,  leur  promettait  la  su- 
prématie qu'ils  obtinrent,  un  instant,  en  effet.  Lorsqu'il  s'agit, 
après  la  mort  du  Vicaire  de  Dieu,  de  réunir  ces  dictées,  de  fixer 
des  lextes,  dont  une  partie  n'avait  pas  même  été  écrite  et  se 


(1)  G»u»sin  de  Percerai.  -  Histoire  dt*  Arabes  atant  i'Mamwnc,  T.  I. 
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transmettait  de  mémoire  en  mémoire  (1),  la  méthode  fit  début. 
Peut-être  aussi  que  le  respect  empêcha  les  croyants  de  se 
livrer  à  aucun  soin  qui  pût  ressembler  à  une  irrévérencieuse 
attention  portée  sur  la  parole  émanée  directement  de  Dieu.  De 
nos  jours,  encore,  pas  un  professeur  musulman  ne  consentirait  à 
exposer  un  verset  du  Koran  a  devenir  l'objet  d'un  examen  philo- 
logique. Il  est  résulté  de  celte  sorte  d'idolâtrie  que  les  promut 
gâtions  faites  à  Médine  sont  confondues  avec  celles  faites  à  la 
Mecque  et  que,  dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  chapitres,  il 
existe  un  tel  pèle~mèle  d'idées  et  de  tons  qu'une  lecture  suivie 
est  à-peu-prés  impossible. 

il  serait  certainement  1res  a  désirer  qu'il  pût  être  complètement 
remédié  à  cette  absence  de  classement  historique,  qu'on  pût 
suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la  prédication  et  qu'à  coté  de 
prescriptions  formulées  avec  le  calme  et  la  précision  qui  appar- 
tiennent au  style  de  la  loi,  on  ne  se  heurtât  plus  à  des  lambeau* 
poétiques  de  proclamations  lancées  avant  ou  après  une  bataille, 
de  récits  bibliques  ou  d'hymnes  religieux.  Cela  a  été  essayé, 
notamment  par  MM.  William  Muir  et  G.  Weil,  mais  le  succès 
est  loin  d'avoir  répondu  aux  efforts. 

.  Quand  des  juges  aussi  compétents,  dit  M.  Barthélémy  SainU 
Hilaire,  sont  aussi  peu  d'accord,  on  doit  présumer  que  le 
problème  est  absolument  insoluble,  du  moins  dans  l'état  actuel 
des  choses,  et  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles  lu- 
mières. • 

Ces  lumières  géraient  probablement  fournies  par  les  nombreux 
et  très-minutieux  commentaires  dont  le  Koran  a  été  l'objet  de  la 
part  des  docteurs  musulmans  et  par  la  Sounnah,  ensemble  des 
divers  recueils,  inégalement  accrédités,  des  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  hadits  ou  traditions  sur  les  actes  et  les  paroles  du 
Prophète  et  jusque  sur  ses  abstentions  et  silences.  Mais  il  fau- 
drait une  extrême  sagacité  pour  démêler  rutile  dans  ces  indi- 
gestes amas,  ici,  d  ergotages  sur  la  lettre  plutôt  que  sur  l'esprit 
du  livre  saint,  là,  de  minuties  à  décourager  l'érudit  le  plus  in- 
trépide. Ce  travail  ne  saurait,  de  longtemps,  être  attendu  d'un 

»  *■  >   •  —        ■        ■  ,— 

<1|  Caussin  de  Perce-val.  -  JhkL  T,  111. 
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musulman  ;  il  y  faut  des  qualités  dont  las  gens  de  race  sémi- 
tique  ont,  jusqu'Ici,  paru  dépourvus.  Les  arabes  de  Syrie,  frotté) 
aux  grecs  de  l'Asie  Mineure  et  ensuite  aux  Romains  et  aux  Visi- 
goths  d'Espagne,  furent  un  moment,  au  moyen-âge,  à  la  tête  de 
la  civilisation,  mais  ils  manquèrent  toujours  de  l'esprit  critique. 
Ils  renouèrent  la  chaîne  de  la  science,  brisée  dans  les  boulever- 
sements qui  venaient  de  renouveler  le  monde  politique  :  la  se 
borna  leur  rôle,  ils  ne  surent  pas  sonder  les  anneaux  qu'ils  ma- 
niaient (1).  Un  homme  pénétré  de  la  science  de  l'occideDt  et 
rompu  à  nos  procédés  d  investigation  serait  seul  capable  de  se 
reconnaître  dans  un  chaos  qu'obscurcissent,  en  outre,  des  diffi- 
cultés de  langue  et  de  forme  oratoire,  moindres  sans  doute  que 
celles  opposées  par  les  védas  hindous  et  les  king  chinois,  nuis 
encore  bien  grandes  (2). 

Heureusement,  une  précision  absolue  n'est  pas  indispensable 
quand  on  n'a  besoin  d'observer  le  Koran  que  dans  ses  mou- 
vements principaux,  que  daus  ses  résultats  actuels.  Ce  livre 
fournit  quelques  indications  historiques,  et,  sans  parler  de 
MM.  W.  Muir  et  G.  Weil,  déjà  cités,  MM.  Caussin  de  Perceval. 
A.  Sprenger,  T.  Noldeke,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  après  Sa- 
vary,  Maracci,  Turpin  et  Jean  Gagnier,  en  ont  mis  en  saillie 
suffisamment  d'autres  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  des 
mobiles  successifs  du  Prophète. 

Quant  à  la  théodicée  koranique,  il  serait,  pour  cette  fois,  hors 
de  saison  de  la  discuter.  L'intention  n'est  pas  d  opposer  chrétiens 
à  musulmans,  mais  démontrer  aux  uns  comme  aux  autres  qu'ils 
ohéissenl  à  des  principes  généraux  identiques  et  que  si,  des  deux 
parts,  les  plus  éclairés  consentaient  à  mettre  en  oubli  tout  pré- 
jugé de  culte,  ils  se  rencontreraient  bien  vite  dans  les  mêmes 
elTorts  p<»nr  atteindre  au  même  progrès  social.  Il  s'acquitterait 
mal  de  cette  noble  tâche  le  penseur  qui ,  l'aborderait  avec  une 
préférence  passionnée  en  faveur  de  l'une  des  nombreuses  solu- 


(!)  Emest  ttenan.  —  Études  d'Histoire  Religieuse.  —  Averroés  et  l'iter 
r  oit  me. 

12)  Celle  entreprise  a  été  tentée;  voir:  Misuhat  il-Maaa»im.  or  * 

collection  of  the  most  authenlic  traditions  regarding  the  actions  and 
swings  of  Muhammed,  By  «laplun  Mathrws.  Calriilla.  ?  t.  in  4v  IW9 
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lions  indiquées  dans  l'intérêt  du  repos  des  consciences  timides 
—  (Pavperes  spiritvx).  —  Hélas,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à 
l'orgueil  humain ,  it  ne  faut  pas  l'oublier  quand  on  interroge  et 
compare  les  divers  Mires  sacrés  :  Dieu  ne  parle  à  l'homme 
qu'à  travers  l'homme,  celui-ci  prophète  ou  philosophe,  suivant 
la  profondeur  du  sillon  qu'il  creuse  dans  les  masses,  est  aussi 
impuissant  à  se  soustraire  aux  influences  du  misérable  milieu 
qui  de  partout  pèse  sur  lui,  qu'il  le  serait  à  s'exprimer  dans  une 
langue  nouvelle,  spéciale,  que  lui-même  il  ne  comprendrait 
pas.  Au  surplus,  quelque  étrange,  qu'hormis  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  ,  soit  la  théodicée  Koranique,  il  y  aurait,  non-seule- 
ment convenance  philosophique  pour  tous,  mais  encore  pieuse 
prudence  pour  beaucoup  à  ne  pas  l'attaquer. 

■  Tout  inférieur  que  Mahomet  puisse  être  à  Moïse,  dit  excel- 
lemment M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (1),  la  justice  veut  qu'on 
ait  pour  son  œuvre  à  peu  près  le  même  respect  qu'il  a  eu  pour 
celle  d'autrui  et  qu'on  ne  le  juge  pas,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent  ,  avec  une  dédaigneuse  ironie,  qui  fait  plus  de  tort  à 
ceux  qui  se  la  permettent  qu'à  celui  contre  qui  elle  est  dirigée, 
il  y  a  aujourd'hui,  dans  trois  parties  du  monde,  plus  de  cent 
millions  de  musulmans,  et  voilà  douze  cents  ans  passés  que  leur 
religion  règne  sur  une  bonne  partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
même  de  l'Europe.  A  moins  de  traiter  avec  une  légèreté  aveugle 
cette  portion  considérable  de  l'humanité,  qui  cependant  a  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  nous  sur  Dieu  et  sa  providence ,  il 
faut  bien  prendre  au  sérieux  un  fait  aussi  vaste  et  aussi  du- 
rable. Le  mahoinélisme  n'est  pas  près  de  disparaître ,  et  pour 
faciliter  les  rapports  qu'on  a  nécessairement  avec  lui,  il  faut 
tacher  de  le  comprendre  dans  tout  ce  qu'il  a  de  vrai  et  de  bon  et 
de  ne  pas  l'exclure,  malgré  ses  défauts  trop  réels,  de  cette  bien- 
veillance universelle  que  recommande  la  charité  chrétienne.  » 

Toute  autre  intention  qu'une  intention  critique  ou  apologé- 
tique a  donc  préside  à  la  préparation  comme  à  l'exécution  de  la 
présente  analyse. 


ri)  Maknmrt  ri  le  Coran 
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L'Algérie  a  procuré  à  la  France  la  bonne  fortune  de  la  mettre 
en  position  de  montrer  comment ,  au  XIX*  siècle,  doit  se  com- 
porter la  conquête  par  les  armes.  Elle  lui  a  rendu  un  autre 
service  :  elle  lui  a  fourni  un  champ  pour  l'étude,  sans  danger 
pour  son  état  politique  intérieur  et  pour  sa  situation  économique, 
de  questions  politiques  et  économiques,  occasions  de  conflits 
redoutables  partout  où  sont  également  éveillés  et  expérimentés 
les  intérêts  que  menace  un  changement  quelconque  et  ceux 
qui  le  réclament.  D'un  autre  coïé,  la  Tunisie,  la  Tripolitaine, 
l'Egypte,  la  Turquie,  la  Perse,  sont  contraintes,  par  diverses 
causes,  d'entrer  dans  le  mouvement  européen;  un  contact 
plus  direct ,  plus  fréquent  avec  des  nations  à  qui  elles  n'ont 
rien  à  persuader,  rien  à  imposer,  leur  crée  de  nouveaux  besoins 
matériels  et  intellectuels,  d'où  résulteront  pour  elles  de  nouvelles 
idées ,  de  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  lois.  Il  .convient  donc, 
pour  juger  sûrement  des  résistances ,  dites  religieuses,  qu'elles 
opposent,  d'avoir  un  instrument  à  l'aide  duquel  on  puisse  sur- 
prendre, dans  le  Koran,  lui-môme,  les  fissures  par  lesquelles  se 
sont  déjà  introduites  dans  le  prétendu  bloc  granitique  de  l'Islam, 
plus  d'éléments  étrangers  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Enfin ,  il  est  de  notre  devoir  de  provoquer  la  naissance  de 
quelque  grande  secte  qui  se  pose,  plus  intelligemment  que 
ses  devancières,  dans  la  voie  du  progrès ,  et  de  fournir  à  quelque 
nouvel  Imâm,  à  quelque  nouveau  maître  de  la  science,  comme 
disent  les  musulmans,  les  textes  nécessaires  pour  pouvoir 
dire  aux  timorés  :  •  Je  ne  touche  pas  à  notre  loi  ;  je  l'in- 
voque. - 

Et  qu'on  ne  croie  pas  contraire  a  la  doctrine  orthodoxe  la 
croyance  en  la  possibilité  de  la  venue  d'un  nouvel  Imam,  et  la 
confiance  en  sa  direction.  L'un  des  plus  grands  docteurs,  l'un 
des  hommes  réputés  les  plus  saints  parmi  les  musulmans ,  le 
cheik  El-Chàrany,  écrivait,  au  Caire,  dans  le  XV1«  siècle  et  n'a 
jamais  été  contredit  : 

•  Mais,  dira-t-ou,  se  peut-il,  maintenant,  que  quelqu'un  arrive 
au  rang  d'un  des  Imâms ,  ou  pères  de  la  loi  ?  la  réponse  est  — 
Oui  —  car  Dieu  est  tout-puissant.  Et  puis  nous  ne  connaissons 
pas  dans  les  textes  qui  font  autorité,  ou  à  peu  près,  aucune 
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indication  probante  allant  4  nier  la  possibilité  de  ce  fait.  Voilà 
ce  que  nous  croyons.  »  (1). 

Telle  est  l'idée  qui  a  fait  entreprendre  l'analyse  du  Koran. 

Le  système  dans  lequel  est  exécuté  ce  travail  n'a  été  arrêté  ni 
combiné  du  premier  coup.  Une  couleur  générale  de  prédication 
répandue  également  sur  toute  l'œuvre  et  qui  en  pénètre  les 
moindres  parties,  rend  souvent  fort  difficile  à  distinguer  l'idée 
principale  à  mettre  en  relief.  D'un  autre  côté ,  et  en  supposant 
cette  difficulté  toujours  surmontée ,  il  y  avait  à  trouver  la  forme 
la  plus  favorable  pour  la  promptitude  des  recherches.  La  forme 
de  Dictionnaire  avait  d'abord  séduit;  mais  un  dictionnaire  n'est 
pas  une  analyse  telle  qu'il  convenait  pour  le  but  à  atteindre  : 
la  connaissance  intime  du  Koran.  Chacun  des  articles  dont  il 
se  serait  composé  aurait  été  sans  liaison  avec  ses  voisins;  ce 
n'aurait  été  qu'après  un  nouveau  et  très-patient  triage  qu'au- 
raient pu  être  réunies  les  diverses  fractions  de  la  même  ma- 
tière. Cet  inconvénient  reconnu,  il  a  paru  plus  sage  d'adopter 
un  classement  des  matières,  non  point  par  ordre  alphabétique, 
mais  par  familles  d'idées. 

Ainsi,  après  ce  que  le  Koran  contient  de  détails  précis  relatifs 
à  /' Histoire  et  qui  sont  une  occasion  de  faire  connaître  dans  quel 
milieu  s'agita  Mahomet,  vient  ce  qui  est  spécial  à  Mahomet  lui- 
même  ;  puis  ce  qui  caractérise  le  mode  de  sa  Prédication.  Sa 
doctrine  étant  le  résultat  des  doctrines  professées  autour  de  lui 
par  les  groupes  plus  éclairés  que  les  arabes  idolâtres,  ses  compa- 
triotes, deux  chapitres  distincts  renferment  ce  qu'il  savait  des 
Juifs  et  des  Chrétiens.  La  très-pauvre  Métaphysique  et  la  Théo- 
dicée  souvent  étrange,  embarrassée  qu'elle  est  dans  le  spiritua- 
lisme pur  et  l'anthropomorphisme,  qu'il  a  construites  sur  des 
bases  mal  constituées  par  les  ignorants  qui  les  lui  présentaient, 
préparent  à  mieux  comprendre  ce  qu'il  dit  de  son  Koran,  puis 
de  la  Religion,  ce  qu'il  impose  à  titre  de  Dogtne,  ce  qu'il  prescrit 
comme  Culte,  ce  qu'il  promulgue  comme  Loi.  Arrivé  à  ce  point 
culminant,  on  apprécie  avec  plus  de  sûreté  l'Organisation  so- 
ciale qu'il. a  réalisée,  on  s'étonne  moins  du  peu  qu'il  a  exposé 


(•)  Traduction  du  D*  Perron  rncnte  inethtej. 
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en  fait  de  Sciences  el  d'Arts  et  de  Commerce,  et  l'on  est,  en  même 
temps  plus  étonné  de  la  pureté  de  la  Morale  qu'il  a  préchée. 

Enfin,  comme  à  tout  édifice  il  faut  un  couronnement,  à  tout 
effort  de  l'intelligence,  sa  sanction,  il  a  semblé  à  propos  de  ras- 
sembler ce  que  le  Koran  contient  de  promesses  et  de  condition* 
de  Progrès  ultérieurs. 

Un  ordre  logique  a  été  ensuite  établi,  anlant  que  faire  se  pou- 
vait, dans  l'intérieur  de  celles  de  ces  grandes  divisions  qui  le 
comportaient  ;  un  simple  classement  alphabétique  a  été  conservé 
dans  les  autres.  Mais,  partout,  a  été  observé  un  si  absolu  respect 
pour  la  lettre  du  Koran,  telle  que  nous  la  donne  la  meilleure 
des  traductions  françaises,  celle  de  M.  Kasimirski,  qu'en  rétablis- 
sant chapitres  et  versets  dans  leur  ordre  numérique,  soigneuse- 
ment indiqué,  on  reconstruirait  en  entier  l'original. 

Il  a  paru  prudent  de  ne  pas  s'aventurer,  même  à  la  suite  des 
docleurs  les  plus  accrédités,  dans  le  domaine  des  inductions,  des 
interprétations,  pour  rapprocher  de  l'esprit  du  XIXe  siècle  une 
œuvre  du  VU*.  Il  est  déjà  arrivé  un  peu  au  Koran  ce  qui  est 
arrivé  à  tout  livre  où  Ton  avait  cru  enfermer  la  raison  humaine. 
Le  temps  marche,  les  faits  se  succèdent,  les  notions  se  multi- 
plient :  la  lettre  devient  étroite,  incomplète,  contradictoire;  les 
plus  pieux  d'entre  les  fidèles,  désireux  qu'elle  suffise  constam- 
ment, la  tordent,  en  font  sortir  ce  qui  leur  paraît  nécessaire 
pour  élever  la  poésie  du  prophète  à  la  hauteur  de  la  sévère  prose 
de  la  réalité. 

Des  notes,  simples  citations,  pour  la  plupart,  des  autorités  les 
moins  contestables,  éclairent  les  passages  obscurs,  complètent  la 
pensée  Islamique,  montrent  par  quels  points  elle  se  rapproche  ou 
séloigne  de  la  pensée  Évangélique,  par  quels  autres  il  esl  pos- 
sible de  la  diriger  vers  la  pensée  chrétienne  telle  que  l'a  déve- 
loppée le  progrès  de  la  philosophie  dans  l'Occident  civilisé.  La 
sobriété  était  de  devoir  rigoureux  afin  de  ne  pas  faire  d'un  livre 
d'exposition,  d'un  modeste  instrument  de  recherches,  un  ouvrage 
de  controverse  religieuse  :  Il  faut  donc  s'attendre  à  ne  trouver 
que  soulevées  dans  ces  notes  les  questions  dont  il  appartiendra 
ensuite  a  une  érudition  spéciale  de  découvrir  et  de  disposer 
tous  les  points  et,  en  même  lemps,  de  discuter  les  solutions. 
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Plus  d'arl,  dans  la  partie  purement  koranique,  aurait  produit 
un  travail  plus  agréable  pour  le  lecteur.  Il  serait  facile  de  composer 
des  pièces  de  haute  éloquence  sur  la  charité,  la  tolérance,  la  piété, 
sur  une  infinité  de  points  de  morale  en  disposant  d'une  certaine 
façon  ce  que  Mahomet  en  a  dit  a  différents  moments  de  sa  prédi- 
cation ;  les  récits  qu'il  fait  à  plusieurs  reprises,  et  chaque  fois 
avec  des  détails  nouveaui,  des  actes  des  principaux  personnages 
bibliques,  pourraient,  condensés,  élagués,  charpentés  autre- 
ment, produire  de  plus  saisissants  effets  sur  les  esprits  curieux 
surtout  d'effets;  un  poète  trouverait  des  chants  magnifiques  en 
agençant  ce  qui  est  semé  dans  de  nombreux  hymnes  à  Dieu, 
dans  de  nombreuses  peintures  du  Jugement  dernier,  de  l'Enfer 
et  du  Paradis:  mais  ce  ne  serait  plus  le  Koran,  tel  qu'il  convient 
de  le  consulter  pour  en  connaître  le  sens  intime  et  la  portée  vé- 
ritable. On  n'aurait  plus  aucune  idée  de  ce  que  fut  le  prophète 
se  frayant  une  voie  à  travers  les  opinions  et  les  mœurs  de  ses 
compatriotes  pour  atteindre  à  ce  qu'il  pensait  être  la  vérité,  pro- 
cédant a  coups  de  légendes  taillées  à  la  mesure  des  imaginations 
qu'il  s'agissait  d'émouvoir  et  faisant  jaillir  de  la  tempête  de  ses 
menaces,  de  ses  encouragements,  de  ses  objurgations  et  de  ses 
flatteries  de  si  fulgurantes  clartés  qu'aucune  prédication,  pas 
môme  les  psaumes,  pas  même  les  hardiesses  du  premier  Isaïe, 
ne  porte  si  fougueuse  empreinte  du  double  caractère  d'oeuvre 
humaine,  quant  à  l'heure  où  elle  fut  lancée,  d'oeuvre  inspirée, 
quant  à  ses  élans  vers  un  meilleur  ordre  social. 


Jules  La  Beaumk. 
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LODYMÉE 

OU  DIVERSITÉ  D*  AVENTURES,  RENCONTRES  ET  TOT  A  G  ES  EN  EUROPE, 

ASIE  ET  AWUOUE, 

divisée  en  quatre  parties; 
par  le  *«eur  du  chastelet  des  boys. 

(Voir  les  n-  5G  58  et  MJ 


IV*  RENCONTRE. 

Entré©  des  tares  au  Di?an.  —  Conférence  de  religion 
entre  le  voyageur,  un  tore  et  un  juif. 

Crainte  de  vous  ennuyer  dans  la  rencontre  précédente,  je  n'ai 
pas  voulu  vous  entretenir  d'une  terreur  panique  de  laquelle  je 
fus  surpris,  pensant  me  retirer  hier  au  soir  assez  tard.  Quand, 
cherchant  de  mes  yeux  les  uns  ou  les  autres  de  mes  camarades, 
je  vis,  dans  un  moment,  les  terrasses  du  château  (Jénina)  se  couvrir 
de  mille  sortes  de  gens,  criant  à  gorge  déployée  alla,  illa,  alla 
(Dieu  I  etc.)»  qui  de  temps  en  temps  se  frottaient  le  visage  de  la 
main,  après  avoir  regardé  le  ciel,  et  s'être  tournés  du  côté  delà 
mer.  La  continuation  de  ce  cri,  sans  aucun  désordre  ni  menace 
contre  moi,  me  persuada  de  monter  en  haut,  où  je  contemplai 
sans  appréhension  le  reste  de  la  ville,  dont  les  maisons  élevées  en 
terrasses  et  par  degrés,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'une  raide  col i ne,  sont  un  amphithéâtre  le  mieux  proportionné 
qui  se  soit  jamais  vu,  et  qui  découvre  de  plus  loin  et  plus  com- 
modément la  vaste  étendue  de  la  mer,  les  pointes,  les  caps  et  les 
éminences  extraordinaires. 

La  liberté  des  yeux  me  permit  de  voir  qu'il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à la  plus  petite  case  dans  l'assemblage  nombreux  et  presque 
sans  confusion  de  tant  de  bâtiments,  sur  la  couverture  delaquello 
il  ne  se  fil  une  pareille  musique  par  les  hommes,  les  femmes  et 
les  petits  enfants  ;  mon  imagination  néanmoins  altérée  par  des  re- 
présentations si  extraordinaires  voulait  l'emporter,  et  me  per- 
suader par  le  soupçon  que  l'auolement  (1)  subit  el  cri  de  tant  de 


(1)  L'auolement  {à' u  lui  are),  les  you  !  you  !  bien  connus,  des  femmes 

musulmanes  ;  ce  qu'elles  appellent  ouilomil  (en  latin,  ulul-atio). 
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différentes  et  bigarrées  personnes  de  tous  sexes  et  âges  est  causé 
pnr  le  signal  de  quelques  sentinelles  pins  clairvoyantes  que  moi, 
qui  par  le  moyen  des  perspiciles  (l)de  Galilée  découvraient  des 
vaisseaux  ennemis  sur  mer,  ou  apercevaient  des  météores  au  ciel . 
Un  vieil  esclave  m'informa  du  secret  de  la  cérémonie  dans  le  plus 
profond  de  mon  irrésolution,  par  l'avis  qu'il  me  donna  de  l'ouver- 
ture do  Ramadan  depuis  cinq  ou  six  jours  ;  depuis,  les  cris  d'al- 
légresse, ou  plutôt  hurlements  n'avaient  pas  discontinué  le  mo- 
ment de  l'apparition  de  la  première  étoile  au  ciel,  principalement 
à  re  soir,  à  cause  de  la  sérénité  du  ciel,  et  le  facile  discernement 
des  astres,  les  ayant  excités  plus  qu'à  l'ordinaire. 

la  permission  de  manger  le  reste  de  la  nuit  après  avoir  fait 
abstinence  le  long  du  jour,  et  même  de  se  licencier  et  de  la  passer 
en  débauche,  pour  aucunement  récompenser  le  temps  perdu,  étant 
d'autant  plus  agréable,  qu'ils  pouvaient  discerner  de  lustres  dans 
la  salle  de  l'univers  supérieur. 

Nous  aperçûmes  le  lendemain  une  partie  des  anciens  officiers 
de  la  milice  se  ranger  dès  le  malin  avec  assiduité  au  Divan  (c'est 
le  conseil)  ;  je  vis  même  des  juifs  et  des  mores  entrer  confusément, 
mais  néanmoins  avec  retenue,  dans  le  premier  salon,  pour  de- 
mander justice,  en  sortir  contents  les  unsdes  autres,  Fans  se  que- 
reller. Ce  n'est  pas  ce  qu'il  n'y  ait  certains  ofliciers  dont  le 
principal  est  le  cadi,  devant  lesquels  les  particuliers  se  pour- 
voient ;  mais  souvent  les  affaires  d'importance  et  d'exemple  se 
vident  au  Divan,  qui  est  la  moins  corrompue  juridiction  d'entre 
tes  barbares,  étant  composée  de  trop  de  juges  pour  être  obscurcie 
par  les  sollicitations  des  grands,  la  commisération  des  petits,  et 
par  les  présents. 

N'ayant  pas  entrepris  de  faire  une  relation  de  ce  que  j'ai  lu, 
mais  de  ce  que  j'ai  vu  (2),  je  retourne  à  la  sortie  du  Divan,  où  se 
trouvèrent  quantité  de  janissaires,  turcs,  juifs,  renégats  et  esclaves, 


(Il  Perspicilea  ou  lu  ne  lies,  noire  auteur  invente  des  snoU  tout  comme 
Ronsard  et  autres  poètes  du  XVI*  siècle  en  inventaient 

(!)  Cette  réflexion,  qui  s'applique  a  une  longue  tirade  sur  la  justice  que 
l'antenr  avait  placée  auparavant,  Justifie  la  liberté  que  nous  avons  prise 
de  supprimer  ce  hors  d'œuvre,  d'aiMeurs  très-fastidieux  en  lai-msmc. 
-  N.  dê  la  H. 
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les  uns  à  dessein  de  trouver  leur  confidents  et  associes,  les  autres 
par  curiosité,  et  la  plupart  par  fainéantise  ;  la  nation  turque  étant 
spéculative,  aimant  naturellement  l'oisiveté  corporelle,  el  n'ayant 
jamais  rien  entrepris  de  laborieux,  que  par  le  ministère  des 
esclaves  ou  des  renégats.  Le  nombre  des  fondouques  ou  cascrnes(l) 
pour  loger  les  soldats,  la  quantité  des  fontaines  ou  aqueducs  mo- 
dernes, et  la  diversité  des  mosquées  et  autres  ouvrages  publics  et 
particuliers  le  témoignent  dans  ta  structure  desquels  les  Turcs 
n'y  ont  point  coopéré  (2t.  Dans  le  fort  de  l'observation  exacte  de 
ceux  qui  entraient  et  sortaient,  deux  de  la  troupe,  assez  bien  mi- 
nés, mais  habillés  diversement,  savoir:  l'un  avec  turban  et  veste 
rouge,  et  l'autre  avec  la  cape  et  le  bonnet  noir,  s'approchent  de 
nous  autres,  mais  bien  plus  près  d'Eslevan,  grand  maître  de  nés 
malheureuses  cérémonies,  qu'ils  questionnent  et  sans  se  lasser 
de  nos  professions, marchandises,  embarquement,  etautressem- 
blables  matières,  pour  réclaircisscmcnt  desquelles  deux  renégats, 
dont  je  vous  ai  ci -dessus  parlé,  nous  avaient  déjà  fort  tourmentés 
L'un  était  turc,  et  l'autre  juif  du  Levant,  qui  ne  se  trouvant  pas 
plainement  satisfaits  d'Estevan,  s'adressèrent  directement  à  moi  ; 
et,  après  plusieurs  interrogatoires  généraux,  me  demandèrent  en 
particulier  s'il  n'y  avait  point  d'hortolanes  (3),  ce  sont  jardi- 
niers que  les  Turcs  appellent  Bostanjis  (4),  calaphats,  ce  sont 
calfeutreurs  de  vaisseaux  (5),  connétables,  ce  sont  canon niers,  el 
je  ne  sais  combien  d'autres  de  différentes  vacations.  A  quoi  leur 
ayant  répondu,  que  ceux  de  notre  équipage  étaient  ou  matelots  ou 
aventuriers  de  guerre,  ils  insistèrent  dans  un  examen  soupçon- 
neux, et  dirent  qu'ils  étaient  informés,  qu'outre  ceux-là  nous 


(1)  Voir  !•  Revue  Africaine,  >*  volume,  pages  Ut  4190. 

Un  fondouk  est  un«  auberge  et  non  une  caserne  ;  celle-ci  s'appelait  Dar 
yrnkcheria,  ou  Mai>ou  de  Jnnissaires. 

(i)  L'architecture  arabe,  que  l'on  retrouve  à  Tlemcen.  a  subi  à  Alger 
de  grandes  modification*  quant  aui  détails  d'ornementation  ;  brique» 
faiencées,  colonnes  sculptées,  boiseries  sont  plutôt  italiennes  que  mau- 
resques. J'ai  vu  dans  le  cimetière  Juif  de  Bab-cl-oued  une  tombe  eo 
marbre,  ornementée  et  sur  laquelle  s'épanouissait  le  blason  de  Florence' 

(a)  Pour  Hartelann,  jardinier,  en  espagnol. 

(M  Bostandji,  en  turc  jardiaier  comme  Hortelano  en  espagnol. 

(5)  Calaphats.  c'est  encore  le  mot  aujourd'hui,  calfa». 
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avions  des  pa passes  (ce  sont  des  prêtres  ou  religieux  chrétiens)  n'y 
ayant  jamais  eu  de  navires  de  galime  (1)  ou  prise  de  mer,  dans  la- 
quelle ils  eussent  trouvé  tant  d'images,  cires  et  talismans  (ainsi 
qu'ils  appellent  nos  médaillesjet  que  s'ils  recherchaient  un  papasse 
parmi  nous,  leur  dessein  n'était  pas  pour  profiter  sur  sa  rançon, 
mais  seulement  pour  le  désabuser  et  conférer  avec  lui.  Quoique 
surpris,  je  leur  répondis  avec  un  timide  et  étonné  respect,  que 
quand  même  il  y  aurait  parmi  nous  de  telles  sortes  gens,  qu'ils 
appelaient  papasses,  ils  se  prendraient  garde  de  les  entretenir  sur 
aucun  sujet  de  religion,  étant  assez  instruits,  devant  que  de  quitter 
la  maison  par  la  rigueur  du  destin,  que  le  feu  et  les  autres  plus 
cruels  et  non  encore  imaginés  tourments  imposaient  le  silence 
aux  entretiens  les  plus  modérés  concernant  leur  religion  et  la  nôtre. 

Ils  me  répondirent,  fronçant  les  sourcils,  et  jetant  les  yeux  en 
haut,  qu'ils  m'assuraient  d'une  pleine  liberté,  protestant  que 
l'estime  qu'ils  avaient  pour  Mahomet  et  pour  Moïse  n'engendrait 
point  en  eux  de  mépris  pour  Jésus-Christ,  et  qu'en  échange  de  la 
sincérité  de  mes  sentiments  sur  la  religion  ottomane  et  juive,  ils 
me  diraient  sans  aigreur  cequ'ils  pen?aient  de  la  chrétienne. 

Durant  des  entretiens  si  sérieux  et  religieux,  un  jeune  turc 
fort  leste  et  serré  d'une  ceinture  de  cuivre  doré,  lire  le  juif  par 
la  manche,  et  l'avertit  d'aller  trouver  le  Bassa  (Pacha).  Ils  se  sé- 
parent sur-le-champ  l'un  de  l'autre,  et  me  dit  en  me  quittant, 
que  le  lendemain,  Cid  Ascem  «Hassan)  (c'est  le  nom  du  turc)  et 
lui  se  rencontreraient  en  même  heure  et  place. 

V«  RENCONTRE, 

Suite  de  la  conférence  du  Juif,  du  Turc  et  du  voyageur.  Se  veodication 
en  plein  marché  et  sa  première  entrée  chez  Oge  AUyUli  Kbodja). 

son  patron  (1). 


Le  soleil  ne  se  leva  pas  le  lendemain  sitôt  que  moi  ;  l'incerti- 
tude inquiète  des  événements  douteux  ne  permettant  pas  à  la 


(1)  Corruption  Trinque  du  mot  arabe  R'anima,  ou  ghanima,  butin. 

(2)  La  rectification  du  nom  estropié  Oge  Ally  se  Tonde  sur  t'ezplication 
donnée  par  l'auteur  un  peu  plus  loin  quand  11  dit  que  son  maître  est  un 
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altgue  el  au  chagrin  de  se  laisser  charnier  par  le  soiumeil,  uutre 
que  quelques-uns  de  nos  camarades  ayant  peur  de  dormir  , 
l'abri  et  sous  le  couvert  des  mantes  (couvertures),  dont  ils  avaient 
dépouillé  les  chevaux  de  l'écurie  royale,  m'avaient  réveillé  dés 
la  pointe  du  jour,  s'étant  réunis  des  le  grand  matin  pour  les  re 
porter  avant  le  réveil  des  officiers  et  des  mores  qui  en  avaient  le 
soin. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  le  climat  de  l'Afrique  auraient  de  la 
peine  a  croire  que  les  nuits  y  sont  aussi  froides  que  les  jours  y 
sont  chauds,  et  qu'il  est  tout-à-fait  dangereux  d'y  ressentir  les 
deux  contraires.  Mais  n'étant  pas  ni  assez  hardi,  ni  assez  expéri- 
menté pour  me  précautionner  contre  les  iucommodités  du  loge- 
ment et  de  la  saison  d'automne,  j'aimai  mieux  me  reposer  sur 
I  estère  (natte),  et  sans  couverture,  que  d'être  de  la  partie  de 
ceux  qui  avaient  espionné  la  retraite  des  mores  el  palefreniers 
pour  dépouiller  les  chevaux,  et  se  servir  de  leurs  habits  de  pa- 
rade pour  leur  nécessité. 

Au  sortir  de  la  chambre,  appuyé  sur  la  balustrade  d'une  pe- 
tite galerie  séparée  des  autres  terrains,  j'aperçus  de  loin  Àsceni 
et  Aaron  (Hassan  et  Haroun),  qui,  comme  je  crois  vous  avoir  dit, 
m'avaient  promis  de  se  trouver  dans  la  cour  la  plus  proche  de 
l'écurie,  à  l'heure  de  la  seconde  sala  (1),  c'est  la  prière  dont  il 
s'en  fait  cinq  par  jour  à  termes  égaux,  ainsi  il  pouvait  être  entre 
neuf  à  dix  heures  du  matin.  Je  descends  assez  prestement  pour 
m'aboucher  avec  eux  et  continuer  l'entretien,  que  la  séparation 
du  soir  avait  fini.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  Ascem 
parlait  bon  castillan  et  meilleur  franc,  son  père  étant  espagnol 
et  sa  mére  grecque. 

Aaron  ne  parlait  pas  moins  bon  français,  son  aïeul  étant  pari- 
sien, et  l'ayant  entretenu  dans  le  trafic  chez  les  étrangers  devant 
sa  retraite  en  Alexandrie,  où  il  l'avait  marié  devant  que  sa  pro- 
fession de  religion  fût  observée,  tant  il  fut  secret  el  conservé. 
L'assemblage  de  nations  et  de  religions  fait  une  composition 


(t)  La  seconde  prière  est  celle  du  doit  or,  a  midi.  Les  autres  sont  El- 
Fedjeur.  au  point  du  Jour,  El-Âçeut ,  de  3  à  4  heures  du  soir,  Kl-ilor'reb, 
au  coucher  du  soleil,  El-Eucha,  de  8  à  a  heures  du  soir. 
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monstrueuse  d'idiômes  et  de  cérémonies,  qui  rend  les  étrangers 
confus,  lorsqu'ils  peuvent  converser  avec  les  barbares  lettrés, 
comme  vous  le  reconnaîtrez  ;  parce  qo'ils  ne  manquent  pas  d'at- 
taques et  de  réponses,  et  se  servent  d  une  liberté  fondée  sur  cer- 
taines maximes  fondamentales. 

L'abouchement  et  l'approche  s  étant  faits  presqu'en  même  temps 
entre  nous,  Ascem  me  demanda  si  la  cérémonie  du  Ramadan  ne 
m'avait  pas  semblé  merveilleuse,  bien  que  les  chrétiens  prati- 
quassent des  jeûnes  comme  les  musulmans,  mais  non  avec  tant 
de  rigueur  et  exactitude.  Je  lui  répondis  que  l'abstinence  com- 
mandée par  l'Alcoran  n'était,  à  proprement  parler,  qu'une 
transposition  du  jour  à  la  nuit  et  qu'il  y  avait  moins  de  mortifl* 
cation  que  de  bienséance,  de  dormir  au  soleil  pour  manger  à  la 
chandelle,  ainsi  que  l'on  en  usait  le  long  de  la  cérémonieuse 
abstinence  dont  il  parlait 

Je  ne  sais  si  le  peu  de  complaisance  de  ma  part  l'altéra,  mais  il 
me  reprocha  assez  brusquement,  que  les  cérémonies  de  noire 
religion  n'avaient  rien  de  stable,  ressemblant  aux  modes  fran- 
çaises qui  se  changent  selon  le  caprice  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit,  l'expérience  faisant  voir,  que  depuis  la  venue  do  notre 
Messie,  nul  siècle  ne  s'étail  écoulé  sans  quelque  notable  innova- 
tion; mais  qu'à  leur  égard,  les  mêmes  cérémonies  qui  furent 
admises  après  la  mort  de  leur  prophète  régnent  encore  et  sont 
en  vigueur  :  lequel  ne  serait  point  étonné  s'il  entrait  dans  Ie£ 
mosquées,  au  lieu  que  nos  anciens  apôtres  venant  dans  nos 
églises  ne  sauraient  que  conjecturer  de  nos  grandes  assemblées 
si  peu  modestes  et  confusément  entremêlées  de  personnes  de  dif- 
férent sexe,  qui  semblent,  a  leurs  mine*  éventées,  attendre 
l'extinction  des  chandelles  et  l'effet  des  mystères  de  la  déesse 
Bonne  (1). 

Aaron,  à  qui  le  jen  ne  déplaisait  pas,  dit  que  les  cérémonies 
du  judaïsme  étaient  presque  aussi  anciennes  que  le  monde,  et 
que,  nonobstant  les  transmigrations  et  relégations  en  divers  en- 

!  I      ■■  »l  i  i  .1  ■      -  ■   — 


(I)  La  chaste  Bona  Dea  des  Romains,  dont  le*  cérémonies,  présidées 
par  les  vestales,  n'admettaient  ta  présence  d'aucun  homme,  n'e»t  pas 
citée  ici  très  à  propos.  JV.  de  la  M. 


il  roi  i  s  de  l'univers,  elles  avaient  été  perpétuel  (émeut  et  unifor- 
mènent  observées. 

Quoique  combattu  par  les  raisons  et  la  crainte  de  ces  denx 
spirituels  infidèles,  je  ne  me  laissai  pas  néanmoins  abattre,  leur 
repartant  que  la  cérémonie  n  otait  pas  l'essence  de  la  religion,  mais 
le  discernement  extérieur,  et  que  si  l'on  considérait  de  près  les 
additions  et  les  retranchements  de  l'Alcoran  et  du  Talmud,  l'on 
y  trouverait  des  diversités  et  des  iroplicances.  Les  dogmes  diffé- 
rents d'Ali  et  d'Omar  justifient  l'un,  et  les  sectes  antipathiques 
des  Esséens,  Sadducéens  et  Pharisiens  prouvent  l'autre,  mais  que 
les  désordres  et  accidents  ne  détruisent  pas  ni  l'unité,  ni  la  vé- 
rité d'une  religion. 

A  peine  avais-je  achevé  de  parler,  qu'Asrem  me  reprocha  mon 
incapacité  sur  l'intelligence  de  l'Alcoran  ;  laquelle  n'ayant  pas 
désavouée,  crainte  de  trop  lui  déplaire,  il  nous  fil  asseoir,  Aaron 
et  moi,  à  la  mode  du  pays,  les  genoux  croisés  sur  des  estères  ou 
tapis  de  jonc  ;  et  ensuite  haussant  sa  voix  et  nous  regardant  fixe- 
ment:  Je  vous  prie,  dit-il,  Aaron,  et  toi  chrétien,  d'observer  soi- 
gneusement les  premiers  principes  de  la  religion  musulmane, 
concernant  l'explication  générale  de  l'Alcoran  dans  tous  ses 
Azoares  (Sourates),  duquel  Ton  nepeut  rien  inférer  que  de  certain, 
concluant  et  démonstratif.  Il  est  donc,  continua-t-il  et  tu  le  crois, 
ami  Aaron,  et  loi  chrétien,  que  la  religion  juive  est  la  première 
trompette  qni  a  fait  retentir  la  gloire  d'un  seul  Dieu  à  nos 
oreilles.  L'ignorance  et  simplicité  humaine  ayant  admis  la  mul- 
tiplicité des  dieux  un  peu  après  le  naufrage  presque  universel, 
ne  pouvant  se  persuader  qu'un  seul  pût  régler  le  roulement  des 
cieux,  les  cadences  des  astres  et  l'ordre  des  saisons  ;  la  simple  et 
naïve  reconnaissance  d'un  Dieu  s'altéra  peu  à  peu,  tant  par  le 
commerce  que  les  professeurs  de  cette  religion  eurent  avec  les 
étrangers  idolâtres,  que  par  les  esclavages,  transmigrations  et 
obéissances  qu'ils  rendirent  aux  princes  conquérants,  dont  quel- 
ques-uns admirèrent  les  mystères,  sans  s'y  initier,  et  en  procurer 
l'exercice  chez  eux.  La  diversité  des  officiers  par  eux  établis 
dans  la  capitale  de  cet  état  ne  contribue  pas  peu  à  l'égarement  de 
la  première  institution  de  leurs  lois.  Mais  comme  ce  peuple  fui 
toujours  le  bien-aimé  de  Dieu,  il  lui  envoya  un  doses  plus  grands 
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prophètes,  savoir  J^sus-Chnst.  Quelques-uns,  et  des  plus  simples 
le  crurent,  les  autres,  mais  principalement  les  grands  et  inté- 
ressés dans  la  conservation  de  l'attirail  de  la  fortune,  s'opposèrent 
à  la  réforme  qu'il  voulait  introduire  et  aux  vertus  qu'il  prêchait 
et  pratiquait,  mais  surtout,  à  l'humilité,  que  ce  grand  person- 
nage établissait  :  ils  conjurèrent  ensuite  contre  lui,  lui  firent 
faire  son  procès  par  les  règles,  et  le  condamnèrent  au  dernier  et 
plus  ignominieux  supplice,  ainsi  que  ses  quatre  secrétaires  nous 
l'ont  laissé  par  écrit. 

Ses  secrétaires  (1)  ne  perdirent  pas  courage,  mats  au  contraire, 
ayant  repris  nouvelle  vigueur,  se  mirent  au  service  de  plusieurs 
princes  étrangers,  et  annoncèrent  en  diverses  parties  du  monde 
la  glorieuse  mort  du  prophète  dont  ils  imitaient  la  sainteté  de 
rie.  Les  grands  seigneurs  de  l'Arabie,  de  Tyr,  Phoerine  (1|  et 
Mésopotamie  furent  les  premiers  protecteurs  de  res  illustres 
stoïques,  qui  se  voyant  ainsi  appuyés,  n'eurent  plus  de  peur  ni 
de  honte  de  publier  la  réforme  du  judaïsme,  et  se  servant  du  dé- 
clin de  la  religion  païenne  et  du  mépris  que  l'on  commençait  à 
faire  de  la  juive,  ils  étendirent  si  bien  leur  secte  dans  tous  les 
coins  de  la  terre,  qu'ils  anéantirent  entièrement  l'une  et  obscur- 
cirent lout-à-fait  l'autre. 

Le  progrès  fut  si  merveilleux  vers  le  second  siècle,  dans  tous 
les  pays  où  l'on  se  dégoûtait  déjà  depuis  longtemps  de  l'idolâtrie 
et  multiplicité  des  dieux,  que  la  plupart  des  gens  de  bien  et 
éclairés  d'entr'eux  renversèrent  leurs  idoles,  et  ne  conservèrent 
les  autels  et  les  temples,  que  pour  y  substituer  la  statue  de  ce 
grand  prophète;  ainsi  tous  les  disciples  et  imitateurs  devinrent 
insensiblement  ses  adorateurs.  Le  sac  de  Jérusalem,  les  change- 
ments de  l'Empire  romain,  et  la  patience  miraculeuse  des  chré- 
tiens achevèrent  de  déifier  Jésus-Christ,  que  nous  croyons  avoir 
eu  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  et  approchant  du  divin. 

Les  raisons  déguisées  et  dégénérant  en  blasphèmes  de  l'infi- 
dèle Ascem  me  percèrent  les  oreilles  si  me  blessèrent  le  cœur, 
et  me  fat  impossible  de  l'entendre  si  longtemps  sans  répliquer, 


•  1]  Les  quatre  évangéli*te». 
A)  Phénicie  * 
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ni  me  mettre  en  état  de  reudre  à  mon  honneur  .et  à  ma  cons- 
cience ce  qu'ils  exigeaient  de  mu  langue;  il  me  défendit  néan- 
moins, voyant  mon  empressement  et  ardeur  impatiente,  de  l'in- 
terrompre, avec  protestation  de  liberté  entière  dans  un  moment, 
de  répondre  et  dire  mes  sentiments  concernant  sa  religion,  cette 
d'Aaron  et  la  mienne. 

Il  continua  donc,  et  d'un  ton  aussi  allier  que  devant,  dit  que 
la  bonté  divine  ayant  quelque  pitié  de  la  simplicité  des  Chré- 
tiens, qu'on  trop  grand  amour  de  leur  maître  avait  aveuglés, 
leur  envoya  un  autre  grand  prophète,  savoir  Mahomet,  pour  les 
désabuser,  et  les  remettre  dans  le  premier  institut  de  la  religion 
chrétienne  et  primitive  réforme  du  judaïsme.  Que  si  cette  même 
bonté  divine  ne  continuait  ses  grâces  et  ses  lumières  aux  Musul- 
mans, il  se  pourrait  pareillement  faire  par  laps  de  temps,  que  la 
grande  vénération  qu'ils  ont  pour  leur  prophète  pourrait  dégé- 
nérer en  idolâtrie,  l'ignorance  de  quelques  nations  barbares 
pouvant  faire  adorer  celui  qui  n'est  que  lieutenant  de  Dieu  : 
l'expérience  faisant  voir  que  les  respects  s'augmentent  toujours, 
jusques  au  mépris  causé  par  une  trop  grande  connaissance  du 
peu  de  valeur  de  la  chose  respectée. 

Ascem  n'avait  pas  encore  achevé  quand  je  repris  la  parole, 
crainte  que  Aaron  en  me  privant,  ne  me  la  laissât,  quand  je 
l'eusse  cru  à  propos,  sans  la  pouvoir  obtenir,  parce  que  tous 
deux  étaient  tyran niquement  parleurs.  Devant  que  commencer 
je  redoublai  d'abondant  mes  sollicitations  et  prières,  et  je  les 
conjurai  de  me  confirmer  la  liberté  du  corps  et  de  l'esprit  qui 
m'avait  été  promise  dès  le  jour  précédent.  Ascom,  ennemi  des 
formalités  inutiles,  me  convia  de  parler  sans  crainte  et  sans  dis- 
simulation. Aaron,  enchérissant  sur  ses  protestations,  me  pro- 
mit patience  de  sa  part,  et  disposition  a  écouter  et  goûter  mes 
raisonnements.  Me  sentant  ainsi  dégagé  de  l'appréhension  qui 
glace  le  cœur  et  lie  la  langue,  je  demandai  d'abord  au  Turc  s'il 
continuait  dans  le  même  respect  et  créance  pour  l'Evangile,  qu'il 
avait  qualifié  de  relation  dictée  par  tes  quatre  secrétaires  de  Jé- 
sus-Christ. Son  silence  me  paraissant  pour  un  consentement,  je 
coutinuai  et  alléguai  l'interrogatoire  fait  par  Pilate  à  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  lui  demanda  en  termes  exprès  s'il  était  le  Christ,  fils 
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de  Dieu  vivant.  Aaron,  dont  le  rehaussement  de  ta  voix  et  de 
la  couleur  désignait  l'impatience,  m'interrompit,  soutenant  qu'il 
nous  était  de  la  dernière  nécessité  de  bâtir  sur  un  même  fon- 
dement que  l'Ancien  Testament,  y  compris  les  prophéties,  avec 
rejet  de  co  que  les  Chrétien*  étaient  accusés  d'y  avoir  ajouté, 
ce  qui  était  le  seul  principe  qui  pût  être  démonstratif  parmi  nous, 
et  duquel  l'on  pouvait  seulement  convenir,  à  l'exclusion  des  au- 
tres; n'étant  pas  raisonnable  de  se  servir  de  l'Evangile,  qui  n'était 
rien  qu'un  procès-verbal  fait  par  les  partisans  de  Jésus-Cbrist 
contre  les  Juifs,  leurs  véritables  ennemis. 

Je  reprenais  le  courage  et  la  parole,  lorsqu'un  homme  assez 
vieux,  portant  le  turban  vert  en  téte  (11,  et  conduisant  une 
Iroape  de  trente  ou  quarante  pauvres  gens  habillés  à  la  chré- 
tienne, entra  dans  la  chambre  de  nos  camarades,  qui,  sortant 
péle-méle  et  à  la  foule,  m'avertirent  que  cette  compagnie  était 
on  équipage  Hambourquin,  que  l'on  devait  exposer  devant  le 
Bassa  avec  le  notre,  pour,  ensuite,  son  droit  de  quint  et  d'ami- 
rauté retenu  par  lui  et  ses  experts,  être  ramenés  en  plein  Bap- 
tistan  (Badestan)  ou  marché  (2),  et  être  vendus  aux  particuliers 
plus  offrant  et  derniers  enchérisseurs  ;  l'avis  et  la  nécessité 
nous  déconcertèrent  et  séparèrent:  et,  me  trouvant  seul,  je 
joignis  le  corps  des  esclaves,  et  montâmes  ensemble  dans  la 
chambre  du  Bassa. 

La  crainte  s'élant  un  peu  dissipée,  et  ayant  ensuite  osé  envisa- 
ger le  Bassa,  nous  le  trouvâmes  assis,  les  jambes  croisées  à  la 
mode  des  tailleurs,  ainsi  que  je  vous  ai  ci-devant  marqué,  sur 
une  estrade  un  peu  élevée  et  couverte  de  différents  lapis  persiens, 
dans  l'enfoncement  d'une  chambre  assez  grande  et  mal  percée; 
mais  dont  les  défauts  et  les  murailles  étaient  cachés  d'un  certain 
brocatel  à  grand  ramage  de  diverses  couleurs  bien  assorties  et 
nuancées.  Il  était  appuyé  de  quantité  de  carreaux  ou  coussins 
de  diverses  étoffes  de  soie.  Celui  sur  lequel  il  s'inclinait  du  coté 
droit,  était  plus  grand,  diversifié,  brillant  et  enrichi  de  quatre 
grosses  flouques  |3j  d'or  et  d'arpent  mêlé  avec  quelques  pierre- 

(I)  <>  turban  est  porté  par  le*  descendant  de  Mohammed. 

I»  Badestan  ou  marché  aui  esclave*,  place  Malion 

l)  Flnuqne.  floche,  flocon  ou  tland  de  roiiMin,  de  rideau,  de  tapis,  ele 
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ries  entrelacées,  sur  lequel  il  tenait  l'AlcoraD,  eouvert  d'or  ef 
enrichi  de  pierreries. 

Présentés  que  nous  fumes  devant  lui,  têtes  et  pieds  nus  (ayant, 
devant  qu'avoir  entré,  laissé  nos  souliers  à  la  porte)  il  eut  de  lon- 
gues et  secrètes  conférences  (sans  se  cacher  de  nous)  avec  plusieurs 
Turcs  et  Juifs,  qui  ne  cessant  de  nous  considérer  fort  attentive- 
ment les  uns  après  les  autres,  semblaient  lui  donner  des  avis.  Le 
Maure  au  turban  vert  nous  fil  ensuite  tous  sortir,  à  la  réserve  de 
dix,  qui  restèrent  dans  le  palais;  le  reste  de  nous,  au  nombre  de 
cinquante,  fut  mené  au  marché;  et  après  avoir  été  par  lui 
bien  promenés,  et  qu'il  eut  prononcé  plusieurs  enchères  de 
particuliers,  ainsi  que  nous  expliquait  un  vieux  esclave  fla- 
mand ,  il  en  fut  adjugé  huit  des  plus  jeunes  et  vigoureux  a 
Ali  Picbeny,  général  des  galères  (1).  Quant  a  moi,  je  fus  acheté 
d'un  nommé  Oge  Ally,  c'est-à-dire  Ecrivain  |2).  Ally  étant 
secrétaire  du  divan,  comme  j'ai  depuis  appris  et  fermier  d'un 
certain  droit  de  capi talion,  qui  se  prenait  sur  chaque  esclave 
vendu  au  marché.  Après  qu'il  eut  perçu  le  droit  des  esclaves 
qui  ce  jour  se  vendirent,  je  restai  avec  lui  ainsi  qu'il  m'avait 
commandé  dans  la  place  du  Soc  (3),  puis  après  il  me  mena 
chez  lui,  me  questionnant  sans  cesse  de  mon  âge  et  pays,  mais 
avec  très-grand  empressement  de  mon  métier  ou  profession. 
Etant  puis  après  arrivé  chez  lui,  il  me  fil  attendre  un  bon 
quart  d'heure  sous  le  vestibule  de  la  maison,  du  haut  duquel 
ayant  appelé  un  de  ses  esclaves  portugais,  qui  revenait  de  sa 
masserie  ou  bastide,  il  me  fit  avertir  de  quitter  mes  souliers, 
traverser  la  cour,  ensuite  entrer  dans  une  chambre  assez  propre, 
où  il  me  présenta  devant  sa  femme  assise,  et  dans  la  môme  pos- 
ture que  j'avais  vu  te  Bassa.  Gomme  elle  était  jeune,  assez  belle, 
je  ne  sentis  pas  en  moi-même  une  fort  grande  répugnance  de 
commencer  le  devoir  d'esclave,  en  lui  baisant  le  devant  de  la 
main  qu'elle  me  présenta,  pour  marque  de  l'agrément  de  Tachât 
qu'avait  fait  Ally  Oge,  son  mari. 


{i)  Mi  Picemini,  voir  la  Dote  de  M.  Becbrnffger,  vol.  VIII.  p.  IS. 
(I)  Og»,  signifie  donc  ici   Kkodja,  écrivain  public,  secrétaire  et  aon 
Kuldj.  renégat,  non  plus  que  haéj,  pèlerin. 
(S)  Sort,  marché  ou  rue  marchande. 
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VI"  RENCONTRE. 

Récit  de  ce  qui  se  passa  durant  l'esclavage  du  voyageur 
dans  la  maison  d'Oge  Ally. 

Les  premiers  traitements  des  patrons  envers  leurs  esclaves 
ne  sont  jamais  si  rigoureux,  la  plupart  ne  les  achetant  que 
pour  le  profit,  principalement  dans  les  villes  de  piraterie,  où  il 
s'en  fait  un  grand  commerce;  en  cette  considération  les  flattent 
d'abord,  afin  de  savoir  ce  qu'ils  peuvent  tirer  des  facultés  des 
pauvres  malheureux ,  promettant  avec  des  tendresses  simulées, 
et  compulsions  cruelles  de  faciliter  leur  liberté,  et  leur  pro- 
curer bon  passage.  Si  ces  Barbares  raffinés  aperçoivent  ne  réussir 
pas,  ils  emploient  les  menaces  et  l'effet,  et  font  tant  qu'ils  décou- 
vrent ce  qu'ils  peuvent  espérer  de  rançon.  Les  plus  appréhendés 
patrons  sur  ce  sujet  sont  les  Morisques  (I)  renégats  de  l'Euro- 
pe, et  les  Tagarins.  Ces  derniers  sont  de  la  race  des  anciens 
Arabes,  habitués  dès  le  commencement  des  conquêtes  de  l'Afri- 
que dans  les  villes  de  Mauritanie  ;  les  Turcs  et  renégats  du 
Levant  étant  assez  braves  gens ,  qui  n'achètent  des  esclaves  que 
pour  s'en  servir,  sans  en  trafiquer,  et  ne  s'en  défont  que  par  la 
revente  causée  de  l'inutilité  ou  pauvreté,  à  laquelle  ils  se  voient 
assez  rarement  réduits ,  attendu  le  peu  de  dépense  qu'ils  fontr 
et  l'économie  avec  laquelle  ils  vivent. 

Ogc  Ally  était  descendu  de  ces  familles  errantes  qui  s'étaient 
habituées  depuis  cent  ans  dans  Alger  (2),  qui,  par  l'intelligence 
que  lui  donnait  le  recouvrement  du  droit  de  capitation  sur  cha- 
que esclave  qui  se  vendait  au  ba lista n,  en  faisait  un  trafic 
particulier.  Il  n'y  eut  ruse  qu'il  ne  pratiquât,  pour  savoir  si  le 
marché  qu'il  avait  fait  de  moi  était  bon ,  et  si  la  regratterie  (3) 
pouvait  lui  procurer  un  intérêt  usuraire  des  piastres  que  je  lui 


(t)  Quand  on  se  reporte  aux  traitements  subis  en  Espagne  par  ces  Mo- 
risques que  l'on  en  chassa  en  masse  dans  l'année  1011,  on  comprend  leur 
acharnement  contre  les  chrétiens.  —  N.  de  l*  It. 

(î)  L'auteur  ne  parait  pas  connaître  la  véritable  valeur  du  mot  Mo- 
risque,  qui  se  disait  proprement  des  Mores  d'Espagne  convertis  perforée 
au  christianisme.  —  N.  de  la  H. 

<3)  Rcgrattier,  celui  qui  revend  la  Hei-serte  des  tables.  -  JV.  de  la  R. 
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avais  coûté.  Entre  autres  interrogatoires  qu'il  me  lit  sur  ce  su- 
jet, l'éclaircissement  de  mon  métier  et  profession  fut  le  plus  ira 
portun  et  réitéré  :  auquel  pensant  satisfaire,  en  lui  confessant 
être  soldat  de  fortune,  qui  passait  de  France  en  Portugal  au 
service  de  celle  couronne  alliée  de  la  Française;  je  fus  fort  sur- 
pris quand  il  m'alla  quérir  un  gros  mousquet  à  croc,  que  je  ne 
pouvais  coucher  en  joue  sans  appui;  lequel  ayant  lui-même 
chargé  et  présenté  en  souriant,  avec  commandement  de  le  tirer, 
je  me  trouvai  réduit  à  l'impossible  de  le  remuer  et  coucher  en 
joue  tant  il  était  pesant  et  chargé.  Lors  avec  un  souris  moqueur 
devançant  et  m'expliquant  ce  qu'il  voulait  dire,  je  restai  confus, 
61  ne  sus  que  lui  répondre ,  quand  il  me  demanda  si  plusieurs 
soldais  fails  comme  moi  avaient  passé  au  service  de  la  couronne 
de  Portugal.  Je  m'étonnai  encore  plus,  quand  je  vis  qu'en 
continuant  ses  gausseries  il  m'ordonna  de  porter  l'eau  des  fon- 
taines publiques  par  la  ville  chez  les  particuliers,  et  en  vendre 
tant,  que  je  lui  apportasse  chaque  soir  vingt  aspres,  à  peine 
de  cent  coups  de  bâton  (l'aspre  peut  valoir  quatre  deniers  de 
notre  monnaie  il).  Le  lendemain  venu,  l'on  ne  manqua  pas 
de  me  donner  deux  grandes  cruches  d'airain ,  qu'à  peine  pou- 
vais-je  porter  vides;  mais  la  crainte  donne  des  forces  et  ailes  à 
celui  qui  court ,  quelque  chargé  qu'il  soit.  Je  criai  donc  comme 
les  autres  à  gorge  déployée  le  long  des  rues ,  ab  el  ma  (c'est- 
à-dire  ,  à  ma  bonne  eau  (?).  Je  n'en  pus  néanmoins  vendre 
que  pour  douze  aspres,  que  je  reportai  bien  lard  au  logis.  Le 
patron  en  trouvant  huit  de  manque  de  ce  qu'il  exigeait ,  se 
met  en  état  d'exécuter  ses  menaces,  et  commande  à  deux  de 
ses  esclaves  anglais  de  me  renverser  la  tête  en  bas ,  et  passer  les 
piéds  dans  une  strope  ou  invention  de  bois,  que  deux  autres 
tiennent  élevées,  pendant  que  les  Turcs  frappent  sur  les  pieds 
ainsi  passés  et  attachés.  Etant  ainsi  en  posture,  et  ayant  déjà 
reçu  cinq  à  six  coups  de  corde  sur  la  plante  des  pieds,  la  patronne, 


<\)  L'aspre  qui  aurait  alors  valu  4  deniers  ou  l|3  de  sou,  ne  valait  en 
1890  que  ?3  millimes.  Il  fallait  59  aspres  pour  un  mouzouné,  et  "26  mou- 
xounes  a2|3  pour  un  boudjou  de  I  fr.  80  c. 

(1)  Ola  signifie  plutôt  :  Qui  veut  de  Teau*  —  .V.  dr  I»  tt 
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heureusement  pour  moi,  revient  de  la  ville;  laquelle  adoucissant 
son  mari,  lui  dit  (ainsi  que  j'appris  depuis  ) que  j'étais  esclave 
nouveau ,  qui  ne  savait  pas  les  rues  de  la  ville  ;  et  que  mon  peu 
de  profit  était  excusable ,  se  pouvant  faire  qu'à  l'avenir  je 
pourrais  gagner  les  vingt  aspres  par  jour  aussi  bien  que  les 
vieux  esclaves,  qui  avaient  leurs  chalands  et  savaient  les  détours. 
L'on  me  détacha  enlln ,  et,  après  une  révérence  à  la  patronne, 
j'allai  retrouver  les  aulres  esclaves  retirés  dans  une  petite  gale- 
rie sur  le  vestibule  de  la  maison ,  où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé, 
que  les  aulres  esclaves  porteurs  d'eau  se  moquèrent  de  moi ,  au 
lieu  de  me  consoler,  ayant  appris  que  je  n'avais  pu  faire  que 
douze  aspres ,  eux  étant  obligés  d'en  payer  chaque  soir  vingt- 
quatre,  ce  qu'ils  faisaient  facilement. 

Après  donc  avoir  mangé  du  pain  de  douleur,  et  avalé  quelques 
cuillerées  d'un  potage  dans  lequel  on  avait  fait  bouillir  de  la 
chair  de  chameau  f?),  je  commençais  à  fermer  les  yeux,  lorsque 
le  patron  me  fit  savoir  par  le  plus  ancien  des  esclaves,  qu'il  m'or- 
donnait d'aller  avec  les  autres  manier  la  chappe  (c'est  une  espèce 
de  piq  ei  labourer  la  terre  à  la  macerie  ou  bordage  (Bordj?),  et 
que  si  je  ne  me  comportais  avec  plus  de  ferveur  dans  la  culture 
de  son  jardin,  que  je  n'avais  fait  dans  la  vente  d'eau,  je  serais 
envoyé  sur  les  galères,  où  l'on  me  trouverait  de  la  force  et  de 
l'agilité.  Ces  nouveaux  ordres  donnèrent  de  grandes  distractions 
au  sommeil,  et  me  firent  passer  lanuitavec  autant  d'inquiétude 
que  le  jour  précédent.  Je  me  lève  dès  le  grand  malin  avec  les  trois 
camarades  de  labourage,  prenons  chacun  une  chappe  avec  le  pain 
destinéà  notre  nourriture,  et  sortons  de  la  porte  de  ville  appellée 
Babalou  (1  ),  qui  menait  à  la  macerie  du  patron,  distante  d'un 
petit  demi-quart  de  lieue  de  sa  maison,  côtoyant  toujours  la  mer, 
afin  d'arriver  d'assez  bonne  heure  à  cette  petite  case  champêtre, 
assez  bien  bâtie,  située  au  milieu  d'un  grand  jardin  arrosé  de  quan- 
tité de  fontaines.  La  description  la  plus  naïve  que  l'on  en  puisse 
faire  estsa  comparaison  avec  une  bastide  de  Marseille.  N'étant  doue 
fait  instruire  dès  le  chemin,  crainte  de  perdre  le  temps,  de  la  mé- 
thode de  cultiver  la  terre  du  pays,  nous  primes  tous  quatre  la 


(1)  Bab-4»l-Ou«t 
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chappe  dès  en  arrivant,  sans  considérer  les  arbres  el  les  plantes 
extraordinaires,  et  qui  ne  se  voient  pas  dans  notre  Europe.  Mais 
quelque  peine  que  je  prisse,  nia  besogne  n'était  ni  bien  faite,  ni 
n'avançait  pas  de  même  que  celle  de  mes  compagnons  de  travail. 

Le  soleil  commençait  à  se  détourner,  cl  achevait  sa  course, 
quand  Oge  A 11  y  arriva,  soit  à  dessein  de  nous  surprendre,  on  par 
le  motif  de  la  promenade,  qui  est  la  plus  belle  que  j'aie  jamais  vue; 
l'horizon  inlini  de  la  mer  et  les  longues  allées  des  cilrouniers  et 
d'orangers  charmant  el  la  vue  et  l'odorat  le  long  du  chemin.  Il 
remarquait  hien  la  peine  que  je  prenais  à  bêcher,  el  mon  inex- 
périence dans  le  métier.  Il  est  vrai  que  mes  mains  el  mes  yeux 
s'appliquèrent  entièrement  dans  le  maniement  de  ma  ebappe,  lant 
j'avais  peur  que  mon  patron  soupçonnât  quelque  -chose  de  ma 
naissance  par  mon  peu  de  disposition  à  la  fatigue.  Un  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  le  coucher  du  soleil  nous  donnant  la  liberté 
de  la  retraite  Oge  Ally  se  fit  suivre  de  nous  quatre  pour  s'en  re- 
tourner en  ville  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  en  nous  questionnant 
les  uns  après  les  autres,  et  nous  montrant  du  doigt  les  vaisseaui 
qui  étaient  à  l'ancre  de  retour  de  course  ou  dans  le  dessein  d'y 
aller.  Nous  fûmes  observés,  principalement  en  entrant  dans  la 
ville,  par  le  corps  de  garde  de  Babalou.  L'illustre  esclave,  dont 
parle  M.  de  Balzac  dans  son  Prince,  ou  Cardenio  de  chez  don 
Quixotc,  eussent  bien  été  étonnés,  quelque  hardis  qu'il  nous  les 
figurent,  dans  une  telle  rencontre. 

Vit*  RF.NCOXTRF. 

Continuation  de  ce  qui  te  passa  dans  l'esclavage  du  voyageor 
dan»  la  maison  d'Oge  AUy.  Sa  sortie  el  revente  au  marché. 

Ayant  continué  la  fatigue  de  la  culture  de  la  terre  encore  cinq 
ou  six  jours,  je  me  trouvai  si  affaibli,  qu'à  peine  pouvais-je  mettre 
le  pied  l'un  devant  l'autre,  outre  que  la  chaleur  m'avait  causé  une 
élevure  de  peau  partout  le  corps,  qui  me  rendit  incapable  de  rien 
faire  qu'avec  lenteur.  Mais,  ce  qui  acheva  de  faire  voir  mon  peu 
de  vigueur  fui  le  dépit  de  mes  compagnons  de  besogne,  qui  ne 
voulurent  plus  souffrir  que  je  travaillasse  confusément  et  en 
même  endroit  avec  eux.  Oge  AUy,  par  là  informé  de  ma  fai- 
blesse, se  montra,  quant  à  ma  tache,  un  peu  moins  exact  :  mais 
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il  recommença  ses  menaces  et  reproches,  concernant  son  espé- 
rance de  rachat,  alléguant  incessamment,  que  sans  avoir  des  fa- 
cultés de  naissance,  ou  du  moins  quelque  bon  métier,  il  m'aurait 
é1é  impossible  d'avoir  subsisté  jusqu'au  temps  de  ma  prise.  Ce  fut 
à  moi  à  éluder  ses  prétentions  et  créance,  et  continuer  plus  que 
jamais  dans  mes  dénégations,  avec  retenue  et  dissimulation  entre 
les  esclaves,  quand  nous  étions  ensemble  ;  crainte  de  conjecture 
fondée  sur  leur  rapport  et  observation. 

Lorsque  je  pensaispar  ma  conduite  m'étre  procuré  un  interstice 
de  chagrin  et  de  fatigue,  et  avoir  consulté  aux  petites  incom- 
modités du  corps  et  de  l'esprit,  ne  me  sentant  plus  tourmenté  des 
ordres  rigoureux  du  patron,  ni  inquiété  du  redoublement  de  ses 
interrogatoires,  je  fus  surpris  quand  la  négrine  (c'est  une  esclave 
d'Angole  ou  de  la  Guinée)  m'apporte  de  la  part  du  patron  des 
rafraîchissements  et  délicatesses  du  paya,  et  entre  autres  du  miel, 
de  la  mantéque  fc'esl  du  beurre  frit  à  l'espagnole),  et  un  gâteau 
composé  de  lupins,  amandes,  miel  et  lait,  qu'elle  me  donna  avec 
injonction  de  le  porter  à  la  macerie,  et  y  coucher  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

La  diversité  d'emploi  m'était  un  charme  dans  le  profond  de 
ma  mélancolie  ;  mais  ne  sachant  point  les  desseins  de  mon  pa- 
tron dans  ce  dernier,  j'attendis  la  sortie  de  la  négrine,  pour  en 
conférer  avec  un  de  nos  co-esclaves,  portugais,  dans  lequel  j'avais 
plus  de  confiance  que  dans  les  autres,  qui  étaient  anglais,  fla- 
mands, siciliens,  maillorquins  et  espagnols.  Le  silence  universel 
et  profond  de  la  nuit  fut  propre  pour  un  entretien  si  important. 
En  effet,  j'appris  de  lui,  avec  toute  la  sincérité  que  l'on  peut  sou- 
haiter, la  destination  que  l'on  faisait  de  moi  à  la  conduite  des 
négrines,  que  le  patron  n'entretenait  an  nombre  de  quinze  à  seize 
a  la  macerie,  et  qu'il  retirait  au  même  temps  qu'il  les  savait 
grosses,  que  pour  en  avoir  des  mulâtres  :  ce  sont  enfants  de  blancs 
et  de  noirs.  Il  envoyait  de  temps  en  temps  des  esclaves  les  plus 
blancs  et  plus  vigoureux  qu'il  pouvait  choisir,  et  il  exerçait  ce 
commerce  par  le  moyen  de  ses  correspondants  en  Alexandrie  et 
Gonstantinople,  et  en  faisait  son  principal  revenu.  Ce  qu'il  m'as- 
surait d'autant  plus  être  véritable,  que  lui-même  ci-devant  y 
avait  été  employé  et  dont  il  était  revenu  si  chagriné,  qu'a  peine 


avait-il  pu  se  remettre,  qu'il  était  bien  vrai  qu'on  l'avait  épar- 
gné députa,  mais  parce  que  l'on  craignait  d'en  perdre  le  prix, 
s'étant  accommodé  depuis  peu  de  sa  rançon  à  assez  bon  compte. 
Les  esclaves  revenus  de  telles  corvées  laborieuses  étant  fort  dé* 
criés  et  hors  de  vente,  on  les  employait  ensuite  dans  les  me- 
nues et  moins  fatigantes  faciendes  ft j  de  la  maison  • 

Gampo,  ainsi  s'appela it-il,  était  à  la  vérité  mieux  traité,  et 
semblait  être  de  ces  vétérans,  quoiqu'il  fut  assez  jeune,  qui  ont 
fait  leur  temps.  Les  autres  lui  référaient  et  portaient  le  plus  sou- 
vent Tordre  du  patron  :  ce  qui  m'eût  servi  de  lénitif  dans  la 
tâche  a  laquelle  il  m'avait  appris  que  j'étais  destiné,  n'étaient  les 

considérations  chrétiennes  et  morales,  qui  défendent  de  (2) 

des  infidèles  et  des  malheureux.  Mais,  mon  Dieu  !  «nie  la  crainte 
fait  appréhender  d'enfers  dans  ce  monde,  sans  penser  dans  celui 
qui  est  au-dessous.  Gampo  voyant  que  je  ne  lui  répondais  plus, 
crut  que  mon  silence  procédait  du  sommeil,  du  chagrin  et  de 
l'appréhension  d'une  métamorphose  plus  honteuse  que  celle 
d'Apulée  (3),  et  pensant  me  réveiller  et  consoler,  me  dit  que  les 
déplaisirs  extrêmes  étaient  de  peu  de  durée,  que  sept  à  huit 
jours  de  temps  étaient  bientôt  écoulés.  La  nuit  passée,  et  le  ma- 
tin venu,  un  grand  eunuque  non-  vint  me  trouver  à  dessein  de 
me  mener  à  la  macerie.  Il  portait  avec  lui  quelques  provisions, 
et  une  caisse  ou  tambour  longuet  sur  lequel  ayant  donné  deux 
ou  trois  coups  de  baguette,  il  s'imagina  m'avoir  réveillé  par  une 
agréable  aubade.  Je  me  lève  inhabillé  et  me  mets  en  chemin, 
escorté  de  Mustapha  (ainsi  s'appelait  ce  vilain  eunuque  noir), 
qui  ressemblait  assez  bien  aux  prêtres  de  la  déesse  syrienne  dont 
parte  Apulée.  Il  ne  manqua  pas  de  continuer  la  même  musique 
sur  sa  caisse  durant  le  chemin  et,  à  peine  la  porte  de  la  macerie 
me  fut-elle  ouverte,  que  je  me  sentis  entouré  de  toute  la  troupe 
du  sérail  ténébreux .  L'eunuque  redouble  sur  sa  caisse  je  ne  sais 
quels  tons  languissante;  pendant  que  cherchant  te  retraite,  je  m'ai» 


(I)  Faciendes  signifie  ici  travaux  ;  ce  mot  n'est  donc  pas  le  pluriel  du 
vieux  mot  feciende  ou  intrigue,  cabale. 

(S)  Il  y  a  ici  une  lacune  de  quelque*  mois  que  le  sens  général  de  la 
phrase  permet  de  suppléer  facilement.  jv.  de  fa  A. 

(S)  Il  est  question  de  l'âne  d'or  du  poêle  de  Madaure. 
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lais  jeter  sur  des  estères  assez  propres  et  Lien  diversifiée*. 
Mustapha,  demi  en  colère,  crie  tout  en  môme  temps,  Barca, 
Maria,  Fatima,  Israélite  ;  ce  sont  les  noms  d'une  partie  de  ces 
anges  noirs  qui  parurent  à  la  porte  du  paradis  terrestre 
(TOge  Ally. 

Après  leur  avoir  parlé,  il  ferme  la  porte  après  nous,  et  laisse 
les  provisions  dont  je  vous  ai  parlé,  avec  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  de  dattes  :  il  ne  manqua  pas  le  lendemain  et  autres  jours 
suivants,  soir  et  malin,  de  nous  donner  des  sérénades  sur  sa 
caisse  enrhumée.  Six  jours  après  que  la  porte  fut  ouverte,  et 
qu'il  eût  eu  conférence  particulière  avec  chacune  des  négrines, 
il  me  ramena  à  la  ville,  chez  le  patron.  Fatima  et  Barca  me  don- 
nèrent chacune  une  tabaquière  de  tabac  musqué,  que  je  reportai 
à  la  maison,  où,  arrivé,  l'on  me  laissa  sans  m'occuper  ni  me 
parler  d'aucun  emploi.  Ennuyé  néanmoins  de  tant  de  différents 
métiers,  je  recherche  les  expédients  de  pouvoir  me  libérer  d'un 
tel  patron  ;  et  après  avoir  longtemps  et  mélancoliquement  révé, 
je  crus  qu'en  contrefaisant  le  malade  d'épilepsie  ou  haut-mal,  je 
pouvais  sortir  de  chez  lui,  et  être  revendu.  Je  me  garnis  d'une 
petite  fiole,  dans  laquelle  je  mixtionnai  du  sang  tiré  du  nez 
avec  de  l'écume  de  savon  liquide  et  noir,  commun  en  ce 
pays  là  ;  et,  prenant  le  temps  de  T'éloignement  des  autres  es- 
claves, et  du  retour  du  patron  à  la  maison,  quand  la  sala  étail 
faite,  et  qu'il  sortait  de  la  mosquée,  je  me  couvris  l'estomac 
d'écume  et  de  sang  mêlé,  après  m'ôtre  couché  à  l'entrée  du  ves- 
tibule. Les  hurlements  finis  de  la  mosquée  voisine  m'ayant  averti 
de  la  fin  de  la  prière,  et  de  la  retraite  d'Oge  Ally,  je  me  tins  prêt 
de  me  frapper  la  poitrine  un  moment  devant  qu'il  entrât,  ce  que 
j'exécutai  avec  une  si  grande  prestelé,  que  le  patron,  surpris, 
n'osa  entrer,  et  attendit  la  venue  de  Campo,  auquel  ayant  de- 
mandé ce  que  pouvait  être,  et  moi  feignant  de  revenir  d'un 
assoupissement,  après  que  les  uns  et  les  autres  m'eurent  bien 
questionné,  je  fis  semblant  d'avoir  honte  de  leur  avouer  que  ma 
maladie  était  fort  extraordinaire  dans  l'attaque,  et  que  depuis 
trois  mois  je  ne  m'en  étais  pas  trouvé  incommodé  \  mais  qu'aussi 
quelquefois,  j'en  étais  tourmenté  quatre  on  cinq  fois  par  lune 
(ainsi  comptaient-ils  leurs  mois). 
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Dès  le  lendemain  matin,  je  fus  mené  au  bain,  et  fus  bien  Um\ 
festonné  et  bretaudé(t);  puis  ensuite  mené  à  la  friperie  des 
juifs,  où  Ton  m'acheta  un  habit  de  matelot  flamand,  et  le  jour 
suivant  au  marché,  où,  après  quelques  enchères,  un  arabe  du 
pays  se  rendit  adjudicataire,  et  me  mit  entre  les  mains  de  sa 
sœur,  veuve  d'un  renégat  flamand ,  pour  laquelle  il  m'avait 
acheté  <2>. 

Pour  transcription, 
L.  PlBSSI. 

(A  suivre) 


(1)  Tondu. 

(S)  Dans  la  controverse  religieuse  que  le  sieur  Du  Chastelet  des  Boys 
rapporte  au  commencement  de  la  rencontre  (p.  \%  à  M),  le  lecteur 
aura  remarqué  avec  surprise  l'érudition  théologique  du  turc  Hassan.  Il 
est  fort  probable  que  notre  captif,  toujours  empressé  d'étaler  aea  diverses 
connaissances,  parle  dans  cette  circonstance  par  la  bouche  de  son  inter- 
locuteur. En  tous  cas,  ce  brave  osmanli  qui  connaît  l'Évangile,  l'histoire 
romaine,  etc.  est  un  phénomène  dont  les  annales  de  l'Algérie  n'offrent 
certainement  pas  un  autre  exemple.  —  Noté  de  la 
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KPIOItAPHIE  It'Al'ZIV 

(AtMALK) 

(Voir  M  T.  >,  p.  30,  rte;  an  T.  9»,  307  et  356  et  au  T.  10*.  I?9» 


IV. 

GRADES,  FONCTIONS  ET  PROFESSIONS ,  etc. 

N°  29  au  Génie. 

Sous  ce  n»,  se  classe  la  célèbre  inscription  de  Gargilius,  le 
chef  des  cavaliers  maures  campés  en  avanl-gardc  sur  le  lerritoire 
il'Auzia.  Shaw  l'a  publiée  il  y  a  plus  d'un  siècle  (Travcls ,  elc, 
p.  83) ,  el,  quoique  sa  copie  soit  assez  peu  exacte,  elle  a  l'avan- 
tage de  nous  avoir  conservé  le  commencement  des  premières 
lignes,  qui  existait  de  son  temps  et  qui  est  maintenant  détruit. 

M.  Léon  Renier  a  inséré  cette  épigraphe  dans  son  ouvrage  sur 
les  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie  (n°  3579),  d'après  une 
photographie  qui  lui  avait  été  ommuniquée  par  M.  le  Général 
Creully,  ce  qui  en  garantit  l'exactitude  (Ij.  Cependant,  il  s'y  est 
glissé  une  faute  typographique  au  commencement  de  la  18e  li- 
gne, INCIDIIS  au  lieu  d'INSIDilS. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  document  qui  a  été  re- 
produit très-souvent  et  avec  commentaires,  notamment  dans 
cette  Revue  (t.  7«,  p.  38,  etc.) 

N»  30  au  Génie. 

Copies  de  MM.  Maillcfer,  A.  Cliaroy,  Berbrugger,  et  photo- 
graphie de  M.  le  Sous-Intendant  Guérin. 

Sur  une  pierre  à  moulures,  brisée  en  bas,  haute  de  0,  66  c., 
large  de  0,50  c  et  épais  e  do  0,32  c,  en  lettres  très  régulières 
de  0,0.">. 


\\)  Le»  photographies  (i  in<<-ri|>tions  il'Aumale  communiquées  à  M.  Léon 
Renier  sont,  à  ce  qu'on  nous  assure,  l'œuvre  rte  M.  le  Sous-Intendant 
militaire  Unériti.  qui  les  a  faites  dan»  les  années  IB5I,  1854  et  1855.  avec 
ud  at4n  tl  un  buccès  quo  nous  avons  pu  constater  par  nous-mAme. 

Hervé  Afr.,  12e  année,  n°  07.  3 


LALFENOSENECIONI. 

PROC.  AVG. 
OBEGREGIAMTANTI . 
VIRIINDVSTRIAM  PRO 
QVE  SINGYLARI  EIVS 
INNOCENTIADECRE 
TODECVRIONVM . 
OMNÏVVM  PRIMO 
RESPVBLICAMV 
 ÀVZIEN... 

L'original  a  pour  tous  signes  séparatifs  des  feuilles  de  lierre, 
la  où  nous  avons  mis  des  points;  sauf  à  la  fln  de  la  1^  ligne  où 
on  trouve  un  très-petit  o  placé  à  mi-dislance  entre  les  lignes 
d'écriture  supérieure  et  inférieure,  caractère  assez  peu  usité  en 
pareil  cas. 

On  lit  ci-dessus,  sans  difficulté  : 

Lucio  Alfeno  Senecioni , 
Procuratori  Augusti , 
Ob  egregiam  tanti 
viri  industriam  pro- 
que  singulari  ejus 
innocentia  ;  decre- 
to  Decurionum, 
Omnium  primo , 
Respublica  mu- 
nicipii  Auziensium. 

•  A  Lucius  AlTenus  Senecto,  procurateur  d'Auguste  ,  à  cause 
du  remarquable  zèle  de  cet  homme  d'un  si  grand  mérite  et  de 
son  extrême  bienveillance  ;  —  au  premier  de  tous  —  les  conseil- 
lers municipaux  du  muniçipe  des  Auziens.  » 

On  aura  remarqué  ici  le  titre  de  muniçipe  donné  à  Auzia, 
unique  exemple  que  nous  connaissions ,  la  localité  étant  seule- 
ment désignée  dans  les  auteurs  d'abord  comme  un  simple  château- 
fort,  puis  comme  une  ville  où  les  Romains  avaient  établi  une 
colonie  de  vétérans. 

Le  nom  du  procurateur  d'Auguste  dont  cette  dédicace  exalte 
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les  mérites  —  Alfenus  Seneeio  —  rappelle  l'Alfenius  Senecio, 
sous-préfet  de  la  flotte  prétorienne  de  Misène,  qui  figure  dans 
une  fort  remarquable  inscription  insérée  par  M.  Mommsen  sous 
le  n<>  2646  de  son  Recueil  des  épigraphes  du  royaume  de  Naples. 

N°»  31  et  31  bis.  Fragments  copiés  par  le  D«-  Maillefer 

et  M.  Hervin  : 

l*r  fragment  :      . .  .RYFINIANI  D. . . 

...SET  LONG  AN . . . 
...MNIBVSQVE  ORN . . . 
. .  .GOLONIAE  SB... 
...VS  ET  CLAVD. . . 
...VLIA  LYCILLA. . . 
...SVORVM  ET  V. . . 
...PORTVLAS  DE... 
...E  CANINIA  RE... 

31  bis.  2«  fragment  :  . .  .VQVjE  ORV. . . 

...VDIORVM... 
...ONEM  DO  EIVS... 
...ETRVFINIA...  ETRV 
...VNT...  RINA  01 

(Ici ,  la  branche  de  rosier) 
...HAE  FEMI... 
...IVS  MATER  C... 
. .  .VDIORVM 

Une  branche  de  rosier  est  placée  horizontalement  à  l'endroit 
désigné  ci-dessus ,  la  fleur  à  gauche. 

Le  fragment  n°  31  a  été  employé  au  pavage  de  la  caserne  d'in- 
fanterie; le  fragment  n°  31  bis  figure  dans  l'escalier  d'une 
maison  de  la  place  du  marché,  appartenant  (en  1854)  à  M.  Cor- 
rot,  maréchal-ferrant  des  spahis,  qui  l'avait  trouvé  en  creusant 
pour  bâtir.  Pour  tirer  quelque  parti  de  ces  fragments,  il  faut 
rappeler  ici  une  inscription  complète,  copiée  jadis  par  M.  de 
Causeade,  et  qui  probablement  a  disparu,  car  personne  ne  Ta 
vue  depuis ,  à  notre  connaissance.  M.  Léon  Renier,  qui  l'a  re- 
produite sous  le  n°  3575,  la  développe  ainsi  : 
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Decimus  Claudius  Ju vénal  Sar- 
dicus ,  perfcctis  métis 
el  ovariis  iiemque  tribu- 
nali  judicam ,  quae  ob  rae- 
moriara  Claudiorum  Ru- 
ftniani  fllii ,  bonae  merao- 
riac  juvenis ,  el  Rufinia- 
n i  et  Victorini ,  nopotum  , 
et  Lonprania  Primosa 
bonœ  mémorise  ferai- 
na,  uxor  ejus.  mater,  et 
Kaninia  Respecta,  bonae 
mémorise  remina , 
nura  ejus  et  maler 
Claudiorum.  (Anno)  provincia! 
rentesimo  oriogesimo  ortavo. 

Les  affinités  sont  frappantes  entre  l'inscription  complète  qu'on 
vient  de  lire  et  nos  fragments  n<»  31  et  31  bis,  ce  dernier 
surtout . 

Le  n°  3574  de  M.  Léon  Renier,  donné  d'après  Shaw,  est  aussi 
relatif  à  un  Decimus  Claudius  Ju  vénal. 

Sans  aborder  un  commentaire  proprement  dit  de  ces  frag- 
ments, nous  ferons  remarquer  que  la  rose  qui  coupe  le  texte  si 
singulièrement  est  précisément  au-dessus  d'un  nom  de  femme, 
Longania  Primosa,  ainsi  qu'il  semble  résulter  de  la  comparaison 
des  textes  dont  nous  parlions  loul-à-l'heure  ;  Primosa  dont  le 
nom  semble  inspiré  par  l'idée  du  printemps,  cette  première  sai- 
son de  l'année,  prima  aestas. 

Auzia  possédait  donc  aussi  sa  famille  claudienne  qui  avait  au 
moins  la  nobles>e  de  l'argent,  puisque  ses  membres  pouvaient 
faire  les  frais  de  constructions  publiques. 

La  date  provinciale  de  l'inscription  de  Dec.  Claudius  Ju vénal 
répond  à  227  de  J. -Ch.,  époque  où  Marcellus  était  proconsul 
d'Afrique. 

N'o  32.  Au  Génie. 

i  • 

Copias  de  MM  Maillefer,  Charuv,  Hei  brugtrcr,  el  photographie 
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de  M.  le  sous-intendant  Guérin,  lesquelles  sont  toutes  concor- 
dâmes avec  le  n°  3580  de  M.  Léon  Renier. 

La  Revue  Africaine  a  déjà  publié  cette?  épigraphe  de  P.  Aelius 
Primianus,  dans  son  4«  volume  (1859),  p.  4t.  Nous  ne  la  citons 
donc  ici  que  pour  avoir  l'occasion  d'ajouter  quelques  détails  iné- 
dits à  ce  qui  en  a  été  publié  déjà. 

Donnons  d'abord  les  dimensions  de  ce  monument  qui  sont  : 
hauteur,  t  m.  10c;  largeur,  0,60  c;  épaisseur,  0,58  c.  Les 
lettres  ont  0.05  c  Les  fioritures  calligraphiques  y  sont  rares  et 
se  bornent  aux  suivantes  :  G  a  sa  verticale  inférieure  relevée  en 
tire-bouchon  et  l'extrémité  de  l'horizontale  supérieure  de  Z  se 
contourne  en  crochet  ;  enfin,  l'horizontale  ou  barre  intérieure 
de  H  et  de  A,  est  brisée  au  lieu  d'être  continue  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  figure  un  V  plus  ou  moins  ouvert,  au  lieu  de  n'élre qu'un* 
simple  ligne  droite. 

Us  monogrammes  se  bornent  aux  suivants  : 

4«  ligne,  AL  ;  10«,  CO.  c'est  à -dire  un  demi  petit  o  inscrit 
dans  la  coucavité  du  C;  1?«,  A  M. 

Li  cadre  où  l'inscription  est  gravée  a  sa  baguette  inférieure 
vide;  mais  de  la  base  des  baguettes  de  droite  et  de  gauche 
s'élèvent  sinucusemenl  jnsqu'en  haut  des  rameaux  chargés  de 
six  fleurs  assez  semblables  à  des  roses  ;  la  baguette  supérieu  re 
est  timbrée  au  centre  d'une  rosace  qui  sépare  deux  ramuscules 
offrant  chacun  deux  pommes  de  pin. 

D'après  M.  Léon  Renier,  l'inscription  dont  il  s'agil  doit  se  lire 
ainsi  : 

Publio  Aelio,  Publii  filio,  Quirina  (tribu),  Primîano, 
Equiti  roraano,  tribuno  eohorlis  quarlae.  ... 

 a  militiis,  primo  pilo,  tribuno 

Cohortis  quarta)  vigilum,  ex-decurioni  a  lie 
Thracum,  praeposilo  vexillalioni  equilum 
Maurorum,  defenso  — 
ri  provincia?  su?\  decurioni  trium 
coloniamm,  Auziensis  el  Rusgunicnsis 
et  Equizetensis,  Publius  Aeli  — 
us  Primus,  decurio  colon  w 
Auziensis,  priu>.  morte 
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praevenlus,  quam 

dedicaret  patri  piissimo, 

Aelius,  Audi  fllius,  filio  pater 

dedicavit,  tertium  decimum  kalendas 

Martias,  (anno)  provinciœ  ducentesimo  decimo  sexto. 
Avant  d'avoir  remarqué  que  le  savant  épigraphiste  s'était 
abstenu  d'expliquer  les  sigles  Syn  et  G.  H.  (fin  de  la  2«  ligne 
et  commencement  de  la  3e),  nous  les  avions  rendus  ainsi  : 
Singularittm,  Benefkiarius,  en  nous  appuyant  sur  le  singu- 
laris  benefic.  tribun,  du  n°  34G2  d'Orelli  et  sur  l'inscription 
n°  3586,  provenant  aussi  d'Auzia,  et  donnée  également  par 
M.  Léon  Renier,  inscription  dont  voici  le  passage  utile  pour 
notre  thèse  : 

•  Marcus  Julius,  miles  exactus  cortls  (pour  cohortis)  singula- 
rittm, beneficiarius.  » 

Ceci  nous  semblait  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les 
sigles  Syng.  B.  de  l'inscription  de  Primianus;  car  l'Y  mis 
pour  un  I,  n'était  pour  nous  qu'un  des  lapsus  dont  les  gra- 
veurs antiques  se  montrent  si  prodigues.  Mais  la  confiance  que 
nous  avait  inspirée  d'abord  cette  solution  est  fort  ébranlée,  nous 
l'avouons,  par  l'abstention  de  II.  Léon  Renier  et  nous  crai- 
gnons fort  aujourd'hui  que  si  ce  savant  ne  l'a  pas  adoptée, 
c'est  qu'elle  ne  lui  aura  point  paru  bonne. 

N°  33.  Au  Génie. 

Copies  de  MM.  Maillefer,  Berbrugger  et  Hervin  (ce  dernier 
a  dessiné  le  monument).  Voir  le  n°3569,  de  M.  Léon  Renier, 
édité  d'après  des  copies  de  M.  Vieille  et  du  docteur  Leclerc. 

Sur  un  piédestal  brisé  à  la  partie  supérieure  et  mesurant 
0,75  c.  de  hauteur  sur  0,49  de  brge,  avec  même  épaisseur, 
dans  un  cadre  à  filet,  en  lettres  de  3  c.  Ij2  : 

 CIANON  M) 

 L  F  Q  CITTINUS 


(t)  Nous  avons  la  CUNON  à  cette  première  ligne  ;  M.  Hervin  n'y  * 
plus  trouvé  que  IANON  et  le  docteur  Maillefer  y  a  vu  seulement  NON. 
Enfin.  1IM.  Vieille  et  Leclerc  n'y  ont  plus  rien  va  du  tout.  Des  dégra- 
dations successives  du  monument  sont  sans  doute  l'explication  naturels 
de  celte  circonstance. 
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II  UIR  AEOILIGIAE  POTESTAS 
ITEM  OB  HONOREM  HUIRATUS 
QUOD  PROMTISSIMA  POPULI 
UOLUNTATE  IN  SE  CoNLATO  SU 
PER  LEGITIMA  M  SIMMAM 
EXEDRA  CUM  STATUA  ET  BASE 
S       P         F  D 

Constatons,  d'abord,  que  dans  le  dessin  fac-similé  de  M.  Hervin, 
les  mois  ne  sonl  séparés  ni  par  des  signes  ni  par  des  intervalles. 

On  aura  remarqué,  au  premier  coup-d'oeil,  la  forme  U  rem- 
plaçant ici  le  V  habituel  des  inscriptions  latines;  ce  qui  n'ein- 
péche  pas  que  la  confusion  entre  le  v  consonne  et  le  v  voyelle, 
subsiste  toujours. 

Nous  avons  conservé  à  la  lin  de  la  3«  ligne  la  forme  potestas 
au  lieu  de  potestatis  (que  le  sens  appelle),  parce  que  sur  cinq 
copies,  quatre  s'accordent  à  la  donner. 

Cependant,  en  y  réfléchissant  bien,  voici  comment  nous 
expliquons  le  désaccord  :  très-probablement,  dans  le  mot 
POTESTATIS  de  notre  épigraphe,  les  lettres  AT  I  constituent 
un  monogramme,  une  ligne  horizontale  appuyée  sur  le  sommet 
de  A,  figurant  le  T,  tandis  qu'une  petite  prolongation  verti- 
cale de  ce  même  sommet  représentait  sans  doute  un  I.  Or,  le 
premier  de  ces  appendices  peut  très-bien  n'être  point  re- 
marqué par  le  copiste,  car  il  se  rencontre  sans  aucune  significa- 
tion alphabétique  sur  beaucoup  d'A,  surtout  aux  basses  époques; 
et  quant  au  trait  vertical,  pour  peu  qu'il  soit  fruste,  il  échappe 
bien  facilement  à  l'examen. 

En  somme,  ce  monogramme  est  indiqué  expressément  dans 
la  copie  éditée  par  M.  Léon  Renier,  ce  qui  doit  trancher  la 
question . 

Outre  ce  monogramme,  l'épigraphe  en  question  offre  les  sui- 
vants :  à  la  t  «  ligne,  AN  ;  à  la  2*,  TI  ;  à  la  4<\  VIR  et  TVS  ;  à  la 
5«,  1MA  ;  à  la  6«\  CO  ;  c'est-à-dire  qu'une  moitié  d'un  petit  o  est 
appliquée  contre  la  concavité  du  C. 

No  34. 

Le  nom  de  Cil  tin  us  si»  retrouve  sur  un  autre  monument  funù- 
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raire,  également  déposé  dans  la  cour  du  Génie  qui  sert  de  musée 
à  Aumale. 

Ce  monument  avait  été  vo  dès  les  premiers  temps  de  l'établis- 
sement a  Aumale,  et  même  auparavant,  par  M .  de  Caussade,  qui 
a  recueilli  sa  double  épilaphe,  que  M.  Renier  a  reproduite 
(n«>  3616),  d'après  cette  autorité. 

Voici  comment  le  docteur  Maillcfer  les  a  lues  toutes  deux. 


Monogrammes.  1™  épilaphe:  à  la  3e  ligne  IVLI  et  MA  ;  à  la 
5«  IYL  et  TI ,  à  la  6>,  FI  et  LI. 

Seconde  épilaphe:  à  la  2«  ligne,  IYL  ;  à  la  3*,  RU  et  1T  ;  à  la 
4%  AN  et  NI  ;  à  la  7«,  IT. 

L'analogie  de  noms  n'autorise  pas  à  supposer  des  liens  de  pa- 
renté entre  ce  Julius  Cittiuus  et  le  Cittinus  de  l'inscription  pré- 
cédente. D'ailleurs,  si  la  lecture  du  commencement  de  celte 
inscription  était  mieux  assurée,  nous  dirions  que  le  premier 
Cittinus  de  la  tribu  Quirina,  édile  puis  duumvir  dans  la  colonie 
d'Auzia  et  qui  fait  élever  à  ses  frais  une  salle  de  conférences,  un 
Eiedra  —  luxe  qu'Alger,  métropole  d'une  grande  colonie,  n'a 
pas  encore  pu  se  permettre  après  plus  d  un  tiers  de  siècle  d'éta- 
blissement —  nous  disons  donc  que  ce  Cittinus  ne  paraît  pas 
être  de  la  même  famille  que  le  Julius  Cittinus  tout  court  dont  on 
vient  de  lire  l'épitaphe. 

Car,  enfin,  une  salle  de  conférences  (exedra),  ornée  —  dans 
l'abside,  sans  doute —  d'une  statue  sur  sa  base,  suppose  une 
construction ,  sinon  grandiose,  du  moins  assez  vaste  et  pouvant 
réunir  le  nombre  d'auditeurs  nécessaire  pour  constituer  un 
vrai  public  au  Conférencier,  un  public  qui  vaille  la  peine  qu'il 
*o  mette  on  frais  de  préparation  et  de  débit  oratoire. 


D  M  S 
MKMORLE 


MEMO..IAE 
M  IYL  DEME 
TRI  .  VIXIT 
ANNIS  XLV 
IYLIA  ROUA 
NA  CONIV  ' 
Gl  FECIT 


IVLLE  ROMANE 
V.A.  LXXII 
IVL  CITT1NVS 
KILIVS  DD 
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En  somme,  il  résulte  d'abord  de  ceci  que  les  conféreuces  no 
sont  pas  chose  nouvelle,  puisqu'une  humble  petite  ville  mau- 
ritanienne resserrée  à  l'intérieur  entre  les  Berbers  du  Jurjura 
et  les  Nomades  du  désert,  élait  mieux  dotée,  en  fait  d'établis- 
sements propres  à  répandre  les  lumières,  que  ne  l'est  encore 
l'orgueilleuse  capitale  de  l'Algérie  française. 

Et  notez  que  c'était  un  particulier  qui  faisait  les  frais  de  celle 
construction  et  que  l'épigraphie  romaine  nous  révèle  ici  une 
foule  de  libéralités  de  ce  genre  parmi  les  anciens  ! 

Mais  revenons  a  l'épigraphie  d'Auzia. 

N*  35  Disparu. 

 N  SVMMVS  L  COM 

. .  TRIS  QVAE  SENECTVS 

.  .  .TER  AGENS  SALVE  VERSVS  CYM  EGER  SISTOS 
. .  .IA  GAPITA  EXPLORES  INGEN1VM  NOM  EN  QVE 
. .  .RINTS  SERGIANVS  ET  SATVR  PROBABIS 
. .  .PR.CCLXVi  NINVS. 

Lorsque  nous  avons  copié  ce  fragment,  en  1848,  dans  l'inté- 
rieur de  la  Casba  turque  d'Aumale ,  la  partie  de  la  pierre  où  se 
trouvait  le  commencement  des  lignes,  manquait  déjà.  Elle 
avait  été  cassée  par  des  ouvriers  du  Génie  et  employée  dans 
des  constructions. 

L'inscription  élait  gravée  dans  un  cartouche  à  filets  terminé 
à  droite  et  à  gauche  en  queues  d'aronde. 

Monogrammes.  2«  ligne,  TR  et  VA;  à  la  3*  ligne,  petit v  placé 
à  l'alignement  supérieur  dans  le  mot  CVM  et  deux  petits  K,  au 
même  alignement,  dans  le  mol  *GRR  ;  à  la  quatrième  ligne,  le  R 
d'ingenium  est  dans  le  même  cas;  et  en  outre  IN,  NI  et  VM  sont 
liés:  à  la  5e  ligne,  VR. 

U  y  a  une  très-grande  feuille  de  lierre  entre  la  date  elle  mot 
NINVS. 

La  fin  des  trois  longues  lignes  (3«,  4«  et  5«),  se  prolonge  dans 
la  queue  d'aronde  de  droite ,  la  seule  qui  subsistât  encore  en 
1 848  • 

Comme  <  e  V<  fragment  n  est  pas  au  dépôt  archéologique  du 
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Génie,  cl  que  pas  un  seul  des  chercheurs  studieux  qui  ont  pass»'- 
par  Aumale  dans  ces  dernières  années  ne  signale  son  existence, 
il  est  fort  probable  qu'il  a  eu  le  môme  sort  que  le  premier  dont 
nous  avons  dit  remploi. 

Nous  le  regrettons  vivement ,  car  lorsque  nous  prenions  cette 
copie  unique  en  plein  air,  au  mois  de  janvier  1848,  c'était  par 
une  violente  tempête  de  neige  qui  nous  fouettait  le  visage  et 
nous  glaçait  les  mains-,  or,  si  I  on  commet  des  erreurs  en  épi- 
graphie  quand  on  est  installé  commodément  devant  l'original 
et  a  l'abri  du  chaud  et  du  froid,  que  ne  doit-on  pas  craindre  en 
ce  genre,  si  l'on  a  opéré  sous  l'influence  de  l'onglée  et  presqu'à 
l'aveuglette?  Aussi,  en  l'absence  de  la  première  moitié  du 
document  et  de  moyens  de  contrôle  pour  le  second,  nous  nous 
garderons  bien  d'entreprendre  un  commentaire  ni  même  une 
traduction. 

N»  36.  Disparu. 

D'après  une  copie  unique  prise  par  M.  le  D*  Maillefer,  en  avril 
1854,  au  moment  où  l'on  exhumait  la  pierre  qui  a  été  brisée 
presqu'aussitôt  que  découverte  : 

. . .  .VLPIANVS.  B.  M  V.  (1) 
..  .MNIB  HONORIB  PERFYNC 
TVS  HOC  TEGITVR  PoST 
FATA  SEPVLCRo  FILIVS 
HVNC  IVXTA  CASTRENSIA 
NYS  IACET  A  DEXTROIVVENIS 
MISERABILI  FATo  PATRIS  DIE  iJVA 
DRAGESIMO  MORTIS  EREPTVS 
LYCi  YLPIANO  SIDDINA  DYLCIS 
S1MO  CONIVGI  FECIT  DDQ 
VIX.  ANN.  LVI  CVRANTE  SVLPI 
GIANO  GENERO.  PR  CCVU 

Monogrammes  et  particularités  graphiques.  —  A  la  Ûn  de  la  1 rr 
ligne ,  le  signe  particulier  décrit  à  la  note  1  ;  2*  ligne  RI  et 


(1)  Ici ,  un  caractère  particulier  analogue  au  chilTrc  3  de  récriture  cur- 
Mve,  si  ce  n'est  que  la  panie  inférieure  se  prolonge  en  ondulant  m 
droite  et  au-dessous  rt>  la  ligne  d'écriture. 
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VN  ;  3«,  VR,  et  dans  le  mot  POST  un  petit  o  en  suspension  (I); 
4«TA,  VL  et  petit  o,  5«,  TA;  6«,  AD,  TR  et  petit  o,  VE  ;  7«, 
MI,  H,  Lï,  petit  o,  TR,  DI,  VA  ;  8«,  deux  petits  o,  TR  ;  9»,  petit 
i  inscrit  dans  le  C  de  Luei,  VL,  PI,  AN,  petit  o;  lf>,  deux  pe- 
tits o;  11»,  AN,  TE,  VL,  Pl. 

...VI  pian  us,  bonae  memoriae  vir... 
omnibus  honoribus  perfunc- 
tus,  hoc  tegilur,  posl 
rata,  sépulcre;  fllius, 
h  une  juxta ,  castrensia- 
nus ,  jacet  a  dextro  juvenis , 
miserabili  fato,  patris ,  die  qua- 
dragesimo  mortis  ereptus 
luci  !  Ulpiano  Siddiua  dulcis- 
simo  conjugi  fecit  dedicavitque. 
Vi vit  annis  quinquaginta  et  sex.  Curante  Sulpi- 
ciano  genero.  (Anno)  provinciaeducentesimoseplimo. 
•  ...Ulpianus,  homme  de  bonne  réputation...,  ayant  passé  par 
tous  le»  honneurs  municipaux,  après  ses  destinées  (accomplies} 
est  couvert  par  ce  tombeau. 

«  Son  fils ,  jeune  homme  garde-frontière ,  est  venu  reposer 
auprès  de  lui ,  à  sa  droite,  enlevé  à  la  lumière  par  un  misérable 
destin,  quarante  jours  après  la  mort  de  son  père. 

■  Siddina à  Ulpianus,  son  très-regretté  époux,  qui  a  vécu  56 
ans,  a  Tait  et  consacré  ce  monument. 

«  (Elevé)  par  les  soins  de  Sulpicianus,  leur  gendre,  en  l'année 
provinciale  207.  »  (248  de  J.-C.) 

Les  sigles  B.  M.  V,  que  nous  rendons  par  bonae  memoriae  vi'r, 
peuvent  recevoir  une  autre  explication,  par  exemple,  Bénéficia  - 
nus  et  miles;  mais  comme  il  nous  semble  que  l'expression  •  om- 
nibus honoribus  perfunctis  •  annonce  surtout  une  carrière  ci- 
vile ,  qui  se  rapporte  à  la  série  des  honneurs  municipaux  ,  nous 
avons  préféré  l'autre  explication. 
Quant  au  caractère  particulier  signalé  à  la  note  1  qui  précède, 


(t)  Tous  les  petits  o  dont  il  est  ici  question  sont  placés  en  suspension 
*ntre  les  lignes  supérieure  et  inférieure  d'éerilurr  et  à  égali»  distance  de 
rhacune  d'elles. 
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nous  nous  abstenous  de  loi  donner  un  sens  ,  la  rencontrant  ici 
pour  la  première  fois  el  dans  une  circonstance  où  rien  ne  nous 
un  indique  la  valeur. 

L'expression  Castrensianvs,  appliquée  à  l'un  des  défunts  de 
répitaphe  ci-dessus,  s'explique  facilement,  si  l'on  se  rappelle 
qu'Auzia,  à  la  fois  colonie  el  chef-lieu  militaire  du  Limes  Au- 
ziensis,  ou  •  frontière  Auzienne  •  ;  c'est-à-dire  un  des  ecutres  , 
une  des  subdivisions  de  la  grande  ligne  intérieure  de  défense 
de  l'occupation  romaine,  avait  autour  de  son  enceinte,  à  des 
distances  variables,  mais  sur  des  pointi  stratégiques  toujours 
choisis  avec  intelligence ,  une  série  de  camps  ou  forts  que  l'épi- 
grapbie  locale  qualifie  de  Castra  Auzienzia.  Ne  fallait-il  pas, 
dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  que  ce  poste  d'élection  eût 
un  œil  toujours  ouvert  sur  les  nomades  du  Sahara  et  l'autre  sur 
les  Ucrbers  du  massif  jurjurien? 

Or,  dans  de  pareilles  circonstances,  l'épithète  de  Castrensianvs 
s'appliquait  très-naturellement  à  tout  soldat  en  garnison  dans 
ces  camps,  ce  qui  parait  avoir  été  le  cas  du  fils  de  notre  Ulpianus. 

A  ce  sujet ,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  que  M.  de 
Caussade  a  écrit  sur  Auzia  et  ses  camps,  dans  sa  très-intéressante 
•  Notice  sur  les  traces  de  l'occupation  romaine  dans  la  province 
d'Alger  »  (pages  13  à  18,  el  56  à  77).  publiée  à  Orléans  en  1851. 
L'auteur,  joignant  à  un  esprit  judicieux  et  à  un  véritable  ins- 
tinct d'épigraphisle  toute  l'instruction  convenable  ,  a  fait  un  fort 
bon  travail ,  qu'on  peut  même  qualifler  de  précieux,  car  ce  que 
M.  de  Caussade  décrit,  il  l'a  vu  un  des  premiers  et  avant  que  la 
colonisation  française,  attirée  successivement  sur  les  emplace- 
ments romains,  toujours  si  heureusement  choisis,  s'y  fût  élevée 
aux  dépens  de  leurs  ruines  et  en  effaçant  jusqu'aux  moindres 
vestiges  des  établissements  antiques - 

Mais ,  précisément  parce  que  M.  de  Caussade  est  presque  tou- 
jours un  bon  guide  ,  il  faut  signaler  les  cas  assez  rares ,  où,  fai- 
sant fausse  route,  il  pourrait  fourvoyer  le  lecteur  à  sa  suite, 
par  exemple  celui-ci. 

Il  dit  à  la  page  13  de  sa  Notice  : 

*  Les  ruines  de  Sont-  R'ouzlan  ,  aujourd'hui  Aumale,  sont 
celles  d'une  ville  nommée  iuzia  par  les  Romains.  C'est  un  fait 
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désormais  acquis  et  qui  résulte  de  quatre  inscriptions  que  je 
rapporterai. 

*  Sliaw  l'avait  affirmé,  mais  dans  des  ternies  qui  nous  ont 
donné  le  change ,  car  il  applique  à  ce  lieu  le  double  nom  de 
Smir  H'nuzlan  et  de  Hordj  Hamza. 

Et  M.  de  Caussade,  pour  justifier  ce  reproche  —  très  injuste, 
comme  on  va  le  voir  —  cite  l<*  texte  anglais  de  Shaw,  d'après 
la  réimpression  de  la  2«  édition  des  Travelt  ou  voyages  du 
savant  archéologue,  réimpression  faite  a  Edimbourg  en  1808, 
niais  sans  les  notes,  ni  les  dessins  des  publications  primitives. 

Or,  les  citations  ci-dessous  vont  prouver  jusqu'à  l'évidence 
que  M.  de  Caussade  accuse  Shaw  à  tort  et  que  celui-ci  n'a  nul- 
lement commis  la  confusion  qu'on  lui  reproche,  pas  plus  dans 
'a  2'  édition  que  dans  la  première. 


I"  édition  (p.  80k 

. . .  We  have  the  Burgli 
Hamza  with  a  turkish  garri- 
son  of  one  suffiah.  The  burgh 
i»  made  out  of  the  ruins  of  the 
anlienl  Auziu,  callcd  by  the 
arabs  (J^ji  jy*  SourGuzlan), 
the  walls  of  the  antilopes,  a 
great  part  whcreof,  fortified  al 
proper  dislances  wiih  litlle 
square  turrets,  is  slill  reinai- 
ning.  The  whole  seems  to  have 
beeu  litlle  more  than  six  fur- 
longs  in  circuit,  beingsituated, 
in  a  direct  line,  eight  leagues 
to  the  S.  W.  of  Jurjura,  the 
Mons  Fcrratus  ;  fifleen  to  the 
S.  E.  of  Algiers,  the  Icosium  ; 
twenty  four  to  the  S.  E.  by  E. 
of  Shershell,  the  loi  Caesarea; 
ant  twenty  one  to  the  W.  of  Se- 
teef,  the  Silifi  of  Ihe  antienls. 


2'  édition  (T.  !««•,  p.  02). 

Burgh  Hamza,  or  the  caslle 
of  Hamza,  where  there  is  a  tur- 
kish garrison  of  one  suffrah, 
is  situated  Iwo  leagues  to  the 
southeward  of  ihe  rich  plains 
of  thaï  name  and  five  to  the 
eastward  of  the  rock  of  Tit- 
terie.  It  is  built  out  of  the 
ruins  of  ihe  ancient  Auziu, 
callcd,  by  the  arabs,  Sour,  or 
Sour  Guslan  i.  e.  (id  est},  the 
walls  of  tho  antilopes.  A  great 
part  of  ihis  ancient  cily,  forti- 
fied al  proper  dislances  with 
Utile  square  turrets,  is  still 
remaining,  and  seems  to  have 
been  Ultle  more  than  six  fur- 
longs  in  circuit. 
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En  négligeant  ici  tout  oe  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  question 
spéciale  qui  nous  occupe,  nous  voyons  que  Shaw  dit  seulement 
que  le  fort  de  Hamza  a  été  bâti  avec  des  matériaux  tirés  des 
ruines  de  l'ancienne  Auzia,  appelée  par  les  Arabes  Sour  Gozlan. 

Le  docteur  Shaw  joue  vraiment  de  malheur  :  d'abord,  la 
plupart  de  ceux  qui  l'étudient  et  le  citent  ne  le  lisent  que 
dans  la  mauvaise  traduction  française  de  1743  ;  et  dés  lors,  ils 
lui  attribuent  les  bévues  assez  nombreuses  du  translateur. 
Puis,  si  par  hasard,  une  personne  consciencieuse  veut  le  produire 
dans  sa  langue  naturelle,  il  faut  qu'elle  prenne  le  change  sur  sa 
.  véritable  pensée. 

Cependant  la  phrase  qni  exprime  cette  pensée,  en  la  dégageant 
de  ses  incidents  et  dépendances  est  tout  simplement  ceci  : 

•  The  Burgh  Hamza  is  made  out  of  the  ruius  of  the  ancien! 
Auzia  called  by  the  arabs  Sour  Guslan  ;  •  ce  qui  veut  dire 
inévitablement  :  Le  fort  de  Hamza  est  bâti  avec  des  matériaux 
tirés  de  l'ancienne  Auzia  appelée  par  les  Arabes  Sour  Guslan. 

Il  n'y  a  certes  là  aucune  apparence  de  confusion. 

Si,  à  propos  de  ce  débordement  de  langue  anglaise,  quelque 
lecteur  dit  à  son  tour  «  Much  ado  about  nothing  »,  beaucoup  de 
bruit  pour  rien  1  nous  répondrons  que  la  nécessité  de  redresser 
une  erreur  ne  résulte  pas  de  l'importance  intrinsèque  de  celle-ci, 
mais  bien  du  procédé  vicieux,  du  système  erroné  qui  lui  a  donné 
naissance  et  qu'il  faut  combattre  à  outrance  et  sans  cesse  comme 
source  permanente  de  nouvelles  erreurs. 

En  somme,  toutes  nos  remarques  en  ce  genre  aboutissent  à 
cette  conclusion  :  Méfiez-vous  des  traductions  et  recourez  toujours 
aux  textes  originaux,  toutes  les  fois  que  cela  sera  possible  ;  dans 
le  cas  contraire,  soyez  très-circonspect  dans  vos  conclusions  et 
surtout  dans  vos  critiques. 

A.  Berbrugger. 

(A  suivre) 
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TOI  H  Y  I  H   UAX8  L%  l"MO\l\(l 

UK  CONSTANT!  NE  (I). 


I. 

De  Constantine  a  Sktif. 

Quand  on  i|uitlc  Constanline  pour  se  rendre  à  Sétif,  on  re- 
monte la  vaille  de  l'Oued  Roumel.  La  route,  tracée  sur  la  rive 
gauche  delà  rivière,  côtoie  une  i  ntînité  de  contreforts  qui,  jusqu'au 
village  européen  d'El-Almania  rétrécissent  considérablement  la 
vallée.  Après  avoir  dépassé  ce  village,  on  entre  dans  une  gorge 
d'un  aspect  sauvage  et  sinistre  ;  c'est  un  chaos  de  rochers  arides, 
aux  formes  bizarres  et  d'une  couleur  plombée,  qui  semblent 
suspendus  et  menacent  sans  cesse  de  tomber  sur  les  voyageurs. 
La  route,  exécutée  par  nos  troupes  depuis  quelques  années,  est 
taillée  en  corniche  au-dessus  du  lit  du  Roumel.  Autrefois,  on 
contournait  la  montagne  par  un  chemin  sans  limites  bien  arrê- 
tées, coupant  des  ravins  souvent  impraticables  en  hiver,  gravis- 
sant des  côtes  excessivement  raides  et  serpentant  à  travers 
champs.  Telle  était,  du  reste,  la  nature  de  tout  chemin  arabe. 
Il  n'y  avait  ni  fossés,  ni  remblais,  ni  ponceaux;  ce  que  nous 
désignons  par  travaux  d'art  était  complètement  inconnu  alors. 

La  masse  rocheuse  qui  domine  des  deux  côtés  dans  ce  pas- 
sage difficile  se  nomme  Djebel  Grous.  Elle  s'évase  brusque- 
ment, les  montagnes  se  reculent  à  droite  et  à  gauche  et,  sans 
qu'on  soit  préparé  à  cette  transition,  on  découvre  tout-à-coup 
devant  soi  les  immenses  plaines  qui,  s'étendent  sans  interrup- 
tion jusqu'au-delà  de  Sétif.  A  droite,  en  sortant  de  la  gorge 
du  Djebel  Grous,  sont  les  ruines  de  la  Zaouïa  de  Sidi  Hamana 


(1)  M.  L.  Féraud,  interprète  de  l'armée,  a  rassemblé  dans  ce  travail 
les  observations  qu'il  a  recueillies  dans  une  tournée  où  II  accompagnait 
M.  le  général  de  division  Périgot,  commandant  supérieur  de  la  province 
de  Constanline,  et  dont  voici  l'itinéraire  :  Sétif,  Bordj,  Msila,  Hodna, 
Barika,  Biskra.  Aurès,  Kbenchcla.  Nememcha,  Tehessa,  Soukahras.  Bon*, 
RmIum,  Constanline.  —  N.  de  la  H. 
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qui  se  distinguant  pur  une  teinte  ruugedtrc  très-pronoucèe. 
Les  Arabes,  qui  ont  des  légendes  pour  tout,  racontent  que  ce 
marabout  lit  jaillir  la  source  d'eaux  chaudes  dite  Hammam 
Grous,  pour  faciliter  pendant  l'hiver,  les  ablutions  religieuses 
de  ses  disciples  trop  frileux.  Mais  ces  naïfs  conteurs  de  légendes 
ne  s'aperçoivent  point  que  les  nombreux  vestiges  qui  entourent 
la  source  et  sont  les  restes  d'un  ancien  établissement  thermal 
romain  donnent  un  démenti  sans  réplique  à  leurs  traditions  fa- 
buleuses. 

Les  plaines  des  Oulad  Abd-cn-Nour,  vaste  tribu  dont  nous 
allons  traverser  le  territoire,  sont  complètement  dépourvues  de 
\égélation  arborescente  et  s'élèvent  doucement  de  l'est  à  l'ouest, 
jusque  vers  Sélif  qui  est  le  point  culminai»!.  Elles  sont  légère- 
ment ondulées,  sauf  dans  les  parties  qui  se  rattachent  aux  chaînes 
de  montagnes  limitrophes,  au  nord  et  au  sud,  où  les  pentes  sont 
alors  plus  accentuées. 

Du  côté  nord,  le  système  orographique  est  sans  grand  caractère. 
Le  Djebel  Grous,  que  l'on  voit  d'abord,  est  un  piton  décharné, 
brûlé  par  le  soleil  et  sans  la  moindre  apparence  de  terre  végé- 
tale ;  cependant  la  tradition  nous  dit  que  les  arbres  de  celte  mon- 
lagne,  que  les  indigènes  ont  fait  disparaître  par  leur  incurie  et 
leur  imprévoyance,  fournissaient  jadis  des  bois  de  charrue  et 
des  montants  de  lente  aux  habitants  du  pays.  Viennent  ensuite 
les  hauteurs  du  Sidi  Mçaoud  qui  n'offrent  point  d'escarpement 
brusque  et  s'élèvent  progressivement  en  présentant  des  terres  de 
culture  jusqu'à  leur  sommet.  Elles  continuent,  pour  ainsi  dire, 
la  plaine,  dont  on  ne  distingue  de  ce  côté  ni  le  commencement 
ni  la  fin. 

Vers  le  sud,  se  déploie  le  rideau  de  montagnes  du  Djebel 
Tafrent  ;  enfin,  pour  clore  cette  perspective,  on  voit  à  l'horizon 
la  silhouette  du  Djebel  Tenoutit.  En  résumé;  le  territoire  de  la 
grande  tribu  des  Oulad  Abd-en-Nour  peut  se  diviser  eu  deux 
zones  soumises  à  des  influences  climatériques  bien  distinctes  et, 
par  conséquent,  d'un  aspect  tout  différent:  le  Tell  et  IcsSebaku, 
séparés  par  le  système  du  Tafrent,  puis,  beaucoup  plus  à  l'ouest, 
par  le  Tenoutit.  Ces  deux  montagnes  sont  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  tribu. 
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Le  Tell,  dans  su  parlie  la  plus  élevée,  vers  le  nord,  prend  le 
nom  de  Seraouat,  pays  de  haulc  culture;  c'est  la  région  fertile 
par  excellence.  En  été,  il  y  règne  continuellement  des  vents  mo- 
dérés qui  ne  cessent  de  rafraîchir  la  terre  en  arrêtant  les  rayons 
du  soleil  qui  sont  brûlants  dans  la  plaine.  En  hiver,  l'air  y  est 
»  vil  et  même  très-froid.  Au  mois  de  janvier,  le  thermomètre 
descend  souvent  jusqu'à  6°  au-dessous  de  zéro.  Les  orages  et  la 
grêle  y  sont  fréquents.  La  neige  s'y  maintient  parfois  pendant 
plusieurs  jours.  La  partie  basse  du  Tell,  qui  est  marquée  par  le 
cours  de  l'oued  Mordj  Hariz,  est  marécageuse  et  souvent  sub- 
mergée. 

Les  Sebakh,  terrains  'salsugineux  que  les  . indigènes  nomment 
aussi  bled  el-Hamia,  la  région  ehattdey  consistent  en  des  plaines 
très-basses,  jadis  exclusivement  réservées  au  parcours  des  bestiaux 
et  aux  campements  d'hiver. 

Quand  on  pénètre  dans  les  Sebakh,  l'œil  est  attiré  par  une 
perspective  grandiose  et  imposante.  Vers  le  sud,  derrière  Aïn 
Soultan,  on  aperçoit  une  succession  de  montagnes  présentant 
des  découpures  bizarres  que  la  pensée  n'imaginerait  pas.  Ce  sont 
les  crêtes  parfois  neigeuses  des  Oulad  bou  Aoun,  des  Oulad 
Soultan  elles  massifs  qui  entourent  Balna.  Puis,  à  l'extrémité 
occidentale,  comme  pour  faire  opposition  aux  teintes  vaporeuses 
de  l'horizon,  parait  le  lac  salé  de  Chott  Saïda,  éclatant  de  blan- 
cheur et  brillant  comme  un  miroir  au  soleil . 
Les  Sebakh  sont  généralement  couverts  de  touffes  de 

Guet  lof  (a  triplex  halimus)  ; 

Ghih  (artemisia  herba  Alba)  ; 

Halfa  (stipa  tenacissima)  ; 
on  voyait  jadis  dans  ces  prairies  immenses,  dans  ces  landes  her- 
beuses, paître  de  grands  troupeaux  de  moutons ,  des  bœufs 
nombreux,  mais  surtout  une  race  de  chevaux  renommée.  Depuis 
l'occupation  française,  ces  conditions  se  sont  bien  modifiées.  Les 
cultures  se  sont  accrûes  dans  de  grandes  proportions  ;  les  terrains 
en  friches  de  la  plaine  ont  été  remués  par  la  charrue  et,  peu 
à  peu,  la  sécurité  et  la  confiance  qui  la  suit,  s'augmentant,  les 
tentes  ont  suivi  les  charrues,  la  Mechta  a  été  construite  et  de 
nouveaux  douars  se  sont  créés  de  ce  côté. 
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Lre  transmigrations  qui  se  sont  produites  à  luuie  époque  ont 

mis  une  extrême  confusion  dans  la  généalogie  de  chacune  des 
familles  qui  composent  la  tribu  des  Oulad  Abd-en-Nour.  Beau- 
coup de  ces  familles,  aimant  à  orner  leur  filiation  avec  plus  ou 
moins  de  fantaisie,  prétendent  venir  de  l'Orient  on  du 
Maroc  il);  ces  noms  leur  paraissent  avoir  plus  d'harmonie  et 
constituer  des  litres  de  noblesse.  Mais  il  est  constant  que  la 
masse  de  cette  population  provient  de  familles  kabdes  du 
Jurjura,  des  Chaouïa  de  l'Aurès  ou  d'Arabes  sahariens  qui, 
d'après  la  tradition,  seraient  venues  se  fixer  dans  ce  pays  du 
temps  du  marabout  Sidi  Yahya,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  plus  loin.  Leur  physionomie  est,  du  reste,  parfaitement 
distincte  ;  les  premiers  sont  généralement  blonds,  aux  yeux 
bleus  et  à  la  peau  blanche,  les  autres  ont  le  type  saharien, 
c'est-à-dire  le  teint  brun,  la  peau  bronzée. 

Avant  la  domination  française,  les  Oulad  Abd-en-Nour  étaient 
nomades,  c'est-à-dire  que  vivant  sous  la  tente,  ils  n'avaient 
pas  de  demeure  fixe.  Selon  les  exigences  du  moment,  de  la 
saison  ou  de  leurs  intérêts,  ils  transportaient  le  campement 
tantôt  dans  le  nord  sur  les  hauts  plateaux,  tantôt  dans  les 
basses  plaines  des  Sebakh.  Dès  que  les  terres  des  Seraouat 
étaient  ensemencées,  que  les  froids  commençaient  à  se  taire 
sentir,  ils  abattaient  les  tentes  et  poussaient  devant  eux  les 
troupeaux.  La  crainte  de  représailles  sufiisait  pour  éloigner 
des  champs  abandonnés  les  bestiaux  des  tribus  voisines.  Ces 
émigrations  périodiques  obligeaient  les  Oulad  Abd-en-Nour  à 
entretenir  de  nombreux  chameaux  pour  le  transport  des  tentes 
et  des  bagages.  Depuis  que  la  domination  française  a  fait 
goûter  aux  populations  de  l'Algérie  les  bienfaits  de  la  paix  et 
de  la  sécurité,  la  manière  de  vivre  des  Oulad  Abd-en-Nour 
s'est  modifiée  très-sensiblement.  Ce  qui  frappait  naguère  en 
traversant  les  plaines  qui  séparent  Constantine  de  Sétif,  c'était 


■  (t)  L'origine  marocaine  r si  surtout  invoquée  par  \n  irions  kabiles  dont 
un  aa$ez  grand  nombre  disent  venir  de  Sag*if-*1-Hamra  (le  rigole 
reuge),  cette  grande  ligne  de  fond  qui  limita  le  Maroc  au  Sud.  — 
A.  Ht  lu  fi 
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(absence  de  l'homme,,  le  pays  avait  laspect  d'une  vaste  soli- 
tude; mais  aujourd'hui  de  nombreuses  habitations  se  voient 
de  toutes  paris.  Dans  chaque  fraction  on  a  commencé  à 
construire  des  meclila  ou  gourbis  couverts  en  chaume,  pour 
abriler  quelques  lahuureurs  laissés  dans  les  Seraouat  auprès 
des  cultures;  puis  l'utilité  de  ces  mechta  ayant  été  appréciée, 
elles  se  sont  multipliées  avec  rapidité.  Un  grand  nombre  de 
familles  ont  renoncé  à  la  vie  nomade  pour  se  fixer  définiti- 
vement sur  un  point,  et  leur  exemple  a  été  imité  dans  toute 
la  tribu.  La  mechla  qui  ressemble  un  peu  à  nos  chaumières, 
n'est  pas  un  campement  d'hiver  comme  le  nom  pourrait  le 
faire  supposer  ;  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ces  agglomé- 
rations de  gourbis  pourront  prendre  le  nom  de  villages,  car 
on  voit  déjà  quelques  groupes  de  maisons  parfaitement  con- 
struites, bâties  en  maçonnerie  de  chaux  et  plâtre  et  couvertes 
en  tuiles.  Dans  les  hauts  plateaux,  partout  où  il  existe  une 
fontaine  ou  un  ruisseau  et  dans  les  Sebakh  partout  où  il  a 
été  possible  de  creuser  des  puits  ou  de  curer  les  anciens  puits 
romains  retrouvés,  s'élèvent  des  hameaux  susceptibles  do 
prendre  une  certaine  extension. 

En  tout  cela,  les  indigènes  n'ont  été  que  les  imitateurs 
de  nos  hardis  colons  Européens.  En  effet,  les  établissements 
agricoles  créés  par  Messieurs  Rimbert ,  Hérand .  Gassiot ,  de 
Tourdonnet,  etc.;  les  nombreuses  plantations  qu'ils  ont  faites 
autour  de  leurs  fermes  sont  aujourd'hui  comme  autant  de  char- 
mantes oasis  qui  reposent  l'œil  du  voyageur  européen,  peu 
habitué  à  traverser  de  vastes  plaines  dénudées  comme  celles  des 
Ou  lad  Abd-en-Nour.  Autrefois,  dans  ces  immenses  solitudes,  on 
ne  voyait  qu'un  seul  arbre  :  c'était  une  aubépine  que  nos  trou- 
piers nommèrent  le  chiffonnier  de  la  roule  de  Sétif ,  parce  qu'il 
était  en  effet  couvert  de  chiffons,  sortes  d'ex-votos  placé  la  par 
la  superstition  des  indigènes. 

Avant  de  décrire  le  pays  qui  reste  à  parcourir  pour  arriver  à 
Sétif,  ajoutons  quelques  mots  sur  les  mœurs  des  habitants  des 
Oulad  Abd-cn-Nour,  sinon  l'une  des  principales  tribus,  au 
moins  l'une  des  plus  vastes  de  la  province  de  Constantine,  puis- 
que son  territoire  a  une  superficie  d'environ  200,000  hectares  e4 


une  population  de  24,000  habitants.  La  polygamie  y  eal  assa 
répandue ,  les  gens  riches  ont  jusqu'à  trois  et  même  quatre  fem- 
mes. As«cz  généralement,  les  deux  sexes  se  marient  quand  le 
jeune  homme  a  atteint  l'âge  de  quinze  à  vingt  ans  et  la  jeune 
fdle  de  douze  à  quatorze.  Si  les  parents  agréent  la  demande  et 
sont  d'accord  sur  le  chiffre  de  la  dot,  le  mariage  se  conclut 
immédiatement  et  assez  souvent,  sans  consulter  la  jeune  fille. 
Au  jour  indiqué,  les  amis  du  mari  vont  chercher  la  future 
épouse  et  la  conduisent  avec  des  cris  de  joie,  des  chants  et  au 
bruit  de  la  poudre.  En  arrivant  à  sa  nouvelle  demeure,  la  mariée 
est  aspergée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  que  jettent  sur 
elle  les  vieilles  femmes  du  douar,  afin  de  la  purifier.  Puis,  on  lui 
présente  du  beurre,  dont  elle  doit  oindre  les  montants  de  la 
tente  ou  de  la  mechta ,  pour  attirer  la  bénédiction  divine  sur 
son  ménage.  La  durée  des  fêtes  qui  ont  lieu  à  l'occasion  d'une 
noce  est  subordonnée  à  la  fortune  des  nouveaux  mariés.  Ces 
mariages  précoces  et  les  fatigues  de  la  vie  domestique ,  arrêtent 
presque  toujours  le  développement  de  la  femme  et  la  vieillissent 
avant  l'âge.  Arrivée  à  cette  période  de  décrépitude  où  elle  ne 
peut  plus  concevoir,  elle  est  entièrement  délaissée  et  traitée 
parfois  avec  une  telle  brutale  tyrannie,  qu'on  se  prend  à  regretter 
que  ces  pauvres  êtres  n'aient  pas  contre  les  mauvais  traitements 
la  protection  légale  que  la  loi  Grammont  assure  aux  animaux. 
Dans  les  familles  aisées,  la  femme  ne  sort  pas  de  la  tente  ou  de 
la  mechta ,  ses  occupations  se  bornent  aux  soins  intérieurs  du 
ménage,  ù  tisser  des  burnous,  des  haîks  ou  des  tapis.  Mais  dans 
la  basse  classe,  sa  position  est  très-précaire  :  la  plus  grande  part 
aux  travaux  lui  est  dévolue;  a  elle  de  porter  les  plus  lourds  far- 
deaux ,  de  moudre  le  grain ,  de  travailler  dans  les  champs,  soi- 
gner les  chevaux  et  les  bestiaux,  et  d'aller  chercher  de  l'eau, 
souvent  à  de  grandes  distances.  La  femme  ne  prend  jamais  part 
au  repas  du  mari  ou  de  ses  fils,  elle  les  sert  et  mange  ensuite  ce 
qui  reste.  (Naturellement  très-jaloux,  les  hommes  traitent  leurs 
femmes  avec|  brutalité  et  barbarie  sur  le  moindre  soupçon 
d'infidélité  Les  aventures  galantes  et  les  enlèvements  de  femmes 
mariées  ne  sont  cependant  pas  rares.  Quand  le  mariage  n'est  pas 
dissous  par  le  divorce,  il  en  résulte  toujours  des  haines  io- 
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Tétérées  qui  se  traduisent  par  des  vengeances  et  des  rixes  san- 
glantes de  famille  à  Camille. 

Aussitôt  qu'une  femme  est  accouchée  on  en  donne  avis  aux 
parents  et  aux  amis.  Si  le  nouveau-né  est  un  garçon ,  chacun 
j'empresse  d'aller  féliciler  le  père ,  mais  si  c'est  une  fille  ,  la  mêrc 
seule  reçoit  les  compliments  des  voisines.  La  circoncision  de 
l'enfant ,  qui  a  lieu  habituellement  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de 
six  à  huit  ans  est  encore  une  occasion  de  fêtes.  Quand  le  moment 
est  venu ,  que  tout  est  préparé  pour  cette  solennité ,  on  place  sur 
la  tente  qui  abrite  la  famille  une  perche  au  bout  de  laquelle 
flotte  un  linge  quelconque  qu'ils  nomment  raia,  e'esl-à-dirc 
un  signe,  un  drapeau  qui  tient  lieu  de  lettre  de  convocation. 
A  ce  signal,  les  amis  apportent  leur  offrande  à  l'enfant  et  vien- 
nent prendre  part  au  festin.  Les  femmes  se  réunissent  en 
même  temps,  vont  à  une  certaine  distance  du  douar  et  rem- 
plissent de  terre  un  plat  dans  lequel  doivent  tomber  les  quel- 
ques gouttes  de  sang  que  fera  couler  la  circoncision.  L'opé- 
ration achevée,  elles  rapportent  cette  terre  imbibée  de  sang 
dans  le  trou  où  elle  a  été  prise.  Lorsque  tout  le  monde  est  arrivé, 
une  vieille  femme  décroche  le  drapeau  placé  sur  la  tente  et  va 
se  mettre  a  quelques  pas  ;  alors  commencent  les  courses  à  cheval 
et  les  coups  de  fusil  ;  chaque  cavalier,  cherchant  a  montrer  son 
adresse,  s'approche  du  drapeau  que  la  vieille  femme  agile  cons- 
tamment avec  la  perche  et  essaie  de  l'enlever  avec  le  canon  de 
son  fusil ,  qu'il  décharge  en  même  temps. 

L'enfant  qui  appartient  à  une  famille  aisée  est  envoyé  a  l'une 
des  écoles  de  la  tribu.  Là,  il  apprend  à  réciter  des  prières  ou  à 
psalmodier  quelques  passages  du  Coran.  Cette  instruction  est 
toat-à-fail  insigniliante,  car  on  trouve  dans  les  douars  peu  d'in- 
dividus capables  de  lire  ou  d  écrire  une  lettre.  Les  familles  peu 
fortunées  confient  a  leurs  enfants  la  garde  des  bestiaux.  On  voit 
souvent  près  des  troupeaux ,  des  bambins  d'une  dizaine  d'an- 
nées, vêtus  de  loques  insuffisantes  pour  garantir  la  décence, 
galoper  avec  une  hardiesse  incroyable  sur  des  chevaux  sans 
selle. ni  bride.  Cet  exercice  les  habitue  de  bonne  heure  au  cheval 
et  ils  arrivent  de  cette  manière  à  faire  plus  tard  d'excellents 
cavalière.  Ils  grandissent  ainsi  dans  les  champs  jusqu'au  moment 
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où  ils  sont  en  état  de  conduire  la  charrue  Telle  devait  être 
l'éducation  des  Numides  qui  les  premiers  ont  habité  ce  pays.  Les 
jeunes  filles  restent  auprès  de  leurs  mères,  apprennent  à  faire  la 
cuisine  qui  consiste  à  apprêter  le  couscous,  à  tourner  la  meule 
pour  moudre  le  grain,  tisser  des  burnous,  des  felidj  pour  faire 
les  lentes  et  vont  enfin  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine. 

Pour  les  funérailles,  il  se  passe  des  scènes  également  dignes 
d'attenlion.  Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  ceux 
qui  l'entourent  donnent  des  marques  extérieures  d'affliction  en 
poussant  des  cris.  Les  femmes  se  déchirent  la  figure  et  appellent 
sans  cesse  celui  qui  n'est  plus.  Après  avoir  lavé  le  corps,  on 
l'enveloppe  dans  un  linceul  et  on  le  transporte  presque  immé- 
diatement a  sa  dernière  demeure.  Il  y  a  quelques  années,  me 
trouvant  en  tournée  dans  la  tribu,  j'assistai  aux  derniers  mo- 
ments du  kaïd  Si  Magoura,  qui  succombait  à  une  maladie  de 
poitrine.  La  veille  de  sa  mort ,  nous  étions  venus  dresser  nos 
tentes  non  loin  de  sa  demeure  et  nous  pûmes  assister  à  toutes  le.* 
cérémonies  funèbres  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion.  A  neuf 
heures  du  soir,  Si  Magoura  expirait;  aussitôt,  des  cris  déchi- 
ranls  se  firent  entendre.  La  cour  de  la  mechla  élait  pleine  de 
monde ,  hommes  et  femmes  confondus ,  se  lamentant  et  frappant 
a  coups  redoublés  sur  des  plateaux  en  tôle  ou  en  cuivre.  On  eût 
dit  que  les  animaux  eux-mêmes  prenaient  part  à  ces  marques 
d'affliction  :  les  chiens,  les  bœufs  et  les  moulons  mêlaient  leurs 
cris  à  ceux  des  hommes.  Si  Magoura  était  étendu  sur  son  lit 
(des  nalles,  des  lapis  et  des  matelas),  un  grand  réchaud  où  brû- 
lait du  benjoin  éUiit  placé  à  ses  cûlés  ;  île  nombreuses  bougies 
éclairaient  la  chambre  mortuaire.  Les  lamentations  se  firent  en- 
tendre toute  la  nuit.  Au  point  du  jour,  plus  de  deux  cents  indi- 
vidus, venus  de  tous  les  points  de  la  Iribu  .  arrivaient  pour 
prendre  part  au  iïedab,  c'est-à-dire  pleurer  le  mort,  faire  son 
éloge.  Les  serviteurs  du  kaïd  ,  les  vêlements  déchirés  et  en  dé- 
sordre, avaient  la  poitrine  serrée  avec  des  cordes,  ils  s'étaient 
maculé  la  figure  avec  de  la  boue  et  de  la  suie,  avaient  mis  des 
sacs  et  toutes  sortes  de  guenilles  sur  leurs  télés;  les  femmes  sur- 
tout s'étaient  égratignées  cl  avaient  le  front  el  les  joues  entière- 
ment ritfrhirés  el  ensanglantés. 
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Dans  la  matinée,  le  cadarre  fut  transporté  au  cimetière.  Un 
homme  monté  sur  un  mulet,  tenait  devant  lui  le  corps  qui  avait 
été  ficelé  sur  deux  perches  en  guise  de  civière;  de  nombreux 
cavaliers  suivaient  silencieusement  le  cortège  funèbre.  Le  lende- 
main, le  cheval  de  SiMagoura,  harnaché  et  équipé,  portant  en 
outre  les  armes  et  les  vêlements  de  luxe  du  défunt ,  était  promené 
au  milieu  du  douar  ;  une  sorte  de  danse  macabre  s'organisa,  la 
plupart  des  assistants  formèrent  un  grand  cercle,  marchant 
comme  dans  une  ronde,  dont  le  centre  était  occupé  par  le 
cheval.  Alors  un  improvisateur  entonna  un  chant  funèbre  dans 
lequel  il  faisait  l'éloge  du  défunt.  Après  chaque  strophe,  la  ronde 
se  remettait  en  mouvement  et  l'on  répétait  en  chœur  le  refrain 
que  cadençait  un  tambour  lugubre.  Voici  la  traduction  de  ce 
chant  : 

«  0  vous  qui  montez  do  grand  chevaux, 
Où  allez-vous,  si  pressés? 
Marcheriez-vous  à  l'ennemi? 
Par  Dieu,  je  viens  me  renseigner. 
Esl-il  vrai  que  l'homme  aimé  n'est  plus  : 
Quelle  est  la  cause  des  cris  que  j'entends? 

Verse  des  larmes,  ô  loi  qui  le  lamentes, 
Sur  cet  homme  bien-aimé, 
L'illustre  parmi  les  guerriers.  » 

Celle  cérémonie  se  renouvelle  pendant  huit  jours,  pendant  les- 
quels tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  faire  leurs  rompliments 
de  condoléance  étaient  nourris  et  hébergés.  Au  bout  de  ce  temps, 
une  quaranlairc  do  taleb  se  réunirent  à  la  Mcchla  pour  prier  et 
lire  le  Koran.  Celte  dernière  cérémonie  a  pour  but  de  racheter 
les  fautes  du  défunt  ;  c'esl  ce  qu'ils  nomment  la  l'cdoua. 

Autrefois,  quand  un  homme  avait  été  assassiné,  les  membres  de 
sa  famille  ne  se  lavaienl,  ne  lavaient  leurs  vélemcnls  et  ne  cou- 
paient leur  barbe  et  leurchoveux  que  lorsque  le  meurtre  avait  été 
vengé.  Les  jeunes  gens  s'entouraient  latéleavec  une  corde  enduite 
de  goudron,  afin  de  se  rappeler  sans  cesse  qu'ils  avaient  une 
vendttta  a  exercer. 

Dans  les  familles  riches  ou  de  noble  origine  (douaouda\  le* 
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irtUUMS  prennent  le  deuil,  c'est-à-dire  qu'elles  portent  des  vête- 
ments noirs  pendant  quelque  temps. 

Les  habitants  de  cette  tribu,  de  même  que  leurs  voisins  croient 
aux  revenants  et  à  tous  les  mauvais  génies  que  l'imagination 
orientale  a  inventes.  Les  marabouts  leur  confectionnaient  des  ta- 
lismans  pour  les  rendre  invulnérables,  éloigner  d'eux  les  mala- 
dies ou  les  rendre  heureux  en  amour.  Leurs  amulettes  ont  aussi 
la  propriété  de  conjurer  l'influence  du  mauvais  oeil.  Si  les  chiens 
aboient  la  nuit  d'une  manière  lugubre,  ou  que  les  corbeaux,  en 
nombre  impair,  s'envolent  du  côté  gauche,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  tirer  des  augures  néfastes  ou  faire  renoncer  à  un 
projet,  suspendre  ou  différer  un  voyage. 

Quand  un  cadavre  a  été  inhumé,  ils  aplanissent  avec  soin  les 
terres  qui  entourent  la  tombe,  puis  ils  reviennent  le  lendemain 
examiner  si  cette  terre  s'est  fendillée,  ou  si  elle  porte  les  em- 
preintes de  quelque  animal.  Si  le  sol  est  resté  intact,  c'est  signe 
que  Dieu  accorde  sa  miséricorde  au  défunt.  Si  le  contrairea  lieu, 
ils  font  des  aumônes  et  renouvellent  leurs  prières. 

Les  Arabes  ont  la  mauvaise  habitude  de  mettre  leurs  cadavres 
dans  des  fosses  qui,  souvent,  ont  moins  d'un  demi-mètre  de  pro- 
fondeur; pratique  éminemment  pernicieuse  aux  époques  d'épi- 
démie comme  celle  qui  a  récemment  affligé  le  pays.  Il  arrive 
donc  qu'au  bout  de  quelques  jours,  le  cadavre  se  trouve  souvent 
à  découvert.  Ils  disent,  dans  ce  cas,  que  la  terre  a  craché  le  mort, 
parce  qu'il  est  maudit  et  qu'elle  ne  veut  pas  être  brûlée  avec  lui. 
Les  talebexploitent  toutes  ces  absurdités,  qui  leur  piocurent  tou- 
jours quelques  bénéfices.  On  les  appelle  pour  écrire  des  versets 
du  Koran  que  l'on  place  sur  le  front  ou  dans  la  main  du  mort  ; 
s'il  est  permis  de  le  dire,  ils  lui  donnent  un  sauf-conduit  pour  le 
faire  entrer  dans  l'autre  monde. 

A  peu  près  à  moitié  chemin  de  la  roule  de  Constantin»;  àSétif, 
on  voit  une  de  ces  Koubba  ou  chapelles  funéraires  connues  vul- 
gairement parmi  les  Européens  sous  le  nom  du  Marabout.  C'est  le 
tombeau  de  Sidi  Mohammed  ben  Yahya  qui,  selon  la  légende  du 
pays,  fut  le  fondateur  de  la  tribu  actuelle  des  Oulad  Abd-en- 
Nour.  Ce  marabout,  comme  on  doit  bien  le  penser,  n'est  pas 
fans  avoir  sur  son  rompt?  un  certain  nombre  de  fables  plus,  ou 
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inoins  fantastiques.  La  chambre  dans  laquelle  il  est  enterré  a  en- 
viron cinq  mètres  carrés;  cette  construction  est  surmontée  d'une 
coupole  lourde  et  massive ,  à  base  heptagonale,  donnant  à  l*en- 
semble  de  l'édifice  une  hauteur  de  cinq  à  six  mètres.  Autour 
des  murs  règne  un  soubassement  en  faïences  vernies.  Au  milieu 
des  deux  arceaux  faisant  face  au  nord  et  au  sud  sont  deux  petites 
croisées  garnies  de  barreaux  de  fer.  Sur  le  mur  à  droite  en  en- 
trant, se  trouve  une  inscription  tumulaire  en  caractères  arabes 
peints  à  fresque,  dont  voici  la  traduction. 

0  loi  qui  es  arrêté  devant  notre  tombe, 
Ne  t'étonnes  pas  de  notre  état. 
Hier  nous  étions  comme  toi,  demain 
Tu  seras  comme  nous  {1  ) . 

Attenant  à  la  chambre  sépulcrale  existe  une  autre  chambre  plus 
vaste  et  également  carrée,  dont  la  toiture  en  tuiles  creuses  est 
supportée  par  deux  colonnes  antiques.  Cette  pièce  sert  de  salle 
d'école . 

Les  terres  qui  s'étendent  à  l'ouest  étaient  et  sont  encore  cou- 
vertes de  lombes.  C'est  le  cimetière  le  plus  renommé  de  la  con- 
irée  ;  on  y  apporte  des  cadavres  de  trés-loin.  Les  environs  sont 
pleins  de  silos  que  l'on  comptait  naguères  par  milliers.  Mais  la 
création  toute  récente  des  mechta  ou  hameaux,  près  desquels  les 
indigènes  aiment  à  semer  leurs  grains,  a  fait  abandonner  les  silos 
de  Wamrainom  donné  à  l'établissement  funéraire  de  Sidi-Yahya), 
qui  sont  maintenant  effondrés  ou  comblés  pour  la  plupart. 
C'était  autrefois  le  grenier  et  le  magasin  de  la  tribu.  Le  terri- 
toire de  la  Zaouïa  de  Sidi-Yahya  élaii  inviolable,  on  n'y  avait  à 
craindre  ni  les  voleurs,  ni  même  l'invasion  des  tribus  ennemies. 
Dès  qu'un  silo  était  rempli  de  grains,  on  plaçait  à  la  surface  Un 
papier  sur  lequel  était  inscrit  le  nom  du  dépositaire.  La 
dalle  bouchait  ensuite  l'orifice  du  silo  qu'on  recouvrait  de 
terre. 

A  côté  de  la  Zaouïa  était  le  douar  des  Retiaba,  c'est-à-dire  des 


(1)  Jl  existe  au  Musée  d'Alger,  sous  le  n*  53,  un  inarbre  tumulaire  pro- 
venant du  cimetière  des  Ouloma,  où  la  même  sentence  est  gravée  à  la 
suite  de  la  profession  de  fol  musulmane  —  ,Y  de  fa  B. 
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gardiens  des  silos.  Ou  ara  nie  familles  composaient  ce  douar.  Elle» 
labouraient  aussi  les  terres  dépendant  de  rétablissement  reli- 
gieux en  qualité  de  khemas  ou  fellah.  Les  Rettaba  avaient,  non- 
seulement  la  surveillance  des  silos,  mais  devaient  aussi  enfermer 
eau-mômes  le  grain  qu'on  leur  portait  et  l'extraire  quand  le 
dépositaire  le  reclamait.  Pour  cette  dernière  opération,  ils  per- 
cevaient une  mesure  de  grain  par  silo  vidé.  Le  produit  de  celle 
imposition  était  partagé  entre  les  Rettaba  et  le  chef  de  la 
Zaouïa . 

La  tribu  des  Oulad  Abd-en-Nour,  dont  l'insurrection  était 
l'état  normal,  toujours  prête  à  se  livrer  au  désordre  et  ne  deman- 
dant qu'un  prétexte,  quel  qu'il  fût,  pour  le  commettre,  fut  tantôt 
soumise  aux  beysdeConslantine,  tantôt  indépendante  selon  leurs 
caprices.  Chaque  fois  qu'un  Bey  veut  bien  imposer  son  autorité, 
on  les  voit  se  retirer  à  l'abri  d'un  coup  de  inain  dans  les  mon- 
tagnes de  leurs  alliés  Chaouïa,  attendre  les  colonnes  turques  et 
presque  toujours  les  repousser  avec  succès.  En  1830,  Hossein 
Pacha,  prévenu  de  la  prochaine  expédition  que  la  France  se 
disposait  à  diriger  sur  Alger,  ordonna  à  El-Hadj  Ahmed,  bey  de 
Constanline,  d'accourir  à  son  aide  avec  les  contingents  de  la  pro- 
vince. Devant  l'annonce  de  la  guerre  sainte,  toutes  les  haines 
particulières  s'éteignirent,  on  ne  songea  plus  qu'à  aller  com- 
battre les  chrétiens.  Les  Oulad  Abd-en-Nour  s'empressèrent  de 
fournir  un  contingent  de  300  cavaliers  choisis  parmi  les  plus 
braves  et  les  mieux  montés. 

Nous  allons  laisser  la  parole  aux  vieillards  de  la  tribu  qui  assis- 
tèrent à  celle  campagne  :  «  Le  contingent  de  la  province,  recruté 
dans  toutes  les  tribus,  formait  un  effectif  de  trois  mille  cavaliers, 
environ.  Arrivés  auprès  d'Alger,  on  nous  fil  camper  sous  le 
Bordj-el-Harrache  (la  Maison-Carrée),  et  ce  n'est  que  quelques 
jours  après  que  nous  aperçûmes  devant  la  baie  les  premières 
voiles  de  la  flotte  française. 

»  Quand  on  apprit  que  le  débarquement  avait  eu  lieu  sur  la 
plage  de  Sidi-Ferruch,  on  nous  dirigea  en  toute  hâte  sur  ce 
point.  Le  débarquement  s'était  déjà  effectué,  et  nous  vîmes 
le  camp  de  l'armée  ennemie  établi  sur  la  plage.  Le  lendemain . 
le  bey,  qui  s'était  mis  à  notre  téle,  nous  forma  en  masse  et  nous- 
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fit  pousser  une  charge  sur  Paile  gauche  des  Français.  Celle  atta- 

qne  de  nos  cavaliers  obtint  un  exfolient  résultat,  caT  nous  par- 
vînmes à  pénétrer  dans  les  retranchements  des  Français  et  è 
mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Notre  manœuvra  avait  été 
si  bien  combinée  et  tellement  subite,  ffee  l'ennemi,  probable- 
ment élonné  a  la  vue  de  celte  multitude  arrivant  au  galop  et  en 
poussant  des  cris ,  n'eut  pas  le  temps  de  faire  usage  de  ses  armes 
à  Teu. 

*  Ce  premier  succès  ne  Tut  pas  de  longue  durée.  On  nous  avait 
annoncé  que  nous  jetterions  les  Français  à  la  mer  -,  mais  ceux- 
ci,  aussitôt  revenus  de  leur  première  surprise,  prirent  l'offen- 
sive, et,  à  leur  tour,  nous  chargèrent  à  la  bayonnelle.  En  un 
mol  on  nous  chassa  avec  des  perles  sensibles  du  retranchement 
dont  nous  croyions  nous  être  rendus  maîtres.  L'armée  ennemie 
ayant  avancé,  s'empara  de  notre  camp  et  nous  perdîmes  là  tous 
no»  bagages.  Après  cet  échec  ,  on  nous  fit  replier  du  côté  d'Al- 
ger. On  nous  arrêta  sur  les  hauteurs  où  quelques  nouvelles  tentes 
et  des  provisions  nous  furent  apportées  de  la  ville  pour  rempla- 
cer nos  bagages  perdus,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  première 
attaque  de  l'ennemi.  Mais  nous  étions  destinés  à  ne  pas  jouir 
longtemps  de  notre  nouveau  matériel.  Il  nous  fut  enlevé,  pour 
la  seconde  fois  par  l'infanterie  ennemie  (probablement  dans  le 
combat  du  29  juin).  Peu  après  les  Français  étaient  maîtres  d'Al- 
ger et  nous  rentrions  dans  notre  tribu.  • 

En  quittant  les  environs  de  !a  Zaouïa  du  marabout  de  Sidi- 
Yahya,  la  route ,  toujours  tracée  à  travers  de  vastes  plaines ,  passe 
au  hameau  de  Djerman ,  puis  à  quelques  lieues  plus  loin  au 
village  de  Saint-Arnaud,  situé  dans  la  tribu  des  Eulma.  Ce 
centre  européen,  créé  depuis  quelques  années,  pourrait  être 
appelé  à  un  avenir  excessivement  prospère.  Les  terres  environ- 
nantes sont  d'une  richesse  proverbiale  dans  la  province  et  ne 
demandent  qu'à  être  exploitées  par  des  cultivateurs  intelligents. 
En  sortant  de  ce  village,  ou  voit  dans  le  fond  de  la  plaine,  à 
gauche,  une  montagne  en  forme  de  pain  de  sucre,  au  pied  de 
laquelle  s'étalent  de  vastes  marais  salsugineux.  C'est  le  Djebel- 
Braham,  que  les  faiseurs  de  légendes  arabes  nomment  Sidi- 
Rramt.  Le*  marabouts  du  payi  prétendent  que,  lors  de  l'invasion 


musulmane,  les  guerriers  chrétiens  de  Sétif  et  des  environs 
qui  combattaient  le  flot  envahisseur  firent  de  cette  montagne  le 
lieu  de  refuge,  ou  plutôt  Y  ambulance  de  leurs  soldats  blessés. 
Quant  toute  l'armée  chrétienne  eut  été  renversée  dans  la 
poussière ,  le  général  musulman  demanda  ce  qu'étaient  devenus 
les  blessés  réfugiés  sur  la  montagne.  Ses  lieutenants  lui  répondi- 
rent Sidij  braou,  c'est-à-dire  :  Seigneur,  ils  sont  guéris,  —  pa- 
role commémorative  qui  servit  désormais  à  désigner  celte  mon- 
tagne. La  légende  ajoute  que  les  conquérants  gravirent  les 
hauteurs  et  massacrèrent  tons  les  chrétiens  qui  ne  consentirent 
pas  à  embrasser  la  religion  de  l'Islam. 

L.  FÉRAUD. 
Interprète  de  l'Armée. 

(A  suivre) 
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PROVINCE  DE  COltSTANTINE 

ARCHÉOLOGIE. 


—  Cercle  de  Tebessa  — 

TEBESSA  (Theveste).  —  On  nous  écrit  de  cette  ville,  a  U 
date  du  25  janvier  dernier. 

•  Monsieur  le  Président,  —  Je  vous  adresse  ci-dessous  le  texte 
d'une  inscription  qui  se  trouve  sur  un  petit  édifice  à  un  étage, 
assez  bien  conservé,  situé  sur  l'extrême  frontière  tunisienne, 
auprès  de  la  ruine  appelée  aujourd'hui  Bir  Oumm  AU  (le  puits 
de  la  mère  d'Ali),  dans  la  tribu  des  Oulad  sidi  Abid,  cercle  de 
Tebessa.  J'ai  confiance  dans  l'exactitude  de  l'officier  qui  en  a 
fait  la  copie,  etc.,  etc. 

«  Le  Commandant  Supérieur  du  cercle  de  Tebessa, 

E.  SémzuT.  • 

DIS  MANIBVS. 
€.  IVL1VS  DEXTER  -  VET  MIL  IN  A  LA-  (1) 
EQ.  CVR  -  IVRMAE  -  ARMOR  -  CVSTOS  -  SIGNI  - 
FERTVR  -  MILITA  -  ANNIS  XXVI  DIMIS  -  EMER  - 
HONESTA  -  MISSIONE  -  DVO  VIRATVEGIT  -  IN  COL  - 
SVATHELE-PIE  VIXIT- AN  IXXXV-HIC  CREMATVS  - 
TVTIA  TERTIA  -  MARITA  IVLI  -  DEXTRI  VIX  -  AN  IXX  - 

-HIC  CREMATAEST- 

—  Dils  manibus. 
Caius  Julius  Dexter,  veteranus,  miles  in  ala 
«qui  lu  m,  curator  turmae,  armorum  cusloa,  signi  — 
1er  turmae.  Militant  annis  viginti  sex:  dimissus  emeiitus 
honesta  missione,  duoviratum  egit  in  colonla 


(1)  Nous  avertissons  le  lecteur  que  partout  où  nous  plaçons  un  tiret, 
il  y  •  dans  l'original  un  coeur  transpercé  d'one  flèche. 
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Svalhele,  pie  vixit  annis  octoginla  quinque  Hic  cremaïut. 

Tutia  Tcrlia,  marila  Julii  Dextri,  vixit  annis  septuaginta, 

Hic  cremata  esi. 

*  Aux  dieux  mânes. 
«  Caius  Julius  Dextcr,  vétéran  soldat  dans  un  corps  de  cava- 
lerie, intendant  d'escadron  (?),  gardien  des  armes,  porte-étendard 
d'escadron,  a  servi  pendant  vingt-six  ans.  Soldat  émérite.  libé- 
ré par  un  congé  honorable,  il  a  exercé  le  duumvirat  dans  la 
colonie  de  Suatbèle.  Il  a  vécu  pieusement  quatre-vingt-cinq 
ans.  IL  a  été  brûlé  ici.  Tutia  Terlia,  femme  de  Julius  Dextera 
vécu  soixante-dix  ans. 

t  Elle  a  été  brûlée  ici.  ■ 

■ 

On  voit,  par  la  comparaison  des  textes,  que  bous  avons  rec- 
tifié trois  erreurs  de  lecture  que  lo  sens  indique  et  qui  sont: 
IVRMiVB  pour  TVRMAE  ligne)  ;  IXXXV,  au  lieu  4e  LXXXY 
(6«  ligne);  et  IXX  pour  LXX. 

Aucun  monogramme^  n'est  signalé  dans  la  copie  sur  laquelle 
nous  opérons,,  chose  assez  rare  en  épigraphie  africaine,  quand 
les  documents  sont  de  quelque  étendue,  comme  celui-ci. 

Mais,  en  revanche,  il  y  a  ici  surabondance  de  signes  sépara- 
tifs;  et  cette  fois,  ce  ne  sont  pus  des  feuilles  de  lierre,  nais 
bien  des  cœurs  qu'une  flècfccparfaitement  indiquée  par  sa  peinte  et 
ses  barbes  traverse  diagonalement  de  droite  à  gauche.  Il  y  en  a 
un  à  chaque  fin  de  ligne,  et  l'on  remarque  entre  autres  celui  qui 
clôt  la  3>  ligne  et  qui  coupe  en  deux  le  mol  Signi-fer. 

Ceci  nous  a  fait  examiner  de  nouveau  les  épigraphes  où  nous 
avions  admis  de  confiance  l'emploi  de  la  feuille  de  lierre  ;  et  nous 
avons  très-bien  reconnu,  dans  quelques-unes,  des  barbes  et  des 
pointes  de  flèches,  quoique  figurées-  beaucoup  moins  nettement 
que  sur  le  document  actuel. 

On  remarque  ici  la  formate  Hic  cremahu  et  eremata  est  qui 
constate  l'incinération  et  que  nous,  rencontrons  pour  la  première 
fois,  en  ce  qui  nous  concerne,  bien  que  des  milliers  dVpitapbes 
antiques  nous  aient  déjà  passé  sous  les  yeux. 

D'après  les  états  de  services  gravés  par  Tutia  Tertia  sur  la 
tombe  de  son  mari,  celui-ci  était  un  vétéran  ayant  servi  pendant 
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?ingt-six  ans  dans  la  cavalerie  auxiliaire ,  comme  intendant 

d'escadron,  gardien  des  armes  et  porte-étendard  d'escadron;  puis 
libéré  par  un  congé  honorable,  il  avait  vu  les  honneurs  civils 
remplacer  pour  lui  les  grades  militaires  et  il  a  va  il  été  duumvir, 
c'est-à-dire  un  des  deux  premiers  magistrats  municipaux  de  la 
colonie  oVSvathele. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  la  première  fois  que 
SVATHELE  se  produit  en  épigraphie  africaine,  où  son  apparition 
inattendue  motive  les  questions  suivantes  : 

Bâbord,  SVATHELE  est-il  le  nom  ancien  de  l'endroit 
môme  (Bir  Omm  Ali)  où  l'inscription  qui  le  mentionne  a  été 
relevée  ? 

Ou  n'est-tl  qu'une  variante  de  SVFETVLA,  colonie*  romaine 
importante  située  en  Tunisie  à  70  milles  romains  et  à  l'Est  de 
Tebessa,  l'antique  Theveste? 

Ou,  enfin,  serait-il  la  même  chose  que  SYTHVL,  cet  oppidum 
qui  ne  nous  était  connu  jusqu'ici  que  par  un  passage  de  Sali  liste 
et  pat  une  étrange  bévue  archéologique  que  nous  expliquerons 
tout*à-)' heure  ? 

Snr  la  première  question,  le  doute  est  permis»;  et  même 
l'expression  DYOVKATVM  EGIT  IN  GOLONiA  SVATHELE  (il  a 
rempli  les  fonctions  de  duumvir  dans  la  colonie  de  SvatheLe) 
ferait  plutôt  croire  que  les  ruines  de  Bir  Omm  Ali  ne  sont  pas 
celles  de  cette  colonie;  attendu  qu'en  pareil  cas,  et  par  un  motif 
qui  se  comprend  sans  peine,  on  ne  nomme,  en  général,  la  loca- 
lité que  lorsque  ce  n'est  pas  celle  où  l'épigraphe  est  placée.  Si, 
par  exemple,,  on  trouvait  à  Alger  une  inscription  en  l'honneur 
de  M.  X.,  conseiller  municipal,  sans  plus  d'explication,  on  devi- 
nerait bien  qu'il  s'agit  d'un  édile  d'Alger  ;  mais  si,  par  un  mo- 
tif quelconque,  on  croyait  devoir  décerner  ici  cet  honneur  à  un 
conseiller  municipal  de  Dellis,  de  Coléa,  etc..  il  faudrait  bien 
placer  l'indication  de  sa  localité  a  la  suite  de  son  nom,  sous  peine 
de  méprise  inévitable. 

Sur  la  seconde  question,  nous  répondrons  que  si,  grammati- 
calement parlant,  la  permutation  de  V  en  F  —  et  réciproque- 
ment —  est  admissible,  ces  deux  articulations  étant  de  même 

touche  et  sans  autre  différence  que  de- la  foi  h  le  à  la  forte*  cette 

- 
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permutation  n'est  guère  dans  l'usage  local,  Ainsi,  nos.  indigènes, 
qui  n'ont  pas  plus  que  leurs  ancêtres  la  consonne  V  dans  leur 
alphabet,  ayant  à  prononcer  le  nom  propre  Victor,  diront 
plutôt  Bictor  ou  Ouictor  que  Fictor.  Appliquant  cette  observa- 
tion  générale  au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous  admet- 
trons que  SVATHELE  a  pu  être  prononcé  SBATHELE  par  les 
anciens  Berbères  ;  mais  en  rappelant  que  le  Y  des  Romains  est 
un  caractère  équivoque  qui  exprimait  parmi  eux  trois  effets  de 
voix  distincts,  à  savoir  :  le  V  de  valory  virtus,  etc.;  —  ou  Vu  pro- 
noncé ov,  comme  dans  plus,  rus,  etc.;  —  ou,  enûn,  la  demie 
consonne  que  nous  représentons  par  le  digramme  ou  dans  ouate, 
oui,  etc.  et  qui  se  retrouve  dans  le  latin  suavis,  tuere ,  etc., 
prononcé  à  la  romaine,  bien  entendu. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  SVATHELE  aurait  été  prononcé 
SOUATHELE,  ce  qui  nous  rapproche  du  Souikoul  des  anciens 
Berbères,  écrit  Sutkul,  par  Salluste,  d'après  son  alphabet 
national. 

Ce  nom  de  Suthul,  appliqué  à  une  bourgade  fortifiée  (oppi- 
dum), où  Jugurlha  avait  déposé  ses  trésors,  ne  nous  est  connu 
que  par  Salluste  (1).  Priscien,  qui  plusieurs  siècles  ensuite  le  re- 
produit sans  commentaire  ni  explication  dans  son  œuvre  gram- 
maticale, l'emprunte  évidemment  au  récit  de  la  guerre  de 
Jugurtha. 

Nous  restons  donc  pour  ce  fait  en  face  d'une  autorité  unique, 
celle  de  Salluste,  que  son  indifférence  en  matière  topographique 
rend  ici  assez  suspect  ;  car  elle  va  si  loin,  qu'il  lui  arrive  de  ra- 
conter des  expéditions  militaires  sans  en  donner  l'itinéraire,  de 
sorte  que  le  lecteur  ne  sait  d'où  partent  les  corps  belligérants 
que  l'auteur  met  en  campagne,  ni  par  où  ils  passent,  ni  même, 
quelquefois,  où  ils  arrivent  ;  —  de  Salluste,  qui  prend  évidemment 
des  noms  communs  pour  des  noms  propres,  comme  lorsqu'il 
écrit  ■  pergit  ad  flumen  Tanam,  »  c'est-à-dire  il  parvint  à  la  ri- 
vière de  la  rivière,  attendu  que  dans  la  langue  des  anciens  Ber- 


(I)  M.  L.  Muller,  dans  sa  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  (tome 
y,  p.  58),  donne  deux  types  de  médailles  qu'il  rapporte  a  Sut  haï,  parce 
qu'on  y  lit  les  deui  consonnes  8  T. 
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hers,  le  mut  Tana  traduisait  exactement  le  flumen  des  hilins. 
Peut-on  espérer  une  grande  exactitude  dans  une  nomenclature 
géographique  connue  par  ce  seul  auteur? 

Donc,  sans  appliquer  ici,  dans  toute  sa  rigueur,  l'axiome 
«  teslis  unus,  teslis  nullus,  •  faisons  remarquer  que,  sous  la 
plume  de  Salluste,  Svathele  a  très-bien  pu  se  métamorphoser  en 
Suthul. 

Mais  franchissons  bon  nombre  de  siècles  pour  arriver  a  l'époque 
où  les  premières  expéditions  françaises,  faites  au  cœur  de  l'an- 
cienne Numidie,  ramenèrent  l'attention  sur  la  ville  de  Suthul  • 

A  propos  de  cet  oppidum,  M.  Dureau  de  la  Malle  avait  écrit, 
dès  l'année  1835,  dans  ses  Recherches  sur  la  Régence  d'Alger, 
tp.  88): 

«  Suthul,  où  étaient  gardés  tes  trésors  de  Jugurtha,  est  dé- 
»  crit  par  Salluste  avec  une  précision  qui  peut  donner  l'espoir 

•  de  la  retrouver.  • 

Puis,  à  la  page  suivante  du  même  ouvrage,  le  même  auteur 
ajoute  ceci  qui  pourra  sembler  assez  contradictoire  : 

•  Il  n'est  fait  mention  de  Suthul  que  dans  Salluste  et 

•  Priscien.  Il  est  à  regretter  que  Salluste,  qui  fut  pro- 
»  consul  de  Numidie,  n'ait  pas  mieux  précisé  la  position  de 
■  cette  ville.  • 

Un  peu  plus  tard,  en  1837,  M.  Dureau  de  la  Malle  crut 
avoir  irouvé  la  synonymie  de  Suthul  en  rapprochant  du  récit 
de  Salluste  un  passage  de  Paul  Orose,  découverte  qu'il 
explique  ainsi  dans  son  volume  sur  la  province  de  Constan- 
tinefp.  29): 

*  La  synonymie  de  Suthul  et  de  Guelma  n'avait  été  encore 
.  établie  par  aucun  géographe  ;  et,  cependant,  il  n'y  a  peut-être 
n  dans  toute  la  Géographie  ancienne  aucun  point  qui  soit  moins 
»  douteux.  C'est  près  de  Suthul,  dit  Salluste  (Bell.  Jug.  1.  41), 
»  que  le  propréteur  Aulus  Poslhumius,  aveuglé  par  l'espoir  de 

•  s'emparer  des  trésors  de  Jugurtha,  fut  surpris  par  ce  prince  et 

•  contraint  de  capituler.  C'est  près  de  Calama,  dit  Orose,  que 
m  Jugurtha  accabla  Tannée  d' Aulus  Poslhumius,  attiré  sous 
-  les  murs  de  cette  ville  par  l'espoir  de  s'emparer  des  trésors 

•  du  roi  Numide.  « 

Rerw  Afr.y  1 2e  année,  n°07.  5 
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Celte  erreur  —  car  c'en  c>t  une  el  capitale,  un  va  le  voir  - 
eut  de  l'écho  :  un  écrivain  tres-judirieux  pourtant,  M.  Pellissier 
de  Reynaud,  la  reproduisit  en  ces  termes  £  la  page  382  de  se» 
Mémoires,  elc.  (Publication  de  la  Commission  scientifique  de 
l'Algérie): 

■  Paul  Orose  dit  que  ce  fut  près  de  Calaroa  qu'Aulus 
Posthumius  fut  battu  par  Jugurlha  ;  et,  comme,  d'après  Salluste, 
l'affaire  eut  lieu  prés  de  Sulltul,  M.  Dureau  de  la  Malle  en  y 
ronclu  avec  raison  que  le  Sulhul  des  Numides  fut  depuis  le 
Calama  des  Romains  -  (1;. 

La  conséquence  serait  évidente  en  effet,  si  les  prémisses  étaient 
telles  que  M  Dureau  de  la  Malle  les  annonce.  Mais,  vérification 
faite,  il  se  trouve  que  Salluste  dit  précisément  le  contraire  de  ce 
que  M.  Dureau  de  la  Malle  lui  attribue. 

Comme  nous  n'entendons  pas  être  cru  sur  parole,  nous  repro 
duisons  ci-dessous  en  note  le  passage  textuel  de  Salluste  (2). 

Par  quelle  étrange  hallucination  M.  Dureau  de  la  Malle  a- 
Ml  pu  voir  dans  cette  narration  si  daire  le  contraire  d€  ce 
qu'elle  exprime  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  ? 

1°  Alitas  Posthumius,  voulant  profiler  de  l'absence  de  son 


(lj  I  .i  mérne  erreur  est  répétée  par  MM.  Marcus,  L  Muller.  etc. 

(t)  •  Ea  mura  in  spem  adductas  Aulns,  quem  pro  praetore  in  castri* 
relictum  supra  diximus.  nul  cunflciundi  bellt  ant  terrore  e&ercittu  ob  Re«* 
pecumoe  cajiiundae,  milite*  merise  januario  ex  hibernis  in  expedilionem 
rvoc.it.  magms  que  ititie:  ibus.  hieme  aspera.  pervenit  ad  oppidum  Sutbul. 
ubi  Régis  thesauri  erant.  Quod  quamqonm  et  *h »vitia  temporis  et  oppor- 
tunitnte  loc.i  neque  capi  neque  obsideri  poteral  (nam  oircum  munira.  «• 
tum  in  prnerupti  montts  cxlremo.  planilies  limosa  hiemalibu*  aquispalu- 
dein  fererat),  lamen  aut  simu'andi  gratin,  qnn  Régi  fbrmldinnn  adderet. 
aut  cupidine  caecuimb  tiiesauros  oppidipotiondi,  ripeas  agere,  aggerem 
jaoere,  abaque,  quae  incepto  usui  forent,  properare.  » 

«  Al  Jugurlha.  cognita  \anitatc  alquc  imperit'ia  legali.  subdolu»  eju« 
numéro  amentiam.  inissilare  supplicaotn  legatoe,  Ipse  quasi  vi  (abonda* 
per  «altuosa  loca  el  iramiles  exercilum  ductarc.  Denique  Aulum  spe  pac- 
lionis  perpulil,  uti  reliclo  Sulhulc  in  abditas  regiones  sese,  veluli  reden- 
l«i»,  i.isequerelur  ;  ita  delictn  ocmltiora  fore.  Intcrea  per  homines  canido* 
diu  nocluquc  exercilum  lemptabat  :  conturione*  duceaque  turmarum. 
partira  uti  Iransfugcnt,  rorrumperc,  alii  signo  dalo  lorura  uli  desererent 
t.mnc  poslqunm  ex  sententta  instruit,  Intcmpesta  nocte  de  improviso 
ronltltudine  Ntimidarum  Anli  castra  eirrnmvcnit,  rte.  is.wu>n.  Jng*rfka, 

i.  ni, 
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frère  Albin  us  pour  se  ijpnper  le  mérita  de  terminer  la  guerrt» 
ci  aussi  pour  arracher  quelque  cliosc  des  trésors  de  Jugurtha, 
vient  mettre  le  stfge  devaiK  SulhuJ  où  ces  trésors  étaient 
déposés; 

2°  Mais  Jugurtha  qui  coulissait  w  impéritie  et  ^cviqait 
ses  visées  cupides,  laraèpe  par  no*  série  de  ruses  à  lever  le 
snîgc  de  Suthul  et  à  te  suivre  dans  des  régions  écartées  ; 

3»  Puis,  quand  il  arrive  avec  son  8rraee  wir  le  terrain  favo- 
rable à  ses  intentions  et  qu'il  lui  a  fauche*  une  partie  de  son 
monde,  il  l'accable  dans  une  attaque  de  nuit. 

Il  est  donc  .éludent  qu'AuJus  n'était  plus  auprès  de  Suthul 
quand  il  fut  battu. 

Et  si  Paul  Orose  est  exact  quand  il  dit  qu'Auius  éprouva  sa  dé- 
faite auprès  de  Calama,  cela  même  prouve,  d'après  la  propre 
autorité  de  Salluste,  que  cette  ville  et  Suthul  sont  deux  localités 
tout-à-fait  distinctes. 

D'ailleurs,  Paul  Orose  qui  écrit  cinq  cents  ans  après  les  évé- 
nements et  qui  est  connu  pour  son  ignorance  des  faits  histo- 
riques et  de  la  chronologie  n'est  pas  ici  une  autorité  très-respec- 
table. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  celte  question,  que  ceux  qui  ont 
vu  l'emplacement  de  Guelma,  ville  française  qui  succède  à  Tan- 
tique  Calama  dont  il  s'agit,  trouveront  que  la  description  du  site 
de  Suthul  ne  lui  convient  sous  aucun  rapport  :  Suthul  était  au 
sommet  d'une  montagne  escarpée  ;  Calama  était  en  plaine  et 
cette  plaine  n'est  nullement  marécageuse  comme  celle  qui  en- 
tourait la  montagne  où  Suthul  était  bâti . 

Si  nous  avons  autant  prolongé  celle  discussion,  c'est  qu'elle 
nous  a  fourni  une  nouvelle  occasion  de  montrer  à  nos  lecteurs 
à  quelles  erreurs  on  aboutit  quand  on  manque  d'attention, 
d'exactitude  et  de  logique  ;  et,  surtout,  quand  on  se  fie  aveuglé- 
ment à  MM.  les  traducteurs.  Sur  ce  sujet  on  peut  toujours  dire 
Repetit  a  non  nocent. 

Quant  à  notre  SVATHELE,  la  question  est  désormais  à  l'étude. 
Mais  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante,  il  faudrait  avoir 
au  préalable  une  description  suffisamment  détaillée  des  ruines 
de  Bir  Omm  Ali  et  du  site  où  on  les  rencontre. 
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Nons  remercierons  donc,  au  nom  de  tous  les  amis  de  la  science 
historique,  M.  le  commandant  Sériziat,  s'il  veut  bien  nou; 
adresser  les  renseignements  dont  nous  venons  de  parler.  Un 
estampage  de  l'inscription,  s'il  est  possible,  et  quelques  croquis, 
quels  qu'ils  soient,  aideraient  beaucoup  à  résoudre  cette  intéres- 
sante question  que  la  découverte  de  l'épitaphe  de  Julius  Dexter 
a  soulevée  de  nouveau . 

Qui  sait  si  le  mot  de  l'énigme,  en  ce  qui  concerne  Suthul,  ne 
nous  viendra  pas  de  Bir  Omm  Ali? 

À.  Berbrugobr 
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OBSERVATIONS 
■  ur  l'origine  et  la  formation  4a  langage  africain. 

Le  langage  vulgaire  usité  dans  les  villes  et  parmi  les  Arabes 
sédentaires  n'est  ni  l'ancienne  langue  de  Modhar,  ni  le  dialecte 
de  la  génération  actuelle  des  arabes  bédouins.  C'est  une  autre 

langue,  une  langue  particulière  et  sut  generis  Iç-aij  ï**li  I*), 
qui  s'éloigne  et  de  l'idiome  de  Modhar,  et  de  celui  des  arabes  de 
nos  jours,  et  plus  encore  du  premier.  Telles  sont  les  expressions 
dlbn-Khaldoun  dansses  Prolégomènes  historiques  (conf.  Anthol. 
gramm.  ar.  de  S.  de  Sacy,  page  416).  Et  son  assertion  doit  avoir 
d'autant  plus  de  prix  à  nos  yeux,  que  cet  écrivain  qui  séjourna  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  musulman,  avait  transformé 
en  une  étude  sérieuse  l'examen  des  dialectes  de  chaque  localité. 
Pour  moi,  que  les  devoirs  de  l'enseignement,  comme  aussi  de 
fréquents  voyages  dans  les  trois  provinces  de  l'Algérie,  ont  sol- 
licité ou  plutôt  obligé  à  pratiquer  l'idiome  local,  stigmatisé  par 
les  grammairiens  modernes  du  nom  de  jargon  harbaresque  ou 
berbère  ^->j-> j->  j'ai  dessein  d'exposer  aux  lecteurs  du 
journal  de  la  Société  historique,  en  peu  de  lignes,  s'il  est  pos- 
sible, le  résultat  de  mes  observations,  et  d'en  faire  jaillir  la  preuve 
d'un  fait  mentionné  par  l'éminent  historien  du  Moghreb. 

Je  commence  par  déclarer  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  cette  fa- 
çon grossière  de  parler  qui  facilite  les  rapports  journaliers  entre 
les  indigènes  et  les  étrangers  de  toutes  nations,  et  que  l'on 
nomme  langue  franque,  amalgame  curieux  de  mots  espagnols,  de 
termes  italiens  et  de  tournures  françaises.  Un  travail  de  ce  genre 
ne  serait  point  un  travail.  11  existe  réellement  dans  notre  colo- 
nie un  dialecte  arabe  a  part,  qui  est  différent  du  dialecte  des 
contrées  orientales,  de  même  qu'il  s'était  formé  un  dialecte  local 
parmi  les  populations  musulmanes  de  l'Espagne.  Quelle  en  est 
l'origine  ?  Quels  en  sont  le*  principes?  Quelle  en  est  la  syntaxe  ! 
Ce  sont  les  questions  que  j'ai  approfondies  pendant  un  séjour  d<< 
neuf  années  à  Constantine,  en  conversant  tour  à  tour  avec  les 
lettrés  et  les  ignorants. 

Aujourd  hui.je  suis  en  mesure  de  constater  que  le  style  est 
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rmirorme  chez  les  uns  el  chez  les  autres.  Le  niuphli  et  le  cadi 
ne  parlent  pas  mieux  que  le  bai  bief  elle  tisserand  ;  ils  emploient 
toiH  les  mêmes  mots  et  le*  mêmes  locutions  ;  ite  ont  tous  la  meïHe 
prononciation  :  ce  qui  constitue  un  idiome  régulier,  simple,  et 
parfois  pittoresque,  dans  lequel  ou  parvient  a  énoncer  clairement 
ses  pensées. 

L'origine  de  l'idiome  africain  est  la  langue  arabe  proprement 
dite,  à  laquelle  la  fusiou  des  Arabes  avec  les  Berbères  et  1rs 
Turcs,  quoique  lente  et  jamais  franche,  n'a  pas  laissé  d'apporter 
des  modifications  évidentes  sous  le  rapport  de  la  formation  des 
mois.  La  syntaxe  provient  encore  de  la  même  source,  coin  mu  il 
est  aisé  de  s'en  convaincre  pot*  l'analyse  des  textes  publiés  ré- 
cemment (Voyez  le  Choix  de  tables  tirées  de  /m  Fontaine^  et 
mises  en  arabe  vulgaire,  par  MM.  Yignard  et  Martin)  -,  elle  a 
seulement  réduit  le  nombré  des  règles,  ei  s'est  affranchie  de  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  compliqué  pour  les  intelligences 
vulgaires  ;  mais  l'élément  qui  a  éprouvé  la  plus  forte  altération, 
c'est  le  verbe,  dont  la  conjugaison,  bien  que  méthodique*  ne  se- 
rait d'aucune  utilité  pour  la  lecture  des  livres  les  plus  populaires 
de  la  langue  de  Modhar.  (B&esmcr,  Prineip.  élèm.  de  ïambe.) 

Passons  aux  exemples.  Le  Dictionnaire  moderne  lés  fournira, 
ce  dictionnaire  dont  les  étudiants  attendent  la  publication  avec 
tant  d'impatience.  Voici  un  paradigme  d'adjectifs  destinée  à  mar- 
quer l'intensité,  l'habitude,  la  fréquence.  Il  consiste  dans  l'addi- 
tion de  trois  lettres  à  une  racine  ui  litière.  Ces  lettres  sont  un  chf 
et  un  ta  placés  après  la  deuxième  radicale,  et  un  ta  placé  après 
la  troisième,  comme  : 

^jlar*   kedjaïmi  •  grand  causeur,  bavard  sempiternel  »; 

rac.  ^ 

^jLoà.   kheçaimi  «  qui  aime  à  intenter,  à  prolonger  des  pro- 
cès, qui  aime  la  chicane  »  ;  rac. 

fraïdji  •  curieux  ;  qui  est  tourmenté  par  l'envie  de 
voir  des  choses  rares  >  ;  rac.  *^y> 

julfj   nfaïfi  «  grand  priseur  »  ;rac.  ïJLi 
^Ila    hachaïchi  «  passionné  pour  le  hachictie  ou  chanvrt 
nain  »  ;  rac.  ,  JLAa. 
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j^jI-j   fÇaïdi  «  perturbateur  incorrigible  ;  mauvais  sujet  •  ; 
rac.  3Lj 
medaïni  «  créancier  •  ;  rac. 
sonaiei  •  ouvrier,  artisan  •  ;  rac. 
^jL^   kbaïri   «  qui  occupe  une  haute  position  »  ;  rac. 

^jUwj  ondjaïhï  «  partial  •  ;  rac. 

^jLio.   khechaïmi  •  qui  a  une  fierté  excessive  »  ;  rac. 

m  nez  »  au  figuré,  fierté. 
^juJL»   mela'âïbi  «  artificieux,  fourbe  »  ;  rac.  w**) 

Le  paradigme  précédent  n'est  pas  le  seul  qui  implique  l'habi- 
tude ou  la  continuité  d'une  action  ;  on  en  trouve  un  autre  qui 
^tarait  appartenir  spécialement  aux  racines  quadrilatères,  et  qui 
procède  par  l'addition  d'un  clif  après  la  deuxième  radicale,  et 
d'un  ia  après  la  dernière,  comme  : 

^jt^j    brabechï  «  qui  a  l'habitude  de  fouiller  en  grattant  »  ; 
rac.  Jvj* 

^.j'-C   tkarcri  •  qui  fnmc  continuellement  du  hachiche  ou 
tekronri  »  ;  rac.  jgt«Jul 

nkaneki  •  friand  «  ;  rac.  ^jJù  .  dépenser  son  argent 

en  friandises  » 
flâfcci  «  artificieux,  roué  •  ;  rac.  philosophos. 
^jL^*   mkhàzeni  «  homme  politique,  diplomate  t  ;  rac. 
•  gouvernement.  « 
rarâmedi  •  débauché  •  ;  rac. 
^^bU»   tlameci  •  trompeur  •  ;  rac.  ■  éblouir  • 

zlabehï  «  faiseur  de  dupes  »  ;  rac.  ^Jj 

^j^lj    nouàeri  ■  astucieux  •  ;  rac.  pl'^fly  •  *'4,ue 

hydraulique  »  noria  ;  au  fig.  *  rouerie  • 

^ijiL   chelâouchi  «  imposteur,  charlatan    rac.  ^^U. 
•Iji   kouanieci  •  plaisant,  badin,  railleur  -  ;  rac  fjo** 
»Li    niAi-heni  «  habile  tireur   ;  rac.  ^jUJ  «  cible  » 
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Un  des  modèles  de  qualificatifs  les  plus  usités  dans  le  dia- 
lecte de  Constantine  est  celui  qui  double  la  médiate,  intercale 
un  waw  entre  la  deuxième  et  la  troisième  radicale,  et  donne 
un  ta  pour  la  terminaison,  comme  : 

m 

^$>£~  sokkouti  ■  taciturne  •  ;  rac.  cl  «  se  taire  » . 

delihouki  «  ricaneur  •  ;  rac.  «  rire.  ■ 

Sont  assujettis  au  même  principe  les  qualificatifs  qui  substi- 
tuent un  ta  au  waw  intercalaire,  comme  : 

^LL   balliti  «  qui  s'occupe  de  bagatelles  »  ;  rac.  1>  JL 
•  gland  doux.  » 

Avant  de  porter  nos  regards  sur  la  nomenclature  des  verbes 
quatlrililtères ,  qui  est  sans  contredit  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse,  il  est  bon  de  noter  une  classe  de  substantifs  ou  noms 
d'action ,  qui  portent  la  véritable  empreinte  de  la  berbérisalion 
et  que  j'appellerai  les  noms  de  blâme,  comme  : 

Cyiy  tahramit  •  penchant  à  faire  lé  mal  »;  féminin  ber- 
bère du  mot  a\js*. 

CoJ^jj  teïehoudit  •  tendance  à  imiter  les  Juifs»;  forme  du 
féminin  berbère,  dérivée  de  l'adj.  ^iy^j. 

S'il  est  en  philologie  un  phénomène  intéressant  et  digne 
d'être  étudié ,  c'est  à  coup  sûr  le  système ,  et ,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  la  construction  physique  des  verbes  quadrilittères  du  dia- 
1  -cte  africain,  de  ces  verbes,  à  l'aide  desquels  le  peuple  peint 
les  idées,  reproduit  les  sons  et  même  les  mouvements,  sans 
autre  artifice  que  la  combinaison  des  lettres  et  la  cadence  des 
syllabes.  Les  quadrilittères  embrassent  à  eux  seuls  la  plus  grande 
partie  des  onomatopées  :  ils  forment  le  côté  pittoresque  du  lan- 
gage; nécessairement,  ils  sont  plus  nombreux  que  dans  le  style 
classique.  On  peut,  d'après  leur  structure ,  les  diviser  en  treize 
séries ,  que  voici  : 

I.  Verbes  quadrilittères,  composés  de  quatre  consonnes 

dissemblables-. 

J-^-j   bahdel  «  insulter,  outrager.  » 

wlk_j    hante!  <  prendre  une  altitude  et  un  Ion  mcuaranLv  > 
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jà   kharbeut  «  s'embrouiller  en  parlant,  avoir  un  lan- 
gage amphigourique.  • 
y  rj   za'aber,  el  plu»  souvent  J-*j  zaabel  •  se  balancer, 
se  dandiner  en  marchant.  • 
k^j    za'abot  «  ruer  Imulel ,  cheval i .  » 
vi^tj    zarrel  •  pousser  des  cris  de  joie  en  se  frappant  les 
lèvres  avec  la  maiu.  ■ 
zelbah  «  duper,  tromper  •  ;  on  dit  aussi  ^JL>j  zeblah. 

Jip-  Ferguel  ■  lisser  les  ganses  el  les  cordons  de  soie  avec 

un  instrument  de  fer.  » 

JU.  chalâ  •  briller  comme  un  éclair.  » 

^jz.  a'rkan  <«  empêcher  quelqu'un ,  le  gêner.  » 

y  jz  a'zbor,  avec       de  la  pers.  •  gourmandcr.  » 

,     _f  a'nguer  «  mettre  son  turban  sur  le  côté.  « 

jLjc  a'ouchèr  •  être  en  vacances  »  ;  rac.  ïjis.  »  dix  jour*.  » 

^> ji  r'arnak  •  croasser  (corbeau) .  <» 

Jjj»  fertel  «  se  sauver  à  toutes  jambes.  • 

*>j-*  guerbà  ■  résonner,  tinter.  • 

\J»Sj*    kardèche  ■  carder  •  ;  rac.  ^ïj*  •  carde.  • 

guermel ,  avec  ^  de  la  chose  •  s'engouer  de  • . 
la'aben  «  saliver,  baver  •  ;  rac.  ^^jJ  •  salive  »;  comme 
dans  cet  exemple  :  **»  ^  ^j^dH  «  l'eau  lui  en 
vient  à  la  bouche-  • 
yMmmA  meïcen  's'asseoir  les  jambes  croisées  dans  un  miçan 
posé  sur  le  dos  d'une  mule  rac.  ^1—-*  «  espèce 
de  nid  formé  avec  des  haïks  de  laine  ou  des  lapis 
sur  un  bât  de  mule,  et  dans  lequel  on  installe 
les  femmes  pour  le  voyage .  • 

II.  Verbes  quadrilatères,  formés  de  la  répétition  d'une  syllabe, 
c'est-à-dire  verbes  d'harmonie  imitative  (son  ou  mouvement 
répété). 

hakhbakh  «  râler  en  dormant;  (ramper  du  juin  dans 
du  lait  rac.  ~jmi  *  pain  lrcinj>é  dans  du  toit, 
couscous  trempé  de  lait.  * 
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yji  berhèr,  avec  0U  de  la  pers.  ■  berrer  un  enfant.  » 
jxn   dokdok  •  frapper  ù  une  porie.  » 

zenzôn:  «  bourdonner  comme  le*  insectes  ».  frelon 

s'appelle  ^jjj  y  bouzinzin . 
charcliar  •  murmurer  (lal.  susurro)  »;  rac.  ^L^i. 

«  cascade  d'eau  qui  murmure.  * 
chèncbén  •  bruire,  résonner  comme  un  grelot»; 

ijï^-  pl .  et  plus  souvent 

lahtah  «  hennir  (cheval)  »,  luire  (lune),  subst.-féra. 

I^Ls-k  •  place  où  l'on  s'étale.  » 
^jxj>   fenfén  «  être  asphyxié.  » 

w-ij   kobkob  ■  faire  claquer  son  bec  (cigogne)  •  ;  à  la  même 
rac.  se  rattache  le  subst.-masc.  t  galoches  eo 

bois  que  l'on  chausse  dans  les  bains  et  dans  la 
cour  d'une  mosquée.  . 
karkar  «  traîner  quelqu'un  par  terre.  » 
^jJLJ   lèsléss  ■  zézayer  en  parlant.  • 
è+Y   mèhuièh  •  hésiter  en  parlant.  » 
nahnah  •  hennir  (cheval).  » 


^^àJ    nèchèche  •  flairer  en  respirant  fortemeut  (chien).  » 
noknok  •  acheter  des  friandises,  des  croquets.  » 


III.  Verbes  quadrilatères ,  prenant  une  même  consonne 
en  tétc  de  chaque  syllabe. 

trf.jm»  berbèche  •  fouiller  dans  quelque  chose  avec  désor- 
dre et  en  brouillant  tout  ce  qui  s'y  trouve  a 
cette  |racine  se  rapportent  les  mois  (voir 
les  adjectifs  ci-dessus), .  et  lt»y»yj>  berboucha 
«  couscous  grossier  fait  avec  de  la  farine  d'orge.  • 
^_&y>    berbèg  «  bredouiller  en  s'exprimanl.  » 

derdèss  ■  déranger  des  objets,  les  mettre  en  dé- 
sordre. • 

saça  «  mendier     adj.-verb.  ^j—  L-sjtet  •  mendiant. 

nom '(faction  L~t— *»    mendicité.  •• 
ç^Ju-   saksa  «  questionner,  interroger.  » 
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ji-fi-   chemchére  •  tirer  une  pers.  à  diverse*,  reprises,  »  ver 

nnportuuité;  tirailler. 
^»  sensèr  •  nkluire  en  charpie,  (linge).  » 

jt9j»   ferfèche  -  rouiller  dans  quelque  chose  avec  désor- 
dre. ■ 

Liji   guerguol  •  tondre.  » 
^Aî-iJ   guinguèchc  ■  se  renverser  les  quatre  fers  en  l'air.  ■» 
w-TjS'   kerkeb  «  faire  rouler,  dégringoler  •  ;  métaphorique- 
ment ■  être  disposé  en  amphithéâtre.  •  Exemple  : 
jû^C»  o«L=».^J)*M  A>  «  La  ville  d'Alger  estlwtie 
en  amphithéâtre.  » 
x^»   mermôd  «  souiller,  salir.  » 
^jy    nouna  *  vaciller,  trembloter  (lumière).  » 

IV.  Qradrilittèrts,  formés  de  racines  trilittèrespar  le  redoublement 

de  la  dernière  consonne. 

JJLuw  djàalel,  avec  ^  de  la  pers.  «  balancer  quelqu'un.  » 
gptod   dahnen  «  caresser,  cajoler  »  ;  adj.  *  chéri  ». 

^ chernen  «  résonner  (métal).  » 

V.  Quadrilittères,  formés  de  verbes  trilittèrts  par  C  insert  ion  d'un 
eiif  de  prolongation  entre  la  deuxièms  et  la  troisième  radicale. 

Ces  verbes  expriment  le  commencement  d'une  action,  ou  le 
passage  d'un  état  à  un  autre,  quelquefois  même  la  persistance  dans 
une  situation.  Ils  répondent  .mx  infirmités  et  aux  couleurs.  On 
pourrait  les  considérer  comme  une  altération  de  la  IX*  forme  des 
verbes  trililtéres. 

jsLj   bïad  ■  blanchir  »  verbe  neutre;  rac.  jolt  *  être  blanc  > 

a  la  IX«  forme  ^oj-jI. 
jl^   hemâr  •  rougir,  se  teinter  de  rouge  t  ;  rac.^a.,  à  la 

IX»  forme  j*s^\. 
J[>a.   haouâl  •  devenir  louche,  être  louche  •  ;  rac .  JU.  «être 

de  travers  »  à  la  IX«  forme         «  être  louche.  » 
jL*l   khedar  •  verdir,  verdoyer  •  ;  rac.j*»,  à  la  IX*  for- 
me J-aà.'  «  être  ou  devenir  vert.  • 
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^J^j)   zerâk  t  bleuir,  devenir  bleu  •  ;  rac.  ^Jjj  et  ^jj, 
«  être  bleu,  avoir  uue  teinte  bleuâtre.  • 
zemdn  «  durer,  avoir  de  la  durée,  être  chronique 
(maladie)  rac.        qui.ga  la  IV«  forme,  signifie 
«  durer  longtemps  ■  *  être  suranné.  • 

jL»j   ziâne  •  s'embellir,  devenir  joli  •  ;  rac.        qui  si- 
gnifie à  la  IX«  forme  •  être  orné,  embelli.  • 

iLki,   cheldt  «  excéder,  être  de  trop,  rester  en  plus  •; 
rac.  lai  .  dépasser  les  bornes.  ■ 

jLi   chïane  ■  maigrir,  enlaidir  (verbe  neutre)  »  ;  rac.  Jii> 
«  rendre  laid.  « 

jUo   sfâr  ■  jaunir,  devenir  jaune,  jaunâtre  »  ;  rac.^f*,  ei 
j*~o\  être  jaune.  A  cette  racine  se  rattache ^j'JLc. 
dïak  •  se  rétrécir  »  ;  rac.  •  être  étroit.  • 

jy»   touâl  •  s'allongen  ;  rac  JU»  •  être  long.  ■ 

JLobj   fedâl  «  excéder,  être  de  trop  »  ;  rac.        «  exceller, 
dépasser.  ■ 

kdâm  •  vieillir,  exister  depuis  qq.  temps  »;  rac.  ^jj. 

k'hâl  •  noircir  •  ;  devenir  noir  comme  du  ko- 
hôl,  poudre  d'antimoine  »;  c'est  â  cette  racine 
qu'il  faut  rapporter  le  mot  mok'hla  iLr^  •  fusil.  • 
jLj   ou'àr  «  devenir  difficile,  rétif  •  ;  rac.  j»j  «  êlrediffl- 
cile,  scabreux.  • 

VI .  Quadrilatères  composés  de  trois  consonnes  et  d'un  waw  j  ; 
quelques-uns  d'entre-eux  sont  formés  de  racines  trilittères  à 
lettres  solides. 

J»^à.   kherouôt  «  parler  sans  su ito,  braire  en  parlant  •;  rac. 
Lji.  «  tourner  du  bois  •  Le  bruit  que  fait  le  tour 
a  servi  de  terme  de  comparaison . 
^jli   chelouèchc  «  en  imposer  aux  gens,  faire  du  charlata 
nisme»  (voyez  l'adjectif  chelaouchi). 
jl&   chclouèh  -  être  encore  tout  mouillé.  • 
a'ooeher  •  être  en  vacances  »  ;  rac.  jJLz. 
L'iiprouùclio  «  rroquer  à  belles  dents  t  ;  rac.  J+J 
«  croquer  «  « 


Digitized  by  Google 


77 

jô^jj   kaoumess  ■  plaisanter,  railler,  faire  le  plaisant.  » 
jcy    noua'r  t  duper  par  des  roueries  »  ;  rac.  ijjù . 

lahouèt  t  enrouler  une  corde  autour  de .  » 
Jy»  herouèl  •  aller  l'amble.  » 

j>j»  haouter  «  avoir  le  délire,  délirer  •  ;  rac  y^M  (V.  Frey- 
tag). 

VI.  Verbes  quadrilatères,  composés  de  quatre  consonnes  et  d'un 
ta  ;  ils  dérivent  de  substantifs,  comme:  ^j^L  cheïten  «  calom- 
nier ■  infinitif  ^L.Vli  ;  rac .  ^jLk-à  *  satan.  • 

ij~~> »   meïcen  «  s'asseoir  sur  un  miçan  ou  nid  dehaïks.  »  ■ 

(voyez  plus  haut). 
ljLJ    néïchen  •  viser  quelqu'un  ou  quelque  chose  avec 

des  projectiles»-,  rac.  t  cible  »  d'où  l'adj. 

nïacheni  (Voyez  plus  haut). 

JLy   tma'allem  t  faire  l'homme  habile  a  ;  rac.  , 
«  maître.  » 
J&ïjj   ta'ankech  «  grimper,  aspirer  à.  » 

VIII.  Verbes  quadrilatères,  formés  de  trois  voyelles  longues 
et  (Tune  seule  consonne. 

ouâça  «  faire,  exécuter  »  ;  inversion  de 
IX.  Verbes  quadrilatères  dérivés  de  substantif*. 

j\>  belbez  •  commencer  à  boutonner  »  ;  rac.  ij^Jj, 
belbouza  «  bouton  de  fleur  »  ;  pl.  blâbez. 

j-y  kermed  «  couvrirde  tuiles»  ;  rac.  >yj/k*  qui  se  dit 
en  lilt.  <-Vjj  (keramis,  en  grec). 

X.  Verbes  quadrilatères,  formés  de  plusieurs  mots  arabes 
ou  d'une  locution. 

Jari-j  ouach'hal  ■  souhaiter  le  bonjour  à  quelqu'un,  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  santé,  en  disant  : 
s^XJL.  ^.Ij  w-jl  comment  te  portes-tu  ? 
comment  va  ta  santé?  » 

XI .  Quadrilatères  de  la  seconde  forme,  issus  d'adjectifs  arabes 

ou  de  participes. 
^jjZ   teberna  «  devenir  campagnard,  prendre  les  manières 
de  paysan  »  ;  rac.    jK),  berrtni  «  paysan.  • 
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^_c-\Ly  lebelda  «  devenir  citadin,  se  civiliser  »  ;  me.  ^pL, 
beltli  «  homme  de  la  ville.  » 
lefarsan  «  devenir  cavalier  m  ;  rac.         ,  fares 
«  cavalier.  • 

Jlfr-J*  lebahlel  «  Jairo  le  fou  »  ;  rac.  J^J,  Bahloul  •  nom 
d'un  fou  célèbre.  » 

^^aré   tebahra  «  prendre  le  frais  »  ;  rac.  «  vçnt  du 

Nord.  »  t 

JZ»*X  temesken  «  faire  le  pauvre,  se  faire  passer  pour  pau- 
vre »  ;  rac.  meskine  'malheureux.  » 

XII.  Verbes  quadrilatères  de  la  seconde  forme ,  itsvs  de 
substantifs  m  d'adjectifs  empruntés  aux  langues  étrangères. 

ijjtLù  tefeifêss  «  user  d'astuce  *  ;  rac-  pkiksophos.  (Voyez 
plus  haut  ftâfeci.) 

uriLfj   tfentèss  «  faire  des  embarras  »  ;  rac  «  fantasia  *  (ital.i 

XIII.  Quadrilatères  de  la  2«  forme,  isws  de  substantifs  arabes. 

ijU^S  temoknen  «  papillonner*  ;  proprement  •  veHîger 

et  là  comme  un  g^ii*.  » 
^jy'  tcma'ana  «  avoir  du  sens,  signifier  »  ;  rac. 

«  sens.  » 

^à^i  tsalton  *  faire  le  sultan,  se  donner  des  manières  df 
prince.  » 

■v.b.;  »V  ta'nkod  «  se  formeren  groupe  »  ;  rac .  A^x,  t  grappe.» 
temakhzen  «  faire  de  la  diplomatie,  se  conduire  en 
politique  »;  ,rac.  makhzèn  «  gouverne- 

ment. »  (Voyez  mkhazeni). 
wod^*  traela'b  ■  se  jouer  de  quelqu'un.  »  (Voyez  melaïbi.) 
%) j£  tmarbot  «  se  faire  passer  pour  marabout,  pour  un 
saint  homme  »  ;  rac.l»]^,  rarabot  «  religieux.  » 

Comme  il  Vagissait  seulement  de  démontrer  et  d'expliquer  par 
quelques  exemples  la  formation  des  mots  dans  ce  dialecte,  dont 
lbn -K  frai  don  n  reconnaît  l'existence  -en  jAfrique,  je  crois  avoir 
rempli  ma  tâche  en  soumettant  à  rappréciation^es  philologues 
des  iistasd'^pressions  très»u€itée»^çependaol  ^a*^i(aUi^trff- 
gères  aux  lexiques  que  nous  ayons  «njjce  les  mains. 

* 
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CHRONIQUE. 


On  nous  écrit  que  le  docteur  Judas,  médecin  de  l'armée 
d'Afrique,  mort  il  y  a  quelque  temps,  n'est  pas  notre  collègue  de 
même  nom  et  profession,  mais  son  neveu.  Ainsi  notre  confrère 
correspondant  de  la  Société  historique  algérienne^  le  savant 
orientaliste,  est  heureusement  toujours  vivant.  C'est  lui-même 
qui  nous  l'annonce  par  lettre  du  2  février  en  nous  expliquant 
comment  l'ideuttté  de  nom  et  de  profession  a  pu  tromper  nos  in- 
formateurs qui,  à  leur  tour,  nous  ont  induit  en  erreur  très-invo- 
lontaircmenl. 

Nous  avons  une  rectification  analogue  à  faire  relativement  à 
M.  Cusson.  Quoique  le  hruit  de  sa  mort  courût  ici  depuis  quelque 
temps,  nous  ne  nous  sommes  décidé  à  en  parler  qu'après  avoir 
reçu  un  numéro  de  la  Revue  Africaine  à  lui  adressé  et  renvoyé 
ici  avec  le  moXdécédé  sur  la  bande.  Celte  indication  qui  semblait 
si  positive  était  pourtant  le  résultat  d'une  erreur  ;  et  après  la  pu- 
blication de  notre  dernier  numéro,  nous  avons  appris  officielle- 
ment le  10  février,  par  la  voie  du  Gouvernement-Général,  que 
M.  Cusson  était  alors  très-bien  portant  à  Tunis  et  se  disposait  à 
se  rendre  à  Alexandrie. 

Contre  l'ordinaire  de  ce  qui  arrive  aux  journalistes  quand  ils 
se  voient  dans  la  nécessité  de  faire  un  erratum,  nous  pu- 
blions les  deux  rectifications  qu'on  vient  de  lire  avec  une 
très- vive  satisfaction. 

—  Le  peu  de  place  qui  nous  reste  celte  fois  pour  la  chronique 
nous  oblige  à  n'y  insérer  que  de  simples  accusés  de  réception  des 
travaux  suivants  que  nous  avons  reçus  de  nos  correspondants  et 
qui  paraîtront  au  prochain  numéro. 

Conslantinc,  9  décembre  18G7.  —  Travail  fort  intéressant  de 
M.  L.  Féraud,  sur  les  établissements  religieux  musulmans.  Cette 
publication  s'ajoutera  heureusement  â  celles  de  MM.  Brosselard 
et  Devoulx  sur  Tlemsen  et  sur  Alger  et  aussi  a  celle  que  M.  le 
docteur  Reboud  annonce  sur  Bône. 

Gigeli,  3  décembre  1867  et  22  janvier  1808.  —  Envoi  par 
M.  le  capitaine  fiugnot  : 

1°  Du  desshi  avec  note  explicative,  d'un  monument  libyque 
trouvé  dans  la  forêt  des  Beni-Salah,  par  M.  Considère,  directeur 
de  la  Société  forestier  algérienne  (rercli*  de  RAne),  à  un 


Digitized  by  Google 


80 

kilomètre  du  village  forestier  de  Saint-Joseph,  à  une  altitude 
de  550  mètres. 

2»  De  renseignements  à  lui  envoyés  par  M.  L.  Féraud,  snr  les 
ruines  de  Kounar  qui  existent  en  effet  comme  nous  Pavons  dit, 
entre  Gigcli  et  l'embouchure  de  Oued  el-Kebir,  près  de  celle 
de  l'Oued  Nil. 

Biskra  26  décembre  1868.  —  M.  Dewulf,  commandant  supé- 
de  ce  Cercle,  donne  des  renseignements  biographiques  sur  le 
capitaine  Pigalle,  renseignements  auxquels  deux  lettres  de 
M.  Cherbonneau  ajoutent  quelques  autres. 

Cherche!  21  janvier  1868.  —  M.  Beaujean,  officier-comptable, 
envoie  un  fragment  d'inscription  trouvé  à  20m  Ouest  des  ther- 
mes de  l'Ouest,  de  loi  Caesarea. 

Bdne  28  janvier  1868.  —M.  le  Dr  Reboud  envoie  l'inscription 
arabe  de  la  porte  de  la  Casba  de  Bone  et  celle  de  la  porte  des 
tombeaux. 

11  envoie  également  des  extraits  de  manuscrits  arabes  relatifs  à 
l'histoire  locale  ;  et  il  annonce  sur  le  Bône  musulman  un  travail 
topographique  analogue  à  ceux  que  MM.  Brosselard,  Devoulx  el 
Féraud  ont  fait  sur  TIemsen,  Alger  et  Conslantine.  C'est  une 
excellente  entreprise  à  laquelle  nous  l'encouragerons  de  toutes 
nos  forces. 

La  destruction  rapide  de  tous  les  monuments  indigènes  rend 
ces  travaux  très- opportuns  pour  le  présent;  ils  seront  très  précieux 
pour  l'avenir. 

Paris  31  janvier  1868.  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que annonce  à  la  Société  historique  algérienne  que  la  distribu- 
tion des  récompenses  accordées  aux  sociétés  savantes  des  départe- 
ments,  à  la  suite  du  concours  de  1867,  aura  lieu  à  la  Sorbonne, 
le  samedi  18  avril  1868 à  midi.  Cette  distribution  sera  précédée 
de  quatre  jours  de  lectures  publiques,  les  mardi  14,  mercredi  15, 
jeudi  16  et  vendredi  17. 

Dans  les  deux  sections  d'histoire  et  d'archéologie,  aucun  mé- 
moire ne  sera  admis  pour  les  lectures  de  la  Sorbonne,  s'il  n'a 
été  préalablement  lu  devant  une  Société  savante  des  départe- 
ments et  jugé  digne  par  elle  d'être  proposé  au  ministre  pour 
la  lecture  publique. 

Cette  mesure  n  est  pas  applicable  aux  travaux  scientifiques  qni 
seront  présentés  à  la  section  des  sciences. 

Les  manuscrits  des  notices  et  mémoires  relatifs  à  l'histoire  ou 
à  l'archéologie  devront  être  transmis  au  Ministre  au  plus  lard,  le 
25  mars. 

Ponr  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président,  A.  Beubiioggfji. 

Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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Hernie  africaine 


COnSlElIT  VK9  ÉCRIVENT  I/M9TOIRE 

de  l'AfM«u*  et  comment  d'autre»  1»  Huent. 

—  Sempcr  aliquid  no*i  Africa  afferl!  — 

En  parcourant  une  intéressante  compilation  intitulée  Le  Maroc 
et  ses  caravanes,  nous  lûmes  ceci  avec  une  extrême  surprise,  à 
la  page  323: 

«  En  t782,  le  caïd  du  château  de  Salé,  Albatelaar,  s'était  acquis 

•  une  si  grande  réputation  commerciale  que  les  habitants  de 

•  Tunis  le  choisirent  pour  leur  Bey  et  en  firent  un  exemple  cu- 
»  rieox  de  la  considération  attachée  au  commerce  par  les  Mn- 

•  sutmans.  » 

Ce  qui  nous  étonnait  ici  particulièrement,  ce  n'était  pas  ce 
nom  baroque  d' Albatelaar  si  étranger  à  la  nomenclature  indi- 
gène, car  nous  y  devinions  assez  facilement  une  altération  à'Abd 
et-Tahar  ;  ce  n'était  même  pas  le  grand  respect  pour  le  négoce 
qu'on  y  prête  à  l'aristocratique  race  arabe  devant  qui  la  qualité  de 
MtrcanU  n'est  pourtant  pas  une  bien  forte  recommandation.  Mais 
ce  qui  nous  confondait,  c'était  de  voir  introniser  bey  de  Tunis, 
en  1785,  un  Albatelaar,  ou  Abd  et-Tahar,  caïd  de  Salé,  quand 
rhistoire  qui  est,  pour  cetteépoquesi  rapprochée  de  nous,  presque 
contemporaine,  n'y  mentionne  que  le  bey  Hamouda  ;  lequel  oc- 
cupa le  trône  de  Tunis  de  1782  à  1814,  après  son  père  Ali  qui 
l'avait  eu  depuis  1759.  Impossibledoncde  découvrir,  à  la  date  dont 

Bsvuc  Afr.f  12«  année,  n»  C8.  G 


Digitized  by  Google 


82 

il  s  agit,  aucun  interrègne  ou  solution  de  continuité  dynastique 
quelconque  où  Ton  puisse  intercaler  le  brave  Albatelaar,  ce  Gou- 
verneur parfait  négociant  qui  aurait  —  au  dire  de  notre  auteur 
—  ramassé  une  couronne  sous  son  comptoir. 

Tout  cela  constituait,  il  faut  l'avouer,  une  complication  de  faite 
ou  d'assertions  passablement  étranges  et  exigeait  une  vérification 
minutieuse  et  sévère.  D'abord,  où  M.  Thomassy,  l'auteur  du  «  Ma- 
roc et  ses  caravanes,  *  avait-il  puisé  ces  renseignements?  11  nous 
apprend,  dans  une  note,  qu'il  les  emprunte  à  un  •  Voyage  (sans 
nom  d'auteur)  dans  tes  États  Barbaresques,  ou  lettres  d'un  des 
captifs  rachetés  par  les  chanoines  de  la  Trinité  en  1785  »  Or,  pré- 
cisément, cet  ouvrage  venait  d'arriver  à  la  Bibliothèque  d'Alger 
dans  un  lot  de  livres  achetés  depuis  peu.  Nous  nous  empressâmes 
donc  de  le  feuilleter  et  nous  finîmes  par  rencontrer  aux  pages  8?- 
83  le  passage  recherché  que  la  citation,  inexacte  comme  il  arrive 
trop  souvent,  indiquait  aux  pages  29  à  31 .  On  y  lisait  ceci  : 

•  Sa  bonté  (d'Albatelaar)  et  son  habileté  dans  les  affaires  lui  ga- 

•  guent  l'amitié  et  l'attachement  de  tous  ceux  qui  le  voient.  Sa 

•  réputation  s'est  tellement  répandue  dans  toute  la  Barbarie  que 

•  les  habitants  de  Tunis  viennent  de  l'élire  bâcha  de  cette  ville, 

•  ce  qui  est  extraordinaire  (très- extraordinaire,  en  effet),  à  la  place 

•  de  Bennelar  qui  mourut  il  y  a  quelque  temps.  ■ 
D'abord,  constatons  qu'ici  Bennelar  pourrait  bien  être  une  al- 
tération de  Ben  et-Tahar,  si  toutefois  ce  nom  et  l'autre  ne  sont  pas 
forgés  à  plaisir  par  le  digne  inventeur  de  ce  petit  roman  histori- 
que. Ajoutons  que  Ben  el-Tahar  ne  se  trouve  pas  plus  qu'Abd 
et-Tahar  dans  les  annales  tunisiennes. 

Mais  comment  M.  Thomassy  a-t-il  pu  voir  dans  le  passage  ci- 
dessus  ce  qu'il  appelle  •  un  curieux  exemple  de  la  considéra- 
tion attachée  au  commerce  parles  musulmans  »  ;  car  l'expression 

•  habileté  dans  les  affaires  »,  appliquée  à  un  Gouverneur,  comme 
élait  Albatelaar,  caïd  de  la  forteresse  de  Salé,  c'est-à-dire  à  un  des 
deuxchefsde  cette  petite  république  militaire  quasi  indépendante, 
voulait  dire  qu'il  élait  bon  administrateur,  bon  politique,  mats 
nullement  qu'il  fût  un  commerçant  distingué. 

Évidemment,  ici,  M.  Thomassy  n'a  pas  lu  son  auteur  avec 
toute  l'attention  désirable.  Mais  il  a  lu  avec  une  distraction  bien 


Digitized  by  Google 


83 


autrement  grande  les  •  Recherches  historiques  sur  les  Maures  • 
de  M.  deChénier,  ouvrage  qu'il  cite  pourtant  plus  d'une  fois,  au- 
trement il  aurait  fait  son  profil  de  la  note  ci-dessous,  qui  y  figure 
à  la  page  4  du  discours  préliminaire  : 

«  Un  livre,  qui  a  paru  à  la  fin  de  1785  —  dit  M.  de  Chenier  — 
sous  le  titre  de  Voyage  dans  les  États  Barbaresques  (c'est  pré- 
cisément le  livre  consulté  par  M.  Thomassy),  renferme  quelques 
lettres  sur  les  usages  et  le  gouvernement  de  Maroc,  qui  prouvent 
que  l'auteur  n'a  aucune  connaissance  ni  des  faits  ni  des  lieux 
qu'il  cite,  et  qu'il  ignore  entièrement  la  religion  et  les  usages 
des  peuples  dont  il  parle.  Ce  tissu  d'incidents  romanesques  n'in- 
spire pas,  à  la  vérité,  assez  de  confiance  pour  qu'on  en  relève  les 
absurdités.  » 

Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  mettre  M .  Thomassy  en  garde 
contre  l'anonyme  dont  il  reproduit  les  assertions,  en  les  altérant 
même  quelque  peu,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Quant  à  la  théorie  de  silencieux  dédain  professée  par  M.  de 
Chénier  dans  cette  circonstance,  nous  ne  l'adoptons  pas  :  dès  qu'un 
ouvrage  donné  comme  historique  est  entré  dans  le  domaine  de 
la  publicité  par  la  voie  de  la  presse,  c'est  un  devoir  de  crier  haro  ! 
dessus,  s'il  est  inexact  ;  et  bien  plus  encore,  s'il  est  mensonger  de 
parti-pris,  comme  celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

S'aJbstenir  de  signaler,  quand  on  le  pourrait,  ces  sortes  de 
pierres  d'achoppement  jetées  sur  la  route  de  ceux  qui  écrivent 
l'histoire  ou  qui  simplement  l'étudient,  et  qui,  par  malheur, 
vérifient  trop  rarement  les  assertions  qui  leur  passent  sous  les 
yeux  et  plus  rarement  encore  remontent  aux  textes  originaux, 
c'est  se  rendre  complice  du  crime  de  lèse-vérité,  ce  trime  dont 
la  gravité  est  trop  peu  appréciée  à  notre  époque  et  qui  est  si 
gros  de  mauvais  résultats. 

Nous  montrions  dans  notre  dernier  numéro,  à  propos  de  la 
question  de  Suthvl,  comment  un  savant  estimable,  ayant  lu  son 
Salluste  avec  trop  peu  d'attention,  ou  le  citant  de  mémoire, 
faisait  dire  à  l'auteur  romain  le  contraire  de  ce  que  celui-ci  avait 
écrit  et  bâtissait  sur  sa  propre  méprise  toute  une  fausse  argumen- 
tation géographique  que  d'autres  écrivains,  trop  confiants  en  sa 
parole,  reproduisaient  sansexamen,  l'un  après  l'autre  et  à  l'envi  ; 
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semant  ainsi  1  erreur  à  pleines  mains  et  de  toutes  parts,  au  moyen 
de  la  publicité,  eette  trop  bonne fillequi  ne  choisit  pas  son  monde 
et  ne  regarde  guère  ce  qu'dle  accepte.  Oui,  nous  le  répétons, 
l'indifércnce  en  pareil  cas  est  coupable  et  fait  d'ailleurs  une 
fâcheuse  antilhèsc  à  l'esprit  d'exaclitade  scrupuleuse  qui  préside 
aujourd'hui  à  l'étude  des  sciences  et  dont  celle  de  l'histoire  doit 
s'inspirer  tout  aussi  bien  que  les  autres. 
Mais  revenons  à  notre  anonyme. 

Nous  n'avons  pas  réusi  à  lever  le  voile  derrière  lequel  i!  échappe 
à  la  responsabilité  morale  des  audacieuses  impostures  et  des  er- 
reurs monstrueuses  qui  fourmillent  dans  son  prétendu  voyageai 
forme  de  lettres.  Car  on  verra  qu'il  n'y  a  de  vraiment  historique 
dans  tout  son  volume  que  la  courte  Notice  qui  le  termine  (page 
189,  etc.). 

Quant  à  l'auteur,  Barbier  n'en  parle  pas  dans  son  Dictionnaire 
des  anonymes  et  le  Manuel  de  Brunei  est  muet  également  sur  sm 
compte. 

Rien  que  d'après  l'échantillon  qu'on  a  déjà  vu  de  son  voyage 
fantastique,  on  pensera  sans  doute,  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mat 
si  l'œuvre  avait  péri  en  même  temps  que  le  nom  de  l'auteur.  0» 
se  tromperait  pourtant  :  le  fumier  de  cet  écrivain  renferme 
une  perle  qui  mérite  d'être  recueillie  ;  c'est  la  Notice  que  nous 
venons  de  signaler,  récit  en  14  pages  (y  compris  la  liste  des  es- 
claves rachetés)  de  la  Rédemption  de  1785  dont  le  caractère  font 
particulier  fait  regretter  l'absence  de  plus  amples  détails. 

Mais,  d'abord,  esquissons  rapidement  ce  voyage  inventé  de 
toutes  pièces  par  notre  anonyme. 

L'auteur  se  donne  pour  un  jeune  militaire  français  que  la  voix 
de  l'honneur  appelle  au  camp  de  Saint-Roque  devant  Gibraltar 
assiégé  alors  par  une  armée  hispano-française  tde  1779  à  1782), 
et  qui  laisse  derrière  lui  sa  fiancée  Eugénie  qu'il  adore.  H  est 
pris  dans  la  traversée  par  des  corsaires  de  Salé  et  vendu  à  Aîfca- 
telaar,  caïd  delà  forteresse  de  cette  ville. 

Pendant  sa  captivité,  il  adresse  au  père  de  son  Eugénie  une 
série  de  lettres  qu'il  compose  de  pièces  et  de  morceaux  pris  sans 
choix  ni  critique,  un  peu  partout,  surtout  dans  les  relations  des 
rachats  do  captifs,  poussant  l'outrecuidance  jusqu'à  se  mettre  en 
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Uers  dans  des  aventures  racontées  par  les  bons  pères  rédempteur» 
et  qui  se  sont  passéesavant  qu'il  fût  au  monde  ;  par  exemple  celles 
d'une  veuve  portugaise  qu'il  emprante  sans  façon  au  récit  de  la 
Jtédemption  de  î  723,  pages  1 69,  etc. . 

Mais  la  preuve  la  plus  complète  de  son  ignorance  et  de  ses 
impostures  est  dans  l'itinéraire  qu'il  prétend  avoir  suivi  pour 
se  rendre  de  Salé  à  Tunis  avec  son  maître,  le  caïd  Abd  et* 
Tahar,  qui  allait  selon  lui  y  être  intronisé  bey  par  la  volonté 
nationale. 

Ne  prenons  dans  cet  itinéraire  que  la  partie  la  plus  connue 
4e  nos  lecteurs,  celle  qui  répond  à  l'Algérie.  Cet  échantillon 
suffira  pour  faire  apprécier  le  resle. 

Notre  prétendu  voyageur,  après  avoir  pénétré  du  Maroc  dans 
la  province  de  Tlemsen,  continne  de  marcher  vers  Tunis  en 
traversant  les  provinces  suivantes  : 

Province  d'Angad.  Il  retourne  donc  en  arrière,  car  cette 

province  est  à  l'Ouest  de  celle  de  Tlemsen; 
Province  de  Beni  ; 
Province  d'Araxid. 
Ceci  est  par  trop  fort  !  D'un  seul  et  même  canton  —  celui 
des  Beni-Raehid  (ou  Raxid,  selon  la  transcription  espagnole), 
il  fait  la  province  des  Beni  et  celle  des  Rachid.  C'est  vraiment 
d'un  feabile  homme  et  qui  s'entend  à  tirer  deux  moutures  du 
même  sac. 

Puis,  il  arrive  dans  la  province  de  Miliane  où  l'on  trouve, 
selon  lui,  la  ville  de  Testare,  si  connue,  dit-il,  dans  l'histoire 
romaine  sous  le  nom  de  Césarée;  mais,  de  fait,  très-incon- 
nue, au  moins  sous  la  forme  dont  il  lui  platl  de  la  revêtir. 

H  traverse  ensuite  le  royaume  de  Couco  (centre  de  la  grande 
Kabilie),  les  provinces  de  Labez  (Beni  Abbès,  près  des  Portes 
de  For)  et  de  TÊvfes  !  Puis  la  province  de  Humanar  où  se  trouve 
une  ville  appelée  Ncdroma,  etc.,  etc. 

Ainsi,  après  être  arrivés  au  cœur  de  l'Algérie,  le  caïd  Al- 
batelanr  et  son  historiographe  anonyme  se  retrouvent  à  sa  fron- 
tière occidentale.  Voila  un  singulier  itinéraire  et  qui  est  plutôt 
le  chemin  des  écoliers  que  celui  d'un  candidat  qu'une  couronne 
attend  au  bout  de  son  voyage. 
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Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  apprécier  l'oeuvre.  Ajoutons 
seulement  que  notre  voyageur  ayant  perdu  son  bon  Cald-Bey, 
mort  au  mois  de  mars  1785,  est  acheté  par  un  rénégat  de 
Tripoli  et  qu'en  se  rendant  par  mer  dans  cette  ville,  il  aperçoit, 
de  son  navire,  la  cité  sainte  deCairouan,  en  Tunisie,  qui  est 
à  120  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres,  derrière  des  chaînes 
de  montagnes. 

Quelle  vue  !  Il  aurait  été  capable  avec  d'aussi  bons  yeux  d'aper- 
cevoir Aumale  du  cap  Malifou. 

Maintenant,  sautons  quelques  feuillets  farcis  de  semblables 
sornettes,  pour  arriver  à  la  page  189,  où  commence  la  •  Notice 
sur  la  Rédemption  de  1785,  •  la  seule  chose  utile  et  intéressante 
que  Ton  puisse  emprunter  à  l'œuvre  que  nous  venons  d'analyser 
et  dont  voici  le  texte  : 

■  Le  ciel  a  enfin  exaucé  les  vœux  des  âmes  sensibles  ;  les 
cris  et  les  sanglots  de  tant  de  misérables  gémissant  dans  la 
plus  cruelle  des  servitudes  viennent  cutin  de  se  faire  entendre 
portés  par  la  religion  jusqu'au  pied  du  trône  de  l'auguste  mo- 
narque qui  gouverne  la  France  et  en  fait  les  délices.  Une 
grande  partie  de  ces  malheureux  ne  méritaient  point  a  la  vérité 
de  pardon  :  plusieurs  étaient  coupables  de  désertion  et  d'infi- 
délité à  leur  patrie  et  à  leur  prince.  Mais  que  ne  peut  la 
clémence  chrétienne  tenant  le  sceptre  paisible  du  plus  bel 
empire  de  l'univers?  Sa  Majesté  Louis  XVI,  qui  est  au-dessus 
de  loute  louange,  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de 
sa  bienfaisance  en  permettant  aux  deux  ordres  de  la  Sainte- 
Tri  ni  lé  et  de  Notre-Dame  de  la  Merci  de  racheter  les  captifs 
français  retenus  en  Barbarie.  Ces  zélés  religieux  crurent  que, 
pour  épargner  les  frais  de  voyage  et  de  présents,  il  était  plus 
convenable  de  prier  M.  le  consul  de  France  à  Alger  de  vou- 
loir bien  gérer  les  affaires  de  cette  Rédemption  qui  s'exécuta 
on  ne  peut  mieux  par  ses  soins.  C'est  une  des  plus  considé- 
rables que  l'on  ait  vue  depuis  la  fondation  de  ces  deux  ordres 
dont  les  instituts  si  chers  à  l'humanité  n'ont  pour  but  que  le 
soulagement  des  malheureux,  » 

«  Tout  étant  heureusement  terminé,  la  Minerve  partit  de 
Toulon  pour  Alprr,  au  (  ommememcnl  de  juin  et  revint  mouiller 
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dans  la  rade  de  Marseille  le  8  juillet  suivant....  La  frégaU 
aborda  au  lazaret  et  Ton  fit  débarquer  tous  les  captifs  au  nom- 
bre de  314,  dont  un  mourut  pendant  la  quarantaine. 

•  Munis  des  patentes  de  Sa  Majesté  et  des  pouvoirs  de  Mon- 
seigneur l'évéque  de  Marseille,  MM.  les  députés  des  deux  or- 
dres (religieux)  se  hâtèrent  de  se  rendre  auprès  d'eux.  Quelles 
sensations  produisit  dans  les  cœurs  le  speclacle  attendrissant 
de  tant  de  chrétiens  arrachés  à  la  rage  des  barbares.  Tous 
venaient  se  jeter  à  genoux  devant  eux,  baiser  leurs  mains  gé- 
néreuses et  confesser  à  leurs  pieds  lous  leurs  égarements,  en 
leur  demandant  avec  instance  le  pain  des  anges  dont  ils  avaient 
été  privés  si  longtemps.  » 

•  Enfin ,  le  temps  de  la  quarantaine  étant  expiré ,  après  s'être 
conduits  d'une  manière  édifiante  et  irréprochable,  lous  les  cap- 
tife  sortirent  du  lazaret  après  avoir  passé  par  les  parfums;  le  10 
d'août  suivant,  les  religieux  des  deux  ordres  allèrent  les  recevoir 
sur  le  rivage ,  accompagnés  de  toutes  les  personnes  recomman- 
dables  de  la  ville  ;  l'entrée  fut  des  plus  pompeuses  et  des  plus 
solennelles  :  le  son  des  cloches,  les  décharges  des  canons,  des 
bottes,  se  mêlaient  majestueusement  aux  fanfares  et  aux  accla- 
mations du  peuple.  Le  lendemain,  17  du  même  mois ,  l'on  mar- 
cha toute  la  journée  processionnellement  par  les  rues.  Tous  les 
captife  de  Marseille  et  des  environs,  après  avoir  reçu  des  habits 
et  de  l'argent  pour  leur  route ,  se  rendirent  chacun  chez  eux. 
Les  autres,  au  nombre  de  deux  cents,  partirent  pour  Aix  où  ils 
firent  des  processions,  au  grand  contentement  de  toute  la  ville, 
qui,  ainsi  que  toutes  celles  où  ils  passèrent,  ne  cessa  de  mani- 
fester son  zèle  jusqu'à  leur  départ.  Les  aumônes  furent  considé- 
rables, tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  bon  el  que  la  sensibilité 
de  son  cœur  ne  paraît  jamais  mieux  que  dans  ces  grands  spec- 
tacles !  • 

Nous  avons  dit  que  le  passage  qu'on  vient  de  lire  est  tout  ce 
qu'il  y  a  d'historique  dans  le  Voyage  anonyme;  expliquons  com- 
ment nous  avons  pu  en  acquérir  la  preuve. 

L'auteur  dudit  Voyage  ayant  donné  de  trop  justes  motifs  de 
suspecter  sa  véracilé,  nous  avons  cherché  naturellement  à  con- 
trôler des  dires  que  nous  croyions  siens.  D'après  lui ,  la  frégalc 
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du  Roi  la  Minerve  partit  de  Toulon  au  commencement  d«  juin  1785 
et  revint  mouiller  dans  la  rade  de  Marseille  le  8  juillet  suivant 
avec  les  captifs  rachetés  à  Alger.  Ceci  noue-offratt  un  moyen  ét 
contrôle  dont  nous  avons  profité. 

Or,  deux  registres  de  l'ancienne  compagnie  Royale  d' Afrique 
ont  rendu  la  vérification  facile  et  décisive  : 

L'un ,  le  reg.  À,  contient  en  effet  celle  mention  à  la  date  du 
22  juin  1785  :  «  La  frégate  du  Roi  la  Minerve,  commandant  le 

•  chevalier  de  Ligondés,  a  apporté  à  Alger,  d'envoi des directeurs 

•  de  la  O  à  Marseille,  une  somme  de  17,625  pataques~chtques.  » 
D'un  autre  côté,  le  registre  B  porte  ceci  à  Ja  date  du  8  juillet 

1785  :  «  Payé  pour  la  dépense  d'usage,  à  l'occasion  de  l'arrivée 

•  dans  celte  rade  (d'Alger)  de  la  frégate  du  roi  la  Minerve,  com- 

■  mandée  par  M.  le  chevalier  de  Ligouéôs  ;  appert  l'étal  «t  4e  • 
«  mandat  de  M.  le  Consul,  en  date  de  ce  jour  et  dont  ci-joirt  copie, 
«  297  palaques (chiques),  faisant  334  livres,  2  sols,  6  deniers.  » 

L'agent  à  Alger  de  la  Compagnie  royale  d'Afrique  qui  tenait 
le  registre  A,  et  le  chancelier  du  Consulat  de  France  qui  tenait 
le  registre  B,  ne  se  sont  préoccupés,  bien  enieudu,  que  des  af- 
faires commerciales  et  consulaires.  Mais  s'ils  ne  parlent  pas  de  la 
Rédemption  de  1785  dans  ces  deux  entrées  ni  ailleurs,  parce 
que  celte  opération  ne  les  concernait  point,  ils  établissent  do 
moins  le  fait  important  de  la  venue  et  du  séjour  à  Alger  de  la  fré- 
gate du  roi  la  Minerve,  à  l'époque  précise  indiquée  par  la  Notice. 

Cette  coïncidence  même  nous  fait  penser  que  ce  -document 
n'est  pas  de  l'auteur  du  Voyage,  et  que  celui-ci  l'aura  emprunté 
à  quelque  récit  officiel  de  la  Rédemption  de  1785.  Que  n'a-t-ii 
pillé  toujours  d'aussi  bons  morceaux  pour  composer  l'habit  d'ar- 
lequin que  son  ouvrage  nous  représente  ! 

A  la  suite  de  cette  Notice ,  arrive  la  liste  des  344  esclaves  ra- 
chetés, avec  leurs  noms,  prénoms,  âges,  durée  de  l'esclavage 
et  lieux  de  naissance.  On  y  voit  que  les  limites  d'âge  «Ont 
comprises  entre  18  et  80  ans  et  celles  de  captivité  entre  2  tftoés 
et  35  ans. 

N'omettons  pas  de  mentionner  que,  d'après  les  Mémoires  de 
Weber  (T.  I.  f .  63),  «  ces  captifs  durent  leur  liberté  a  un  bien- 
fait eoiitromi  de*  deux  reines  de  France  et  de  Nantes.  » 
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Ce  qui  donne  à  cetle  Rédemption  de  1785  nn  cachet  tout  par- 
ticulier, c'est  qu'elle  se  fait  par  le  Consul  de  France  à  Alger  et 


ceux-ci  limitant  leur  action  à  recueillir  en  Europe  l'argent  du 
rachat  et  à  l'expédier  a  Alger  au  Consul  avec  leurs  instructions 
particulières.  Des  lors,  l'opération  prenait  un  caractère  mixte, 
moitié  politique  et  moitié  religieux  ;  elle  était  moins  poétique 
assurément  et  raohis  saisissante ,  puisqu'elle  supprimait  les  mille 
aventures  et  incidents  que  la  présence  de  religieux  chrétiens  au 
milieu  de  musulmans  ne  pouvait  manquer  de  faire  surgir,  et 
dont  on  lit  le  récit  avec  une  admiration  sympathique  dans  les 
Relations  des  diverses  Rédemptions  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
Ettft*  Bftrbaresques ,  surtout  celles  du  Maroc ,  qui  étaient  sou- 
mises aux  plus  fortes  épreuves. 

Maintenant,  le  nouveau  système,  que  nous  appellerons  le 
système  laïque,  celui  irai  paraît  avoir  été  inauguré  en  1785, 
ètaiMl  préférable ,  sous  le  rapport  de  l'économie  Exécution  et 
de  l'importance  des  résultats,  au  système  tout  apostolique  des 
anciens  temps  ? 

Pour  répondre  convenablement  à  tette  question ,  il  faut  com- 
pléter les  études  que  nous  avons  entreprises  sur  la  matière.  Ce 
sera  donc  pour  un  autre  numéro. 

Eu  résumé,  le  Voyage  fantastique,  erroné  et  même  menteur, 
dont  nous  venons  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue ,  trouvera 
grâce ,  malgré  ses  défauts  graves ,  devant  les  collectionneurs  de 
livres  sur  l'Algérie,  qui  le  rechercheront  à  cause  de  la  Notice 
qui  le  termine  et  que  l'auteur  a  eu  l'intelligence  de  voler  en  bon 
lieu  et  de  laisser  telle  qu'il  l'avait  prise. 
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,  (AUMALK) 

ÉPIGRAPHIE,  NUMISMATIQUE ,  ETC. 

(  Les  remarques  de  la  rédaction  sont  réunies  à  la  suite  de  la 

communication  suivante;. 


On  nous  écrit  d'Aumale,  le  16  Février  1868: 

Je  relis  le  numéro  63  de  la  Revue  el  les  remarques  que  vous  y 
faites  sur  une  communication  adressée  par  moi. 

L'inscription  dont  je  vous  parle,  et  qui  se  trouve  actuellement 
devant  le  jardin  public,  est  si  lisible  que  l'estampage  me  parait 
tout-à-fait  inutile  (a).  La  moulure  du  cadre  est  intacte  sur  le 
haut  et  sur  les  côtés;  la  pierre  offre  au  contraire  en  bas  les  traces 
évidentes  d'une  brisure.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  pour 
tout  homme  sachant  lire,  qu'il  se  soit  occupé  ou  non  d'archéo- 
logie. 

IVL1AE 

AVG 

MATRI 

CASTR 

RVM 

AVZI. 

A  la  4«  ligne,  la  branche  supérieure  de  la  lettre  R  se  prolonge 
pour  former  un  T  (TR)  ;  je  crois  avoir  indiqué  cela  dans  ma  pre- 
mière communication  ;  vous  ne  l'avez  pas  fait  dans  la  reproduc- 
tion de  ma  lettre. 

Vos  copies  anciennes  vous  donnent,  dites-vous,  CASTRO  à  la 
quatrième  ligne  ;  0  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé  ;  R  est  lié 
à  T  comme  je  vous  le  dis  plus  haut. 

M.  Marcande  a  dû  consulter  seulement  sa  mémoire  pour  vous 
envoyer  l'inscription  et  non  copier  sur  place.  En  effet  ÏVLIAE 
existe  évidemment  à  la  première  ligne  ;  a  la  quatrième,  il  y  a 
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CASTE  et  non  CASTROR.  Il  y  a  une  cinquième  ligne,  RVM, 
que  M.  Marcande  n'indique  pas. 

Tant  qu'à  la  lettre  E,  amorce  des  syllabes  ENSES  existant  dans 
vos  anciennes  copies,  il  n'y  en  a  plus  trace;  mais  la  pierre  étant 
brisée  par  en  bas,  elle  a  pu  exister  (6). 

Cette  pierre  provient  en  effet  de  l'ancienne  Casba  turque,  mais 
n'avait  pas  été  englobée  dans  l'établissement  des  sœurs.  En  effet, 
beaucoup  de  matériaux  de  l'ancienne  Casba  avaient  été  employés 
pour  l'édification  du  bâtiment  ayant  d'abord  servi  de  manuten- 
tion, plus  tard,  de  magasin  militaire  et  même  d'écurie.  C'est  ce 
bâtiment  qui  a  été  démoli,  et  c'est  dans  ces  démolitions  que  se 
trouvait  l'inscription  dont  il  s'agit.  « 

Les  autres  inscriptions  que  vous  signalez  comme  ayant  été 
employées  pour  la  construction  de  la  maison  où  est  installée 
l'école  des  filles  doivent  s'y  trouver  encore,  car  cette  maison 
n'a  pas  été  démolie. 

J'ai  acheté  ici  quelques  médailles  dont  voici  la  description  : 

N°  1.  Moyen  bronze.  Avers:  tête  demi-fruste,  regardant  A 
droite.  Revers:  un  lion,  d'une  bonne  exécution,  passant  sur 
une  ligne  représentant  le  sol  et  surmonté  d'une  espèce  d'étoile  à 
six  branches  (c). 

Je  n'ai  pu  déchiffrer  aucune  lettre. 

N°  2.  Moyen  bronze  percé  d'un  trou  pour  le  suspendre.  Avers  : 
téte  imberbe  regardant  à  droite,  ceinte  d'une  double  bandelette. 

Voici  ce  que  je  peux  lire  de  l'inscription  avec  la  forme  des 
lettres  HX  ENTICS  l)F  AUG. 

Serait-ce  du  latin  écrit  avec  des  caractères  grecs,  et  faudrait- 
il  lire  alors  Echentiusd.  Aug.  ? 

■  Revers.  Un  fronton  grec  reposant  sur  six  colonnes,  trois  de 
chaque  côté,  entre  lesquelles  se  trouve  un  personnage  vétu  d'une 
robe,  assis,  le  corps  de  face,  le  téte  regardant  à  gauche,  un 
des  bras  étendu  tenant  sans  doute  un  petit  objet,  l'autre  ap- 
puyé sur  une  lance  au  pied  de  laquelle  est  sans  doute  un  bou- 
clier. 

Inscription  autour. . .  PBS..I 
Au-dessous  du  sujet...  DEP  {d). 
N<>  II.  Moyen  bronze.  Aver*  :  U'w.  Jaurée  imberbe  regardant  a 
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(toi*  et  présentant  le  nrofll  connu  de  Vespasien.  Autour; 
IMP  CAES  VESP  AUG  MTRI COS  VIII,  qu'on  peut  développer,  je 
croit  ;  Imperalor  Gaesar,  Yespasianus ,  Augustus,  pentifex  maxi- 
musrt  Jribunus,  consul  VIII  et  traduire  :  l/empereur  César, 
Vespasien,  Auguste,  grand  pontife,  tribun,  consul  pour  la  8? 
fois. 

Revers  :  personnage  debout  regardant  à  gauche,  vêtu  de  dra- 
peries, étendant  un  bras  ;  à  gauche  de  lui  S,  à  droite  G.  Séna- 
tusiConsull*  (t). 

N°  4.  Petit  bronze.  Avers  :  léte  regardant  à  droite,  diadémée 
d'une  couronne  à  pointes,  à  barbe  et  cheveux  frisés.  Inscrip- 
tion illisible. 

Revers  :  figure  qui  peut  être  un  autel  </).  Inscription  illisible. 
Pièce  en  argent  d'un  petit  module.  Avers  :  tête  laurée 
regardent  a  droite,  présentant  le  profil  de  Vespasien.  On  peut 
lire  autour  AES  VESPAUG.  César  Vespasien  Auguste. 

Revers  ;  une  ampboro  entre  denx  objets.  Autour  inscription 
Ulieible.  Au-dessous  TRXPO.  Est-ce  tribunilia  potealale  (g). 

ÎM-  Pièce  en  argent  petit  module.  Avers  :  tete  imberbe, 
•ans  4oule  leorée,  regardant  a  droite.  Autour  je  lie  :  IMP 
CAES  NER  TRÀI  Imperator,  Caesar,  Nerva  Trajan.  Cepen- 
dant la  tête  ne  présente  pas  une  res&emblaneo  parfaite  avec  le 
type  de  Trajan , -dont  je  possède  des  exemplaires» 

Revers  :  personnage  de  profil»  marchant  vers  la  droite,  tenant 
en  main  un  bâton  ou  plutôt  un  javelot.  Autour,  je  lis  :  PAR- 
THICOPM,  Parthique,  consul ,  grand  pontife  \h). 

M.  le  Directeur  du  pénitencier  indigène  a  fait  déblayer  par 
les  condamnés  les  ruines  d'une  construction  antique  dont  quel- 
ques pierres  émergeaient  a  peu  de  distance  de  l'ancien  télé- 
graphe aérien ,  à  3  kilomètres  environ  d'Aumale. 

On  peut  aujourd'hui  se  faire  une  idée  complète  du  plan  de 
l'habitation  antique;  des  pierres  de  grand  appareil  se  dressent 
dans  tons  les  murs  et  marquent  les  entrées  (A.  Je  tâcherai  de 
vous  envoyer  le  dessin  de  ces  ruines. 

M.  le  Directeur  m'a  dit  avoir  trouvé  pendant  ces  fouilles , 
plusieurs  morceaux  de  for  provenant  peut-être  d'un  ancien  en- 
grenage. Il  m'a  montré  aussi  un  fer  de  flèche  parfaitement 
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conservé,  ramassé  au  même  endroit.  A  la  place  ou  se  trouvait 
autrefois  te  portte  principale ,  il  a  recueilli  de  nombreux  cious 
bien  conservés,  à  grosse  tôle  plaie  et  tons  recourbés1  â  angle 
droit  dans  la  moitié  de  leur  longueur;  quelques-uns  étalent 
encore  enfilés  dans  un  débris  de  plaque  de  fer.  lia  avaient  évi* 
deramenl  servi  à  ferrer  la  porte  qui  devait  élre  alors  très^solide 
et  épaisse.  Mais  comment  n'en  a-t-on  utilisé  ni  lésais  nrléiné' 
tat  (y).  Ne  pourrait-on  pas  corroborer  par  ce  (ait  une  hypothèse 
que  j'ai  déjà  présentée  :  celle  d'un  trembtement  de  terre*  ren- 
versant les  maisons  et  ensevelissant  la  porte  sous  les  débris?' 

M.  le  Directeur  du  pénitencier  a  fait  encore  déblayer  les  rtt^ 
nés  du  bâtiment  antique  où  se  trouve  la  mosaïque  de  Jupiter  et 
Léda  dont  autrefois  mon  pére  vous  a  envoyé  le  dessin,  le  tâche- 
rai  de  voue  envoyer  le  plan  du  bâtiment  dans  l'état  actuel.  On  a 
découvert  une  pièce  en  contre-bas  formant  une  véritable  piscine 
intérieure ,  avec  un  conduit  pour  le  dégagement  des  eaux .  Ne 
peut-on  pas  conjecturer  que  c'étaient  des  bains  appartenant  â  un 
des  premiers  personnages  d'Auzia  [k)  ? 

Nous  avons  donc  pu  admirer  de  nouveau  la  jolie  mosaïque 
de  Léda  et  de  son  cygne,  entourés  d'enroulements  élégants,  le 
tout  <Tun  travail  très-fin  et  réellement  artistique.  1T  avait  dit-on 
été  question  de  la  transporter  à  l'hôtel  de  M.  le  Général  ;  puis  on 
a  reculé  devant  la  difficulté  du  travail,  et  pour  préserver  la 
mosaïque  on  a  construit  au-dessus  un  toft  en  chaume  soutenu 
par  de  forts  piquets  ;  malheureusement ,  dans  tous  ces  travaux 
l'ouvrage  a  beaucoup  souffert;  toute  la  partie  inférieure  est  de^ 
truite ,  le  médaillon  central  est  entamé  en  plusieurs  partie»  et 
comme  bien  des  visiteurs  sont  loin  d'avoir  pour  cette  œuvre 
<Tart  te*  attentions  qu'elle  mérite,  je  crains  beaucoup  que  dans 
quelques  mois  û  n'en  reste  plus  trace.  Cest  à  regretter  et  je 
pense  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  laisser  la  mosaïque  sous 
terre,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  au  courant  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux eût  pu  venir  l'enlever  et  la  (aire  transporter  dans  un 
musée. 

On  a  eftetfaé  des  déblaiements  dans  la  partie  sud  de  la  ville 
devant  le  bâtiment  affecté  au  logement  des  gardes  du  Génie  et 
on  a  détem}  deux  grands  mortiers  en  pierre,  dont  l'un  a  0,64 
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centimètres  de  hauteur  totale ,  l'autre  0,70  c.  Ces  sortes  d'usten- 
siles se  retrouvent  très-souvent  ici  ;  ils  devaient  être  très-em- 
ployés dans  l'antiquité. 

On  a  également  trouvé,  rue  des  Chasseurs,  dans  la  maison 
du  cadi,  un  grand  mortier  à  oreilles ,  en  pierre,  ayant  0,61  c. 
de  hauteur  totale,  et  trois  grandes  pierres  creusées  d'une  cavité 
conique  et  percées  au  fond  de  manière  à  représenter  presque 
un  entonnoir;  l'une  à  0,51  c.  de  hauteur,  une  autre  0,60  c, 
la  dernière  0,62  c.  Les  diamètres  des  ouvertures  inférieures  sont 
de  0,21  c,  0,08  c.  et  0,20  c.  Ces  pierres  sont  des  calcaires  ordi- 
naires du  pays;  l'intérieur  poli  par  le  frottement  prouve  qu'elles 
ont  longtemps  servi.  Je  suppose  qu'elles  devaient  être  employées 
comme  moulins,  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  retrouvé  les  meules? 

On  creuse,  en  ce  moment,  des  tranchées  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  ville  pour  poser  des  tubes  en  fonte  destinés  à  con- 
duire les  eaux. 

Près  de  la  porte  du  Sud  on  a  trouvé  un  squelette  presque 
entier.  Au  centre  de  la  ville,  en  face  du  Jardin ,  on  a  rencontré 
des  pierres  romaines  de  grand  appareil  formant  une  muraille , 
et  à  côté ,  un  large  conduit  en  pierres  taillées  grossièrement , 
coupant  la  rue  actuelle  à  angle  droit.  Parmi  ces  énormes  pierres 
de  taille ,  on  en  trouve  une  portant  des  moulures  comme  un 
soubassement ,  et  aussi  deux  bases  de  colonne  de  grande  dimen- 
sion. —  Ces  vestiges  ont  un  réel  aspect  de  puissance;  ils  doivent 
appartenir  à  quelque  monument  public.  Le  centre  de  l'an- 
cienne Auzia  se  trouvait  incontestablement  au  centre  de  la  ville 
actuelle. 

Près  de  la  porte  d'Alger,  la  pioche  a  mis  au  jour  un  sarcophage 
recouvert  d'une  seule  dalle ,  le  tout  ayant  2  mètres  de  long  en- 
viron; l'intérieur  renfermait  les  débris  d'un  squelette.  Près  de 
là ,  on  a  encore  rencontré  plusieurs  sépultures  construites  seu- 
lement en  larges  briques  d'une  excellente  fabrication. 

M.  Bordier,  propriétaire  voisin ,  m'a  dit  avoir  déterré  dans  sa 
cour  plusieurs  sarcophages  monolithes.  Cette  partie  de  la  ville 
aurait  donc  reçu  de  nombreuses  sépultures.  Cependant,  des 
sarcophages  semblables  se  sont  retrouvés  sur  presque  tous  les 
points  de  l'ancienne  Auzia  et  des  environs  ;  oo  peut  donc  affirme»* 
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que  les  habitants  noyaient  pas  un  lieu  spécial  destiné  aui  inhu- 
mations (IJ. 

Cela  doit  étonner  quelque  peu  des  Romains,  peuple  Rappli- 
quant beaucoup  à  donner  aux  lieux  habités  par  lui  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Gustave  Mercier. 


REMARQUES  DE  LA  RÉDACTION 

SUR  LA  COMMUNICATION  PRÉCÉDENTE. 

(a)  Nous  demandons  bien  pardon  à  notre  correspondant  de  le 
coniredire  sur  la  question  des  estampages,  mais  nous  en  main- 
tenons la  nécessité,  ne  fût-ce  que  pour  obtenir  la  fidèle  repro- 
duction de  la  forme  des  lettres  dont  on  tire  parfois  d'utiles 
inductions  chronologiques. 

Quant  aux  inscriptions  faciles  à  lire,  nous  le  renvoyons  à  l'ar- 
ticle Hallucinations  épigraphiqves,  publié  dans  cette  Revue,  T. 
8e,  p.  227,  etc.  Il  y  verra  comment  les  plus  habiles  épigraphistes 
se  sont  trompés  en  copiant  des  inscriptions  qni  semblaient  aussi 
aisées  à  transcrire  que  le  LVDOVICO  MAGNO  de  la  porte  St- 
Denis,  à  Paris. 

[b)  Nous  croyons  que  les  divergences  indiquées  ci-dessus  dans 
la  lecture  de  la  dédicace  à  Julia  s'expliquent  par  l'existence  de 
plusieurs  documents  épigraphiques  de  rédactions  presque  sem- 
blables et  adressés  à  cette  même  princesse.  M.  Mercier  en  a  eu 
nn  sous  les  yeux  et  nous  en  avons  eu  un  autre.  La  famille  des 
Sévère,  d'origine  africaine,  était  fort  populaire  ici ,  et  on  lui  a 
consacré  d'assez  nombreux  monuments  de  ce  genre,  notamment 
à  Auzia.  Le  sujet  ne  comportant  pas  une  grande  variété  de 
rédaction,  il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  de  ces  documents 
aient  été  presque  identiques  de  forme. 

{c)  La  médaille  dont  M.  Mercier  décrit  ici  seulement  le  Revers, 
l'autre  côté  de  son  exemplaire  étant  fruste,  est  de  Ptoléraée,  fils 
de  Juba  II  et  dernier  roi  Mauritanien.  Notre  Musée  en  pos- 
sède 4  exemplaires  qui  nous  permettent  d'en  donner  la  descrip- 
tion vivants  : 


An*r*.  ~*  H  EX  PTÔLEMAEYS.  TCle  de  Ptolémée  rendant 

a  droite,  diadéméc,  imberbe,  avec  le  palliom  sur  [l'épaule, 
grenetis. 

/frverj.  —  Sans  épigraphe.  Lion  arrêté  regardant  à  droite. 
Au-dessus,  un  grand  astre  représenté  par  un  globule  cattral 
d'où  irradient  six  rayons.  M.  Millier,  dans  sa  Numismatique  de 
l'ancienne  Afrique,  décrit  une  médaille  presque  identique  (T.  3*, 
p.  130,  n*  198). 

(d)  Le  Musée  d'Alger  possède  1.4  médailles  de  ee  type,  quel- 
ques-unes à  fleur  de  coin,  ce  qui  nous  permet  de  rectifier  ainsi 
la  description  faite  ci-dessus  d'après  un  exemplaire  mal  conservé 
et  de  lecture  difficile. 

Imp.  Maxentius,  P.  F.  Aug.  (fmperator  Maxentius,  plus,  fetîx, 
Àugustus,  l'empereur  Maxence,  pieux,  heureux,  Auguste).  Sa  tête 
laurée  regardant  à  droite. 

Hevers.  —  Conserv.  urb.  suae  (conservalores  urbis  suse,  con- 
servateurs de  leur  ville).  Temple  hexaslyle  (à  6  colonnes);  au 
milieu,  Borne  casquée,  assise  de  face,  regardant  à  gauche, 
tenant  un  globe  et  un  sceptre  et  ayant  un  bouclier  à  côté 
d'elle. 

Au  lieu  de  DEP  que  M.  Mercier  indique  à  l'exergue,  il  y  a 
probablement  REP.  Car  DEP  ne  ligure  pas  dans  la  liste  des 
lettres,  nombres  et  symboles  qui  se  rencontrent  a  l'exergue  des 
médailles  de  Maxence. 

{e\  U  nous  semble  qu'il  y  g  lieu  de  rectifier  ainsi  la  desçnnjiou 
doutée  ci-dessus  de  cette  médaille  de  Trajan  : 

Imp.  Cœs.  Vesp.  Aug,  P.  M,  T.  Cos,  YIU  (Imperator  Causer, 
Vespasianus,  Augustus,  ponti/ex  maximus,  tribuniciaB  potesta- 
Us,»  consul  VU!  ?  l'empereur  César  Yespasien,  Auguste,  grand 
pontife,  tribun,  consul  pour  la  8e  mis).  Sa  téle  Jaurée,  4 
gauche. 

Revers.  —  S.  G.  L'Espérance  marchant  à  gauche,  tenant  nne 
fleur  et  retevant  sa  robe. 

if)  C'est  la  médaille  suivante  de  Claude  II  le  gothique  : 
Dtvo  Claudio  (au  divinisé  Claude).  Sa  tète  radiée  à  droite. 
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Revers.  —  Consecralio.  Autel  allumé  avec  des  palmelte*. 

(g)  Complétons  ainsi  la  description  de  M.  Mercier  : 

Imp.  Cœs.  Vespas.  Aug.  (Imperator  Caïsar  Vespasianus  Augus- 

lus).  Sa  léte  lanrée  à  droite. 
Rêvera.  —  Augur  pon.  max.  (Augur,  pontifex  maxirous).Slm« 

pale,  aspersolr,  vase  à  sacrifice  et  bâton  d'augure. 

(A)  U  y  a  plusieurs  médailles  de  Nerva-Trajan  avec  le  revers  de 
Parthico,  etc.  flous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  la  suivante  : 

Imp.  Caes.  Ner.  Trajan.  Oplim.  Aug.  Germ.  Dac.  (Imperator 
Caesar  Nerva  Trajanus,  Opiimus,  Auguslus,  Gcnnanicus, 
Paçicus).  Sa  tête  laurée  à  droite  avec  le  paludament. 

Revers.  —  Partljico,  P,  m.,  Tr.  p.,  Ços.  vif  P.  p.  S.  p.  q.  r. 
(parlhico,  Pontitici  maximo,  Tribuniciae  potestalis,  Consuli  VI, 
Patri  patriae,  Senatus  populusque  romanus).  Mars  marchant  à 
droite  et  portant  une  fyaste  et  un  trophée  (?).  Médaille  frappée 
enil6a>J.-Ch. 

(4)  Ces  pierres  levées  de  grand  appareil,  si  fréquentes  dans  les 
ruines  antiques  et  qui  de  loin  leur  donnent  l'aspect  de  champs 
mégalithiques*,  sont,  le  plus  souvent,  les  restes  des  chaînes  de 
pierres  de  taille  que  les  Romains  employaient  concurremment 
arec  le  blocage. 

(/) De  grands  clous  en  fer  recourbés,  tels  que  M.  Mercier  les  dé- 
crit ici,  ont  été  rencontrés  souvent  engagés  dans  la  maçonnerie 
antique  où  ils  paraissent  avoir  été  employés  comme  moyen  de 
liaison  des  matériaux.  Nous  en  avons  recueilli  nous-méme  un 
certain  nombre,  encore  en  place,  dans  les  ruines  d'EI-Hadjeb, 

près  de  Mouzaïaville,  où  il  s'en  trouve  beaucoup. 

i  < 

m 

[k)  A  propos  de  la  mosaïque  d'Aumale,  généralement  connue 
sous  le  nom  de  tnosefique  de  Jupiter  et  Léda,  par  suite  d'une 
attribution  hâtive  qui  sera  discutée  plus  loin,  entrons  dans 
quelques  détails  qui  intéresseront  d'autant  plus  le  lecteur  qu'il 
aura  sous  les  yeux  le  dessin  de  ce  monument  antique,  dessin  dû 
a  H.  Mercier  père,  et  qui  sera  bientôt  tout  ce  qui  restera  de  celte 
production  assurément  très-remarquable  au  point  de  vue  ar- 
tistique. 

Bévue  Afr.,  12»  année,  nw  68.  ? 
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Comme  le  sujet  proprement  dit,  et  qui  occupe  le  médaillon 
central,  est  traite  avec  une  liberté  tout-à-fait  romaine,  nous  avons 
dû  chercher  à  concilier  dans  celte  circonstance  délicate  les  eii- 
gences  de  l'art  et  de  l'archéologie  avec  celles  de  la  décence  pu- 
blique. Nous  avons  donc,  fait  deux  tirages  de  cette  mosaïque,  l'un 
contenant  seulement  la  grecque  avec  les  huit  médaillons  qu'elle 
entoure,  partie  toute  d'ornementation,  celle  qui  se  trouve  ici  en 
regard.  L'autre  reproduira  la  mosaïque  complète,  et  des  exem- 
plaires en  seront  fournis  par  l'éditeur  aux  personnes  à  qui  leur 
âge  et  sexe  permettent  l'examen  de  pareilles  œuvres,  parce 
qu'elles  n'y  voient  qne  la  question  d'art  et  d'archéologie  (1). 

Maintenant,  abordons  l'historique  de  la  découverte  de  cette 
mosaïque  et  des  phases  par  lesquelles  elle  a  passé  jusqu'ici. 

M .  Mercier,  pharmacien  à  Aumale,  nous  l'annonçait  en  ces 
termes,  le  27  décembre  1853: 

•  Le  Génie  militaire,  en  recherchant  d'anciens  matériaux, 
vient  de  découvrira  S?  kilomètres  d' Aumale,  sur  te  plateau  éle- 
vé où  se  trouve  la  smala  des  spahis,  une  mosaïque  dont  je  vwis 
envoie  le  croquis.  Elle  est  en  bon  état  de  conservation,  car  il 
n'y  manque  que  la  partie  de  la  rosace  laissée  en  blanc  dans  le 
dessin  et  comme  elle  devait  être  semblable  à  celle  correspon- 
dante diagonalemenl,  la  restitution  en  est  facile.  Pur  une  cause 
qui  m'échappe,  le  ciment  qui  a  servi  à  lier  les  petits  cubes  de 
marbre  est  venu  iransuder  à  la  surface  par  tous  les  interstices,  de 
manière  à  former  un  réseau  en  relief  très-dur  et  qui  masque  les 
contours  et  les  couleurs. 

«  En  somme,  une  légère  restauration  conserverait  un  morceau 
de  l'art  antique,  digne  de  figurer  à  côté  des  plus  remarquables 
qu'on  ait  encore  découverts  en  Algérie.  A  présent,  quel  sera  son 


(1)  l  u  nature  toute  scientifique  de  la  Revue  Africaine  ne  la  plaçant 

pas  dans  le»  mains  des  personne*  pour  qui  des  priapeia  seraient  <iange- 
i  eu  ses,  nous  aurions  certes  bien  pu  donner  ici  intégralement  la  mosaïque 
dont  il  s'agit,  surtout  en  considérant  que  le  8*  volume  £Bert*Ut%mM  et 
Pompei,  (ouvrage  publié  à  Paris  en  ISftt),  celui  qui  est  consacré  eu 
Musée  necret,  contient  des  scènes  bien  autrement  érotiqoes  que  celle  de 
la  mosaïque  d'Auniale,  mais  nous  avons  pensé,  que  dans  des  questions  de 
ce  genre,  l'excès  de  précaution  ne  saurait  nuire. 
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sort?  Tant  d'inscriptions  et  de  morceaux  précieux  J  antiquité 
sont  journellement  brisés  et  réduits  à  l'état  de  moellons  sous  nos 
yeux,  qu'il  nous  est  bien  permis  de  redouter  le  même  sort  pour 
cette  belle  mosaïque.  En  attendant,  elle  reste  exposée  aux  injures 
de  l'air  et  des  passants  et  subit  chaque  jour  quelque  dégradation 
nouvelle. 

«  J'ai  pensé,  Monsieur,  qu'une  démarche  de  vous  près  de  l'au- 
torité civile  ou  militaire  pourrait  peut-être  prévenir  {une  perte 
irréparable,  c'est  dans  ce  but  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  cette  lettre  et  ce  croquis,  etc.  » 

En  attendant  une  mesure  définitive,  il  fallait  mettre  celte  dé- 
couverte à  l'abri  du  vandalisme.  Nous  demandâmes  donc  qu'on 
la  recouvrit  immédiatement  d'une  couche  de  terre  assez  épaisse 
pour  la  protéger  à  cet  égard,  ce  qui  eut  lieu  par  les  soins  de  l'au- 
torité militaire. 

Lors  de  notre  tournée  d'inspection  à  Auraale,  en  août  1855, 
nous  la  ftmes  découvrir  momentanément  ;  et  il  nous  fut  facile  de 
reconnaître  toute  l'exactitude  du  dessin  colorié  fait  par 
M.  Mercier. 

Nous  aurions  voulu  opérer  alors  le  transport  à  Alger  de  ce  re- 
marquable produit  de  l'art  des  anciens  mosaïstes.  Des  questions 
de  budget  y  ont  toujours  mis  obstacle,  et  la  mosaïque  de  Jupiter 
et  de  Léda  est,  comme  on  l'a  vu,  fortement  menacée  d'une 
prompte  destruction  que  l'impuissance  financière  ne  nous  per- 
met pas  d'empêcher,  en  ce  qui  nous  concerne.  D'ailleurs,  aujour- 
d'hui, Aumale  est  érigé  en  commune  et  ne  laisserait  probable- 
ment pas  enlever  une  de  ses  antiquités,  quoiquà  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres  communes,  elle  ne  fasse  pas  tout  ce  qu'il  fau- 
drait pour  les  conserver. 

Nous  ne  pouvons  qu'appeler  l'attention  d'un  de  nos  honorables 
membres  honoraires  sur  la  question,  de  M.  le  général  Renson  qui 
commande  aujourd'hui  la  subdivision  d' Aumale.  Nous  saisissons 
cette  occasion  pour  le  supplier  au  nom  de  la  science  de  préserver 
la  mosaïque  dite  de  Léda  et,  en  même  temps,  de  faire  loger  les 
inscripUons,  etc.,  autrement  que  dans  la  cour  du  Génie.  Car  si 
ce  système  de  musée  en  plein  vent- continue,  beaucoup  de  docu- 
ments épigraphiques  très-curieux,  arrivés  jusqu'à  nous,  parce 
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que  la  terre  uù  ilsélaienl  enfouis  les  protégeait  contre  l'air  exté- 
rieur, seront  inévitablement  et  très- prochainement  détruits ^af 
I  action  des  météores  ;  sans  compter  quelques  autres  causes  que 
nos  lecteurs  connaissent  trop  bien  pour  que  nous  ayons  besoin 
de  les  rappeler  ici. 

Arrivons  à  l'examen  critique  et,  s'il  se  peut,  à  l'attribution 
véritable  de  la  mosaïque  dont  il  s'agit. 

Celle  qui  a  été  faite  d'abord  de  la  scènô  qui  s'y  trouve  repré- 
sentée aux  amours  de  Jupiter  avec  Léda  était  naturelle,  et  les 
souvenirs  classiques  la  suggéraient  inévitablement.  Néanmoins 
elle  est  fausse,  d'après  un  arcbélogue  distingué. 

Mais  laissons  ici  la  parole  à  M.  Barré,  auteur  du  texte  tfHernt- 
lanum  et  Pompei.  Ayant  à  décrire  la  peinture  d'une  scène  sembla- 
ble, sous  le  rapport  des  acteurs,  mais  différente  ëh  ce  qu'elle 
représente  seulement  les  débuts  d'une  action  dont  notre  mosaïque 
donne  le  dénouement,  voici  comment  il  s'exprime  à  la  pagé25 
du  8«  volume  (musée  secret)  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  : 

•  Ce  que  cette  peinture  a  de  plus  remarquable,  c'est  lé  nimbe 
ou  auréole  qui  entoure  la  léte  de  la  femme  et  révèle  uné  divi- 
nité. Cet  attribut  indique  suffisamment  que  le  peintre  n'à  point 
voulu  représenter  ici  une  Léda  et  ses  amours  àvec  Jupiter 
changé  en  cygne...  Comme  certainement  Léda  était  mortelle  et 
qu'elle  périt  même  étranglée,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec 
t'auréole  céleste,  il  faut  recourir  ici  à  l'opinion  des  écrivains  de 
l'antiquité  qui  prétendent  que  Jupiter,  étant  épris  de  ffémésis 
qui  repoussait  ses  vœux,  pria  Vénus  de  se  changer  en  aigle 
et  de  le  poursuivre  dans  les  airs  où  il  vola  lui-même  sous 
la  forme  d'un  cygne  ;  l'oiseau  poursuivi  alla  s'abattre  près 
de  Némésis  qui  l'abrita  dans  son  sein  et  qui  s'endormit  aussi- 
tôt Jupiter  profila  du  sommeil  de  Némésis  ;  et  dé  celte 

union  résulta  un  œuf  qui  fut  déposé  par  Mercure  dans  le  sein  de 
Léda  et  duquel  naquit  Hélène.  Tel  est  le  récit  d'Hygin  [Asfrtm. 
poèt.  II,  8),  appuyé  par  Pausanias.  » 

D'un  autre  coté,  M.  Sabatier  (Monnaies  byzantines  T.  K  p. 
31),  dit  et  prouve  que  le  nimbe  a  aussi  orné  la  téîe  de  quelques 
personnages  célèbres  quoique  non  divins  et  il  cite  tédà  dans 
re  nombre.  Ceci  laisse  le  choix  «le  l'attribution. 
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L'artiste  d'Auzia  a  choisi,  on  le  peut  voir,  le  montent  où  Né- 
mésis,  oo  Léda,  après  avoir  accueilli  le  cygne,  qu'elle  croyait  en 
danger  de  mort,  succombe  au  sommeil  surnaturel  que  Jupiter 
loi  envoie.  Ses  yeux  clos  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  répétons  qu'après  les  explications  divergentes  qu'on  vient 
de  lire,  nos  lecteurs  restent  libres  d'abandonner  ou  de  conserver 
le  nom  donné  jusqu'ici  à  ce  tableau  antique,  que  l'on  peut  appe- 
ler^ son  gré,  la  Mosaïque  deJvpiter  et  de  ISémésis,  ou  de  Léda. 

(/)  L'existence  de  sépultures  antiques  dans  l'enceinte  d'une 
ville,  indiquée  ici  pour  Anzia,  est  certes  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  usages  funèbres  des  Romains.  Nous  en  avions 
pourtant  signalé  déjà  un  exemple  au  mois  d'avril  1859,  danscetle 
Bévue  (T.  3«,  p.  310),  à  propos  de  sarcophages  antiques  trouvés 
ici  en  place,  et  contenant  des  débris  d'ossements,  dans  la  rue 
Bab-el-Oued,  maison  Féraudy. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  une  pareille  anomalie  qu'en 
supposant,  pour  les  deux  cas  dont  il  s'agit,  qu'Auzia  et  Icosium 
ayant  été  détruits,  leurs  citadelles  ou  quelque  importante  exploi- 
tation rurale  des  environs,  pouvant  se  garder  militairement, 
auraient  continué  d'être  habitées.  Dès-lors,  les  motifs  religieux 
et  hygiéniques  qui  empêchaient  d'inhumer  en  dedans  de  l'en- 
ceinte urbaine,  et  même  dans  le  pomœrium,  ce  terrain  consacré 
qui  longeait  extérieurement  le  rempart,  ne  subsistant  plus,  on 
aura  été  amené  naturellement  à  élever  des  sépultures  là  où 
se  trouvaient  en  abondance  et  à  pied-d'œuvre  des  pierres  toutes 
taillées,  des  briques,  etc.;  c'est-à-dire  dans  les  ruines  voisines  de 
la  cité  morte. 

L'inspection  attentive  d'une  très-grande  quantité  de  restes 
d'anciens  centres,  ici  ou  dans  la  Tunisie,  nous  a  convaincu  que 
lors  de  la  restauration  byzantine,  beaucoup  de  villes  ne  furent 
pas  reconstruites  et  que  souvent  on  se  contenta  de  réparer  leurs 
citadelles  en  y  employant  les  premiers  matériaux  venus  et  jus- 
quesà  des  portions  de  statue.  A  Tonga  (la  Tignica  des  Romains) 
entre  autres,  nous  avons  vu  une  de  ces  forteresses  ainsi  relevées; 
celle-ci,  par  un  architecte  grand  amateur  d'inscriptions  ;  car  les 
murailles  sont  un  véritable  musér  épigraphique,  où,  en  1850, 
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dans  l'accomplissement  d'une  mission  étrangère  à  l'archéologie, 
nous  n'avons  pu  que  glaner  a  la  hâte  ;  mais  où  M.  Victor'Guérffl 
a  moissonné  abondamment  un  peu  plus  tard . 

Donc,  là  où  le  poste  militaire  seul  se  rétablit,  mais  où  la  cité 
proprement  dite  ne  peut  revenir  à  la  vie,  le  terrain  de  l'antique 
cité,  abandonné  désormais  par  les  vivants,  devait  naturellement 
devenir  l'asile  des  morts. 

Cette  hypothèse,  qui  nous  avait  rendu  raison  de  l'anomalie 
signalée  plus  haut,  ne  jelle-t-elle  pas  en  même  temps  un  Jour 
sinistre  sur  une  des  convulsions  suprêmes  que  la  domination 
romaine  en  Afrique  a  dû  subir  avant  de  succomber  tout-à- 
fait? 

Pour  terminer  ces  annotations,  répondons  au  reproche  que 
M.  Mercier  nous  adresse  ci-dessus  (p.  90),  de  ne  pas  avoir  repro- 
duit le  monogramme  TR  qui  termine  la  4«  ligne  de  la  dédicace 
à  Julia,  et  qu'il  a  indiqué  en  effet,  ainsi  que  nous  nous  en  som- 
mes assuré  en  relisant  sa  copie.  Le  reproduire  nous  a  été  impos- 
sible, faute  de  caractères  spéciaux,  mais  nous  aurions  pu  le 
signaler,  ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  oubli  dont  nous  faisons 
humblement  notre  meâ  culpa.  Pour  surcroit  de  malheur,  une 
lettre  de  la  ligne  dont  il  s'agit  est  tombée  pendant  l'impressiori, 
de  sorte  qu'on  n'y  lit  plus  que  CAS  R,  au  lieu  de  CASTR.  Quant 
à  ce  dernier  délit,  nous  en  renvoyons  toute  la  responsabilité  aux 
typographes,  ayant  bien  assez  de  porter  le  poids  de  nos  erreurs 
personnelles. 

A.  Berbruggei 


Digitized  by  Google 


103 


(Suite.  —  Voir  )««  !•••  95,  17-48,  «9.  49,  45,  S4,  66.  59  à  61, 

68  k  66.) 


CHAPITRE  LI. 

§  f"  IlODUT  DI9  CHOMA,  ICI  JBlflRA  ET  IM9A6SB  BRUCE. 

On  appelle  chérif,  —  oa  noble  d'origine,  —  tout  musulman  qui 
peut  prouver,  au  moyen  de  titres  réguliers,  qa'it  descend  de  Fat- 
tna-Zohra,  fille  dn  Prophète  et  épouse  de  9fdi  Ali,  fila  d'Abou 
ïaleb,  oncle  de  ce  dernier.  Cette  noblesse  est  très-considérée. 
Alger  renfermait  un  grand  nombre  de  ces  nobles,  et  plusieurs  fon- 
dations eiiataieot  au  profit  de  ceux  d'entr'eox  qui  ae  trouvaient 
dans  le  besoin.  Dn  acte  aotbenliqoe  de  1031  (aoit.  16191613) 
établit  que  déjà,  à  cette  époque,  lesCborfa  vivaient  en  communauté 
et  possédaient  des  immeubles  en  commun.  En  1121,  Mohammed 
ben  Bsktach,  alors  dey  d'Alger,  donna  un  centre  d'action  i  ces 
efforts  individuels  de  bienfaisance,  en  bâtissant  une  Zaoulat  spé- 
cialement  affectée  aux  Cborfa.  Voici  la  traduction  textuelle  de 
l'acte  constatant  cette  fondation. 

<  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  Que  Dieu  répande 
»ea  grftces  sur  notre  Seigneur,  prophète  et  maître  Mohammed  le 
noble,  ainsi  que  sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  et  qu'il  leur 
accorde  le  salut  ! 

(Cachet  du  dey  Mohammed  Bakdache  ben  Ali) 

Gloire  à  Celui  qui  a  élevé  le  phare  de  l'Islamisme  au-dessus  de 
tout  phare, .  • .  et  qui  v  accordé  la  supériorité  à  cette  nation  pour 
faire  honneur  au  prophète  élu,  que  Dieu  répande  aes  grâces  sur 
lui  et  lui  accorde  le  saloi,  tant  que  se  succéderont  le  jour  et  la 
nuit  et  que  resplendiront  les  clartés  du  séjour  de  la  quiétude  éter- 
nelle! .  ' .  Qu'il  soit  loué  autant  qu'il  en  est  digne  :  je  suis  im- 
puissant à  égaler  les  louanges  qu'il  s'est  décernées.  Il  nous  a  ré- 
vélé le  mérite  de  la  famille  de  noire  Prophète  dans  le  sage  Coran,  et 
a  proclamé  son  illustration  lorsqu'il  a  dit,  —  lui,  le  plus  éminent  des 
interlocuteurs  :  «  Dieu  ne  veut  qu'éloigner  de  vous  la  souillure, 
«  à  gens  de  la  famille,  et  voua  assurer  une  pureté  parfaite  (1).  » 


(1)  Fin  du  verscl  51  du  chapitre  XXXIII    Cettf  phrase  est  citôe  dans 
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knsuite,  l'honoré,  le  très- glorieux,  1'éminent,  le  tres-fortuné* 
le  guerrier  combattant  pour  la*  cause  de  Die*r  M  victoriens  pêr 
l'assistance  de  Dieu,  le  défenseur  de  la  religion  de  Dieu,  le  prince 
des  Crovsnts,  à  la  date  du  présent,  à  Alger  la  gardée  par  Dieu, 
Abou  AlAaVah,  l'illustration  du  gouvernement,  qui  est  doué  de 
la  sagesse  et  de  la  force  irrésistible,  le  Doulateli,  le  Seigneur  Mo- 
hammed Dey.  connu  sous  le  nom  de  Bakdacbe  Kbodja,  que  Dieu 
lui  soit  propire  et  accorde  le  pardon  à  ses  vertueux  ancêtres , 
connaissant  et  sachant  d'une  manière  certaine,  les  mérite*  de  la 
famille  du  Prophète,  regarda  les  Chorfa  avec  l'ail  de  U  bienveil- 
lance et  de  la  sollicitude,  et  leur  édifia  dans  Alger,  gardée  par 
Dieu  très-haut,  une  Zaoulat  dont  le  rang  est  considérable  et  l'illus- 
tration éminente,  au  quartier  de  Souk-»  l-Djeraaat,  jque  Dieu  lui 
octroie  de  chaque  bien  la  part  la  meilleure  et  la  plus  efficace  l  Après 
cela,  il  combla  de  sa  faveur  le  beau,  le  magnifique,  le  ebérif,  le 
haçani,  le  savant,  le  théologien,  l'instruit,  l'intelligent,  qui  possède 
une  immense  partie  de  la  Sounna  (tradition)  de  l'envoyé  de  Dieu, 
Abou-Abdallab.  le  Sid  Mohammed,  Dis  du  défunt,  du  sanctifié,  de 
celui  qui  a  été  plongé  dans  la  miséricorde  du  Vivaot,  du  Subsis- 
tant, le  Sid  El-Hadj  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  de  Sald  le  chérit,  le 
Haçani,  connu  sous  le  nom  d'El-Pouosi  ;  et  le  ebérif,  le  Haçant  (1), 
AboulAbbas,  le  Sid  Ahmed  ben  Akelil,  et  les  institua  administra- 
teurs (oukils)  agréables,  gens  de  confiance  considérés  et  directeurs 
loyaux  de  ladite  ZaouTat,  afin  qu'ils  en  surveillent  les  intérêts,  les 
affaires  et  les  opérations;  Voulant  qu'ils  soient  entourés  de  considé- 
ration, d'égards,  de  respect  et  d'honneurs,  et  que  lear  éminente  per- 
sonne soit  l'objet  de  la  protection,  en  aorte  que  leur  considération 
ne  souffrira  aucune  atteinte,  que  nul  ne  pourra  leur  porter  préjudice 
ni  commettre  à  leur  encontre  aucune  avanie  ni  aucun  acte  vei4- 
toire,  et  qu'ils  ne  seront  pas  traités  comme  le  seraient  tous  autres. 

Ensuite,  il  (que  Dieu  le  rende  heureux)  a  arrêté  diverses  dispo- 
sitions eu  sujet  de  ladite  Zaoulat.  Il  lésa  pesées  mûrement,  les 
a  adoptées,  et  a  ordonné  qu'elles  seraient  mises  à  exécution. 

Première  disposition.  Nul  ne  logera  dans  la  Zaoulat  que  le  ebé- 
rif, —  pieux,  —  qui  n'aura  pas  d'épouse,  lequel  devra  y  coucher. 

Seconde  disposition.  L'imam  (officiant),  le  professeur.  Je  mou- 
_  .   .. 

toute*  les  généalogies  de  Chorfa.  On  la  considère  comme  établissant  ta 
noblesse  des  descendants  du  Prophète. 
(1)  Haçani.  descendants  de  Haç9n.  l'un  des  deux  fils  de  Fatma-*Zohra. 

iiiïe  du  Pmphète. 
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edden,  ie  Acteur  (betzib)  et  le  ebaouch  ne  pourront  être  choisi» 
que  parmi  les  Cborfa.  Si  aucun  chérlf  «Test  capable  d'occuper 
l'emploi  de  professeur,  cet  emploi  sera  confié  à  un  savant  pieux. 
Mais  aussitôt  qui  I  se  présentera  un  ebérir  instruit,  leS  choses  seront 
remises  dans  un  état  conforme  à  cette  disposition  fondamentale. 

Troisième  disposition.  Les  oukils  (administrateurs]  centriH- 
serontles  retenus  de  la  dotation  de  la  Zaoulat  et  les  oftrandef'iftti 1 
lui  feront  faites.  Ils  emploieront  ces  fonds  au»  constructions  et 
réparations  qui  seraient  nécessaires,  aux  nattes  de  ta  mosquée,  à 
l'huile  et  aux  frais  d'éclairage,  et  accorderont  une  rétribution -à 
l'imam,  au  professeur,  au  mouedden,  au  lecteur  do  Corail  et  au 
chaooeh.  Les  sommes  restant  disponibles  seront  distribuées  par 
eux  m  Cborfa  pauvres,  nés  A  Alger,  que  Dieu  la  fcarn^  et  b pré- 
serve des  maux  de  l'Sdversité  !  Les  oukils  ne  pourront  rien  s'at- 
tribuer pour  eux-mêmes  sur  ces  sommes,  a  moins  qu'ils  ne  soient 
dans  un  présssnt  besoin,  car  alors  ils  compteront  au  nombre  des 
tnorra  indigents. 

Quatrième  disposition.  Les  hommes  ne  seront  pas  seuls  admis 
à  ces  distributions,  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  enfants. 

Cinquième  disposition.  Le  Nakib  (chef)  des  'Cuorfk  n'aura  pas 
à  l'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Zaoulat  et  sera  seulement  édo- 
sidéré  comme  Pan  des  Chorfc  notables. 

Sixième  disposition.  Les  principaux  de  la  communauté  des 
CbortVae  résmiront  dans  leur  Zsouiat,  une  fois  par  an,  arec  ïe 
concours  des  membres  existants  de  la  descendance  do  fondateur 
(que  Dieu  le  rende  heureux  !  ),  et  Ils  procéderont  à'ià  vérïflcarWn 
de  la  gestion  des  oukils,  d'après  les  errements  légaux  et  arec  un 
esprit  loyal. 

Sept  rème  disposition.  Toutes  destiiutions  et  nominations  ne  pour- 
ront avoir  Heu  que  par  les  soins  de  sa  descendance,  ares  l'assenti- 
ment de  rassemblée  des  Cborfa  notables.  En  sorte  que  ce  droit  lie 
pourra  «Ire  enlevé  a  ses  enfants  ni  sux  enfants  de  sesenrants,  ni  a la 
descendance  de  leur  descendance,  tant  qu'ils  se  perpétueront  et 
se  ramifieront  dans  l'Islamisme  De  même,  l'oukilat  ne  pourra  être 
retiré  des  mains  du  chérif,  du  Baçani,  de  l'honorable,  de  Nlluitre, 
du  savant,  du  théologien,  du  béni,  de  celui  qui  attire  les  bénédic- 
tions, Abou-AbdaUah,  le  Sfd  Mohammed-ben-el-HadJ  Mohammed- 
beo-Alf-ben-Saïd-el-Pounsi,  ni  des  mains  de  ses  enfarfts  et  des 
enfants  de  ses  enfants,  et  de  ta  descendance  de  leur  descendance, 
tant  qu'ils  se  perpétueront  et  se  ramifieront  dans  i  slamisme 
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Huitième  disposition.  Si  l'un  des  membres  de  sa  descendance 
(que  Dieu  le  rende  heureux  1)  vient  à  mourir  et  qu'on  veuille  l'in- 
humer dans  la  Zaouiat,  nui  ne  pourra  s'opposer  i  cette  inhumation 
et  y  porter  empêchement.  Quant  aux  personnel  étrangères  à  sa 
famille,  elles  ne  pourront  y  être  enterrées  que  si  l'on  attribue  â  b 
Zaouiat  une  partie  de  leur  succession,  quand  bien  même  il  s'agi- 
rait des  ookils.  -  ..r 

Neuvième  disposition.  Le  troiiième  jour  de  la  nativité  du  Pro- 
phète, que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui,  et  lui  accorde  le  salut! 
les  oukUs  prépareront  dans  la  Zaouiat  un  repas,  dont  la  valeur 
sers  nroportiopnée  aux  ressources  qu'ils  pourront  y  affecter  sans 
que  les  intérêts  des  pauvres  chérifs  en  soient  lésés,  et  auquel 
prendront  part  tous  les  membres  présents  de  cette  noble  caste. 

Ces  oeuf  dispositions  réjouiront  celui  qui  en  prendra  connais- 
sauce,  s'il  les  connaissait,  et  l'instruiront  s'il  les  ignorait.  11  (que 
Dieu  le  rende  heureux  !)  les  a  fait  consigner  dans  le  registre  heu- 
reux, béni,  louable,  afin  d'assurtr  leur  conservation.  Que  Dieu  réa- 
lise ses  vœux  et  son  désir  l 11  espère  que  leur  cootenn  sera  mis  a 
exécution  par  ceux  qui  viendront  après  lui . 

Quiconque  d'entre  les  gens  vertueux,  sensés,  généreux,  intelli- 
gents et  instruits,  et  d'entre  les  dépositaires  de  l'autorité  publique, 
du  gouvernement,  de  la  protection,  de  l'impulsion  et  de  la  direc- 
tion, prendra  connaissance  de  ce  noble  ordre,  aux  énoociatioos 
claires,  et  imposantes,  dont  les  prescriptions  sont  respectées  et  dont 
la  puissance  et  le  rang  sont  immenses,  apprendra  qu'il  doit  se 
conformer  à  ses  dispositions,  sans  les  enfreindre  ni  les  contredire, 
et  qu'il  ne  peut  l'adultérer. 

Le  fondateur  (que  Dieu  le  rende  heureux  !)  a  eu  en  vue  la  face 
de  Dieu,  le  noble,  espérant  de  lui  sa  grâce  immense  et  ses  récom- 
penses infinies.  Quiconque  changera  ou  altérera  ses  intentions  et 
aes  4ésirs,  y  ajoutera  ou  en  retranchera  quelque  chose,  ou  les 
transgressera,  Dieu  lui  en  demandera  compte  et  se  chargera  de 
tirer  vengeance  de  lui.  Ceux  qui  ont  été  iniques  apprendront 
quel  châtiment  leur  est  destiné.  Au  Dieu  glorieux  je  demande  la 
protection  et  la  réalisation  de  mes  intentions,  espérant  qu'il  m'ac- 
cordera son.  agrément  et  sa  satisfaction,  et,  certes,  il  peut  tout  ce 
qu'il  vei|t,  et  est  à  même  d'exaucer  les  prières.  Il  nous  sortit;  it 
est  un  excellent  protecteur.  II  n'y  a  de  force  ni  de  puissance  qu'en 
Dieu,  l'élevé,  le  magnifique.  Et  le  salut  !  Ecrit  par  son  ordre  (que 
Dieu  le  rende  heureux  !),.  Ainsi  soit-il  parle  mérite  du  Seigneur 
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des  homme»  i 1  dos  génies,  le  meilleur  des  prophète»  el  des  en- 
voyés, notre  seigneur,  notre  prophète  et  notre  maître  Mohammed, 
pontife  des  hommes  pieux  et  envoyé  do  Souverain  de  l'univers; 
que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui  ainsi  que  sur  sa  vertueuse 
famille,  sur  tous  ses  compagnons  et  partisans  et  sur  la  totalité  des 
prophètes  et  des  envoyés.  La  fin  de  nos  prières  sera  la  louange 
adressée  à  Dieu,  le  souverain  de  I  univers  A  la  date  des  premiers 
jours  de  Redjeb  le  Sourd  de  l'année  1121  (soit  du  8  au  15  septem- 
bre 1709).*»t  r  ; 

L'établissement  créé  par  le  dey  Mohammed  Baktache  lui  survécut 
et  traversa  les  temps  sans  subir  de  modifications.  L'intéressant 
acte  de  fondation  qui  précède,  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails.  En  1H34,  l  oukil  de  cette  Zaouiat  l'aliéna  en  faveur 
d'un  Européen. 

Cette  Zaouiat  a  d'abord  porté  le  n*  13  et  plus  tard  le  n*  9  de  la 
rue  Jénina.  Le  cimetière  qui  en  dépendait  reçut  successivement  le 
n'  23  de  l'impasse  Bruce  et  le  n#  14  de  la  rue  de  même  nom.  Cet 
établissement  fut  eiproprié  en  1841  pour  l'agrandissement  des  bu- 
reaux de  la  Direction  de  l'intérieur.  Il  se  trouve  partie  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  et  partie  dans  la  voie  publique. 

§  2«  —  ÉCOLE  ,  PLACE  JÉNINA. 

S 

Non  loin  de  la  Zaouiat  Echorfa,  sur  la  petite  place  Jénina,  se 
trouvait,  au-dessus  d'une  fontaine,  une  petite  école  qui  avait  été 
fondée  par  Mohammed  Khodja,  Taftardar  du  palais,  ben  Mustapha, 
ainsi  que  cela  résulte  d'un  acte  authentique  daté  des  derniers 
jours  de  chaban  1121  (Soit  du  26  octobre  au  3  novembre  1709). 

CHAPITRE  LU. 
mosquée  dite  Djama  h'etchawa,  rus  du  diva  t. 

Plusienrs  actes  authentiques,  dont  le  plus  ancien  est  de  1021 
(1612-1613),  établissent  l'existence  de  la  mosquée  du  quartier  de 

Ketchatca  (ijl^V  En  1209  (1794-1798),  le  Pacha  Hassan  re- 
construisit cet  édifice  eu  l'agrandissant  considérablement.  On  prit 
pour  modèle,  dans  cette  reconstruction,  la  mosquée  Essida,  ainsi 
qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  la  description  suivante  que 
je  fais  d'après  mes  souvenirs  (I).  La  nef,  carrée  et  entourée  defortes 

 — - — ,  . — .  —  

(1)  Ceux  de  nos  lecteur»  qui  \oudront  se  faire  une  idée  exacte  de  ce 
fut  celle  «-harmonie  mosquée  peuvent  consulter  les  planches  n,  15 
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colonnes  rondes  en  marbre,  était  bordée  sur  trois  faces  de  has- cotés 
coupés  par  de  larges  tribunes  placées  à  mi-distance  du  sol  aux 
arceaux  ;  une  grande  cou  pôle  a  base  octogonale  la  recouvrait.  Des 
peintures  et  des  inscriptions  ornaient  cet  intérieur  fort  coquet  et 
fort  élégant.  Le  mibrab  occupait  la  façade  orientale,  sur  laquelle 
s'ouvrait  une  petite  porte;  l'entrée  principale  se  trouvait  dans  la 
façade  méridionale.  C'est  sans  doute  au- dessus  de  cette  dernière 
issue  qu'était  placée  l'inscription  arabe  portée  sous  le  n*  75  du  cata- 
logue du  Musée  public  d'Alger.  Cette  inscription,  remise  au  Musée 
ie  29  juillet  18*5,  est  gravée  en  caractères  creui  remplis  de  plomb 
sur  une  tablette  de  marbre  qui  offre  2  m.  37  c.  de  longueur  sur 
0  m.  33  c.  de  largeur  et  0  m.  10  c.  d'épaisseur  ;  elle  est  d'un  beau 
type  oriental  et  présente  deux  lignes  divisées  cbacuna  en  quatre 
cartouches  formés  par  des  srabesques.  En  voici  le  texte  : 


4»  Ligne  :  ♦  Juofi)!  ^L»  ^j->  ^ 

*  JLDIj  JjuM  pj^ft  -L*-Jb  Ul> 

2e  Ligne  :  jJJ  *    JlUI  ,1c  (yv-U)  L~LJ  JuJlJ    jlJI  Jj 

•  $  ^  ^  JUJ  *      Kf  s  <fâ 

Je  crois  pouvoir  traduire  ainsi  : 

1"  ligne.  Quelle  belle  mosquée  \  Elle  est  recherchée  par  les  dé- 
sirs avec  un  empressement  extrême  .*.  Les  splendeurs  de  son  achè- 
vement ont  souri  sur  l'horizon  du  siècle  Elle  a  été  construite  par 
notre  sultan  agréable,  à  la  puissance  immense  .*.  Hassan  Pacha, 
avec  une  beauté  sans  égale  et  sans  pareille.  .*. 

2*  ligne.  Il  a  employé  pour  élever  ses  fondations  sur  la  piété  .*. 
tout  le  poids  de  son  illustration,  au  moyen  d'une  somme  qui  dépasse 
l'énumération.  .*.  Elle  est  revêtue  de  la  gaieté  aux  yeux  de  ceux 
qui  la  regardent.  Elle  est  datée  (par  le  nombre  renfermé  dans  ces 

et  IS  de  l'ouvrage  de  M.  Ravoisié  ( Exploration  scientifique  de  VAlgérUJ, 
où  Ton  trouve  une  coupe,  te  plan  et  los  principaux  détails  du  monument 
—  Note  de  h  Rédaction. 
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mots)  .*.  Lorsque  j'ai  été  achevée  comme  le  bonheur,  ton»  ta  pros- 
périté et  dans  la  gloire.  Année  1309.  >'r 

L'addition  de  la  valeur  numérique  des  lettres  comprise»  dans  lés 
mots  indiqués  comme  formant  on  chronogramme  ne  donne 
total  de  969,  ce  qui  est  un  résultat  inadmissible.  L'écart  qui  i 
réte  ici  se  retrouve  dans  an  grand  nombre  de  chronogrammes,  et 
ces  différences  me  portent  à  croire  qu'en  outre  du  système  habituel, 
U  eo  a  existé  un  autre  dont  les  régies  étaient  moins  connues- (I). 
Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  trouver  la  clé  de  cette  énigme,  les  indi- 
gènes les  plus  versés  en  cette  matière  étant  aussi  embarrassés  que 
moi  pour  arriver  i  uoe  solution  satisfaisante.  Quant  à  l'année  bé- 
girienne  1209,  elle  a  commencé  le  29  juillet  1794  et  fini  le*  17 


juillet  1795.  ,      .  < 

Je  crois  en  outre,  pouvoir  attribuer  à  la  mosquée  de  Ketchawa, 
l'inscription  portant  le  n*  81  du  catalogue  du  Musée  public  d'Alger, 
sur  lequel  elle  est  indiquée  comme  paraissant  provenir  4e  Djama 
Essida.  Cette  inscription  figurait  avec  d'autres  marbres,  dans  une 
cheminée  du  palais  du  Gouvernement  et  ss  remise  a  été  due  aux 
instances  de  M.  Berbrugger.  Mais  le  savant  conservateur  n'ayant 
aucune  donnée  positive  sur  la  provenance  d'un  document  aussi  fâ- 
cheusement  utilisé,  a  dû  se  borner  à  enregistrer  provisoirement  et 
sous  réservé  d'nd  examen  plus  approfondi  l'origine  qu'on  lui  attri- 
buait. Quant  à  moi,  voici  sur  quelles  considérations  j'appuie  la 
restitution  que  je  propose,  fin  premier  lieu,  il  existe  une  grande 
similitude  entre  cette  inscription  et  celle  qui  précède  ;  toutes  les 
deux  sont  gravées,  en  caractères  creux  remplis  de  plomb,  sur  des 
plaques  de  marbre  longues,  étroites,  épaisses  et  sans  encadrement 
sculpté,  qui  paraissent,  l'une  et  l'autre,  avoir  fait  partie  intégrante 
d'oo  gros  mur  où  elles  ne  formaient  pas  saillie.  Le  type  d'écriture 
est  le  même  dans  les  deux  inscriptions;  et  on  peut  en  dire  autant 
du  style.  La  conclusion  qu'il  serait  possible  de  tirer  de  ces  analo- 
gies est  confirmée  par  une  circonstance  des  plus  significatives.  Je 
trouve,  en  effet,  sur  le  n*  81,  le  nom  de  Hassan  Pacha,  un  peu  alté- 
ré, mais  cependant  parfaitement  lisible.  Ceci  semble  lever  tous  les 
doutes,  ce  pacha  n'ayant  fait  restaurer  qu'une  seule  mosquée,  ainsi 
que  c'est  de  notoriété  publique. 

r  t  :  ^ 

(1)  Il  y  a  en  effet  deux,  systèmes  pour  ces  aortes  de  chronognu*aes, 
flbadjed-el-Kebir  et  l'Ahmed -es-Serir.  Noua  les  donnerons  tous  deux 

-  y.  de  la  Jl 
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.  Celte  inscription  a  beaucoup  souffert  entre  les  mains  des  maçons. 
Voici  ce  qu'il  m'est  possible  d'y  lire  : 


•  I"  Ligne:  *         i^>\)  Ji çVj  »  tjui*»  JJ^jLît  ÎJu 

,f-.  ' 

Je  propose  la  traduction  soi? ante  : 

I-  Ugnt.  Quel  beau  monument!  II  est  vaste,  ayant  été  élevé  à 
iMe  grande  hauteur  .'.  {Note.  Le  second  mot  de  ce  cartouche  pa- 
rtit douteux.  La  lecture  semble  cependant  la  seule  possible.  Ce 
mot,  dont  la  signification  première  est  trace*,  vestiges,  s'applique 
aui  monuments  des  temps  passas,  à  ceux  qui  sont  les  traces  des 
peuples  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre.  Pourquoi  a-t-on  adopté 
une  pareille  expression  pour  un  édifice  neuf?  Avait-on  en  vue 
l'époque  future  où  cet  édifice  serait  devenu  la  trace  du  fondateur? 
tl  est  a  remarquer,  en  outre,  que  «U!  est  un  pluriel  et  que  ce- 
pendant tons  les  mots  qui  s'y  rapportent  sont  au  singulier).  Il  est 
lé  plus  beau  bienfait.  Il  a  été  bâti  de  manière  à  être  solide  .*.  [Note. 
Ce  cartouche  est  très-fruste,  le  mot  jlm  notamment  qoe  j'ai  pla- 
céeotrè  parenthèses,  car  ce  n'est  qu'une  restitution  plus  ou  moins 
heureuse,  fait  défaut  et  on  ne  peut  en  apercevoir  qu'un  1  et  un  ^$)> 
Notre  prince,  doué  de  la  supériorité,  Hassan  Pacha  .*. 

2*  ligne.  A  construit  habilement  sa  kibla,  en  l'orientant  exacte- 
ment,  de  manière  à  mériter  les  éloges  \Noto.  Kibla,  point  de  l'ho- 
rizon vers  lequel  les  musulmans  doivent  se  tourner  en  faisant  leurs 
prières;  c'est  la  direction  de  la  Mecque.  Dans  les  mosquées  le 
poiot  est  indiqué  par  le  Mibrab,  ou  niche  dans  laquelle  te  place 
j'imam).  Car,  dans  un  récit  traditionnel,  il  est  rapporté  qu'au  pa- 
radis est  une  demeure  .'.  qu'obtient  celui  qui,  à  Dieu,  qu'il  soit 
exalté  !  a  bâti  une  mosquée.  < 

Pour  en  finir  avec  les  renseignements  relatifs  i  Djama  Ketel»wa, 
je  vais  rapporter  l'acte  constatant  la  fondation  faite  par  Bassan 
PWStfft,  bien  que  ce  document  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ceux  de 
même  nature  que  j'ai  déji  publiés. 
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*  Ceux  qui  croient  et  qui  pratiquent  le  bien  auront  potiréèveare 
les  jardins  do  Paradis  (1).  , 

(Cachets  de  Hassan  Pacha,  de  Mustapha  Pacha  ffl,  portent  ta  date 
de  f  222,  et  du  cadi  Hanéflte). 

■  Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  répande 
ses  grâces  sur  notre  Seigneur  et  notre  mattre  Mohammed,  ainsi 
que  sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons,  et  qu'il  leur  accorde  le 
saint! 

«  Louange  à  Dieu,  qui,  dans  sa  bonté,  nous  dispense  ses  grâces  ; 
.*.  qui  nous  comble  de  bienfaits  dont  nul  ne  saurait  se  rendre 
digne,  malgré  la  grandeur  de  ses  efforts  ;  qui  donne,  qui  prend  sans 
que  nul  puisse  détourner  ses  dons  ni  faire  faillir  set  promesses  ; 
.  * .  t  Ce  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  accorde  aux  hommes  (de 

•  ses  bienfaits)  nul  ne  saurait  le  renfermer  et  nul  ne  saurait  leur 

•  envoyer  ce  que  Dieu  tient.  »  (S)  Je  le  loue  (qu'il  soit  glorifié), 
je  lni  adresse  des  actions  de  grâces  et  je  l'exalte,  tout  en  avouant 
mon  impuissance  à  le  remercier  et  à  le  glorifier  !  .  *  l'implore  de 
toi,  du  Dieu  glorieux,  l'abondance  inépuisable  de  ses  bienfaits  et 
la  perpétuité  de  ses  faveurs  !  J'atteste  qu'il  n'y  a  d'antre  dieu  que 
Bien,  qu'il  est  unique  et  qu'il  n'a  point  d'associé,  et  nette  attesta- 
tion, sincère  dans  ses  expressions,  repose  sur  des  bases  solides  ; 
paisse  Dieu,  immense  et  élevé,  la  purifier  de  toute  controverse. . 
J'atteste  également  que  notre  seigneur  et  maître  Mohammed,  son 
adorateur  et  son  prophète  (que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui  et 
lui  accorde  le  salut  !  )  est  le  plus  noble  de  ceux  qu'il  a  choisis  pour 
être  ses  prophètes  et  ses  sdorateurs,  .  • .  et  le  plus  grand  de  ceux 
qui  ont  goidé  les  créstures  dans  la  vraie  direction  et  vert  la  droi- 
ture.-. Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  lui  ainsi  que  sur 
sa  famille,  sur  ses  nobles  compagnons,  snr  ses  partisans  et  sur  son 
armée  î  Grâces  que  noos  implorerons,  s'il  plat!  à  Dieu,  pour  échap- 
per aux  angoisses  et  aux  horreurs  do  jugement  dernier, .  • .  et  par 
k*queUes  noos  solliciterons  de  là  bonté  de  notre  noble  mattre,  de 
sa  vaste  miséricorde,  qu'il  nous  assigne  une  place  favorisée  de  la 


<l)  Corm,  chap.  xviii,  verset  1S7. 

(3)  Mustapha  Pacha,  successeur  de  Hassan  Pacha,  a  apposé  son  cachet 
sur  oet  acte,  pour  témoigner  qu'il  n'avait  pas  l'intention  d'invalider  les 
dispositions  prises  par  son  prédécesseur  relativement  4  la  dotation  de 
cette  mosquée. 

(I)  Coranj  chapitre  xxxv,  verset  S.  .  ', 
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sécurité»  dan»  laquelle  nous  n'aurons  plus  de  malheurs  à  redou- 
ter! Après  avoir  adressé  des  louanges  à  Dieu,  le  sublime,  .* .  et 
avoir  appelé  les  bénédictions  divines  et  le  salut  sur  notre  seigneur 
Mohammed,  le  noble  prophète, .  •.  (nous  constaterons  que)  lorsque 
l'honorable,  .*.  célèbre,  considérable,  .'.  très-fortuné,  émioeot, 
droit,  orthodoxe,  très-puissanU  pieux;  illustration  de 
l'empire  ottoman»  .  • .  et  prunelle  de  l'œil  du  royaume  des  Khakau, 
.* .  favorisé  de  l'assistance  divine  et  victorieux,  .  * .  le  champion  de 
la  guerre  sainte,  combattant  pour  l'amour  du  souverain,  du  miséri- 
cordieux» notre  maître  le  seigneur  Hassan  Pacha,  fils  de  celui 
i  qui  a  fait  miséricorde  le  Vivant,  le  Subsistant,  le  seigneur 
Hossaîn,  eut  cédé  aux  inspirations  de  sou  caractère,  qui  le  portent 
a  s'élever  vers  Dieu  (qu'il  soit  glorifié  et  exalté!  )  par  des  œuvres 
pies,  .  et  à  se  rapprocher  de  lui,  que  sa  grandeur  soit  procla- 
mée, !  par  des  actions  charitables, .  *.  il  constitua  en  habous  au  pro- 
fil de  la  mosquée  d'assemblée  {«^Lsc^t  As****^)  dont  il  a  élevé 
tes  bâtisses,  .* .  et  édifié  les  constructions,'  située  à  h'etchvwa 
ijfjl^i  près  du  lombeau  de  saint,  du  vertueux  Si*  Ouali  Dada 
(que  Dieu  nous  soit  propice  par  ses  mérites,  amen  l)  dans  l' inté- 
rieur! aie  te  (viUe)  bien  gardée  d'Alger,  la  protégée  par  le  Très 
Haut,  divers  immeubles  situés  dans  l'intérieur  de  la  dite  ville  et 
dont  le  détail  sera  donné  plus  bas,  s'il  plattà  Dieu  Très-Haut,  afin 
que  leurs  revenus  soient  affectés  à  l'entretien  du  personnel  de  la 
dite  mosquée  (suit  la  désignation  de  divers  immeubles) .  Et  en- 
suite, notre  honorable,  célèbre,  considérable,  fortuné  et  éroineat 
mattre,  le  seigneur  Haaeao  Pacha  susnommé  (que  Dieu  le  dirige 
dans  l'exercice  du  pouvoir  qu'il  lui  a  conféré  et  le  goide  vers  le 
bien  en  actions  «et  en  paroles!)  a  pris  les  deux  sig  cataires  de  est 
acte  en  témoignage  contre  lui-même,  déclarant  par  l'organe  de  son 
envoyé  le  Sid  Mahommed  Barbier,  actuellement  chaoucb,  qu'il 
aliénait  à  chacun  des  agents  commis  eu  service  de  la  dite  mosquée, 
un  traitement  déterminé  et  payable  tous  les  mois  sur  les  revenus 
de  Ja  doteiion  sus-  désignée,  oonformémeni  a  l'énoraération  qui 

Il  alloue  au  khetib  vingt  rial  drabm  serar  par  mois  ,  &  l'imam 
de  ladite  mosquée,  quinze  rial  (1)*  Il  a  Floue  i  doure  hommes  qui 

C0*i»  tf>  »  e.  pour  le  premier  traitement  et  it  tr.  «?c.  1/1  pour 
l'autre,  le  rwl  drabara  seraT.  ou  pataqae  chique,  valant  alors  i  livre  1 
cols  6  deniers.  La  valeur  du  dinar  était  de  10  livres  S  sols  S  deniers.— 
Kotê  de  /•  Rédaction. 
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s'adonneront  à  la  lecture  du  Coran  dans  ladite  mosquée  et  qui 
liront  chaque  jour  un  hizeb  après  la  prière  du  matin  el  un  hizeb 
après  la  prière  d'ef-Jar,  suivant  la  coutume  qui  a  cours  dans  toutes 
les  mosquées  sises  dans  l'intérieur  de  la  (ville)  bien  gardée 
4'Alger  (que  Dieu  la  préserve  de  l'adversité),  un  quart  de  dinar  en 
or  par  mois  pour  chacun  d'eux.  Il  alloue  au  Baclie- Hezzab  trois 
rial draham  serar  par  mois,  à  neuf  mouedden  de  la  Sedda  (estrade), 
chargés  de  lire  le  Coran  et  d'entonner  la  prière,  un  rial  par  mois  ; 
au  bâche- mouedden  de  l'estrade  (sedda),  six  rial  et  six  huitièmes  de 
rial  par  mois  ;  à  deux  personnes  chargées  de  lire  le  tanb\h-tl-anam, 
trois  rial  pour  chacune  d'elles  par  mois  ;  à  celui  qui  fera  la  lecture 
dans  la  chaire,  un  rial  et  demi  par  mois  ;  à  celui  qui  entonnera  la 
prière  aux  heures  d'el-morereb  et  d'el-acha,  trois  rial  par  mois; 
à  quatre  personnes  chargées  d'étendre  les  tapis  dans  ladite  mosquée, 
trois  rial  pour  chacune  d'elles  par  mois;  à  l'allumeur,  trois  rial 
par  mois  ;  à  quatre  mouedden  du  minaret,  trois  rial  par  mois  pour 
chacun;  à  quatre  personnes  chargées  de  balayer  la  mosquée,  trois 
rial  par  mois  pour  chacune;  à  celui  qui  remet  la  crosse  au  prédi- 
cateur (khetib),  le  vendredi,  un  quart  de  dinar  en  or  par  mois;  à 
celui  qui  sera  chargé  de  frotter  les  portes  de  la  mosquée  et  les  la- 
trines, quatre  riat  et  demi  par  mois;  à  deux  professeurs,  dix  rial 
par  mois  pour  chacun,  et  à  celui  qui  sera  chargé  d'offrir  de  l'eau 
à  la  fontaine  qu'il  (le  Pacha)  a  fait  construire  en  face  de  ladite  mos- 
quée, trois  rial  et  un  quart  par  mois.  Le  surplus  des  revenus  des- 
dits immeubles  sera  affecté  à  l'entretien  de  la  mosquée  et  de  sa 
dotation,  ainsi  qu'à  l'achat  des  nattes,  des  lampes,  de  l'huile  et  des 
autres  choses  nécessaires  audit  édifice. 

Le  Seigneur  Hassan  Pacha,  sus-nommé,  a  commis  à  la  gestion 
desdits  immeubles,  à  l'exécution  des  dépenses  fixées  et  à  la  per- 
ception de  l'excédant  pour  le  compte  de  qui  de  droit,  le  Hadj  Khe- 
lil,  Moozoul  agat  oukil  actuet  du  Sboulkheirat,  ou  ses  successeurs. 
Celui-ci  a  accepté  cette  mission  et  s'est  engagé  à  la  remplir  aves 
zèle. 

Il  a  été  témoigné,  etc.,  à  la  date  du  milieu  de  Cbabah  le  béni 
de  l'année  1210  (du  21  au  29  février  17%  — j.  Suit  la  signature  des 
deux  assesseurs  du  cadi)  » 

Cette  mosquée  fut  affectée  au  coite  catholique  quelques  années 
après  la  conquête  Elle  a  été  entièrement  démolie,  petit  à  petit  et 
à  la  suite  de  modifications  successives,  pour  la  construction  de  la 
cathédrale.  Les  colonnes  seules  ont  survécu  à  la  destruction  de  ce 
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charmant  édifice,  objet  des  regrets  des  a  mateûrs  d'architecture  in- 
digène. 

Par  exception,  la  mosquée  qui  m'occupe  ne  fut  pas  désignée 
sous  le  nom  de  son  illustre  restaurateur  et  continua  à  être  appe- 
lée Djomo-tietchawa.  Sa  dotation  était  administrée  par  le  Sboul- 
kheirat,  d'après  le  vœu  du  fondateur,  et  ainsi,  d'ailleurs,  que  cela 
avait  lieu  pour  tous  les  établissements  appartenant  à  la  secte  bané- 
6te,  et  son  personnel  atait  à  peu  près  la  même  composition  que 
celui  des  autres  mosquées  de  premier  ordre.  Elle  reçut,  en  1890, 
les  numéros  70  et  f60  de  la  rue  du  Divan. 

CHAPITRE  LUI. 

CHAPELLE  DE  SID1  OCALI  DADA,  EUE  DO  DIVA*. 

Le  nom  de  ce  marabout  est  invariablement  orthographié  de  la 
manière  suivante  dans  tous  les  documents  que  j'ai  consultés  : 
sita  ^ï}j.  Il  y  a  évidemment  erreur,  car  notre  personnage  était  un 
saint  J,j  et  non  un  gmiverneur  La  célébrité  d'Ouali-Dada 
remonte  à  l'expédition  dirigée  contre  Alger  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  en  1541.  Voici,  en  substance,  la  légende  qui  a  cours  cbex 
les  indigènes  à  ce  sujet  :  Assiégée  par  une  armée  redoutable,  la 
population  concevait  de  sérieuses  inquiétudes  sur  les  suites  de 
cette  attaque.  Un  jour,  Ouali-Dada,  qui  se  désaltérait  dana  l'une 
des  tavernes  de  la  ville,  se  lève  subitement  comme  saisi  d'une  ins- 
piration divine,  parcourt  les  rues  en  ranimant  le  courage  des  habi- 
tants, puis  se  portant  rapidement  vers  la  mer,  entre  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture  et  l'excite  par  des  mots  magiques  et  par  les  coups 
redoublés  d'une  baguette  que  brandit  sa  maio  bénie.  A  l'appel  do 
marabout,  la  tempête  se  déchaîne  et  fait  périr  la  plus  grande  partie 
de  la  flotte  ennemie.  Alors,  les  Croyants,  si  visiblement  protégés 
par  Dieu,  fondent  avec  impétuosité  sur  les  Infidèles.  Frappés 
d'épouvante ,  les  Espagnols  prennent  la  fuite  et  renoncent  à  leur 

impie  entreprise. 

Ouali-Dada  ne  jouit  pas  longtempa  de  la  popularité  que  lui  avait 
si  légitimement  valu  son  efficace  intervention,  car  l'inscription 
arabe,  placée  dans  sa  chapelle,  établit  qu'il  était  décédé  en  l&t. 
Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

I*  Ligne  :  JTy  l>»  ^^f^U^J^ 
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f  Ligne:  M  JL.  Jli  ^  *  ^>  ,Ui 

ni  ^  ^ 

Je  traduis  ainsi  : 

1-  ligne.  (Il  est)  Vouali  (1)  des  créatures,  le  pâU  (*)  des  êtres 
créés  ;  .\  lorsqu'il  s'apprêta  à  partir,  adressant  à  Dieu  des  actions 
de  grâce»  avec  ferveur  et  résignation. 

V  ligne.  Nous  entendîmes  une  voix  annonçant  la  date  de  sa 
mortT  .\  et  cela  en  disant:  que  Dieu  l'abreuve  dune  boissoa 
ppre.  Année  9Ê1  (1564). 

Je  ferai  une  remarque  au  sujet  de  la  date.  J'avais  cru  d'abord  de- 
voir lire  951,  attendu  qu'au  X*  siècle  de  1  hégire,  il  existait  une  série 
de  chiffres  dans  laquelle  le  signe  \  qui  représente  le  6  dans  la  séris 
qui  est  seule  connue  aujourd'hui,  correspondait  au  S.  Mais  l'addi- 
tion des  lettres  composant  les  mots  bl^i.  **M  ^L-  qui  ren 


(1)  Vouait  est  l'ami,  l'élu  de  Dieu,  le  saint.  Suivant  l'explication 
donnée  par  Djarai,  Dieu  a  voulu  rendre  permanente  la  preuve  de  la 
mission  donnée  au  prophète  Mahomet  et  a  destiné  les  ouaii  h  servir 
d'instrument»  à  la  manifestation  de  cette  preuve.  11  a  mis  aux  mains  des 
ouali  le  véritable  gouvernement  du  monde,  parce  qu'ils  se  sont  consacrés 
exclusivement  à  l'observation  des  traditions  laissées  par  le  Prophète,  et 
qu'ils  ont  renoncé  entièrement  à  suivre  leur  propre  inclination.  Cest 
par  la  bénédiction  de  leurs  pieds  que  ta  pluie  tombe  du  ciel  et  c'est  par 
un  effet  de  la  pureté  de  leur  élat  extatique  que  les  plantes  germent  au  sein 
de  la  terre.  C'est  enfin  par  leur  intervention  que  les  musulmans  rempor- 
tent la  victoire  sur  les  infidèles.  Us  sont  au  nombre  de  quatre  mille, 
tous  cachés  et  ne  se  connaissant  ni  les  uns  ni  les  autres.  11*  ne  connais- 
sent pas  davantage  l'excellence  de  leur  état;  ils  sont  cachés  pour  eux- 
mêmes.  11 1  y  a  des  traditions  sûres  qui  établissent  ces  faits,  que  confir- 
ment d'ailleurs  les  assertions  des  ouali.  Parmi  eux,  ceux  qui  jouissent 
du  plus  grand  pouvoir  et  qui  sont  comme  les  premiers  officiers  de  la 
cotr  de  Dieu,  sont  au  nombre  de  trois  cents,  appelés  akhiyaz,  ce  sont 
les  ouali  de  choit,  le*  élus  de  premier  ordre  (Les  inscriptions  arabes 
de  Ttemcen,  par  M.  Ch  Brosselard,  aujourd'hui  préfet  d'Oran.  Voir  Revue 
Africaine,  tome  IV,  n«  1S,  octobre  185t,  page  14). 

(1)  Le  Kotk  signifie  littéralement  le  pâle.  Dans  le  langage  mystique  du 
soufisme,  l'être  privilégié  auquel  'ce  titre  est  décerné  est  I*  saint  par 
excellence,  celui  qui  occupe  le  sommet  de  l'axe  autour  dnquel  le  genre 
humain  avec  toutes  ses  créatures,  toutes  ses  grandeurs,  toutes  ses  vertus, 
toutes  ses  sciences,  et  aussi  tous  ses  vices,  toutes  ses  petitesses,  accom- 
plit son  éternelle  et  immuable  évolution.  C'est  le  pâle  qui  répand  l'esprit 
de  vie  sur  la  nature  supérieure  et  inférieure.  Dans  ses  mains,  est  la 
éalance  de  Vémamation  générale  (Même  article). 
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ferment  le  chronogramme,  me  donne  le  nombre  961 .  Dès  lors  le 
doute  semble  d'autant  moins  permis  que  j'ai  pu  constater  à  plu- 
sieurs reprises,  que  les  deux  systèmes  de  numération  ont  été  em- 
ployés concurremment  aux  mômes  époques . 

Ouali  Dada  était  Turc,  sa  réputation  a  traversé  les  siècles  et  il 
est  encore  en  odeur  de  sainteté.  Son  établissement,  géré  par  uo 
oukil  osman'ii  comprenait,  en  outre  de  la  chapelle  renfermant  le 
tombeau  du  marabout,  une  mosquée  et  une  salle  de  refuge  pour 
les  mendiants  et  les  infirmes.  En  1861,  cet  édifice,  qui  avait  succes- 
sivement reçu  les  n"  108  et  3  de  la  rue  du  Divan,  a  été  annexé  aux 
bâtiments  du  couvent  de  la  Miséricorde.  Le  corps  du  saint,  exhumé 
avec  toutes  les  lormalités  nécessaires,  a  été  transporté  dans  un 
local  qui  lui  avait  été  préparé  près  de  la  chapelle  de  Sidi-Abder- 
rahman  Ettalbi,  au-dessus  du  jardin  Marengo.  Quant  au  refuge;  il 
se  trouve  installé  dans  la  maison  domaoiale  portant  le  n*  3  de  ta 
rue  du  Palmier  (impasse). 

La  dotation  de  cette  Zaouiat  avait  une  certaine  importance  et 
ses  revenus  se  trouvaient  considérablement  augmentés  au  moyen 
des  nombreuses  offrandes  apportées  journellement  par  les  fidèles, 
à  la  grande  jubilation  de  l'oukil. 

Albert  DBVOULX. 

{A  suivre) 

Nota.  —  Je  reconnais,  mais  trop  tard  pour  rectifier  mon  travail, 
que  le  chronogramme  de  Djama  Ketchawa,  dont  j'ai  parlé  à  la 
page  109,  a  été  établi  d'après  Vabadjed  barbaresque,  tel  que  M.  Bres* 
nier  l'a  publié  dans  son  Cours  théorique  et  pratique  d'arabe,  en  1855. 
Toutefois,  la  difficulté  que  j'ai  signalée  reste  entière,  car  un  cer- 
tain nombre  de  chronogrammes  ne  peuvent  pas  plus  être  résolus 
par  la  méthode  barbaresque  que  par  le  système  oriental. 
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NOTE»  SUR  LE  9IEDRACEN 

ET  SUR  LA  POSSIBILITÉ  DE  L*  EXPLORER  FACILEMENT  ET  A  PEU  DE  FRAIS. 


Monsieur, 

Les  recherches  longues  et  pénibles  auxquelles  vous  avez  dû 
vous  livrer,  les  travaux  gigantesques  que  vous  avez  été  dans  la 
nécessité  d'exécuter  pour  pénétrer  dans  le  tombeau  de  la  Chré- 
tienne (cette  épave  colossale  des  siècles  passés)  et  votre  qualité 
d'Inspecteur- Général  des  Monuments  historiques  me  font  un  de- 
voir de  vous  adresser  quelques  mots  sur  le  Medracen  ou  Madracen 
de  la  province  de  Constanline  et  sur  le  moyen  que  je  crois  pro- 
pre à  l'explorer  sans  grandes  dépenses  ni  dégradations  appa- 
rentes ou  cachées  (I). 

L'ouvrage  de  M.  le  colonel  Foy,  Annuaire  Archéologique  de 
Constantine,  1856-57,  et  le  relief  (en  plâtre,  à  l'échelle  de  1  cin- 
quantième) du  monument  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  d'ac- 
cepter pour  le  Musée  de  la  ville  d'Alger  (2),  vous  permettront 
de  suivre  mon  raisonnement  dans  ses  moindres  détails. 

Sans  parler  de  la  construction  en  elle-même  (étude  que  je  vous 
demanderai  la  permission  de  traiter  ultérieurement),  je  me  bor- 
nerai à  vous  dire  que  d'un  examen  minutieux,  fait  de  concert 
avec  un  entrepreneur  de  travaux  publics,  il  ressort  pour  moi  la 
certitude  que  le  tombeau  qui  nous  occupe  est  et  a  toujours  été  à 
l'abri  de  toute  violation  de  la  part  de  gens  étrangers  ù  son  édifi- 
cation ou  ignorant  sa  véritable  ouverture. 

En  effet,  l'entrée  sous  la  dalle  du  troisième  gradin  n'a  jamais 
pu  être  une  voie  connue  d'explorateurs,  puisqu'elle  n'a  été  dé- 
couverte que  depuis  18  années  (1849)  d'un  autre  côté,  les  pierres 
énormes  qui  formaient  les  gradins  au-dessus  de  ce  couloir  sont 


(1)  Voir  les  remarques  de  la  Rédaction,  à  la  fin  de  cet  article.  —  N.  de 
la  R. 

f2)  M.  Chabassière,  l'auteur  de  cet  article,  a  exécuté  avec  une  patience 
Intelligente  et  une  conscience  scrupuleuse  un  modèle  en  plâtre  du  Me- 
dracen qu'il  vient  de  donner  à  notre  Musée.  C'est  un  précieux  cadeau 
et  les  amis  de  la  science  doivent  doublement  de  la  reconnaissance  au 
donateur  et  pour  son  talent  et  pour  sa  libéralité.  -  .V.  de  la  H. 
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éboulées  et  ne  le  sont  que  par  le  fait  de  la  rupture  de  Tune  et, 
par  suite,  de  plusieurs  pierres  plates  qui  forment  voûte  sous  les 
plaquettes  de  calcaire  qui  composent  l'intérieur  du  Madraceo,  et 
non  comme  quelques  personnes  l'ont  supposé,  par  suite  d'un  tra- 
vail de  recherches. 

Les  deux  autres  grands  éboulemenls  qui  sont,  Tari  à  l'ouest, 
l'autre  au  sud,  ne  laissent  non  plus  aucun  doute  sur  ce  point, 
puisque  les  plaquettes  de  calcaire,  sans  liaison  de  mortier,  qui  sup- 
portent les  gradins  sont  elles-mêmes  intactes  et,  chose  important* 
à  noter,  n'auraient  pu  être  déplacées  plus  avant  (Celle  de  l'Ouest 
a  3  m.  de  profondeur)  sans  entraîner  la  chute  de  la  masse  de  ma- 
tériaux qui  les  surplombent  et  rendent  aujourd'hui  très- dange- 
reux la  moindre  curiosité  ou  la  plus  petite  tentative  d'explora- 
tion sur  ce  point. 

Je  dois  ajouter,  pour  que  l'exposé  de  la  vérité  soit  complet, 
que  ma  conviction  est  que,  seul,  ce  vide  immense  fait  dans  l'ébou- 
lement  ouest  a  été  creusé  par  des  chercheurs  inhabiles,  quit 
opérant  sans  étais  d'aucune  nature,  ont  dû  abandonner  cet 
espèce  de  tunnel  horizontal  à  laide  duquel  ils  espéraient 
atteindre  un  couloir  ou  un  vide  quelconque. 

Il  suit  de  ce  raisonnemont  que  l'entrée  du  vestibule  était  in- 
connue des  travailleurs  que  la  faible  quantité  de  déblais  à  eié- 
cuter  au-dessus  de  la  véritable  porte  eût  tentés  s'ils  avaient  pu 
s'en  rendre  compte. 

Ainsi  donc  :  1°  On  n'a  cherché  à  pénétrer  dans  le  Madracen  que 
dans  le  grand  vide  de  l'ouest  et  cela,  pour  à  tout  hasard  y  ren- 
contrer une  voie  conduisant  au  centre. 

2°  L'éboulement  qui  s'est  fait  au-dessus  «lu  vestibule  n'est 
que  le  fait  du  temps,  peut-être  même  d'une  commotion  comme 
celles  produites  par  les  tremblements  de  terre. 

3»  Enfin  la  cage  elle-même  de  l'escalier  en  pierres  n'offre  la 
trace  d'aucune  altération  ni  d'aucune  recherche.  Les  personnes 
qui  les  premières  ont  découvert  la  dalle  mobile  qui  fermait  l'en- 
trée ont  dû  être  amenées  à  ce  résultat  par  l'examen  de  la  cavité 
qui  se  formait  insensiblement  au-dessous  du  vestibule  ;  ellesont 
dû  enlever  elles-mêmes  la  pierre  en  question  (ce  qui  en  explique 
l'absence  lors  des  recherches  de  M.  le  colonel  Carbuccia),  mai* 
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elles  oui  été  arrêtées  à  la  septième  marche  par  tes  énormes  maté- 
riaux qui  comblent  cette  entrée  et  la  couvrent,  menaçant 
quiconque  oserait  sans  de  grands  travaux  s'aventurer  plus 
loin. 

4°  L'éboulement  du  sud  est  parfaitement  naturel  et  s'ex- 
plique par  le  fait  de  la  poussée  énorme  produite  par  les  gra- 
dins. La  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance  se  trouve  a  droite 
et  à  gauche  des  débris,  dans  la  façade  de  l'édifice  qui,  sur  cer- 
tains points  a  un  surplomb  de  25  à  30  centimètres  et  qui  pour 
cette  raison  s'écroulera  elle  aussi  dans  un  avenir  prochain,  sur 
plus  de  15  mètres  de  longueur. 

Maintenant,  un  mot  sur  le  mode  d'exploration  que  j'ai  à  vous 
proposer:  sur  n'importe  quel  point  que  vous  cherchiez  à  péné- 
trer dans  le  monument,  vous  aurez  à  déplacer  des  matériaux 
énormes  dont  le  poids  varie  entre  1 ,500  et  2,000  kilogrammes 
qui  nécessitent  naturellement  une  installation  coûteuse  et  vous 
endommagerez  l'édifice  plus  ou  moins,  mais  il  faudra  toujours 
un  peu  le  détériorer. 

Partant  de  cette  hypothèse  que  dans  le  Madracen,  comme  dans 
le  tombeau  de  Juba,  ta  chambre  sépulcrale  se  trouve  au  centre, 
et  de  plus  ayant  acquis  la  certitude,  après  examen,  que  l'inté- 
rieur n'est  qu'en  plaquettes  de  calcaire  du  poids  de  22  à  28  kil., 
je  crois  qu'il  serait  utile  et  avantageux  de  perforer  le  monument 
à  partir  du  centre  de  la  plate-forme  supérieure  en  descendant  à 
l'aide  d'un  puits  à  la  boule  de  0  m.  80  ce  côté  sur  la  voûte  du 
caveau,  dont,  à  l'aide  d'un  ciseau  on  enlèverait  une  pierre  rem- 
placée immédiatement  par  une  armature  en  fer  pendant  le  temps 
des  recherches . 

Le  monument  a  18  m.  50  de  hauteur;  si  nous  lui  supposons 
une  chambre  sépulcrale  de  4  m.  50  (sous  voûte),  il  ne  nous 
restera  à  enlever  que  quatorze  mètres  de  profondeur  et  un  cube 
en  plaquettes  égal  à  neuf  mètres. 

Un  treuil,  une  corde  et  une  benne  suffiraient  à  cette  opération 
rapide  et  fort  peu  dispendieuse. 

Le  déplacement  de  cinq  des  pierres  de  grand  appareil  de  la 
plate-forme  serait  facile  à  l'aide  d'un  cric  de  petite  dimension, 
et  les  déblais  provenant  du  puits  seraient  placés  autour  et  sur  le 
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couronnement  qui  peut  sans  danger  en  supporter  soixante  mètre* 

cubes. 

Environ  soixante  mètres  de  planches  de  chêne  de  0  m.  30  de 
largeur  avec  cinquante  mètres  de  quart  de  madriers  compléte- 
raient la  dépense  à  faire. 

CllABASSlKRE, 

Géomètre  faisant  fonctions  de  trïangulaleur, 
Membre  de  la  Société  Archéologique  de  Constantine. 

Remarques  de  la  Rédaction  sur  la  communication  précédente* 
—  Nous  nous  associons  à  la  pensée  de  l'auteur  sur  le  meilleur 
et  le  plus  sur  mode  d'exploration  du  Medracen  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  comme  lui  que  ce  monument  soit  inviolé.  Il  suffit, 
pour  se  convaincre  qu'on  y  a  déjà  pénétré,  de  lire  le  procès- 
verbal  de  la  découverte  de  l'entrée,  faite  par  M.  le  capitaine 
Collineau  (mort  depuis  général  j,  procès-verbal  dont  nous  avons 
une  expédition  sous  les  yeux,  signée  de  M.  le  général  Carbuccia, 
et  que  nous  avons  publié  en  1857  dans  le  premier  volume  de 
celte  Revue,  pages  237  à  239.  Ce  document  constate  que  la  dalle- 
porte,  destinée  à  fermer  l'entrée  du  couloir,  était  écornée  à  nn 
des  angles  supérieurs,  ce  qui  laissait  une  ouverture  suffisante 
pour  le  passage  d'un  homme  et  par  laquelle,  en  effet,  a  passé  le 
voltigeur  qui  le  premier  y  a  pénétré  en  1849.  Cet  angle  a  été 
évidemment  écorné  à  dessein  et  pour  s'introduire  dans  le  tom- 
beau royal  ;  les  mômes  causes,  que  nous  avons  exposées,  relative- 
ment à  la  violation  antique  du  Tombeau  de  la  Chrétienne,  dans 
notre  brochure  récemment  publiée  sur  ce  monument,  ont  existé 
en  ce  qui  concerne  le  Medracen.  L'unique  chance  que  nous  en- 
trevoyons donc  sur  ce  point,  c'est  que  l'éboulement  qui  inter- 
cepte aujourd'hui  le  parcours  complet  du  couloir  soit  antérieur 
à  la  tentative  de  violation  constatée  par  la  brisure  de  l'angle  de 
la  dalle-porte.  Mais  c'est  là  une  bien  faible  probabilité. 

A  II. 
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PROVINCE  DE  CONSTANTINE. 

LES  ANCIENS  ÉTABLISSEMENTS  RELIGIEUX  MUSULMANS 

DE  CONSTANTINE.  v 


On  nous  écrit  de  cette  ville  le  9  décembre  1867  : 
Monsieur  le  Président, 

Je  me  hâte  de  réunir  les  renseignements  biographiques  que 
tous  me  demandez  sur  notre  défunt  collègue,  afin  de  vous  les 
adresser,  si  c'est  possible,  par  le  retour  du  courrier  (1). 

Je  passe  maintenant  à  notre  histoire  locale. 

M.  Brosselard  a  publié  jadis,  dans  la  Revue  Africaine,  une 
élude  du  plus  haut  intérêt  sur  les  anciens  établissements  reli- 
gieux de  Tlemcen  ;  M»  Devoulx  imite  son  exemple  dans  le  même 
recueil  en  nous  faisant  connaître  ceux  d'Alger.  Rien  de  semblable 
n'a  encore  été  entrepris  pour  la  ville  de  Constantine,  si  ce  n'est 
la  traduction  des  inscriptions  arabes,  si  habilement  commentées 
par  M.  Cherbonneau;  et  cependant,  je  crois,  comme  vous,  qu'il 
serait  temps  de  faire  appel  au  zèle  de  ceux  qui  s'occupent  plus 
spécialement  de  l'histoire  locale,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
notre  ville  est  en  voie  de  transformation  complète. 

Le  percement  de  nos  grandes  rues  tend  à  faire  disparaître  de 
jour  en  jour  le  cachet  original  et  à  peu  près  unique  dans  son 
genre  de  l'ancienne  cité  arabe.  Bon  nombre  de  mosquées  et  d'o- 
ratoires musulmans  ont  disparu  depuis  plusieurs  années  devant 
les  nécessités  d'extension  du  quartier  européen  qui  occupe  le  gra- 
din le  plus  élevé  du  rocher  sur  lequel  la  ville  est  assise.  La  par- 
tie basse,  c'est-à-dire,  le  quartier  arabe,  est  à  la  veille  de  changer 
d'aspect  à  son  tour  par  l'ouverture  de  la  rue  Impériale  qui  reliera 
la  porte  Vallée  au  nouveau  pont  d'El-Kantara. 


(I)  Ces  renseignements  se  rapportent  à  M.  le  capitaine  Pigalle,  un  de 
nos  correspondants  qui  est  mort  récemment,  un  pionnier  et  presque  uo 
martyr  de  la  science,  à  qui  nous  regardons  comme  un  devoir  de  consa- 
crer une  notice  plus  complète  que  colle  qui  a  déjà  paru  dans  cette  li*'M- 


Digitized  by  Google 


m 

Les  membres  de  la  Société  historique  algérienne  seront  pro- 
bablement désirent  do  voir  conserver  le  souvenir  de  la  disposi- 
tion des  anciennes  rues  arabes  ;  et,  à  cet  effet,  je  voujs  adresse  ci- 
joint  le  calque  d'un  plan  dressé  en  1837,  parles  officiers  d'État- 
Major  de  l'armée  expéditionnaire,  quelques  jours  après  la  prise. 
Vous  pourrez  mieux  que  personne  apprécier  son  exactitude, 
puisque  vous  avez  assisté  à  ce  brillant  fait  d'armes. 

Donc,  comme  vous  le  dites  très-bien,  il  faudrait  se  hâter  d'é- 
tudier les  monuments  religieux  qui  se  prêtent  tant  soit  peu  à  la 
description,  avant,  que  la  pioche  les  abatte.  Leur  étude,  il  me 
semble,  ne  sera  pas  difficile  ici,,  au  point  <ie  vue  de  l'art,  car  au- 
cun d'eux  n'a  ce  cachet  distfogué  et,  grandiose  même  qui  carac- 
térise les  constructions  d'un  genreanalogue  de  Tlemçen  et  d'Alger. 

dehors  des  quatres  mosquées  principales  d'El-Betfia,  Stdi  Ket- 
tani,  Sidi  l'Akheder  et  Souk  er-R'zel  (cette  dernière  transformée 
en  église  catholique),  toutes  les  autres  sont  bien  mesquines, 
comme  œuvre  architecturale.  Elles  méritent  cependant  qu'on  s'en 
occupe,  ne  serait- ce  que  pour  recueillir  les  légendes  et  les 
traditions  qui  s'y  rattachent  et  qui  sont  parfois  bien  absurdes,  il  est 
v^ai,  mais  dans  lesquelles  on  retrouve  certains  faits  inédits  et, 
par  suite,  très- utiles  pour  reconstituer  l'histoire  locale. 

On  pourrait,  en  môme  temps,  étudier  et  décrire  les  monu- 
ments militaires;  j'entends  par  là,  Dar  el-Bey,  l'ancienne  ré- 
sidence des  Beys,  qui  gouvernèrent  la  province  jusqu'à  l'avène- 
ment d'Çl-JJadj  Ahmed  ;  et  enfin  le  vaste  bâtiment  dit  Caser** 
des  Janissaires- 

Les  archives  de  l'administration  du  domaine  de  Constantine 
renferment  de  nombreux  documents  authentiques  que  l'on  pour- 
rait consulter  avec  fruit,  Sa>h  Bey,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  J77|  à  1791  (1),  signala  son  passage  au  pouvoir  par 
de  nombreuses  créations  futilité  publique  dont  quelques-unes 


(t)  Les  documents  contemporains  de  Salah  Bey,  faisant  partie  des  ar- 
chives de  la  compagnie  royale  d'Afrique,  établissent  que  sa  nomination 
au  gouvernement  de  la  province  de  Constantine  doit  être  placée  entre  te 
te  juin  et  le  t6  octobre  «771.  Les  mémos  autorités  donnent  »  son  arresta- 
tion par  ordre  du  Dey,  ta  date  du  16  août  1792  et  les  chroniques  indige- 
nts le  font  mourir  le     septembre  de  la  même  année.  —  K.  H  11  R. 
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subsistent  encore  de  nos  jours.  Mais  ce  qui  fait  ressortir  encore 
davantage  le  génie  de  ce  prince,  qualité  bien  rare  chez  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  Régence,  c'est  son  esprit  d'ordre  et  le  soin 
qu'il  apporta  à  la  bonne  administration  des  biens  religieux.  Le 
document  ci-après,  dont  nous  allons  donner  la  copie  textuelle 
et  la  tradaction,  le  démontrera  d  nne  manière  évidente.  Il  est 
inscrit  en  téle  d'un  grand  registre,  ou  sommier  de  consistance 
dans  lequel  sont  mentionnés  tous  Tes  biens  religieux.  Son  texte 
même  explique  les  causes  qui  le  motivèrent  et  nous  dispense  de 
tout  commentaire  : 

TEXTE. 

ç)j  L|»Lij  ^  L-zc\  çixj  L^jlc  ^  r  I  .  i »  L^j> 

^1  Ltflijt  ^Laa»  J^LJI  ^  joJI  JJâiwj  s^XJS  Jft 

t^dbM  Jl  yt  Jî,  vJjjVT  *JL  c-ik'  ja«Ji;  v*!^ 

^  J«"  m  wji     ^il.  uuy.  ^yi 

J^UII  ^^jJ!  U  aL»t  Jl  *Ul  A^)La  s^  ^bj, 

g^'  ^jju>  oV  r  ^SLf  ^      ^  ^  r  gjU  Jftu 


(i)  Rtctiflcitton  en  m»rge,  quatre  au  lieu  de  trois. 
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JU  Ux-  g^l  ^1  ^li    ,JU  ^  pi^JI  ^UJt 

U  wjl^A  >o^_i  ^Ijj)  ,sJ|  ^jî 

£Hj  J-*-^  ky'  <-iXJij 
 ■  "j  f1*  (J-j 

^  w~U,j  ^JJI  ^J^i  ^  jicJi  .yjt  .ji^y 


Paraphes  et  signatures  :  v!>*>*^  ^ 
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En  téte  à  gauche ,  sur  le 
cachet  du  bey,  esl  écrit  :       \\M  ^jaU  ^       ^JL*  s 

Autre  cachet  :  [  [aa  ^-LjJIj  ijuc  ^LJî  w£  w^J^ 

Autre  :  Uv1 

TRADUCTION. 

Louange  à  Dieu. 

•  Par  suite  de  relâchement  survenu  dans  le  service  des  oukils 
des  mosquées  de  Gonstantine,  de  leur  négligence  à  s'occuper  des 
habous,  de  leur  manque  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs,  beaucoup  de  habous  ont  disparu  (ou  ont  été  détournés 
de  leur  destination  première),  et  il  n'a  été  fait  aucune  recherche 
pour  les  retrouver,  par  ceux  dont  c'était  le  devoir.  Aussi,  plu- 
sieurs mosquées  ont-elles  dû  cesser  leur  service,  étant  privées 
des  ressources  qu'elles  tiraient  des  habous  que  le  fondateur  avait 
affectés  à  leur  construction  et  à  leur  entretien.  Par  ce  fait,  les 
unes  sont  devenues  des  écuries  où  l'on  remise  les  bétes  de  som- 
me ;  d'autres  ont  été  fermées  et  tombent  en  ruines.  Cet  état  de 
choses  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  magnifique,  du  très- 
fortuné,  au  jugement  droit  et  juste,  le  victorieux  (1),  notre  sei- 
gneur Salah  Bey  (que  Dieu  très-haut  le  protège,  qu'il  nous  con- 
serve ses  bienfaits  et  son  existence),  Dieu  lui  a  inspiré  la  pensée 
de  réédifier  (rendre  à  la  vie)  les  mosquées  et  les  biens  habous 
qui  se  trouvent  ainsi  détériorés. 

Il  a  donc  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  (que  Dieu  aug- 
mente sa  gloire!  )  pour  réorganiser  ce  service  et  a  résolu  de  faire 
établir  en  trois  (rectification  en  marge  :  quatre)  expéditions  sem- 
blables, un  registre  sur  lequel  seront  consignés  tous  les  rensei- 


(1)  En  1775,  c'est-à-dire  l'année  qui  précéda  la  rédaction  de  ce  docu- 
ment, Salah  Bey,  à  la  téte  Ju  contingent  des  troupes  de  la  province  de 
Conatantine,  contribua  a  mettre  en  déroule  l'armée  espagnole  qui  tint 
assiéger  Alger,  sous  les  ordres  d'Oreilly.  —  C'est  depuis  lors  que  Salah 
Bey  fut  qualifié  de  Victoritu*. 
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gne  ui  en  ts  concernant  ces  édifices,  leur  Authenticité  devant  foire 
foi  et  prévenir  tout  changement  et  toute  altération. 

A  ces  Ans,  il  a  immédiatement  donné  Tordre  à  ses  kadisetaux 
muphtis  de  rechercher  les  habous  des  mosquées,  ainsi  que  les 
mosquées  elles-mêmes  qui  ont  été  détournées  de  leur  destina- 
tion première  et  de  consigner  les  résultats  de  leurs  investigations 
sur  les  quatre  "exemplaires  dudit  registre. 

Eu  conséquence  de  ces  ordres,  les  kadis  et  les  muphtisse  sont 
mis,  avec  toute  la  diligence  possible,  à  rechercher  les  habous 
des  mosquées  et  les  mosquées  elles-mêmes  qui  ont  disparu.  Ils 
ont  compulsé  les  registres  particuliers  des  mosqoées  et  quand 
lisant  eu  terminé  leurs  travaux  dlenquôte,  ils  ont  consigné  les 
habous  des  «mosquées  de  laviHede€enstantine  dans  le  présent 
registre  et  dans  les  trois  autres,  en  tout  conformes  (mot  pour 
mot  a  celui-ci. 

L'un  de  ces  registres  est  déposé  chez  le  chef  du  Belt-el-Mal. 
l'autre  chez  leCheïkh-el-flled,  île  troisième  chez  le  Kadiflanafi 
et  le  quatrième  chez  le  Kadi  Maleki. 

.teux  qui. ont  connaissance  des  laits  susmentionnés,  qui  se 
sont  assurés  de»  leur- validité,  qui  savent  que  le  scean  apposé  en 
masge  du  présent  est  celui  de  l'illustre,  du  trèstélevé  notre  sei- 
gneur Sala  h  Bey  (que  Dieu  fasse  durer  son  gouvernement!)  do 
tout  rendent. ici  - témoignage. 

Fait  dans  lia  seconde»  dizainei  de  AebfrVeMihiel  onze  cent  qua- 
trervingkdix  (1er  «il  itO  avril  1776). 

Au-dessous  de  ce  xfai  précède,  <sn  Ht  encore  : 

*  Par  supplément,^!  estdit  :  INotre  seigneur; Salah  Bey,  que 
Dieu  le  fortifie  par  sa  bonté,  a  décrété. qu'aucun  échange,  de 
Quelle, impdrtaûeeuu'iLsoil  tconsMérableiouimiiiinie>ttporlant 
sur  îles  tabous  des  mosquées,  ne  fourra  désormais  avoir lieu. 
Lesoukils. des  mosquées  seront  tenus  de  tendre  tours  coiiotes 
de  gestion  des  habous  tous  les  six, mois.  L'excédant  des  revenus 
sur  les  dépenses  sera  constaté  chaque  année,  par  une  commis- 
sion composée  des  membres  du  medjelès  et  du  chef  du.heït-el- 
m  al,  et,  enfin  oe  qui  «restera  sera  consacré  à  acheter^de  nouveaux 
immeublesqui  viendront  s'ajouter  aux  habous  anciens. 

Approuvé  :  » 
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Signature  de  Si  Mohammed  ben  el-Mohoub»et  de 'Si  «Ataned 
ben  Djelloul,  muphtis. 

En  (été,  à  gauche  et  enïnaiige,  cachet  de  Salah  8ey,  sur  lequel 
on  lit:  «  Le  serviteur  de  Dieu,  Salah  Bey  ben  Mustapha.  1185.  » 

Cachet  de  Si  fiel-Abbas  1188  —  kadi. 

Cachet  de  Si  Châban  ben  Djelloul  1179 — kadi. 

Ainsi  que  l'avait  prescrit  Salah  Bey,  le  grand  registre,  ou  pluu 
tôt  le  sommier  de  consistance,  duquel  note  avons  ex  trait  le  docu«- 
ment  qui  précède,  contient  ensuite  'rénumération  de  tous  les 
établissements  religieux  de  Gonstautine  et  des  habous  qui  leur 
sont  attribués,  consistant  en  maisons,  boutiques,  ateliers  de  tis- 
serands, fours,  fondouks,  terrains  de  culture,  etc.,  dont  la  loca- 
tion constituait  les  revenus. 

Les  petits  registres  particuliers  des  mosquées  existent  aussi,  au 
nombre  d'une  centaine  au  moins  et  doivent  contenir  des  détails 
qu'il  serait  très-curieux  et,  sans  doute  même,  très-utile  de  con- 
naître. On  se  demande,  en  effet,  par  suite  de  quel  concours  de 
circonstances  ces  précieux  documents  sont  eucore  muets  aujour- 
d'hui ,  c'est-à-dire  non  traduits  depuis  une  période  de  trente  ans 
que  nous  sommes  maîtres  de  Constantine  et  ^qu'ils  sont  par  con- 
séquent en  notre  possession.  C'est  évidemment  une  lacune  fâ- 
cheuse au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  déjà  si  pauvre  en 
renseignements  authentiques ,  mais  cette  lacune  est  bien  autre- 
ment regrettable  sous  le  rapport  de  l'intérêt  public.  La  connais- 
sance, par  une  traduction  exacte,  de  ces  documents  aurait  pu  et 
pourrait  encore  prévenir  de  nombreuses  erreurs,  cause  inévitable 
d'une  certaine  perturbation  dans  les  droits  respectifs  des  partie 
culiers  et  de  l'EUt  qui  s'est  substitué  à  l'ancien  beylick.  Salah 
Bey,  un  administrateur  turc,  fit,  preuve  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
prévoyance  que  nous  souhaiterions  lui  voir  envier  et  qui  à  l'oc- 
casion pourrait  être  comme  une  sorte  de  reproche  à  l'adresse  de 
ceux  à  qui  aurait  incombé:  le»  devoir  d'imiter  son  exemple. 

Cette  digression  a  son  utilité  et  démontrera  que  les  études 
archéologiques  consciencieuses  sont  souvent  plus  nécessaires  que 
ne  le  pensent  de,  parti  pris  certaines  gens. 

Revenant  à  notre  sujet,  nous  dirons  maintenant  que  les  éta- 
blissements religieux  de  Constantine  étaient  nombreux  pour  une 
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population  musulmane  d'environ  30,000  mes.  Voici  la  liste 
nominative  de  ces  établissements,  que  noir  avons  traduite d'ui 
feuillet  du  sommier  de  consistance  cité  plus  haut. 

• 

LISTE  DES  ÉTABLISSEMENTS  BEI  GIEUX. 

1  Grande  mosquée  de  la  Kasba.  —  Ruinée . 

2  Grande  mosquée  de  Bel  lia .  —  Affectée  a  î  culte  musulman. 

3  Mosquée    de  Souk  er  R'ezel.  —  Eglise  actuelle. 

4  —  de  Sidi  Ketlani.  —  Culte  musulman,  Medersa. 

5  Grande  mosquée  de  Rahbet  es-Souf .  —  Hôpital  civil. 

6  Mosquée    Sidi  Mefredj.  —  Ruinée. 

7  —  Sidi  Ali  Makhelouf.  —  Ruinée. 

> 

8  —  Sidi  Abd  el  Kader,  à  la  Kasba.  —  Ruinée. 

9  —  Sidi  Ahmed  ben  Alennas.  —  Ruinée. 

10  —  Sidi  el  Ouared. —Ruinée. 

11  —  Sidi  Rbi.— Ruinée. 

12  —  Sidi  Rached. 

13  —  Sidi  Brahim  Rachidi. 

14  —  Arbaïn  Cherif. 

15  —  Sidi  Sefar. 

16  —  Sidi  Youmen. 

17  —  Sidi  Filou  el  Serir. 

18  —  SidiLabiod. 

19  -  Sidi  Ferr'an. 

20  -  SidîMendil. 

21  —  Sidi  Amor  el  Ouzzan. 

22  —  Sidi  Abdallah  bou  Maza. 

23  —  Sidi'Affan. 

24  —  Sidi  bou  Annaba,  Kasba. 

25  —  Sidi  el  Djouari  el  Kebir. 

26  —  Sidi  Chokfa. 

27  —  Sidi  bou  Annaba,  Bab  Djabia. 

28  —  Sidi  Ali  el  Guefsi. 

29  —  Sidi  Yahya  el  Fessili. 

30  —  Sidi  Abd-er-Rahman  el  Menatki. 

31  —  SidiKhezer. 

32  —  Sidi  Abd-el-Moumen. 
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33 

Mosqute 

Sidi  Kernouche. 

34 

Sidi  Ali  Tlemsani 

+*J  1  ^*  A     4  111       A  A  Vs  A  AA  Ail. 

35 

el  Hafaa. 

36 

Sidi  Nérache . 

37 

Sidi  Felah-Allah 

38 

Sidi  K'nichft 

39 

Sidi  Tandii. 

40 

Sidi  Mohammed  Cherif . 

41 

Sidi  Ahmed  Zerroutr  ou  Diama 

WBUfl    ATA\I1A\AU>V/VJ           1  1  vUq^    \jv*          m  iai  c» 

42 

Sidi  bou  Rer'da 

43 

Sidi  Chadli 

44 

Sidi  Mohammed  ez-Zouak. 

fc-4  *  *-A  %     4JA  VF  A 1  U  AA-A  A-A-A  Vr  VA     \_<  *-<      UU  \JI  (A  XV  * 

45 

Sidi  Mohammpil  pn-Npdiar 

46 

Sidi  Drar. 

W  A  VA  &     «-^  m  Ut  • 

47 

Sidi  Abd  el  Malek 

48 

Sidi  Krania 

49 

Sidi  *Adi . 

50 

Sidi  Khelil. 

51 

Sidi  Abd  Allah  Cherif 

5? 

Sidi  Haïdan 

lu  1    A  A  CI  1  VA  U  II  • 

53 

Sidi  Hassouna 

54 

el  Djouar. 

55 

Sidi  el  Biazri. 

56 

Sidi  cl  Andaloussi . 

57 

Sidi  Dahan. 

VJ 1  Vit     VU  A  J  VA  **  • 

58 

Sidi  Remah 

UIL41    A  t  V/ÂM-1CA  II* 

59 

Sidi  Dielis 

60 

Sidi  es-Sebaïn . 

61 

Sidi  Mimoun 

62 

Sidi  Kis. 

63 

Sidi  bou  Cheddad 

kaFAVAVA    l/UU  V4llvUUWW« 

oiui  in  a  i  rci). 

65 

Sidi  Hadjam. 

66 

Sidi  Abd  el  Hadi. 

«7 

Sidi  Zooar'i . 

68 

Sidi  Mohammed  ben  Mimoun. 

69 

Sidi  Abd-er-Rahman  Krouï. 

Revue  Afr..  12*  année,  n°  68. 
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Mosquée    Sidi  el  Foual. 

—  Sidi  el  R'emari. 

—  Sidi  Fliou  el  Kebir. 


73  —       Sidi  Meslem. 

74  —       Sidi  Yasmin. 

75  -       Sidi  el  Akhdar. 


1  Zaouïat  el  Kherazin,  aux  Ben  el  Fekoun. 

2  —  des  Oulad  ben  Djelloul. 

3  —  el  Kherachfïn,  aux  Oulad  ben  Djelloul. 

4  —  el  Souari  id. 

5  —  Sidi  Ali  Tlemsani. 

6  —  er-Rekakin. 

7  —  Bab  el  Oued. 

8  —  Oulad  ben  Badis. 

9  —  Souk  el  Kherek. 
10  —  en-Nedjarin. 

lt  —  Ben  el  Ouâr. 

12  -  Ben  el  R'eribi. 

13  —  Redoua  n. 


Medersa  Sidi  bon  Meciba. 

—    Sidi  Haïlouf. 
Djama  Sidi  Ali  et  Sari. 

-  Sidi  Ali  Cherif,  au  Koudiat-Ati. 

-  Sidi  Saïd  et  Safraoui,  au  Koudial. 

—  Sidi  Feredj,  au  Koudiat. 

—  Sidi  Saâd  Allahf,  au  Koudiat. 


Les  registres  des  mosquées,  mis  un  instant  a  ma  disposition , 
m'ont  permis  de  prendre  à  la  hâte  quelques  renseignements  assez 
curieux  sur  le  budget  annuel  de  ces  établissements. 

Pour  la  grande  mosquée  Cathédrale  d'El-Bctha,  par  exemple, 
Toici  entr'autres  ce  que  j'ai  relevé  : 

•  Au  mois  de  djoumad  taui  de  Pan  1207  (janvier  1792); 


Extra-muro*. 
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Recettes.  ...  491  réaux  (réal  de  2  fr.  50  c.  (1). 
Dépenses. .  .  .  408  id. 

Grande  mosquée  de  Souk-el-Rezel  (église  actuelle).  Note  des 
dépenses  pour  le  traitement  des  employés  et  pour  l'entretien  de 
la  Medersa  qui  en  dépend,  pendant  le  courant  d'une  année. 


Solde  des  Khettib   100  réaux. 

—  de  limam   50 

Bâche  Moudden   30 

5  Moudden  25  R   125 

5  hazab  à  4  R   20 

Éclairage   8 

Sahab  et  Akkaz   4 

A  sept  hommes  pour  nettoyer  journellement  la 
mosquée,  la  medersa;  deux  de  service  par 
jour,  un  à  la  mosquée  et  l'autre  à  la  medersa, 

4  réaux  à  chacun   28 

Au  Nader  el  Aoukaf   40 

Au  Cheikh  de  la  Medersa   48 

A  12  tolba  assistant  au  cours  de  la  Medersa.  .  144 


Les  renseignements  qui  précèdent,  tout  incomplets  qu'ils 
soient,  peuvent,  en  attendant  une  élude  plus  sérieuse,  vous  don- 
ner une  idée  des  nombreuses  données  utiles  que  l'on  pourrait 
trouver  dans  les  registres  des  mosquées.  Il  sera  indispensable  de 
les  consulter  et  de  les  traduire,  quand  on  entreprendra  la  mono- 
graphie des  établissements  religieux. 

Avant  de  clore  ma  lettre,  j'ai  encore  à  vous  communiquer  une 
pièce  assez  curieuse  trouvée  dans  les  papiers  de  famille  du  vieux 
Kadi  Si  Moustafa  ben  Djelloul  dont  l'ancêtre  remplissait  auprès 
de  Salah  bey  les  fonctions  de  secrétaire.  Ce  document  est  relatif 
à  la  construction  de  l'ancien  pont  d'el  Kanlara,  œuvre  accomplie 
en  1772  par  Don  Bartholomeo,  architecte  de  Mahon.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  que  ce  pont  s'est  écroulé  le  18  mars  1857,  à 
sept  heures  du  matin. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 


(t)  Celui  qt'oo  appelle  rial  Bacita.  —  A\  de  la  B. 
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•  Le  chrétien  vent;  à  Çonstanline  avec  des  ouvriers  de  sa  na- 
tion pour  reconstruire  le  pont  désigné  jadis  sous  le  nom  d*el- 
Mepjiebka  et  situé  à  la  porte  d'cl-Kantara,  a  dit  a  sa  Seigneurie 
Salah  Bey  qui  nous  Ta  répété,  que  la  date  de  la  construction  de 
l'ancien  pont,  gravée  sur  la  pierre  en  caractères  antiques,  re- 
montait à  Tan  335  de  l'ère  de  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  que 
la  prière  et  le  salut  soient  sur  lui.  Depuis  celte  époque,  (ère  de 
Jésus)  5  Tannée  actuelle  qui  est  celle  de  1206,  On  de  Djoumao" 
Tani  (février  1792),  il  s'est  écoulé  1792  ans,  d'après  le  calcul  qu'il 
nous  a  fait.  Note  écrite  aujourd'hui  vendredi  le  vingtième  de 
DjoumadTani  1206  ;  c'est-à-dire  le  jour  même  que  nous  avons 
ouï  dire  ce  qui  précède  (14  février  1792)  j  nar  Si  Chflbau 
Djelloul.  Kadi  Hanafi  à  Constantine.  ; 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  etc.  • 

L.  FéRAUD, 

Interprète  de  fArniée. 
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A  propos  de  l'ancien  pont  de  Constantine,  nous  devons  rappe- 
ler des  faits  déjà  consignés,  incidemment,  dans  cette  Revue  (T.  l**", 
p.  317,  n»  4,  juin  1857),  mafe  qui  seront  ici  toulà-faità  leur  place. 
Voici  le  résumé  de  ce  que  nous  avons  dit  alors,  d'après  des  ren- 
seignements que  nous  tenions  de  M.  le  Maréchal  Glauzel,  qui  les 
avait  recueillis  à  Manon  de  personnes  appartenant  à  la  famille 
de  Don  Bartolomeo.  Nous  profitons  de  cette  reproduction  pour 
rectifier  deux  dates  erronées  dans  la  citation  dont  il  s'agit  : 

•  En  1792,  le  pont  de  Constantine  fut  reconstruit  par  ordre 
de  Salah  Bey,  sous  la  direction  de  Don  Bartolomeo,  architecte  de 
Manon,  qui  n'eut  à  rebâtir  que  la  partie  supérieure,  la  base  ou 
partie  romaine  se  trouvant  encore  en  bon  état.  Il  était  très- 
facile,  même  dans  les  derniers  temps,  de  distinguer  celte  base 
de  la  partie  moderne  (1). 

•  Le  travail  de  réédification  devait  être  effectué  avec  des  pierres 
apportées  des  Baléares;  mais  il  n'arriva  qu'un  seul^chargement 
à  Stora,  pareeque  le  bey  trouva  que  les  matériaux  lui  revenaient 
amsi  beaucoup  trop  cher.  Il  se  décida  à  en  extraire  sur  place  au 
plateau  de  Mansoura,  près  de  l'ancienne  fortification  de  campa- 
gne appelée  Batterie  tunisienne. 

•  C'était  donc  par  erreur  que  dans  Y  Annuaire  archéologique 
de  la  province  de  Constantine  (volume  de  1853),  on  attribuait  ce 
travail  à  un  architecte  génois.  Comme  les  Indigènes,  par  recon- 
naissance d'un  grand  commerce  qui  a  existé  jadis;  entre  leurs 
ancêtres  et  les  Génois,  attribuent  très-souveut  a  ceux-ci  des  con- 
structions qu'ils  non l  jamais  faites,  il  est  très  probable  que  le 
renseignement  que  nous  venons  de  critiquer  est  d'origine  mu* 
suJmane.  • 

A.  Bkrbmjugkh. 


(IJ  Daris  une  petite  chronologie  dei  Deys  tic  Constantine,  publiée  par 
H.  10  médecin  militaire  Bonafuns.  il  est  dit  {p.  U>,  en  parlant  de  Salah 
Bey:  t  Son  règne  fut  marqué..  ..  suriout  par  la  ttcon.truct ion  du  pont 

•  (d'EI-Ronlara)  sur  le  triple  rang  d'arcale>  appartenant  à  l'ancien  pont 

•  romain  et  qu'il  eot  la  douceur  de  Le  pouvoir  achever...  »' Comme  ce 
docteur  avait  rédigé  son  opuscule  sur  des  renseignements  indigènes  et 
d'après  des  chronique*  Iodes,  ceci  fait  voir  qu'en  1837  on  savait  eh- un* 
à  Constantine  que  le  pont  n'avait  été  que  restaure  en  17srt  et  q d'il  n  avait 
pas  été  bati  eu  enlicr  à  nouveau. 
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SARCOPHAGE  ROMAIN 

RÉCEMMENT  DÉCOUVERT  DANS  LE  JARDIN  MARENGO. 


Le  Moniteur  de  ï Algérie  a  inséré  dans  son  numéro  du 
1"  mars  1868  le  rapport  suivant  adressé  à  M.  le  Maréchal  Duc 
de  Magenta,  par  rinpecleur  général  des  monuments  historiques 
et  des  musées  archéologiques  de  l'Algérie,  et  que  le  Gouverne- 
ment Général  a  envoyé  en  communication  à  ce  journal  : 

.  Alger,  le  27  février  1868. 

•  Monsieur  le  Maréchal, 

»  Je  m'empresse  de  vous  rendre  compte  d'une  intéressante 
découverte  archéologique  qui  a  été  faite  hier  au  jardin  Marengo. 

»  Votre  Excellence  sait,  sans  doute,  que  celte  promenade  a  été 
établie  sur  l'emplacement  d'un  cimetière  arabe  et  que  celui-ci 
avait  succédé,  au  même  endroit,  à  la  nécropole  d'Icosium,  colo- 
nie romaine  dont  Alger  occupe  aujourd'hui  la  place. 

»  Depuis  que  des  fouilles  considérables  y  ont  été  entreprises 
pour  l'érection  du  nouveau  Lycée  impérial,  diverses  trouvailles 
importâmes  y  ont  élé  faites,  ainsi  qu'il  résulte  des  rapports  que 
j'ai  adressés  successivement  au  Gouvernement  général  et  que  la 
Revue  Africaine  a  insérés  aux  pages  232  et  31  i  du  tome  6«  et 
à  la  page  193  de  son  7«  volume.  C'est  ainsi  que  le  Musée  d'Alger 
a  pu  s'enrichir  de  beaux  vases  en  verre  et  en  terre  et  de  divers 
autres  objets  antiques  non  moins  curieux. 

•  Cette  mine  archéologique  ne  parait  pas  épuisée,  car  hier,  27 
février,  je  fus  averti  par  M.  le  docteur  Maillefer,  médecin  mili- 
taire en  retraite,  qu'un  sarcophage  en  pierre  où  Ton  remarquait 
des  débris  d'ossements  humains  venait  d'être  exhumé  au  jardin 
Marengo  par  les  terrassiers  qui  élargissent  en  ce  moment  la  rampe 
par  laquelle  on  monte  à  la  partie  supérieure  de  cette  promenade 
et  qui  commence  presque  immédiatement  au-dessus  de  l'escalier 
de  l'entrée  principale. 
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»  Je  m'empressai  de  profiter  du  renseignement;  et,  à  mon  ar- 
rivée sur  le  chantier,  voici  en  quel  état  je  trouvai  les  choses, 

»  Un  sarcophage  monolithe,  haut  de  0»  82e  et  long  de  2»  39« 
apparaissait  au  pied  de  l'escarpement  que  Ton  abat;  une  de  ses 
grandes  faces  était  même  encore  engagée  dans  le  rocher  schis- 
teux presque  désagrégé  (rocher  dit  pourri)  où  Ton  l'avait  enfoui 
dans  une  fosse  creusée  à  dessein  et  profonde  de  trois  mètres  au 
maximum.  Le  couvercle,  qui  était  en  place,  se  composait  de  deux 
dalles  dont  la  plus  grande,  qui  mesure  1B  22e  recouvrait  encore 
une  partie  de  l'ouverture  ;  l'autre  avait  été  enlevée  par  les  ou- 
vriers, sans  doute  pour  voir  ce  que  la  sépulture  contenait  ;  puis, 
les  travaux  de  déblai  suivant  leur  cours,  le  sarcophage  n'avait 
pas  tardé  à  se  remplir  des  terres  qui  tombaient  d'en  haut  sous  les 
coups  de  pioche. 

•  Malgré  l'affirmation  de  ces  ouvriers,  qui  prétendaient  qu'il 
n'y  avait  là  que  des  fragments  d'os  presque  réduits  en  poudre,  je 
fis  vider  le  sarcophage;  et  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  couche  mince 
qui  en  tapissait  le  fond  dès  avant  la  découverte,  j'entrai  dedans 
et  tamisai  la  terre  avec  le  plus  grand  soin,  entre  mes  doigts, 
pour  être  bîen  sûr  que  rien  n'échapperait  à  l'investigation.  Voici 
quel  a  été  le  résultat  de  cette  recherche  : 

•  1»  Anneau  d'or  composé  d'un  gros  fil  (épaisseur  maximum 
de  4  millimètres)  qui  va  s'amincissant  aux  extrémités  pour  s'en- 
rouler de  chaque  côté  dudit  anneau.  Ce  bijou,  qui  n'a  que  sept 
millimètres  de  diamètre  intérieur,  était  évidemment  trop  petit 
pour  recevoir  même  le  doigt  d'un  enfant.  Aussi,  par  des  motifs 
qui  vont  être  développés  tout-à-l'heure,  j'y  vois  la  monture  or- 
dinaire des  scarabées  sacrés  égyptiens,  telle  que  je  l'ai  observée 
récemment  au  Musée  du  Louvre  et  telle  que  le  conservateur  de 
cet  établissement,  M.  de  Bougé,  la  décrit  à  la  page  80  de  sa  No- 
lice. 

•  2° Une  petite  colonne  haute  de  douze  millimètres,  formée  d'un 
fil  d'or  contourné  en  spirale,  ce  qui  laisse  un  vide  au  centre  pour 
le  passage  d'un  fil  qui  probablement  rattachait  ce  fragment  à 
quelque  collier.  Le  fil  d'or,  doublé  en  haut  et  en  bas,  simule  des 
espèces  de  tores  qui  le  font  ressembler  à  une  colonne. 

•  Cet  objet  et  le  précédent  sont  d'un  or  tellement  pur  que,  mal- 
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gré  leur  long  séjour  dan*  une  terre  que  les  infiltrations joviale» 
devaient  rendre  très-humide  pendant  une  grande  parlie  de  J-m- 
née,  ils  étaient  au  moment  où  je  les  ai  recueillis,  aussi  nets, 
aussi  brillants  que  s'ils  venaient  de  sortir  des  mains  de  l'or- 
fèvre. Les  deux  peuvent  avoir  une  valeur  intrinsèque  A'Wtfc 
ron  12  francs. 

»  3°  Amulette  égyptienne  représentant  Anubis  à  lôte  de  cha- 
cal. Elle  est  en  ferre  émaillée  dont  l'humidité  a  altéré  la  cou- 
leur qui  parait  toutefois  avoir  été  un  vert- pale.  Son  extrême 
petitesse  (six  millimètres  de  hauteur)  et  le  trôu  dont  elle  est 
percée  latéralement  derrière  les  bras  indiquent  qu'elle,  a  dû 
ligurer  comme  pendeloque  dans  un  collier  ou  autre  bijou 
complexe. 

»  Anubis,  le  gardien  des  tombeaux,  avait  le  chacal  pour  em- 
blème, ce  qui  étonne  au  premier  abord,  cet  animal  étant  le 
plus  acharné  violateur  des  sépultures.  Mais,  de  m4me  que  le 
contrebandier  le  plus  audacieux  et  le  larron  émérite  peuvent 
devenir,  quand  ils  s'amendent,  de  précieux  agents  de  la  sur- 
veillance publique,  le  chacal,  une  fois  converti  au  respectées 
sépultnres,  pouvait  s'acquitter  parfaitement  de  ses  fonctions  con- 
servatrices. En  tous  ras,  comme  Anubis  avait  assisté  Isis  dans  la 
recherche  du  corps  d'Osiris,  on  le  trouve  dans  les  rituels  égyp- 
tiens veillant  sur  les  momies,  et  son  image  apparaît  très-fréquem- 
ment sur  les  monuments  funéraires. 

»  Notre  figurine  microscopique  le  représente  assis,  les  mains 
posées  sur  les  genoux.  Les  détériorations  causées  par  le  temps  et 
l  exiguité  des  formes  ne  permettent  pas  d'eu  bien  saisir  tous  les 
détails  cl  les  particularités. 

»  4°  Fragment  d'une  autre  amulellc  de  même  dimension,  ma- 
tière et  couleur,  mais  celle  dernière  mieux  conservée.  La  partie 
supérieure  du  personnage  manque  ;  ce  qui  subsiste  montre  qu'il 
était  à  genoux.  Un  trou  percé  latéralement  derrière  les  épaules 
indique  qu'il  a  fait  aussi  partie  d'un  collier. 

•»  5<>  Très-petits  fragments  d'anneaux  eu  verre  bleu  qui  ont  pu 
également  figurer  dans  un  collier. 

•  6°  Trois  fragments  d'anneaux  en  verre  recouvert  d'une  couche 
de  terre  cuile  jaune  avec  vernis  rouge.  On  sait  que  les  Égyptiens 
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étaient  habites  dans  ce  genre  de  fabrication.  Cependant,  ia 
substance  enveloppée,  malgré  son  aspect  évidemment  vitreux, 
pourrait  ne  pas  être  du  verre . 

»  7«  On  savait  caché hier  M  découverte  d'un  vase  antique  en 
terre  cnite,  de  forme  assez  élégante,  qui  a  été  trouvé  derrière  le 
chevet  dusareophage,  mais  au  dehors,  entre  le  rocher  et  Ja  tombe, 
informé  du  fait  aujourd'hui,  par  M.  le  Dr  Maillefer  qui,  habi- 
tant tout  près  du  Jardin  Marengo,  s  pu  suivre  en  partie  la  fouille, 
je  suis  parvenu  à  l'obtenir  des  ouvriers,  moyennant  rémuné- 
ration. 

•  Ce  vase,  trèsrbien  conservé,  haut  de  18  c.  et  d'un  diamètre  de 
12  c,  est  à  anse  ;  le  goulot,  fortement  pincé  sur  les  côtés  lors  du 
pétrissage  de  la  terre,  se  termine  en  un  bec  étroit  qui  rappelle  une 
feuille  de  trèfle  -  dans  son  ensemble,  il  approche  de  la  forme  des 
vases  que  les  Romains  appelaient  Gvtturnium,  espèces  d'aiguières 
employées  pour  se  laver  les  mains.  Sans  prétendre  que  sa  présence 
derrière  le  sarcophage  le  désigne  comme  une  sorte  d'accessoire, 
je  dois  faire  observer  que,  se  trouvant  ainsi  au  fond  de  la  fosse 
creusée  exprès  dans  le  roc  pour  recevoir  ledit  sarcophage,  il  n'y 
aurait  pas  trop  de  témérité  à  le  présumer. 

•  De  la  présence  d'objets  égyptiens  dans  cette  sépulture,  je  ne 
conclurai  pas  non  plus  que  le  défunt  qu'elle  a  contenu  soit  né 
sur  les  bords  du  Nil.  Rome,  très-hospitalière  pour  les  dieux 
étrangers  qui  ne  se  montraient  pas  hostilement  exclusifs  vis-à- 
vis  des  siens,  n'a  va  il- elle  pas,  par  exemple,  accepté  le  culte 
d'Anubis,  vers  la  fin  de  la  République?  Rien  d'impossible  donc 
qu'un  Romain,  ou  une  Romaine,  ait  eu  un  collier  formé  d'Anubis 
et  autres  divinités  égyptiennes.  D'ailleurs,  ce  qui  donne  du  poids 
à  celle  hypothèse,  c'est  l'état  fragmentaire  du  squelette  qui  pa- 
rait avoir  été  soumis  à  la  crémation;  par  malheur,  l'extrême  té- 
nuité des  fragments,  leur  état  de  pulvérulence  presque  complète 
empêchent  d'acquérir  une  certitude  4  cet  égard.  D'autant  plus 
qu'aucune  inscription,  symbole,  sculpture  ou  indication  quel- 
conque ne  vient  ici  en  aide  S  l'explorateur  qui,  par  prudence, 
doilseharner  au  procès-verbal  qu'on  vient  de  lire. 

»  En  terminant,  j'exprimerai  le  regret  de  n'avoir  pu  étudier 
celte  intéressante  sépulture  que  plusieurs  heures  après  sa  dècou- 
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verte.  Car,  dans  cel  intervalle,  plusieurs  choses  ont  pu  dispa- 
raître :  nos  deux  amulettes  formant  pendeloques  et  le  chaton 
destiné  à  recevoir  le  scarabée  sacré  font  supposer  nécessairement 
d'autres  objets  complémentaires  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  recueillir. 

>  Le  vase  retrouvé  après  coup  est  d'ailleurs  une  indication  signi- 
ficative à  cet  égard.  Aussi,  je  ne  négligerai  rien  pour  savoir  la 
vérité  sur  ce  point  ;  et  je  m'empresserai  devons  en  faire  part,  s'il 
y  a  lieu  (1). 

•  Veuillez  agréer,  etc. 

»  L'inspecteur  général  des  monuments  historiques  et 
des  musées  archéologiques  de  l'Algérie.  • 

A.  Berbruggeb. 
Membre  correspondant  de  t Institut. 


(1)  Par  une  lettre  en  dite  du  I  mars,  insérée  dans  le  Moniteur  du  len- 
demain, M.  Berbrugger  annonce  que,  d'après  les  attestations  des  entre- 
preneurs, le  vase  n'avait  pas  encore  été  exhumé  quand  il  est  venu  deman- 
der si  l'on  n'avait  rien  rencontré  de  nouveau.  Il  rappelle,  comme  il  l'avait 
déjà  bit  dans  son  rapport,  quant  aux  objets  dont  l'existence  eat  indiquée 
par  ceux  qu'on  a  recueillis  et  qui  ne  se  retrouvent  plus,  que  la  sépulture 
étani  restée  ouverte  pendant  plusieurs  heures  dans  un  lieu  do  passage,  il 
serait  très-injuste  d'accuser  personne  en  particulier  de  ce  qui  a  pu  y  être 
soustrait. 
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CHRONIQUE. 


M.  MARION. 

Encore  un  collègue  que  la  mort  nous  enlève  ! 

M.  Marion,  chevalier  de  Légion-d'Honneur,  ancien  Conseiller 
delà  Cour  impériale,  ex-Maire  d'Oran  et  depuis  quelques  an- 
nées bibliothécaire  de  cette  ville,  est  décédé  à  Paris  le  15  février 
dernier  à  l'âge  de  68  ans. 

C'est  un  homme  de  bien,  d'une  belle  intelligence  richement 
ornée  par  l'élude,  qui  disparaît  de  nos  rangs,  où  il  laisse  de  vifs 
regrets  et  d'honorables  souvenirs. 

Il  n'aura  pas  disparu  toutefois  sans  imprimer  sa  trace  dans 
notre  littérature  algérienne,  ainsi  que  nous  allons  en  donner 
quelques  preuves. 

M.  Marion,  esprit  éclairé,  cœur  éminemment  sympathique, 
avait  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  le  mouvement  social  qui  se 
produisit  en  1830  et  qui,  en  regard  de  quelques  fâcheuses  exagé- 
rations, aujourd'hui  bien  oubliées,  a  produit  d'excellents  résul- 
tats dont  nous  jouissons,  sans  songer  pour  ainsi  dire  à  leur  ori- 
gine. Notre  excellent  collègue  était  gagué  tout  entier  à  la  cause 
de  l'association,  généralisée  autant  que  possible  .en  économie 
sociale,  cause  jadis  ardemment  controversée,  mais  qui  triomphe 
de  nos  jours  sur  des  points  essentiels,  la  mutualité,  par  exem- 
ple, et  les  sociétés  coopératives.  Placé  à  ce  point  de  vue,  il 
devait  être  frappé  des  inconvénients  de  la  propriété  individuelle 
et  lui  préférer  la  propriété  collective,  mais  intelligemment  et 
équitablement  associée.  Tout  ce  qu'il  a  publié  lémoigne  de  ses 
sentiments  à  cet  égard. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Marion  dont  nous  ayons  connais- 
sance est  sa  »  Lettre  au  père  Enfantin  sur  la  constitution  de  la 
propriété  en  Algérie,  »  datée  de  Bone,  l«aoûl  1841  et  publiée 
à  Alger  l'année  suivante.  Qu'il  fût  influencé  par  les  conceptions 
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lliéocratiques  de  son  correspondant,  on  que  le  travail  de  ta  propre 
pensée  l'eût  rallié  au  système  de  la  propriété  collective,  l'auteur 
parait  avoir  été  heureux  de  rencontrer  ici  son  idéal  dans  le  mode 
de  propriété  de  certaines  tribus  arabes,  qu'il  vit,  même,  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'était  en  effet.  Placé 
sur  cette  pente  dangereuse  des  déductions  hâtives  basées  sur  une 
idée  préconçue  imparfaitement  vérifiée ,  il  accepta  trop  facile- 
ment le  système  d'après  lequel  •  Dieu,  en  pays  musulman,  est 
le  seul  propriétaire  et  est  représenté  ici-bas  par  l'Imam  ou  le 
prince,  •  d'où  les  conséquences  que  chacun  connaît. 

Ici,  M.  Marion  ne  s'apercevait  pas  qu'en  regard  des  versets  du 
Coran,  fort  mal  interprétés  d'ailleurs,  sur  lesquels  s'écbafaU- 
dait  cette  étrange  théorie,  on  pouvait  très-bien  placer  des  pas- 
sages analogues  de  nos  livres  saints,  lesquels,  convenablement 
maniés,  selon  les  mêmes  procédés  de  logique  commode,  éta- 
bliraient une  thèse  absolument  semblable  par  rapport  aux  pays 
chrétiens.  Et  on  verra  bientôt  qu'il  s'est  trouvé  en  effet  des  gens 
pour  le  faire. 

L'argumentation  de  M.  Marion  ne  demeura  toutefois  pas  sans 
réponse;  et  l'auteur  des  Annales  Algériennes,  M.  Pellissier, 
réfuta  le  système  théocratique  avec  sa  vigueur  et  son  esprit  inci- 
sif habituel.  Voici  sa  péroraison  qui  résume  assez  bien  le  débat: 

•  Cependant,  quelle  est  la  tendance  de  votre  livre?  (ditril  a 
«  M.  Marion) 

«  Que  l'Étal  est  en  droit  de  prendre  [en  Algérie]  tout  ce  qui 
«  lui  conviendra,  attendu  que  tout  lui  appartient  et  que  lorsque 
§  nos  soldats  auront  terminé  la  guerre  du  fusil,  on  pourra  corn- 

•  mencer  celle  des  huissiers.» 

«  C'est  ainsi  que  les  républicains  des  États-Unis  ont  fait  judi- 

•  Clairement  disparaître  des  nations  entières. 

•  Ce  rôle  ne  convient  pas  à  la  France  :  il  y  a  assez  de  terre 
«  entre  la  mer  de  sable  et  la  mer  d'eau  pour  qu'on  puisse  s'en- 

•  tendre  à  l'amiable  (page  10).  • 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Marion,  homme  essentiellement 
bon  et  magistrat  aussi  juste  qu'éclairé,  acceptât  toutes  les  consé- 
quences extrêmes  du  système  qu'il  adopte  en  principe  :  quand 
son  argumentation  l'y  amène,  on  le  voit  alors  hésiter  et  détour- 
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ner  les  regards.  11  se  fût  certainement  reculé  avec  effroi,  s'il  eût 
su  ou  s'il  se  fût  rappelé  quels  précurseurs  il  avait  eus  dans  cette 
voie  dangereuse. 

C'était  d'abord,  dans  le  passé,  Philippe  H  d'Espagne,  qui  mon- 
tra bien  par  ses  actes  qu'il  avait  pris  au  pied  de  la  lettre  ces 
paroles  qu'un  prédicateur  évidemment  fourvoyé  lui  avait  adres- 
sées :  •  Sire,  tout  vous  est  permis  :  maître  absolu  de  vos 

•  royaumes,  vous  Têtes  aussi  de  vos  sujets;  ils  vous  appartiens 

•  nent  corps  et  biens.»  (Aptonio  Perce.  L'Art  de  gouverner, 

p.  LXIV) 

Puis,  ce  fut  le  juge  anglais  Hall,  qui,  en  1601,  dans  la  terre 
natale  du  libéralisme,  devant  la  chambre  des  Communes,  osa 
affirmer  que  •  toutes  Us  propriétés  particulières  appartenaient 

•  à  la  Reine  et  que  les  possesseurs  actuels  n'en  ont  que  l'usu- 

•  fruit,  •  théorie  qui  scandalisa  particulièrement  ceux  de  ses 
auditeurs  qui  étaient  propriétaires,  lesquels  se  mirent  à  tousser 
fortement  pour  étouffer  la  voix  du  malencontreux  utopiste.  D'où 
l'usage  du  eoughing  down  qui  s'emploie  encore  de  nos  jours 
quand  on  veut  exprimer  dans  le  parlement  sa  désapprobation 
des  paroles  d'un  orateur.  (Revue  Britannique,  novembre  18G7. 
p.  151) 

Enfin,  en  1710,  ce  fui  le  tour  de  Louis  XIV  1«  Au  moment  «à 
ce  monarque  allait  consommer  la  ruine  de  son  peuple  par  Tm- 
troduction  de  l'impôt  du  dixième,  il  eut  des  seroputes  et  con- 
sulta des  gens  compétents  qui  mirent  sa  conscience  en  repos  par 
cette  déclaration  :  »  Sire,  étant  propriétaire  de  tonales  biens  de 

•  vos  sujets,  vous  pouvez  très-bien  en  prendre  une  partie.  » 
(St-Simon.  Mémoire».  T.  9.,  p.  5) 

On  voit  que  le  système  est  ancien,  ce  qui  ne  le  rend  pas  meil- 
leur. 

En  1847,11.  tlarion  publia,  à  Alger,  son  poëme  intitulé 
Hippone,  qui  ne  tient  que  65  pages  sur  les  250  dont  se  compose 
le  volume,  le  surplus  étant  rempli  par  des  notes  et  extraits  où 
l'on  trouve  les  opinion»  d'ui>grand  nombre  d'écrivains  et  des  plus 
autorisés  sur  les  principales,  questions  que  la  oeloeisattow  de 
l'Algérie  soulève. 

Nous  n'en  citerons  que  les  vers  suivants  qui  nous* paraissent 
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suffire  pour  donner  une  idée  de  la  manière  du  poêle  et  révéler 
sa  pensée  in  lime  : 

L'espace  aussi  permet  au  travail  de  s'étendre.... 
Le  colon  d'un  hectare,  à  quoi  peut-il  prétendre. 
Que  peut-il  espérer?...  Nous  l'avons  dit  tantôt, 
La  patate  d'abord  et  ta  fièvre  bientôt  ; 
Tandis  que  la  Commune,  au  sein  de  la  nature. 
Puise  tous  les  trésors  de  la  grande  culture. 
Sachant  vendre  aussi  bien  qu'elle  sait  acheter, 
Rarenaent  elle  voit  ses  calculs  avorter 
Les  besoins  du  moment,  le  prix  courant  des  choses. 
Les  oscillations  du  commerce,  leurs  causes. 
Les  lieux  où  l'on  achète  à  bon  marché,  les  lieux 
Où  l'on  peut  vendre  vite  en  même  temps  et  mieux. 
Tout  est  su  par  avance  et  calculé  par  elle  ; 
Aussi  bien  la  Cou  hum  a  dans  son  escarcelle 
De  quoi,  s'il  le  fallait,  attendre  le  moment 
D'écouler  «es  produits  avantageusement. 
Et  c'eut  ainsi  qu'avec  mille  chances  contre  une, 
Tous  les  associés  courent  à  la  fortune  ; 
Qu'argent,  travail,  talent,  puissante  trinité, 
Convertiront  la  terre  à  la  félicité. 

On  voit,  par  cet  échantillon,  que,  sous  le  rapport  de  la  forme, 
l'auteur  n'échappe  pas  aux  inconvénients  des  œuvres  techniques 
rimées  qui  repoussent  l'inspiration,  âme  de  la  poésie. 

Mais,  ne  fût-ce  que  pour  les  citations,  l'ouvrage  mérite  d'être 
lu.  L'auteur,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  donne  à  la  suite  de  son 
poème,  une  ample  collection,  toutes  bien  choisies,  judicieuse- 
ment groupées  et  dont  l'ensemble  constitue  une  sorte  d'enquête 
fort  instructive  sur  la  question  algérienne.  Nous  recommandons 
surtout  au  lecteur  celles  de  la  2e  section,  p.  95,  etc.,  qui  sont  re- 
latives à  nos  rapports  avec  la  population  musulmane. 

En  somme,  que  l'auteur  parle  en  vers,  et  en  son  propre  non), 
de  sa  chère  Algérie  —  car  il  est  de  ceux  qui  aiment  la  colonie 
d'une  ardeur  sincère  et  intelligente  —  ou  qu'il  cite  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  diversement  et  en  prose,  sa  pensée  intime,  qui 
se  dégage  assez  facilement,  nous  parait  pouvoir  se  résumer 

«  Puisque  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  étouffer  les  indi- 
«  gènes  sous  les  sables  du  désert,  pas  plus  qu'ils  ne  peuvent 
■  nous  noyer  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée,  arrangeons- dou^ 
•  pour  vivre  tous  ensemble  de  notre  mieux ,  Imitons  les  épom 
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i  plus  ou  moins  mal  assorti»  mais  raisonnables,  qui,  malgré 

•  d'assez  fortes  incompatibilités  d'humeur,  arrivent  à  se  suppor- 

•  ter  les  uns  les  autres,  au  moyen  d'un  système  de  concessions 
«  où  le  plus  avancé  doit  toujours  faire  les  avances  et  se  montrer 

•  le  plus  large.  » 

C'était  là,  certainement,  le  fond  de  la  pensée  de  notre  regretté 
collègue,  M.  Mario n,  homme  intelligent  et  bon,  dont  les  œuvres 
ne  font  que  refléter  les  sentiments  élevés,  la  loyauté  et  l'esprit 
libéral  qui  ont  fait  l'honneur  de  sa  vie. 

A.  Berbrugger. 

Orléansville.  —  •  Monsieur  le  Président.  Je  vous  envoie  la 
copie  d'une  inscription  que  j'ai  relevée  en  1850  et  qui  figurait 
sur  une  mosaïque  romaine  située  à  environ  un  mètre  en  contre- 
bas du  sol,  à  l'angle  nord-ouest  de  la  place  des  Jardins,  à 
Orléansville.  Je  serais  heureux  qu'elle  pût  vous  intéresser. 

•  Sur  une  feuille  ci-jointe,  j'ai  placé  les  lettres  rouges,  noires 
ou  bleues,  telles  qu'elles  sont  disposées  sur  l'original.... 

•  La  lettre  S,  qui,  je  crois,  devait  être  au  centre,  est  repré- 
sentée aujourd'hui  par  un  delta  rouge.. . .  Le  fond  de  la  mosaïque 
est  blanc,  ce  qui  fait  ressortir  les  trois  autres  couleurs. 

•  Pourquoi  ce  delta,  pourquoi  ces  différentes  couleurs?... 
■  Parmi  certaines  ruines  antiques  que  je  ne  vois  pas  indiquées 

dans  la  Revue  Africaine,  permettez-moi  de  vous  signaler  les 
suivantes  : 

-  La  ICwrfa  des  Beni-Djaad,  située  aux  trois  quarts  de  la  hau- 
teur de  la  montagne  qui  sépare  le  bassin  de  Tisser  de  celui  de 
l'Oued  el  Had,  affluent  de  l  isser. 

•  Autres  ruines,  et  assez  imporiantes,  surtout  au  point  de  vue 
de  l'occupation  romaine,  dans  le  pâté  montagneux  presque  inac- 
cessible appartenant  aussi  aux  Beni-Djaad  et  qui  sépare  le  bassin 
de  l'Isser  de  celui  de  l'Oued  Arbatache  ; 

«  Ruines  d'Ain  bou  Dib>  qui  semblent  les  restes  d'une  petite 
bourgade  ;  elles  sont  situées  dans  la  vallée  de  l'Oued  '1  Akehal,  a 
l'est  d'Aïoun  Bessem,  leCastellum  Auziemede  la  dernière  époque; 

«  Celles  d'El  Magown,  situées  à  la  naissance  de  l'Oued  Berdi, 
dans  la  tribu  des  Beni  Amar. 
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•  Je  termine  eh  vous  informant  que  je  m'occupe,  autant  que 
mes  rare*  loisirs  me  le  permettent,  d'établir  une  carte  au  1  i4O,000* 
représentant  tous  les  ravins  et  chemins  actuels  et  sur  laquelle 
j'indique  en  rouge  les  ruines  et  voies  romaines  dont  je  puis  re- 
connaître les  vestiges. 

«  J'ai  aussi  dressé  un  pian  an  1r20O0«  des  ruines  de  Sour 
Djouab  ,'Rnoidi).  Si  vous  en  désirez  une  copie,  je  vous  ren- 
verrai . 

•  Agréez,  etc . 

Grenade  Delaporte, 
Géomètre  du  Service  topographique. 

m 

Remarques  de  te  Rédaction.  —  En  remerciant  beaucoup,  au 
nom  de  la  Société  historique  Algérienne,  notre  honorable  corres- 
pondant pour  son  in  Pressa  ote  communication,  nous  anronsaccepté 
le  plan  de  Sour  Djouab  qu'il  nous  offrait  et  que  nous  avons  reçu 
par  le  retour  du  courrier,  empressement  qui  double  la  valeur  du 
cadeau .  Nous  réservons  pour  un  prochain  numéro  la  publication 
de  ce  plan  ainsi  que  des  observations  qui  raccompagnent 

Nous  le  -remercierons  encore  pour  ses  indications  de  ruines, 
dont  nous  avons  pris  bonne  note  et  que  nous  utiliserons  à 
roccasion. 

Quant  à  l'inscription  qu'il  a  relevée  en  1850  sur  une  mosaïque 
d'Orléansville,  par  des  motifs  qui  seront  exposés  plus  loin,  nous 
la  reproduirons  ici,  quoiqu'elle  ait  été  publiée  plusieurs  fois, 
ainsi  que  les  quatre  autres  épigraphes  qui  l'accompagnent  dans 
la  même  église  où  on  l'a  rencontrée.  Notre  Revue,  en  ce  qui  nous 
concerne,  en  a  fait  l'objet  d'une  notice  insérée  en  numéro 
d'août  1867  (p.  428  du  tome  \«\.  Mats  puisque  les  circonstances 
nous  y  ramènent,  rappelons*en  l'historique  en  quelques  mots. 

Cette  mosaïque,  découverte  en  1843,  par  les  soins  de  If.  Tripier, 
commandant  du  Génie,  fut  lithographiée  presqu'aussitet  aux  frais 
de  Monseigneur  Dupuch,  évéque  d'Alger,  sur  une  très-grande 
feuille  où  elle  figure  en  totalité,  avec  ses  transepts,  ses  deox 
absides  et  ses  cinq  épigraphes.  Nous  devons  à  cet  honorable  pré- 
fet an  exemplaire  de  cette  planche  qui  n'est  jamais  entrée  dans 
le  commerce  et  qui  est  devenue  très«r*re. 
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La  découverte  de  la  mosaïque  dont  il  s'agit,  et  de  l'église  où  elle 
se  trouve  et  qui  reçut  le  nom  de  Repara  lus,  est  annoncée  dans 
le  Moniteur  Algérien  du  30  septembre  1843  ;  et  une  description 
détaillée  en  est  donnée  dans  un  numéro  suivant  du  même  jour- 
nal, celui  du  14  octobre. 

En  reproduisant  cet  article  dans  son  numéro  du  26  octobre  de 
la  même  année,  YAfshbmr  y  joignit  des  observations  critiques 
dont  nous  sommes  l'auteur. 

En  1848.  M.  Prévost,  lieutenant  du  Génie,  dans  sa  Notice 
sur  Orléansville,  insérée  par  la  Revue  Archéologique  (tome  IV, 
2«  partie,  du  15  octobre  1847  au  15  mars  1848,  pages  653  à 
659),  —  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  —  donne,  à  la 
page  669,  le  plai  de  l'église  où  l'inscription  dont  il  s'agit  a 
été  trouvée  et  produit,  à  la  page  663,  cinq  portions  de  ladite 
mosaïque  ou  Ton  voit  quatre  des  cinq  épigraphes  qu'elle 
contenait. 

M,  le  lieutenant  Prévost  indique  le  point  de  départ  de  la 
lecture  de  notre  épigraphe  qui  est  le  S  central,  mais  il  ne  dit 
pas,  comme  M.  Grenade  Delaporle,  que  ce  S  est  signalé  à  l'at- 
tention du  lecteur  par  le  delta  qui  lui  sert  de  cadre. 

En  1850,  M.  le  D*  Pontier,  médecin  de  l'armée  d'Afrique,  pu- 
Mie  a  Yalenciennes,  sous  le  litre  de  Souvenirs  de  l'Algérie,  une 
Notice  sur  Orléansville  et  Ténès  où  il  est  question  de  la  mo- 
saïque de  Reparatus  et  de  la  basilique  où  elle  se  trouve. 

Enfin,  M.  Léon  Renier,  dans  son  Recueil  des  inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie,  a  publié  l'épigraphe  qui  nous  occupe  sous 
le  numéro  3704  ;  el  il  donne,  sous  le  numéro  précédent,  une 
autre  de  même  nature  qui  lui  fait  pendant. 

La  première,  celle  que  M.  Grenade  Dclaporte  a  relevée  en 
1850,  bien  qu'elle  ait  treize  lignes  de  treize  lettres  chacune,  ne 
confient  en  définitive  que  les  deux  mois  Sancta  Eclesia;  l'autre, 
dans  ses  quinze  lignes  à  quinze  lettres,  ne  donne  que  les  deux 
mots  Marinus  Sacerdùs . 

Au  reste,  voici  la  copie  de  la  première,  telle  que  notre  cor- 
respondant l'a  relevée  et  telle  que  s'accordent  à  la  donner  ceux 
qui  l'ont  copiée  avant  ou  après  lui  : 

Revue  Afr.,  I2«  année,  n«  68.  10 
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On  voit  que  celle  bizarre  épigraphe  rappelle  jusqu'à  un  certain 
poinl,  cl  matériellement  parlant,  le  système  des  abraxas  attribués 
aux  gnosliquesj  ou  mieux  encore,  les  abracadabra  du  moyen  -âge. 
Seulement,  ces  derniers  avaient  une  forme  triangulaire  et  ne 
renfermaient  au  fond  que  le  mot  qui  est  devenu  leur  nom  propre. 

Les  musulmans  ont  fait  une  science  de  («s  sortes  de  figures, 
sous  le  nom  de  Elm  el  Djcdowl,  science  des  tableaux  ;  car  ils 
connaissent  aussi  ces  talismans  ou  amulettes,  dont  les  lettres  de 
l'alphabet,  plus  ou  moins  bizarrement  combinées,  forment  les 
éléments  essentiels. 

Quant  à  la  pensée  qui  a  pu  présidera  la  rédaction  de  l'épigraphe 
abracadabrique  donnée  ci-dessus,  elle  semble  se  révéler  sufli>am- 
ment  par  ses  mots  composants  qui  sont  SANCTA  EGLESIA,  el 
aussi  par  deux  circonstances  que  M.  Grenade  Delaporte  indique 
et  que  les  au  li  es  observateurs  avaient  omises  ou  dédaignées,  les 
diverses  couleurs  des  lettres  et  le  delta  indicateur  du  point  de  dé- 
part  de  la  lecture. 
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Ceci  nous  ramène  aux  questions  posées  ci-dessus  par  notre  ho- 
norable correspondant  :  Que  signifie  cette  succession  de  couleurs, 
rouge,  bleu,  noir,  à  partir  du  centre?  que  veut  dire  le  delta  qui 
sert  de  cadre  a  la  lettre  initiale  ? 

Le  delta,  de  forme  triangulaire,  et  remploi  de  lettres  de  trois 
couleurs  nous  semblent  se  rattacher  à  une  même  pensée,  celle 
qui  fil  adopter  pour  costume  aux  Religieux  trinitaires  une  robe 
blanche,  ornée  d'une  croix  rouge  et  bleue  ;  celle  qui  a  multiplié 
les  représentations  du  triangle  ou  de  ses  équivalents  en  icono- 
graphie chrétienne. 

Le  dogme  contre  lequel  la  faible  raison  humaine  s'est  toujours 
montrée  le  plus  récalcitrante,  c'est  celui  de  la  Trinité,  parce  que 
faisant  parlie  d'une  religion  qui  suit  fidèlement  la  voie  de  mo- 
nothéisme ouverte  par  la  loi  de  Moïse,  il  lui  semblait  y  constituer 
une  sorte  de  contradiction.  Or,  ce  que  l'on  contesle  le  plus  est 
précisément  ce  qui  a  lo  plus  besoin  d'être  souvent  affirmé,  avec 
énergie  et  sous  toutes  les  formes.  Delà,  tant  de  symboles  popu- 
laires imaginés  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  masses  et  y 
graver  solidement,  sous  des  formes  matérielles  et  saisissantes, 
la  conception  du  Dieu  unique  en  trois  personnes. 

Mais  nous  oublions  que  la  presse  algérienne  a  aujourd'hui  un 
organe  spécial  à  qui  les  questions  de  ce  genre  reviennent  de 
droit;  nous  lui  renvoyons  donc  celle-ci  pour  être  jugée  en  der- 
nier ressort. 

Chercher.  —  Al.  Beaujean,  officier  comptable  à  Cherche),  nous 
adresse  celle  communication  : 

-  On  vient  de  trouver  ici,  à  environ  20  mètres  ouest  des  anciens 
thermes  du  champ  de  manœuvre  et  à  45  c.  de  profondeur,  une 
plaque  de  marbre  de  1  m.  65 de  large  sur  une  hauteur  de  30c, 
avec  une  épaisseur  de  3  c,  où  on  lit  en  lettres  d'une  exécution 
parfaite,  hautes  de  12  centimètres  : 

IVLIA,C.F.  MAXIMILLA  FL  

La  partie  inférieure  des  L  de  celte  inscription  est  un  peu 
recourbée  cl  les  M  y  sont  moins  larges  en  haut  qu'en  bas. 

Le  marbre  qui  porte  ce  fragment  épigraphique  a  été  cassé  en 
22  morceaux ,  ce  qui  rendait  l'estampage  difficile  ;  mais  les  ca- 
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raclères  sont  tellement  lisibles  qu'on  ne  peut  commettre  d'er- 
reur en  les  copiant. 

La  partie  horizontale  inférieure  du  L  final  est  incomplète, 
ce  qui  fait  supposer  qu'une  autre  plaque  au  moins  venait 
s'ajouter  à  celle-ci  pour  finir  ou  continuer  l'épigraphe.  Gomme 
cette  première  plaque  a  été  trouvée  en  faisant  une  petite  tran- 
chée pour  clore  les  gourbis  du  dépôt  de  mendicité  arabe  et  que 
ce  travail  est  terminé,  il  n'y  a  pas  à  espérer  de  nouvelles  décou- 
vertes sur  ce  point  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Agréez,  etc. 

Tipasa  de  l'Ouest.  —  M.  Tremaux,  concessionnaire  de  ce  can- 
ton, nous  communique  l'inscription  suivante,  trouvée  non  loin 
de  sa  maison,  et  qui  est  gravée  en  lettres  de  huit  centimètres  sut- 
une  imposte  de  pilier,  haute  de  51  c.  et  large  de  75  c. 

EGo  ARTIFEX 

Les  lettres  RT  sont  liées,  ainsi  que  EX. 
A  est  coiffé,  c'est-à-dire  qu'il  est  surmonté  de  la  petite  barre 
horizontale. 

Les  deux  E  ont  une  forme  assez  inusitée  :  leurs  traverses  d'en 
haut  et  d'en  bas,  au  lieu  de  s'enter  aux  extrémités  de  la  haste  ou 
montant,  s'attachent  au  dessous  de  l'une  et  au  dessus  de  l'autre. 

La  traverse  supérieure  de  F  au  lieu  de  se  prolonger  horizon- 
talement, remonte  en  diagonale. 

O  est  en  suspension  à  égale  distance  des  lignes  supérieure  et 
inférieure  d'écriture. 

Artifex  est  un  mot  qui  présenle  bien  des  sens,  entre  autres  ce- 
lui d'architecte.  S'il  a  en  effet  ici  cette  signification,  on  doit  sup- 
poser qu'une  deuxième  imposte,  celle  qui  supportait  l'autre  re- 
tombée de  l'arcade,  portait  les  noms  de  l'architecte  dont  il  s'agit. 
Ce  serait,  en  ce  qui  nous  concerne,  le  premier  exemple  ren- 
contré d'un  pareil  usage . 

Aussi,  nous  sommes-nous  demandé  si  Artifex  n'avait  pas  ici 
une  valeur  religieuse  telle  que  le  grand  architecte,  l'architecte 
des  mondes,  comme  on  dit  quelquefois  pour  exprimer  l'idée 
de  Dieu.  Une  découverte-  ultérieure,  celle  du  fragment  complé- 
mentaire, peut  seule  donner  le  mot  de  l'énigme. 
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Mosaïque  de  Leda.  —  Le  dessin  de  celle  mosaïque  n'ayant 
pas  été  terminé  à  temps  pour  paraître  avec  ce  n°,  il  sera  envoyé 
avec  le  prochain.  En  parlant  ci-dessus  de  publications  déjà 
faites  sur  ce  sujet  érolique,  nous  avons  oublié  de  mentionner  le 
tableau  de  la  séduction  de  Léda,  exposé  au  >olon  de  1857,  acheté 
par  l'Empereur  et  dont  il  a  été  fait  une  photographie  grand  forr 
mat  impérial  qui  se  vend  publiquement.  C'est  pourtant,  à  très- 
peu  de  chose  prés,  la  même  composition  pornographique  que 
celle  de  la  mosaïque  d'Aumale.  Mais  l'art  purifie  tout  ! 

Batna.  —  M.  le  vice-président  Cherbonneau  veut  bien  nous 
communiquer  trois  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  de  la  pro- 
vince de  Gonstantine. 

La  première,  de  M.  le  sous-inlendant  Boissonncl,  est  ainsi 
•  conçue  : 

«...  Puisque  vous  m'y  invitez  et  que  chaque  tombe  a  sa 
petite  importance  pour  les  noms  qu'elle  consacre  et  pour  l'épi- 
graphie,  en  voici  une  que  je  viens  de  relever  fidèlement,  sauf 
rectification  ou  reslilution;  elle  est  à  7  kilomètres  au  nord  de 
Batna,  sur  la  route  de  Constantinc. 

D.  M.  S. 

SIVLIVS 

BLANDVS 

VtXIT  AN.  LXX 

LIVLIVS  BL 

ANDVS  +  P 

.  .TRAVEFEC 

Remarques  de  la  Rédaction.  —  Diis,  etc.  S.  Julius  Blandus 
vixil  annis  sepluagiuta.  L.  Julius  Blandus,  Tiberius  Palravc  (oq 
Petrave  ?)  fecerunt. 

Le  S  initial  de  la  2«  ligne,  a  peine  indiqué  paraît  douteux. 

A  la  2«  ligne,  AN  et  XX  sont  liés,  ces  derniers  de  la  manière 
suivante  :  les  diagonales  semblables  sont  placés  par  couples,  de 
façon  à  former  un  caractère  unique. 

A  la  6e  ligne,  AN  et  T  I  font  monogramme  ;  car  en  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier,  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  une  croix  qinv 
l'on  a  voulu  faire,  mais  bien  le  sigle  TI. 
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El  Kantara.  —  M.  Charles  B.  Robinson  écrit  des  environ> 
d'Alger  à  M.  Cherbonneau  : 

«  Je  pense  que  vous  accueillerez  avec  plaisir  mes  idées  sur 
l'inscription  trouvée  à  6  kilomètres  d'El  Kantera.  Je  Us  comme 
vous  les  six  premières  lignes,  et  ensuite  : 

6.  BVRGVM  COMMODIA 
NVM  SPECVLATO 
RIVAI  INTER  DVAS  VI 

AS  AD  SALVTÊ  COMME 

ANTIVM  NOVA  PONT. 
AC  INSTITVI  CAÏVS  SEIA 
NVS  GORDIA 

NVS  LEG.  AVG.  PROCVRATORI 
COLONIAE  BAGENSIS 

Je  me  flatte  que  vous  approuverez  speculalorium  ;  pour  le  sur- 
plus, je  n'en  dis  rien. 

Baga  est  marqué  sur  l'atlas  du  D'  Butler  un  peu  au  sud  de 
Lambœsis . 

On  pourrait  lire  encore  :  «...  ad  salutem  commeantium 
novam  poni  ac  institui  jussit  Caîus  Gordianus,  legatus  Augusti, 
procurator  colonise  Bagensis.  » 

Agréez,  etc.  ,  Robinson. 

Remarques  de  la  Rédaction.  —  Noos  ferons  observer,  d'abord, 
que  la  responsabilité  de  la  lecture  de  l'inscription  dont  il  s'agit 
ici,  telle  quelle  est  donnée  à  la  page  477  du  11*  volume  de 
cette  Revue  (n°  66,  novembre  1867),  incombe  b  M.  Berbrugger 
seul,  dont  la  signature  est  d'ailleurs  en  bas  de  l'article  dans  le- 
quel ladite  épigraphe  figure,  et  nullement  à  M.  Cherbonneau, 
qui  n'est  pour  rien  dans  les  erreurs  ou  lacunes  qui  pourraient 
s'y  rencontrer. 

Ceci  posé,  nous  acceptons  très-volontiers  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, la  leçon  speculatoriwn  proposée  par  M.  Robinson,  ce  mot 
convenant  parfaitement  à  «  un  poste  d'obscrval ion  »  comme  de- 
vait être  le  Burgus  dos  environs  d'El-Kantara. 

Nous  saisissons  celle  occasion  de  réparer  un  oubli  regrella- 
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ble  que  nous  avons  commis  dans  noire  article  précité  et  de  dire 
que  M.  de  Champlouis  indique  un  Burgus  specul.,  mais  avec 
l'épithète  Antonin,  au  même  endroit,  c'est-à-dire  au  Sud  et  tout 
prés  d'El-Kantara,  dans  sa  Carte  de  l'Afrique  romaine  publiée  en 
1864.  Il  a  donc  eu  connaissance  de  notre  épigrapho  ;  seulement, 
ses  informateurs  lui  ont  donné  la  leçon  vicieuse  «  Burgus  spe- 
culatorius  Àntoninianus,  •  au  lieu  de  —  Commodianus. 

Ad  salutem  commeantium  —  que  nous  avons  indiqué  d'ail- 
leurs dans  notre  traduction,  pareeque  le  sens  l'appelait  imj>é- 
rieusement  —  est  aussi  une  correction  très-acceplable. 

Baga,  ou  plutôt  Bagdi  (Ksar  Baraï,  près  d'Aïn  Khenchela), 
qui  est  à  l'Est  et  non  au  Sud  de  Lambœsis,  fort  loin  d'El-Kaniara 
avec  des  montagnes  infranchissables  entre  deux,  n'a  pas  sa  rai- 
son d'être  dans  notre  inscription;  d'ailleurs,  on  connaît  le 
Curator  colonise  •  mais  procuralor  •  est  un  titre  inusité  en  pa- 
reil cas. 

Au  reste,  M.  Hobinson  n'attachant  pas  lui-même  d'importance 
a  ces  dernières  conjectures  nous  n'insisterons  pas  davantage. 

Bisuu.  —  M.  le  chef  de  bataillon  Dewulf,  commandant 
supérieur  du  cercle  de  ce  nom,  annonce  qu'il  a  découvert  les 
importantes  positions  de  Gazaufula  et  de  Valari.  11  ajoute  qu'il 
a  fait  l'acquisition  de  tous  les  papiers,  notes,  mémoire*,  etc.,  de 
M.  le  capitaine  Pigalle,  dont  les  nombreux  travaux  et  observa- 
tions sur  l'archéologie,  etc.,  ne  seront  donc  pas  perdus  pour  la 
science  comme  on  le  craignait. 

Gigeli.  —  Nous  recevons  de  M.  le  capitaine  Bugnot  les  deux 
lettres  suivantes  : 
jQjityeli,  le  22  janvier  1868.  —  Monsieur  le  Président , 
. .  .Remercions  M.  Féraud  de  la  complaisance  avec  laquelle  il 
a  communiqué  plusieurs  renseignements  sur  le  Kounar  (1).  Cet 
établissement  romain,  près  de  l'embouchure  de  l'Oued  Nil ,  que 
nous  supposons  être  l'ancien  Niliare,  n'est  pas  un  mythe,  j'en 


<l)  Voir  au  tome  XI,  p.  483,  ce  queoous  avons  dit  snr  ces  ruines. 
A.  d«  la  X. 
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suis  persuadé;  mais  on  m'assure  qu'on  ne  trouve  là  presque 
plus  rien  d  apparent»  par  suite  des  envahissements  des  sables  et 
des  alluvions  et  d'un  changement  presque  certain  qui  se  serait 
opéré  à  la  longue  dans  le  cours  même  de  VO.  Nil.  On  peut  se 
Taire  une  idée  de  ces  modifications  en  remarquant  que  KO.  Nil  et 
les  autres  rivières  qui  lui  sont  à  peu  près  parallèles,  après  s'être 
dirigées  perpendiculairement  vers  le  rivage  forment  brusque- 
ment un  coude  aux  abords  de  leurs  embouchures  pour  se  rejeter 
vers  l'Est  (1).  Un  officier  des  bureaux  arabes,  M.  le  capitaine  de 
Verneuil ,  qui  connaît  parfaitement  ces  parages,  me  dit  en  outre 
que  des  indices  superficiels  très-nets  font  deviner  l'ancien  cours 
de  l'Oued ,  non  loin  du  Kounar,  et  que  de  nos  jours  ce  nom 
s'applique  non  plus  aux  ruines  presque  entièrement  ensevelies 
ou  disparues,  mais  à  une  petite  région  sur  la  rive  gauche  de 
1*0.  Nil  près  de  son  embouchure,  région  dont  il  indique  le  péri- 
mètre. Je  me  propose  néanmoins,  quand  la  saison  le  permettra, 
de  faire  une  petite  excursion  de  ce  côté  et  quelques  recherches , 
si  je  trouve  le  temps  d'y  camper  un  jour.  La  région  dont  il  s'agit 
est  en  entier  dans  la  tribu  des  Beni-Salah . 

Je  profite  de  cette  lettre,  Monsieur  le  Président,  pour  vous 
adresser  quelques  pièces  plus  ou  moins  anciennes  trouvées  à 
Djidjeli  dans  différents  travaux.  Plusieurs  sont  très-effacées  et 
probablement  sans  valeur  en  elles-mêmes;  j'ai  cru  utile  néan- 
moins de  les  joindre  à  cet  envoi,  une  pièce  presque  fruste,  mais 
où  certain  détail  demeure  apparent,  pouvant  aider  à  déchiffrer 
une  autre  pièce  bien  conservée ,  en  général ,  mais  où  ce  même 
détail  est  vague. 

La  pièce  en  or,  que  je  crois  exempte  de  tout  alliage  en  raison 
de  sa  flexibilité,  a  été  trouvée  en  1866  dans  l'excavation  du  fossé 
de  la  fortification  fermant  la  presqu'île  à  la  gorge.  Il  y  en  avait 
un  grand  nombre  de  semblables  dans  un  ou  plusieurs  pots  en 
terre;  mais  elles  ont  disparu. 

Près  du  même  endroit,  on  rencontre  encore  de  belles  mosaï- 
ques et  d'importantes  substructions  de  thermes,  qui  ne  seraient 


(1)  C'est  un  fait  générât  sur  la  «Aie  septentrionale  4' Afrique  ei  qui 
tient  a  ta  prédominante  et  à  la  force  des  tenta  d'ouest.  —  5.  de  la  Jt. 


Digitized  by  Google 


152 

abordables  que  par  des  galeries  de  mines  el  moyennant  o ne  cer- 
taine dépense.  On  cite  notamment  une  salle  de  grandes  dimen- 
sions Isons  le  bastion  n°  1;,  el  une  galerie  voûtée  en  maçonnerie 
d'environ  1  m.  50  c.  de  hauteur  sur  0  m.  70  c.  à  0  m.  80  c.  de 
largeur,  dallée  en  mosaïques,  et  se  dirigeant  vers  le  centre  de 
la  presqu'île.  Mais  il  faudrait  une  autorisation  spéciale  pour 
entreprendre  des  fouilles  difficiles  sous  des  travaux  neufs,  en 
supposant  qu'elles  fussent  jugées  assez  intéressantes... 

J.  BlJGNOT, 

Capitaine  Commandant  du  Génie  i  Djldjeli , 
Membre  correspondant  de  ta  Société  historique  Algérienne. 

Djidjeli,  le  22  février  1868.  —  Je  vous  adresse  divers  docu- 
ments, dont  quelques-uns,  dans  ma  conviction,  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'intérêl. 

i>  Pièce  en  cuivre.  —  Empereur  Claude  (41  à  54  de  J.-C). 

Cette  pièce,  trouvée  dans  mon  jardin  (pavillon  du  comman- 
dant du  génie,  nord  de  la  presqu'île),  était  enveloppée  d'une 
épaisse  couche  de  vert-de-gris.  Je  l'ai  nettoyée,  à  peu-près,  avec 
de  l'acide  chlorhydrique,  et  je  lis  distinctement  à  l'avers  : 

CàESARAYG 
TICLAVDIVS 
Caesar  Aug  (ustusj 
Ti  (berius)  Claudius. 

Quant  au  revers,  j'hésite  sur  le  déchiffrement  et  à  fortiori  sur 
l'interprétation.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'il  soit  parfaitement 
lisible  pour  vous. 

2*  Pièces  diverses  t  plus  ou  moins  détériorées,  mais  présentant 
des  effigies  distinctes,  trouvées  par  les  sapeurs  du  génie,  entre 
le  jardin  précité  et  leur  caserne  adjacente  au  pavillon  où  je  suis 
logé. 

3o  Pièce  de  monnaie  arabe  donnée  par  M.  Biock,  chargé  du 
télégraphe  à  Djidjeli  (auparavant  a  Tunis). 

M.  le  capitaine  Lenoble,  chef  des  affaires  arabes,  me  donne  la 
Traduction  suivante  des  écritures  de  cette  pièce  : 

«  Le  sultan  Et  Berrin  (c'est-à-dire  des  deux  continents),  le 
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«  sultan  El  Baharïn  (des  Jeux  mers),  le  sultan  flls  du  sultan  — 
le  sultan  Abdel  Madjid.  »  Ceci  frappé  à  Tripoli,  le  millésime  est 
illisible. 

4°  Copies  de  2  inscriptions  tumulaires  prises  aux  raines  d'Aïn 
Fekroun,  entre  Sigus  etMoulabert,  par  M.  Salicis,  officier  comp- 
table en  retraite. 

Malgré  le  soin  apporté  au  dessin  imilatif,  il  est  difficile,  sans 
voir  la  pierre  et  sans  posséder  d'estampage,  de  distinguer  ce  qui 
est  gravure  de  ce  qui  est  rayure,  sur  une  pierre  très-fruste.  Ce- 
pendant, je  ne  crois  pas  trop  risquer  en  hasardant  l'interpréta- 
tion suivante  du  premier  de  ces  documents  : 
D  (iis)  H  (anibus)  S  (acrum) 

POMPONIUS  ERMUS  Y  fixit)  ANN  (os)  ? 

HORAS  X. 
C'est-à-dire  : 

Consacré  aux  dieux  mânes. 

Pomponius  Ermus  a  vécu  ans  et 

dix  heures. 
L'indication  de  l'âge  est  indéchiffrable  (I). 
La  seconde  inscription,  voisine  de  la  première  et  prise  à  côté 
de  la  même  fontaine  (sur  la  roule  de  Constantine  à  Ain  Betdai, 
parait  avoir  une  certaine  corrélation  avec  ce  qui  précède.  Au- 
dessous  d'un  personnage  portant  manteau  et  grossièrement  taillé 
dans  la  pierre,  je  lis  : 

D  (iis)  M  (anibus)  S  (acrum) 

Q  (uiDtus)   PON  (p)  ONIVS  Q....Î 

Le  dessin  donne  N  an  lieu  de  M  (minibus),  mais  cette  rcstàto- 
tion  est  élémentaire. 

La  similitude  de  noms  et  le  voisinage  des  deux  pierres  tumu- 
laires dénotent  certainement  un  degré  de  parenté  entre  les 
deux  Pomponius. 
5°  Médaille  en  cuivre,  donnée  par  M.  Blok,  et  interprêtée 

comme  il  suit  par  M.  le  capitaine  L^noble  : 

.  .  ■■  .    .  . .  i  »  i  i  ■»■  ......  i 

(1)  La  copia  fournie  à  M  le  capitaine  Bngoot  présente,  après  le  vîitt 
Bonis,  les  chiffres  romains  1XXV.  où  la  barre  inférieure  de  L  a  sans 
doute  élé  oubliée.  L'âge  do  défunt  est  donc  75  ans  et  dix  heures. 

f  Aate  rfe  /*  Attfeerie*; 
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D'un  côté  :  «  Le  sultan  Abd  el  Aziz  Khan.  » 
De  l'autre  côté  :  «  époque  de  Mohammed  Sadok  à  Tunis  1281. 
Comme  nous  sommes  en  1285  de  l'hégire,  on  voit  que  ceci 
est  tout  récent. 
6°  Inscription  libyenne. 

Il  serait  peut-être  prudent  de  mettre  un  point  d'interrogation 
après  le  second  mot  de  mon  6» .  En  tout  cas ,  ce  que  je  sais  de 
ce  document,  certainement  intéressant  et  bon,  je  le  dois  à 
l'obligeance  de  M.  de  Verneuil,  capitaine  d'Etat-major,  attaché 
au  bureau  arabe,  dont  voici  les  renseignements. 

C'est  dans  le  cercle  de  Djidjéli,  au  bord  de  la  route  de 
Constantine  par  Teksenna,  entre  le  pont  de  l'Oued  Missa  et  le 
col  de  Fedoulés ,  sur  le  territoire  des  Djiraîa ,  au  point  côté  A 
sur  le  croquis  si  clair  que  nous  donne  M.  le  capitaine  de  Ver- 
neuil ,  et  à  150m.  de  l'Oued  Baba,  que  se  trouve  cette  in- 
scription. Les  indigènes  ne  savent  rien  à  son  sujet  et  n'ont 
aucune  tradition  qui  s'y  rapporte.  Le  territoire  des  Djimla  se 
compose  de  4  chelkhats  relevant  du  caïd  des  Beni  Afeur  el 
Djimla. 

Les  dimensions  (en  plan)  de  la  pierre  portant  l'inscription 
sont  données  par  l'estampage  qui  en  a  été  pris  sur  feuille  simple, 
son  épaisseur  est  de  0  m.  30  à  0  m.  35.  —  Elle  est  en  grès 
rouge  et  d'une  densité  d'environ  2,40,  d'où  l'on  pourrait  déduire 
son  poids.  Un  mètre  cube  d'eau  pesant  1,000  kilog.  à  la  tempé- 
rature 4°1  du  thermomètre  centigrade,  le  mètre  cube  du  grès 
rouge  en  question  (pesanteur  spécifique,  2,40;  pèse  donc 
2,400  kilog.,  le  décimètre  cube  (correspondant  au  litre)  pèse 
2  k.  400. 

Ajoutons  qu'en  sus  de  l'estampage ,  qui  se  ressent  de  ce  que  la 
pierre  est  extrêmement  fruste,  M.  le  capitaine  de  Verneuil  a  pris 
de  cette  inscription  un  dessin  minutieux  dont  le  calque  exact 
est  ci-joint.  Les  hachures  entre  les  traits  indiquent  les  excava- 
tions qui  forment  les  lettres. 

Ici  se  présentent  encore  bien  des  points  d'interrogation  : 
Quel  est  le  haut?  Quel  est  le  bas?  Quelle  est  la  gauche?  Quelle 
est  la  droite?  En  regardant  dans  un  sens,  je  trouve  des  carac- 
tères tout-à-tait  semblables  à  ceux  de  l'alphabet  punique.  En 
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regardant  dans  un  autre  sens,  j'en  vois  d'autres  répondant 
parfaitement  aux  caractères  Libyco-Berbères{\).  —  Agréez ,  etc 

BlJGNOT. 

Remarques  de  la  Rédaction.  —  Nous  allons  ajouter  les  ex- 
plications suivantes  à  celles  que  M.  le  capitaine  Bugnot  a  déjà 
données  dans  sa  lettre  et  nous  saisissons  cette  occasion  pour  le 
remercier  tout  particulièrement  de  ses  libéralités  numismatique* 
ù  l'endroit  de  notre  musée  central. 

1°  Le  petit  bronze  romain  est  en  effet  de  Claude  I«r.  On  lit, 
en  abrégé,  au  1er  côté  :  Tiberius  Claudius,  Caesar  Auguslus. 
Dans  le  champ,  un  modius  ou  boisseau. 

Revers.  —  Consul  designalus  itcrum,  ponlifex  Maximus,  tri- 
buniciae  potestatis,  Imperalor. 

Dans  le  champ,  S.  C. 

Cette  pièce  a  dû  être  frappée  en  42  de  J.-Ch.,  d'après  la 
chronologie  consulaire  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  ou  en 
41,  selon  M.  Cohen. 

2°  Deux  petits  bronzes  de  Constance  II  dont  le  moins  fruste 
porte  au  revers  Spes  Reipublicae.  Constance  II  à  gauche  casqué 
et  debout  en  habit  militaire,  présentant  un  globe  de  la  main 
droite  et  appuyé  sur  une  baste;  à  l'exergue  pcon. 

Le  plus  fruste  parait  avoir  le  revers  si  commun  de  Felù 
temporum  reparatio. 

3°  Très-petit  bronze  presque  fruste  de  Claude  II  le  gothique. 

Au  premier.  —  Divo  Claudio.  Sa  tête  radiée  à  droite. 

Revers.  —  Consecratio.  Autel  allumé  avec  des  palmettes. 

4°  Dinar  en  or  d'Ali  ben  Youssef,  le  dernier  des  émirs  Almo- 
ravides,  qui  régna  de  U0t5  de  J.-Ch.  à  114?.  Voir  sa  vie  ra- 
contée par  Ebn  Khaldoun,  tome  2«,  p.  82  à  85,  de  la  traduction 
de  M.  de  Slane. 


(i)  Nous  rappellerons,  à  propos  de  l'inscription  libyque  dont  il  s'agit 
ici ,  que  c'est  non  loin  do  lieu  où  elle  a  été  rencontrée ,  au  col  de  /e* 
doutés,  qu'a  été  trouvée  par  M.  le  Général  de  Neveu,  la  fameuse  épi- 
graphe où  on  lit  :  Rex  gentis  Vcutamanorum  c  Roi  de  la  nation  des  Ke- 
tama  » ,  épigraphe  lue  très-diversement ,  ainsi  que  le  témoigneot  les 
copies  que  nous  en  possédons,  dont  l  une  est  due  à  M.  L.  Féraud  (Voir 
Revue  Africaine  de  1859).  et  celles  qui  ont  été  publiées  dans  YAnnmairr 
<trch*tAogiqm  de  Constanline,  volume  de  1856-1157,  p  55  et  planche  11 
—  A',  dt  ft 
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Premier  tôté  de  ce  dinar.  —  Dans  le  champ  : 

&\  y  ^31  ^1  II  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu , 

hù\  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu  ! 
^ifc  L'Émir  des  Musulmans,  Ali 

..^  ben  Youssef. 

En  légende  circulaire  : 

•  Celui  qui  suivra  une  autre  religion  que  l'Islamisme  ne  sera 
pas  reçu  et  sera  condamné  dans  l'autre  vie  •  (Cor.  m,  79). 

Revers  :  l'Imam, 
x*  serviteur 

de  Dieu, 

l-k^  r/*  ^mir  des  Croyants. 

5°  Pièce  arabe  en  argent  doré  du  module  de  24  millimètres  : 
Au  premier  : 

^jJt  jLLL.  le  Sultan  des  deux  continents 

^^arrM  jljl^j  et  l'Empereur  des  deux  mers, 

^  ^LLLJI  le  Sultan  fils 

^ULLJi  de  Sultan 

Revers  :  Au-dessous  de  la  tougra,  on  paraphe  du  Grand  Sul- 
tan, placée  entre  deux  croissants,  on  lit  : 

^  s^r*  Frappé  à 

jjJbt  J?  Tripoli  (de  Barbarie) 

1223  1  223  (de  l'hégire, 

1808  de  J.-C.) 

6°  Deux  doubles  liards  ou  \\î  sous,  pièces  appelées  six- 
deniers  dans  leur  période  de  circulation  ;  à  l'effigie  de  Louis  XIV. 
7°  Un  liard,  dit  de  France,  à  la  même  effiigie. 
8«  Fragment  antérieur  d'un  double  sou  de  Louis  XVI. 
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L'inscription  ltbyque  envoyée  par  M.  le  capitaine  Bugnot  pa- 
raîtra dans  le  prochain  numéro. 

A.  Berbrcgger. 

Numismatique  arabe  et  orientalistes.  —  M.  Adrien  de  Long- 
périer,  président  de  l'académie  des  Inscriptions  el  belles  lettres, 
conservateur  du  Musée  des  antiques  du  Louvre,  nous  adresse 
de  Paris,  19  février  dernier,  une  lettre  dont  voici  quelques 
extraits  : 

«  Mon  cher  Confrère, 
»  En  lisant,  dans  le  cahier  de  novembre  de  votre  excellente 
Revue  africaine  l'annonce  de  la  mort  du  D'  Judas  pour  qui  j'ai 
beaucoup  d'estime,  j'ai  été  bien  péniblement  impressionné  (J)... 

•  Je  pense  que  M.  Guigniaut  vous  a  envoyé  notre  programme 
du  Corpus  inscriptionum  semiticarum.  Cependant,  à  tout  hasard, 
je  vous  en  adresse  un  exemplaire,  car  si  vous  consentiez  à  par- 
ler dans  votre  Revue  de  celte  entreprise,  vous  pourriez  nous 
faire  beaucoup  de  bien. 

«  J'y  joins  des  notices  sur  trois  de  nos  confrères  orientalistes 
que  nous  avons  perdus  dans  l'année  1867,  qui  a  enlevé  à  l'In- 
stitut un  dixième  de  ses  membres.  Tous  trois  se  sont  occupés 
d'épigraphie  sémitique  et  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à 
la  science  du  déchiffrement.  Vous  pourriez  peut-être  leur  don- 
ner un  mot  de  regrets. 

»  Vous  devriez  bien  exciter  quelques  uns  des  jeunes  gens  sur 
lesquels  vous  avez  de  l'inflencc  à  s'occuper  de  numismatique 
musulmane.  Il  existe  sur  les  bonnets  drs  enfants  de  l'Algérie 
tout  un  musée  de  pièces  d'or  des  anciens  temps,  qui  fournirait 
à  votre  Revue  des  documents  très- utiles  à  la  science. 

•  Je  me  rappelle  un  petit  arabe  de  Constantine  dont  le  bon- 
net portait  une  série  de  dinars  almoravides  extrêmement  cu- 
rieux. Avec  ntt  peu  d'entrain,  on  viendrait  à  bout  de  recueillir 
des  descriptions  fort  intéressantes.  Vous  devez  être  l'ami  d'une 
quantité  de  Caïds  et  de  Khalifas  qui  ne  demanderaient  qu'à  vous 
élre  agréables,  si  vous  faisiez  appel  à  leur  aide.... 

»  Loncpéiuer.  » 


(1)  Noos  avons  rectifié  cette  nouvelle,  heureusement  inexacte,  dans  no- 
tre dernier  numéro,  en  en  expliquant  l'origine.  —  IV.  4*  h  R. 
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Noos  avons  pensé  que  la  meilleure  manière  de  répondre  au 
double  vœu  exprimé  par  notre  savant  confrère  M.  de  Long- 
périer, c'était  de  publier  le9  passages  de  sa  lettre  où  il  les  for- 
mule: sa  voix,  beaucoup  plus  autorisée  que  la  nôtre  dans  la 
matière,  sera  certainement  mieux  écoutée. 

Quant  à  la  numismatique  arabe,  les  collections  de  notre  Mu- 
sée, assez  fournies  de  monnaies  locales,  a  partir  de  rétablisse- 
ment turc,  ne  le  sont  pas  autant,  à  beaucoup  près,  en  échantil- 
lons analogues  des  époques  antérieures.  Il  est  triste  d'avoir  à 
déclarer  qu'en  ce  moment — au  moins  à  Alger  —  le  Musée  le  plus 
riche  en  ce  genre  est  probablement  le  Mont  de  piété  où  ont  dû 
arriver  la  majeure  partie  de  ces  calottes  bardées  de  sultanis  an- 
ciens qui  ont  excité  jadis  l'attention  de  M.  de  Longpérier. 

Pour  ce  qui  est  du  Corpus  inscriptionvm  semiticarum ,  nous 
publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  rapport  adressé  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres  par  la  Commission 
spéciale  chargée  de  l'examen  du  projet  relatif  à  cet  ouvrage.  Nos 
arabisants  d'Afrique  connaîtront  ainsi  le  plan  qui  a  été  adopté 
et  comprendront  comment  ils  peuvent  le  mieux  y  prêter  leur 
concours. 

M.  de  Longpérier  a  certainement  très-bien  apprécié  nos  tra- 
vailleurs africains,  lorsqu'il  a  pensé  que  la  mort  de  trois  orien- 
talistes aussi  distingués  que  MM.  Munk,  Reinaud  et  de  Luyncs, 
voués  tous  les  trois  à  des  études  qui  pour  notre  Algérie  ne  sont 
pas  de  simple  curiosité,  mais  y  ont  une  utilité  pratique  qui  se 
constate  par  des  applications  journalières,  exciterait  ici  le  même 
sentiment  douloureux  que  dans  l'Europe  savante.  Aussi,  nous 
regrettons  bien  vivement  que  les  limites  restreintes  de  la  Revue 
Africaine  et  sa  périodicité  à  long  terme  ne  nous  permettent  pas 
de  reproduire  en  entier  les  discours  que  notre  honorable  cor- 
respondant a  prononcés,  comme  Président  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  sur  ces  trois  tombes  ouvertes  à  des 
époques  si  iristement  rapprochées. 

Nous  aurions  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tout  ce  que 
M.  de  Longpérier  a  dit  du  savant  orientaliste  Salomon  Mnnk,  qui 
apportait  dans  ses  étndes  spéciales  «  celte  disposition  native  qu'il 

•  devait  à  son  origine  sémitique  (il  était  israélite)  et  qu'aucun 

•  effort  ne  peut  remplacer  ;  »  de  ce  travailleur  infatigable  qui. 
devenu  complètement  aveugle,  avait  continué  d'accomplir  des 
prodiges  d'érudition  et  dont  les  commentaires  sur  la  grande 
inscription  punique  de  Marseille,  sur  la  longue  épitaphe  phéni- 
cienne de  Sidon  (textes  pour  l'intelligence  desquels  les  yeux  les 
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plus  exercés  d'un  épigraphiste  paraissaient  nécessaires)  resteront 
comme  des  modèles  de  critique. 

Dans  le  discours  qu'il  a  pronoucé  sur  la  tombe  de  M.  Reinaud, 
M.  de  Longpérier  rappelle  la  collaboration  de  cet  orientaliste 
distingué  à  Y  Histoire  des  Croisades,  sa  remarquable  description 
des  monuments  arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet  deM.  deBlacas; 
son  volume  sur  les  Invasions  des  Sarrasins  en  France.  Il  passe  eu- 
suite  en  revue  la  série  complète  de  ses  œuvres  si  nombreuses  et  si 
importantes,  qui  se  clôt  par  le  tome  premier  des  historiens  arabes 
des  croisades  dont  l'Académie  lui  avait  confié  la  publication  ;  pré- 
cieux livre  qui  sera  son  dernier  litre  à  la  reconnaissance  des 
amis  de  notre  histoire  et  qui  fait  que  la  carrière  scientifique  de 
l'auteur  se  termine  comme  elle  avait  commencé,  par  des  études 
sur  les  grandes  guerres  religieuses  qui  ont  jadis  jeté  les  peuples 
de  l'occident  sur  ceux  de  l'orient. 

M .  Reinaud,  qui  fut  un  des  membres  de  notre  Société  et  qui  a 
honoré  à  diverses  reprises  notre  Revue  de  ses  communications,  a 
particulièrement  droit  à  un  souvenir  sympathique  de  notre  part; 
et  nous  sommes  heureux  que  le  discours  de  M.  de  Longpérier  nons 
ait  fourni  à  la  fois  l'occasion  el  les  moyens  de  l'exprimer  ici. 

M.  le  duc  de  Luynes,  qui  pouvait  se  reposer  à  l'ombre  d'un 
grand  nom  et  d'une  grande  fortune,  rechercha  les  rudes  labeurs 
de  la  science  :  études  mythologiques,  épigraphie  orientale,  chi- 
mie, métallurgie,  géologie,  ont  exercé  tour  à  tour  on  simultané- 
ment sa  remarquable  sagacité  et  la  patience  de  ses  investigations. 
Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  accomplir  par  lui-même,  il  fournissait  à 
d'autres  les  moyens  de  l'exécuter,  faisant  ainsi  servir  l'opulence 
aux  progrès  de  la  science  en  même  temps  qu'il  l'employait  au 
soulagement  de  l'humanité  ;  car,  ainsi  que  le  dit  si  bien 
M .  de  Longpérier  :  •  Il  réconciliait  par  sa  charité  la  misère  a?er 
«  la  fortune.  • 

Nous  autres  africains,  nous  aimerons  particulièrement  à  nous 
rappeler  qu'en  1860,  M.  le  duc  de  Luynes  fit  les  frais  de  la  mis- 
sion archéologique  de  M.  Victor  Guéri n  dans  la  Régence  de 
Tunis,  et  ceux  aussi  de  l'impression  des  deux  intéressants  vo- 
lumes que  ce  voyageur  a  publiés  sur  ses  excursions  dans  la 
Proconsulaire  et  la  Byzacène. 

A  Bbbbhugger. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président  y  A.  Berbauggkii. 

Alger.  —  Typ.  Hastidr. 
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LE*  IMKRIPTIOSN  LIB1QU  H 

En  comparant  ses  signes  (ceux  da 
dialecte  des  Touareg)  arec  les  carac- 
tères des  anciennes  Inscriptions  ap- 
pelées libyques,  on  ne  peut  méconnaî- 
tre leur  ressemblance;  et  il  est  permis 
d'espérer  que  la  connaissance  du  Ta- 
machek  conduira  un  Jour  a  l'inter- 
prétation de  ces  inscriptions  dont  le 
sens  a  échappé  jusqu'à  présent  aux 
recherches  des  savants. 

C->  Hahoteao. 

La  question  libyque  revient  a  l'ordre  da  jour  par  une  dé- 
couverte épigraphique  faile  récemment  sur  la  roule  de  Gigeli 
a  Constantine  et  par  celle  de  l'inscription  d'Ouled-Fayed  (voir 
la  planche  ci-contre)  dont  nous  avons  parlé  succinctement,  il 
y  a  quelques  jours,  dans  deux  journaux  de  cette  ville.  Avant 
de  la  reprendre  ici,  à  sa  véritable  place,  avec  pins  de  détail, 
nous  devons  certaines  explications  aux  lecteurs. 

Quelques  personnes  ont  témoigné  leur  surprise  de  rencontrer 
dans  l'article  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  les  expres- 
sions assez  inusitées  de  Libye,  libyen  et  Ubyque,  au  lieu  des 
mots  Afrique  et  Africain  que  chacun  connaît  et  comprend. 

Voici  nos  motifs  : 

Ayant  à  parler  de  monuments  dont  récriture  accuse  une  ori? 
ginc  à  la  fois  indigène  et  antique,  ceux  qui  nous  ont  précédé 
dans  celle  étude  ont  cru  devoir  se  servir  du  plut  ancien  nom  ;  4 
notre  sens,  ils  ont  eu  parfaitement  raisoq*  comme  nous  eapérons 
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le  démontrer  plus  loin.  Or,  ce  nom  est  Incontestablement 
Libye  que  le  navigateur-géographe  Scylax  et  Hérodote,  le  père 
de  l'histoire,  emploient  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ  et  que  les  poètes  n'ont  jamais  abandonné,  même 
après  que  celui  d'Afrique  eut  prévalu  jusque  dans  le  vocabu- 
laire usuel. 

Nous  n'entendons  pas,  cependant,  établir  par  là  que  Libye 
soit  un  nom  indigène,  créé  et  employé  par  les  habitants  pri- 
mitifs pour  désigner  l'ensemble  de  leur  pays.  Ce  serait  supposer, 
bien  gratuitement,  à  ceux-ci  des  vues  générales  en  géographie; 
c'est-à-dire  un  ordre  de  pensées  très-peu  compatible  avec  leur 
fractionnement  en  ces  espèces  de  sous-nalionalilés  qu'on  appelle 
tribus.  En  effel,  dans  l'état  de  morcellement  politique  où  ils 
vivaient,  ils  ne  pouvaient  guère  avoir  la  conception  d'un  vaste 
système  orographique  ni  d'une  généralité  hydrographique  quel- 
conque; aussi,  les  voit-on  se  borner  à  donner  un  nom  purement 
local  à  la  rivière  qui  traverse  leur  territoire,  au  mont  qu'ils 
habitent  ou  qui  borne  leur  horizon.  Quant  à  l'idée  d'une  vaste 
chaîne  de  montagnes  ou  d'un  cours  d'eau  étendu,  considéré  dans 
la  totalité  de  son  parcours,  elle  ne  se  révèle  nulle  part  dans 
leur  vocabulaire  géographique,  la  langue  n'ayant  pas  de  mots 
ponr  ce  que  l'esprit  n'a  pu  concevoir. 

On  va  dire  ici  que  les  anciens  Africains  ont  eu  de  ces  idée* 
générales  que  nous  leur  dénions  en  géographie,  puisque,  d'après 
Ebn  Khaldoun,  ils  donnaient  le  nom  de  Deren  à  la  partie  occi- 
dentale de  l'Atlas,  ce  qui,  sans  être  une  généralisation  complète, 
sortirait  pourtant  du  système  étroit  que  nous  venons  d'expli- 
quer. Mais  l'objection  tombe  devant  cette  simple  remarque,  que 
Deren  est  une  altération  du  pluriel  berner  Idreren,  lequel  signifie 
les  montagnes  ;  c'est  donc  un  substantif  commun  que  l'écrivain 
arabe,  dans  son  ignorance  de  la  langue  du  peuple  dont  il  écrit 
l'histoire,  a  pris  pour  un  nom  propre. 

De  fait,  l'inaptitude  à  généraliser  en  géographie  a  toujours 
été  si  grande  en  ce  pays  que  si  les  besoins  de  l'établissement 
européen  sur  la  côte  barbaresque  n'y  avaient  pas  fait  naître  tout 
naturellement  les  mots  Tunisie,  Algérie  et  Tnpolitame,  on  efl 
serait  réduit  encore  à  des  périphrases  pour  désigner  les  contrée» 
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qui  y  correspondent,  la  langue  arabe  ne  fournissant  aucun  nom 
simple  pour  cela. 

Mais  si  quelqu'un  est  en  droit  de  reprocher  cette  indigence 
grammaticale  aux  Indigènes,  ce  ne  sont  certes  pas  ceux  qui 
avaient  imaginé  naguères  de  baptiser  la  Colonie  du  nom  de  Pos- 
sessions-françaises-dans-le-Nord-de-l' Afrique  et  qui  proscrivirent, 
officiellement,  tant  qu'ils  le  purent,  le  nom,  pourtant  si  com- 
mode, d' Algérie  f 

Ainsi,  pour  revenir  au  point  principal,  la  Libye,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  c'était  Y  Afrique  septentrionale  toute  entière; 
à  une  époque  plus  récente,  ce  fut  seulement  sa  partie  nord,  la 
zone  du  sud  ayant  reçu  le  nom  de  Gétulie  qui,  appliqué  d'abord 
aux  régions  occidentales,  finit  par  s'étendre  à  celles  de  l'Est. 
Les  deux  étaient  en  somme  ce  que  nous  appellerions  le  Tel  et  le 
Djerïd,  ou  pays  des  dattes,  si  nous  donnions  à  ce  dernier  mot  — 
comme  la  logique  l'exige  —  la  môme  portée  gôuérale  qu'à  l'autre. 
À  ce  point  de  vue,  ces  Libyens  ultra  communistes—  «  qui  mulieres 
et  liberos  communes  habent  »  -  -  étaient  les  habitants  du  Tel;  et 
les  valeureux  Gélules  —  «•  genus  insuperaWle  bello  »  —  peu- 
plaient le  Djerid,  cette  contrée  dactylifère  qui  nous  a  montré 
naguères  des  descendants  assez  dignes  de  leurs  braves  ancêtres 
(aux  Oulad  Djellal  et  à  Zaatcha). 

Libyque,  dès-lors,  s'appliquera  avec  justesse  à  la  langue  et  à 
l'écriture  de  ces  peuples,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'âge  du  monu- 
ment où  nous  les  rencontrons. 

Ceci  nous  amène  naturellement  au  côté  chronologique,  si  im- 
portant dans  la  question. 

Si  l'on  avait  réussi  à  déchiffrer  et  à  traduire  avec  certitude  les 
inscriptions  libyques  déjà  connues,  ou  si,  du  moins,  on  avait 
trouvé  dans  les  sépultures  qu'elles  recouvrent,  de  ces  objets  qui 
sont  des  dates  plus  ou  moins  approximatives,  on  posséderait  sans 
doute  aujourd'hui  des  bases  solides  d'appréciation  sur  le  point 
qui  nous  occupe.  Mais  les  tombes  n'ont  rien  fourni  de  signifi- 
catif à  cet  égard,  que  nous  sachions,  et  les  linguistes  les  plus  au- 
dacieux ont  reculé  devant  Pépigraphie  libyque.  Cependant,  les 
t>eaux  travaux  philologiques  de  M.  Brosselard  et  du  colonel 
Hanoteau ,  en  dotant  la  science  du  dictionnaire  et  de  la  gram- 


maire  des  Kabiles  et  des  Touaregs—  peu plesberbers  dont  les  der- 
niers ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'alphabet  des  Libyens  leurs 
ancêtres  et,  probablement  aussi,  le  fond  de  leur  langage,  —  au- 
raient dû  exciter  à  une  étude  dont  les  instruments  essentiels 
sont  enfin  créés.  Quand,  avec  beaucoup  moins  de  secours,  on  a 
triomphé  des  hiéroglyphes,  des  caractères  cunéiformes  et  même 
des  lettres  multiformes  de  l'alphabet  phénicien,  il  semble  qu'on 
ne  devrait  pas  hésiter  devant  la  langue  libyque. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  certains  faits  importante  déjà 
acquis  à  la  cause  et  dont  il  y  a  d'utiles  conséquences  à  tirer. 

D'abord,  il  est  aujourd'hui  parfaitement  reconnu  et  accepté 
{que  les  caractères  dits  libyques,  gravés  sur  certaines  tombes 
trouvées  en  place  dans  le  Tel,  sont  encore  en  usage  de  nos  jours 
dans  le  pays  des  Touareg.  Us  étaient  donc  jadis  usités  aussi  dans 
le  Nord  de  l'Afrique  septentrionale  ;  mais  à  quelle  époque  ont- 
ils  cessé  de  l'être,  pour  quelle  cause  ;  et  pourquoi  ont-ils  conti- 
nué d'être  employés  dans  le  Sud  ?  Essayons  de  fournir 
quelques  éléments  à  la  solution  de  ce  double  problème,  sinon  de 
le  résoudre. 

Deux  monuments  conservés  au  Musée  d'Alger  sous  les  numé- 
ros 186  et  47,  et  qui  sont  les  épitaphes  illustrées  de  deux  chefs 
berbers,  portent  des  épitaphes  latines;  l'un  est  daté  de  224  de 
J.-Ch.  et  l'autre,  semble  appartenir  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Tous  deux  ont  été  trouvés  en  Kabilic,  à  Diar  Ma  mi  et  à 
Tala  Isli.  Bien  que  ce  ne  soient  pas  là  des  faits  uniques  et  qu'on 
puisse  en  citer  bon  nombre  d'autres  de  même  nature,  nous  n'en 
conclurons  pas  que  les  indigènes  eussent  abandonné  leur  langue 
nationale  cl  leur  écriture  dès  le  3*  siècle  de  notre  ère  ;  car,  pour 
leur  langue,  nous  savons  par  Saint-Augustin  qu'ils  la  parlaient 
encore  au  5«  siècle,  au  cœur  même  de  la  colonisation  romaine. 
Mais  les  faits  cités  plus  haut  témoignent  au  moins  que  l'emploi 
de  l'écriture  dite  libyque  n'était  déjà  plus  général  dans  le  Tel, 
aux  époques  dont  il  s'agit. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  significatif,  c'est  la  substitution  de 
l'alphabet  arabe  à  l'écriture  libyque  dans  le  Nord  de  l'Afrique 
septentrionale,  substitution  si  complète  que  l'on  n'a  pas  encore 
rencontré  un  manuscrit,  un  acte  ou  document  kabile  quelconque 
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écrit  avec  d'autres  caractères  que  ceux  de  l'alphabet  arabe.  !t 
nous  semble  que  la  raison  de  ce  fait  est  dans  la  conversion  si  ra- 
pide des  Berbers  à  l'islamisme,  par  les  soins  de  nombreux  mis- 
sionnaires dont  les  agglomérations  de  marabouts  et  de  chorfa, 
assez  communes  en  Kabilie,  signalent  les  anciens  centres  de  pro- 
pagande ;  et  aussi  un  peu  sans  doute  par  l'épée  des  vaillants  et 
fanatiques  compagnons  de  Sidi  Okba. 

Or,  le  Coran,  cette  base  de  l'islamisme,  aussi  bien  comme  loi 
civile  que  comme  guide  théologique,  doit  être  étudié  dans  la 
langue  arabe  et  écrit  avec  des  caractères  arabes.  Dans  ce  pays  où, 
à  toutes  les  époques,  les  légistes  et  les  prêtres  ont  toujours  été  à 
peu  près  les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire,  la  caste  sacerdotale 
qui  se  constitua  sous  l'empire  de  la  foi  nouvelle  dut  rejeter  na* 
turellement  l'ancien  alphabet  ;  et  le  peuple,  illettré  comme  tou* 
jours,  ne  put  même  songer  à  le  conserver,  car  il  ne  le  connais- 
sait pas. 

Si  donc,  dans  le  Sud,  chez  les  Touareg,  l'écriture  libyque  n*a 
pas  disparu,  c'est  grâce  à  l'éloignement  où  cette  fraction  de 
l'élément  berber  s'est  trouvée  des  conquérants  du  Tel ,  éloigne- 
ment  qui  lui  a  permis  de  conserver  avec  l'indépendance  la  pu- 
reté du  langage  et  son  antique  alphabet. 

Le  préambule  qu'on  vient  de  lire  ne  satisfera  pas,  nous  le 
craignons,  la  curiosité  du  lecteur,  car  il  ne  remplit  pas  les  la- 
cunes qu'il  signale  et  ne  donne  pas  les  desiderata  qu'il  in- 
dique. C'est  là  l'écueil  de  toute  étude  naissante  qui  ne  possède 
pas  encore  assez  d'éléments  d'appréciation  pour  conclure  avec 
autorité.  Nous  demandons  seulement  que  ceci  soit  pris  en 
considération  et  nous  soil  compté  comme  circonstance  atténuante1. 

Nous  allons,,  maintenant,  opérer  sur  le  terrain  des  faits,  en 
présentant  l'historique  et  la  description  des  quatre  inscriptions 
Hbyques  du  musée  d'Alger  et  de  celle  de  Djimla,  ainsi  que  de 
l'autel  libyque  des  Beni  Salah,  monuments  qui  sont  reproduits 
dans  les  planches  placées  en  tôle  de  cet  article. 

INSCRIPTION   LIBYQUE  0E  HAOUCHE  SERRA  DJI 

•       "  (No  1).  - 

Au  mois  de  décembre  1847.  M.  Sabalault ,  propriétaire  de  cette 
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ferme,  y  Irouvait  une  pierre  couverte  de  caractères  dont  il 
n'avait  jamais  vu  les  semblables;  ii  voulut  bien  nous  la  signaler 
et  nous  nous  empressâmes  d'aller  l'étudier  sur  place.  C'était  une 
épigraphe  libyque,  la  première  qu'on  eût  encore  rencontrée  ici; 
le  trouveur  en  fit  don  au  Musée  d'Alger,  où  elle  porte  le  n«»  33 . 
Elle  n'y  arriva  cependant  que  le  t«  novembre  1853,  et  par  les 
soins  du  propriétaire  actuel,  M.  Aymes,  certaines  circonstan- 
ces en  ayant  retardé  l'envoi . 

Mais,  dès  la  fin  de  l'année  1847,  nous  en  avions  adressé  une 
copie  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  l'inter- 
médiaire de  notre  savant  et  très-regretlable  confrère  et  ami , 
feu  SI.  Hase ,  communication  qui  demeura  nécessairement  sté- 
rile ,  puisqu'on  manquait  alors  des  moyens  de  tirer  parti  d'un 
document  de  ce  genre. 

Cette  découverte  nous  amena  à  deux  reprises  différentes  an 
Haouche  Serkadji  (Ferme  du  Vinaigrier)  où  nous  reçûmes  de 
M.  Sabatault  et  de  son  successeur,  M.  Aymes,  outre  une  large 
et  très-gracieuse  hospitalité ,  toutes  les  facilités  désirables  pour 
explorer  avec  fruit  les  vestiges  antiques  qu'on  remarquait  alors 
sur  leur  terrain.  Nous  disons  alors,  parce  que  r  depuis  cette 
époque,  une  grande  route  a  été  ouverte  de  ce  côté,  et  que  le» 
ruines  en  question  ont  servi  à  l'empierrer;  système  quelque  peu 
vandale,  qui  a  fait  disparaître,  dans  ce  pays,  bien  des  monu- 
ments dignes  d'intérêt,  enlr'autres,  tout  un  aqueduc  près  de 
Cherche!.  Mais  quaud  on  empierre  somptueusement  la  voie  pu- 
blique avec  de  l'albâtre  oriental ,  ainsi  que  cela  s'est  vu  entre 
Oran  et  Tlemsen ,  comment  respecterait-on  de  viles  pierres  de 
taille  ! 

Les  ruines  de  l'ancien  établissement,  aujourd'hui  converti  en 
poussière  de  grand  chemin ,  se  trouvaient  à  un  peu  plus  d'un 
kilomètre  au  sud-est  des  bâtiments  actuels  d'exploitation,  au 
bord  d'un  canal  de  dérivation,  sur  un  pli  de  terrain  dessinant 
un  ovale  fort  allongé  dont  le  grand  diamètre  avait  55  m.  et  le 
plus  petit  7  m.  seulement.  Un  mamelon,  de  forme  analogue  v 
le  prolongeait  un  peu  plus  à  l'ouest,  et  paraissait  aussi  avoir 
pour  noyau  un  amas  de  matériaux  antiques  écroulés,  proba- 
bilité qui  s'est  changée  en  certitude ,  quand  les  travaux  de  la 
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route  du  pied  de  j'Allas  ont  eu  jwrlé  la  pioche  sur  cetle  petite 
colline  artificielle.  •  •  * 

Nqs  travaux  de  déblaiement  sur  le  premier  mamelon  avaient 
luis  au  jour  un  édifice  orienté  d'ouest  en  est  sur  une  longueur 
de  14  m.,  et  traçant  sur  le  sol  un  carré  de  11  m.  sur  8  m., 
terminé  postérieurement  par  une  abside  de  \  m.  sur  3  m.,  toutes 
dimensions  prises  hors  d'oeuvre. 

La  spécialité  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage  sur  ces  ruines,  qui  étaient  évidemment  romaines, 
et  qu'il  était  assez  naturel  de  rencontrer  sur  ce  point  de  grande 
importance  agricole,  arrosé  par  un  fleuve,  à  proximité  d'éner- 
giques eaux  thermales  (Hammam  Mclouan)  et  sur  la  ligne  de 
viabilité  qui  conduit  au. beau  plateau  des  Beni  Seliinan,  puis 
a  Médéa  ou  a  Aumale ,  en  remontant  la  gorge  de  l'Harrachu 
par  le  marché  de  Sebt-el-Bellout,  près  de  Hadjerat  Salem.  Cette 
ligne  de  viabilité  a  dû  être  fort  utilisée  par  les  anciens,  beau- 
coup moins  difficiles  que  nous  sur  la  question  des  pentes  et 
pratiquant  pour  la  ligne  droite,  ce  chemin  le  plus  court  d'un 
point  à  un  autre,  un  respect  auquel  la  construction  des  chemins 
de  fer  nous  a  un  peu  ramenés  dans  ces  derniers  temps. 

Quant  à  l'inscription  libyque  de  Haouche  Scrkadji,  elle 
couvre  une  pierre  équarrie  tout  autour,  mais  demeurée  brute 
sur  ses  faces,  qui  mesure  0,60  c.  sur  0,57  c.  avec  une  épaisseur 
<le  0,16  c,  une  brisure  l'a  diminuée  de  0,25  c.  à  l'angle  supé- 
rieur de  gauche. 

La  première  difficulté  qui  se  dresse  devant  l'observateur  placé 
en  face  d'un  monument  épigraphique  de  ce  genre,  c'est  de  devi- 
ner par  quel  côté  il  faut  le  prendre,  afin  de  ne  point  risquer  de 
lui  mettre  la  léte  en  bas  et  d'essayer  ainsi  de  le  lire  par  la  fin. 

Nous  avons  cru  d'abord  résoudre  le  problème  en  nous  aidant 
de  l'alphabet  des  Touareg,  dont  la  presque  identité  avec  celui 
des  Libyens  ne  saurait  être  niée;  mais  dans  l'application  de  ce 
système,  quand  un  caractère  pris  pour  direction  nous  disait 
t. Ceci  est  le  haut  de  la  pierre,  »  d'antres  répondaient  t  Non 
c'est  le  bas  ou  le  côté!  • 

Désespérant  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  par  la  voie 
alphabétique,  nous  nous  sommes  rappelé  avec  bonheur  ou» 
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l'inscription  lîbyqoe  d'Abizar  (u»  402  du  Mutée)  contient  une 
scène  de  chasse  qut  détermine  le  haut  de  la  pierre  sans  aucune 
incertitude  possible.  Mais  nous  nous  étions  trop  pressé  de  crier 
èureka,  attendu  que,  tout  bien  examiné,  le  peu  d'espace  que 
les  sculptures  laissaient  au  lapicide  sur  cette  tabula ,  avait  pu  le 
forcer  à  graver  ses  caractères  dans  un  autre  sens  que  celui  des 
figures  Cette  dernière  solution  s'imposait  d'autant  plus  impé- 
rieusement qu'en  la  repoussant  nous  aurions  été  obligé  démet- 
tre que  Tinscriplion  était  écrite  à  la  chinoise,  c'est-à-dire  avec 
les  lettres  disposées  par  files  au  lieu  de  l'être  par  rangs. 

Nous  pensâmes  alors  à  un  autre  moyen  de  résoudre  la  diffi- 
culté :  dans  les  pierres  plus  longues  que  larges,  quand  l'inscrip- 
tion n'occupe  pas  toute  la  surface,  elle  commence  ordinairement 
en  haut  de  la  pierre,  laissant  un  vide  plus  ou  moins  grand  à  la 
partie  inférieure.  Gela  semblait  devoir  aider  à  déterminer  le  haut 
et  le  bas  d'une  pierre  à  caractères  inconnus.  Eh  bien,  cette  règle 
de  probabilité,  appliquée  à  l'inscription  d'Oulel  Fayed,  par  exem- 
ple, a  révélé  encore  cette  embarrassante  disposition  de  lignes,  dite  à 
la  chinoise,  dont  on  vient  de  parler,  nous  donnant  une  série  de 
lignes  verticales  juxtaposées,  au  lieu  de  lignes  horizontales  su- 
perposées que  la  théorie  réclamait. 

Découragé  par  ces  vaines  tentatives  et  bien  convaincu  que 
nous  n'avions  pas  su  rencontrer  le  vrai  fil  conducteur  dans  ce  la- 
byrintheépigraphique,  nous  avons  disposé  nos  inscriptions  d'après 
les  exigences  de  la  lithographie,  sans  nous  préoccuper  davantage 
d'autres  considérations  plus  rationnelles. 

Si,  doue,  quelque  lecteur,  plus  heureux  que  nous,  réussit  où 
nous  avons  échoué,  qu'il  veuille  bien  ne  pas  trop  se  scandaliser 
des  transpositions  matérielles  que  nous  avons  pu  commettre  et 
qu'il  ne  nous  refuse  pas  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

lWSCBlPTION  DE  OlJED  EL-DjEMAA  (Voir  le  tk°  2). 

Cette  inscription  libyque(no  57  du  musée  d'Alger)  est  gravée  sur 
une  dalle  en  grès  de  i»54c  sur  70,  un  peu  écornée  à  l'angle  su- 
périeur  de  gauche.  On  y  distingue  deux  lignes  où  les  caractères 
se  présenteront  en  deui  files,  si  I  on  prend  la  pierre  dans  sort 
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sens  naturel.  Elles  été  trouvée fntrè  l'oued  el-Djemaa  et  Tisser, 
près  de  leur  confluent,  non  loin  du  caravansérail,  à  environ  0,50c. 
au-dessous  du  sol.  Elle  recouvrait  une  sépulture  où  rien  de  par- 
ticulier n'a  été  recueilli  ni  remarqué,  d'après  ce  que  nous  avons 
appris  de  M.  le  colonel  Wolf,  qui  assistait  à  la  découverte  et  qui  a 
fait  remise  de  ce  monument  au  musée,  au  mois  de  novembre  1853. 

Le  simple  examen  de  l'épigraphe  indique  qu'elle  n'est  pas 
complète;  en  effet,  plusieurs  caractères  semblent  avoir  disparu 
et  d'autres  n'ont  laissé  que  des  amorces  à  peine  appréciables. 

Inscription  d'Abizar. 

Cette  épigraphe  libyqueaété  découverte  en  1859  à  Abizar  (Bé- 
ni Djennad),  par  M.  le  Baron  Aucapitaine,  qui  en  publia  alors  un 
croquis  dans  la  Revue  archéologique .  Par  les  soins  de  M.  le  gé- 
néral Thomas,  elle  fut  transportée  à  Tizi-Ouzou,  où  M.  le  colo- 
nel Wolf  en  fit  le  dessin  que  la  Revne  africaine  a  publié  dans 
son  4«  volume,  p.  154.  Quelque  temps  après,  H.  le  capitaine  De- 
faux  nous  en  adressa  une  photographie  (ibid.,  p.  237).  Enfin  au 
mois  de  juillet  1861,  M.  le  duc  de  Malakoff  donna  l'ordre  de  l'en- 
voyer au  musée  d'Alger  où  elle  est  aujourd'hui  (n°  40?). 

Gomme  elle  a  déjà  été  publiée,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ;  et 
que,  de  plus,  elle  a  été  décrite  et  commentée  par  nous  dans  cette 
Revue,  tome  6%  p.  63,  etc.,  nous  ne  la  citons  ici  que  pour  mé- 
moire,  nous  bornant  à  ce  qui  précède. 

> 

Ooled  Fated  (Voir  n°  3). 

Nous  allons  reproduire  ici,  avec  quelques  additions,  notre  Rap~ 
port  à  M.  le  Gouverneur  Général,  dont  fAkhbar  et  le  Moniteur 
dê  t  Algérie  ont  déjà  donné  des  extraits  dans  leurs  n«  du  3  et  du 
4  avril.  En  voici  la  teneur  : 

Il  y  a  environ  deux  mois,  M.  Toussaint  Chanteperdrix,  colon 
d'Ouled-Fayed,  trouva  en  défrichant  son  terrain,  une  ancienne 
sépulture,  recouverte  d'une  dalle  chargée  de  caractères  bizarres*. 
M.  Rozey,  habitant  du  même  endroit,  prit  une  copie  de  cette  in- 
scription cryptographique,  et  l'envoya  à  M  Bresnier,  qui  voulut 
bien  nous  la  communiquer . 

C'était  une  épigraphe  libyque,  un  des  rare?  échantillons  dû 
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tangage  ~  fywn  peu  connu  encore  —  des  ancêtres  de  nos  Jfcty- 
les,  et  que  la  science  philologique  a  en  ce  moment  la  mission 
de  reconstituer. 

Avant  de  donner  le  résultat  de  nos  recherches  sur  ce  docu- 
ment, rappelions  la  partiearchéologiquedesannalesd'Ouled-Fayed, 
telle  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  les  archives  de  l'inspection 
générale  des  monuments  historiques;  ce  qui,  par  malheur,  ne 
sera  pas  bien  long: 

•  OuUd-Fayed,  village  créé  le  2  décembre  1842.  —  Là  aussi. 
»  certains  avantages  de  position,  qui  avaient  jadis  délerminé  le 

•  choix  de  la  colonisation  romaine,  ont  attiré  nos  colons  fran- 

•  çais.  Les  traces  antiques  bien  constatées  se  réduisent  jusqu'ici 
«  à  quelques  pierres  taillées  de  grand  appareil,  à  des  fragments 

•  de  mosaïques  communes,  à  des  lucernx,  ou  lampes  sépulcrales, 

•  des  plats,  des  médailles  et  des  squelettes  entiers  ou  à  l'étatfrag- 
«  men taire  dans  des  sépultures  intactes.  La  découverte  la  plus 
«  importante  a  été  faite  par  un  Suisse,  M.  Fleury,  quia  mis  au 

•  jour,  dans  sa  concession,  un  hypogée  ou  caveau,  probablement 

•  funéraire,  parfaitement  conservé,  et  qui  sert  aujourd'hui,  mais 

•  à  l'usage  des  vivants.  . 

Arrivons  maintenant  à  notre  sépulture  libyque. 

Elle  se  rencontrait  précisément  au  point  de  jonction  de  la  grande 
route  de  Oouéra  avec  l'embranchement  d'Ouled-Fayed,  sur  une 
de  ces  calottes  calcaires  qui  couvrent  presque  tous  les  mamelons 
du  terrain  argileux  de  ce  canton,  calottes  formées  d'une  masse  de 
fossiles,  la  plupart  brisés,  parmi  lesquels  nous  avons  trouvé  in- 
tacts un  pecten  quinque  costalus  et  une  ostrea  foliacca.  Quelques 
têtes  de  roches,  émergeant  sur  un  flanc  de  la  colline,  sont  de 
même  nature  que  les  pierres  tombales  trouvées  à  cet  endroit  et 
qui  ont  pu  ainsi  être  extraites  presque  sur  place. 

Quant  à  la  sépulture,  elle  se  composait  de  pierres  brutes  fichées 
en  terre,  de  formes  irrégulières,  de  dimensions  inégales,  sur 
lesquelles  une  pierre,  a  peu  près  plate,  plus  grande  que  les  au- 
tres, la  dalle  à  l'inscription,  reposait  horizontalement,  mesurant 
i»33«  sur  i  n»30c,  avec  une  épaisseur  moyenne  de  1  Ie.  Il  y  a  trace 
évidente  d'une  cassure  assez  considérable  sur  un  bord,  ce  qui  est 
confirmé  par  cette  circonstance  qu'un  des  côtés  de  l'épigraphe  se 
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confond  presque  avec  ce  bord,  contusion  tout  a  fait  anormale*  et 
qui  ne  peut  s'expliquer  ici  par  le  manque  de  place. 

Le  monument  a  donc  été  mutilé.  Il  reste  à  savoir  si  ce  qui  a 
.  disparu  contenait  des  lettres. 

Ce  dolmen  —  car  c'est  bien  une  sépulture  de  cette  catégorie 
—  était  enterré  à  quelques  centimètres  au-dessous  du  sol.  Était- 
il  recouvert  d'un  tumulus,  entouré  d'un  cercle  de  pierres,  etc., 
etc.  ?  c'est  ce  que  les  ouvriers  n'ont  pu  nous  dire.  Ils  ont  remar- 
qué seulement  l'absence  de  squelette,  ou  même  de  fragments 
osseux,  et,  en  effet,  nous  n'en  avons  pas  vu  trace  dans  les  terres 
de  déblai  restées  au  bord  de  l'excavation. 

D'autres  pierres  tombales,  provenant  d'autres  dolmen,  ont  été 
trouvées  sur  ce  même  terrain,  mais  cassées  presque  aussitôt  pour 
en  faire  des  matériaux  de  construction  d'un  emploi  plus  facile. 
On  en  remarque  qui  sont  encore  à  moitié  enterrées  dans  l'escar- 
pement de  la  grande  route,  à  l'extrémité  orientale  du  champ  de 
M.  Toussaint. 

Le  terrain,  auprès  de  l'endroit  où  l'on  a  rencontré  la  sépulture 
libyque  en  place,  est  couvert  de  débris  de  tuiles  faîtières  dont  la 
pâle  hétérogène  n'appartient  certainement  pas  à  la  céramique  per- 
fectionnée des  Romains.  Parmi  ces  fragments,  qui  peuvent  bien 
être  de  fabrique  arabe  et  même  assez  modernes,  nous  en  avons 
recueilli  d'autres  dont  la  rencontre  nous  a  étrangement  surpris. 

Ce  sont  les  fragments  d'un  vase  fait  évidemment  sur  an 
tour  de  potier  :  il  devait  être  cerclé  de  trois  stries  assez  pro- 
fondes et  très-régulières  ;  la  pâte  est  rouge,  solide,  mais  très- 
peu  homogène,  car  on  y  remarque,  au  milieu  de  parcelles  bril- 
lantes de  mica,  un  morceau  de  quartz  blanc  laiteux  et  quelques 
très-petits  cailloux  schisteux.  Notez  que  ce  vase  était  argenté, 
ou  stannisé  extérieurement,  particularité  que  nous  n'avions 
pas  eu  l'occasion  de  remarquer  jusqu'ici. 

Bien  que  ces  fragments  aient  été  recueillis  pour  ainsi  dire 
sur  le  bord  de  la  sépulture  libyque,  nous  ne  nous  hasarderons 
pas  à  prétendre  qu'ils  en  proviennent.  Il  faut,  en  matière  si 
obscure,  se  contenter  d'exposer  les  faits,  et  savoir  attendre  que  des 
découvertes  ultérieures  fournissent  les  moyens  de  conclure. 

On  peut  au  moins  parler,  dès  a  présent,  de  deux  figures  énig- 
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mâtiques  tout-à-fait  semblables,  fort  grossièrement  exécutées, 
qui  se  trouvent  placées  à  droite  de  l'épigraphe,  au  bord  même 
de  la  pierre.  Ce  qui  peut  le  mieux  en  donuer  l'idée,  c'est  un  E 
majuscule,  mais  ayant  cinq  traverses  au  lieu  de  trois,  dont  celle 
d'en  haut  plus  courte  que  les  quatre  autres. 

Nous  aurions  peut-être  cherché  longtemps  la  signification  de 
cette  espèce  de  grillage  hiéroglyphique,  si  nous  n'avions  reçu,  au 
moment  où  il  nous  préoccupait  le  plus,  le  dessin  d'un  autel  li- 
byque  découvert  par  M .  Considère,  dans  la  forêt  des  Beni  Salah, 
du  cercle  de  Bône,  monument  où  se  trouvaient  précisément  des 
mains  aux  doigts  allongés,  placées  sur  le  bord  de  la  pierre,  de  la 
même  façon  que  nos  deux  E  à  cinq  traverses»  mais,  cette  fois, 
assez  exactement  rendues  par  l'artiste  antique  pour  qu'il  fût  im- 
possible d'hésiter  sur  leur  valeur  graphique.  Ceci  nous  donna  le 
mot  de  l'énigme  :  les  deux  signes  qui  accompagnaient  notre 
inscription  libyque  étaient  aussi  des  mains;  seulement  elles 
avaient  été  dessinées  selon  un  art  très-primitif. 

Nous  nous  étonnâmes  alors  de  ne  pas  avoir  remarqué  sur-le- 
champ  que  les  mains  de  la  dalle  funéraire  d'Ouled  Fayed  étaient 
lout-à-fait  semblables  à  celles  que  l'on  voit  en  si  grand  nombre, 
de  nos  jours,  dans  les  maisons  indigènes  et  jusque  sur  les  murs 
et  sur  les  porles  extérieures.  Signes  cabalistiques  destinés  à  com- 
battre l'influence  du  mauvais  œil,  qu'ils  menacent  sans  cesse  de 
leurs  doigts  allongés  :  ils  sont  la  traduction  matérielle  de  l'im- 
précation arabe  si  commune  et  si  connue  :  khamsa  fi  ainek  i 
cinq  (doigts)  dans  ton  œil  !  La  similitude  est  d'autant  plus  frap- 
pante que  les  ménagères  musulmanes,  à  qui  revient  la  tâche 
d'exécuter  ces  sortes  de  peintures,  sont  juste,  en  dessin,  de  la 
force  de  notre  artiste  libyen  et  qu'elles  pensent  comme  lui,  que 
cinq  lignes  —  dont  une  plus  courte  que  les  autres  pour  le 
pouce  —  entées  à  angle  droit  sur  une  sixième,  représentent  \à 
main  d'une  façon  très-satisfaisante.  Ajoutons  qu'il  est  de  ces 
dames,  et  ce  sont  les  mieux  avisées,  qui,  n'étant  pas  très-sûre* 
de  leurs  aptitudes  graphiques,  trempent  la  main  dans  la  chaux,- 
et  l'appliquent  sur  la  muraille,  obtenant  ainsi  une  impression 
dont  la  fidélité  défie  la  critique  la  plus  exigeante.  " 
.  Les  superstitions  étant  impérissables  de'  leur  nature  eVse 
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transmettant  d'âge  en  âge  avec  beaucoup  plus  de  ténacité  et  aie 
fidélité  que  les  découvertes  scientifiques  et  les  vérités  morales, 
il  est  bien  probable  que  la  Main  figurée  sur  les  tombeaux 
libyques  y  avait  la  môme  signification  que  de  nos  jours,  et 
qu'elle  était  destinée  à  détourner  du  défunt  les  influences  fâ- 
cheuses de  la  haine  qui,  probablement  à  cette  époque  reculée  — 
mais  qui  n'était  déjà  plus  l'âge  d'or  —  ne  s'arrêtait,  pas  plus 
qu'aujourd'hui,  devant  la  porte  du  tombeau  (1). 

Inscription  de  Djwla  (V.  n°  4). 
Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro,  p.  155  et  156, 
tous  les  détails  qui  concernent  cette  épigraphe  recueillie  sur  la 
route  de  Gigelli  à  Constantine  ;  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 
bien  s'y  rapporter;  n'ayant  rien  à  ajouter,  d'ailleurs,  à  ce  qui  a 
^té  déjà  dit  sur  ce  document. 

Autel  libyque  (V.  n°  5). 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  n°  67  (p.  69),  de  ce  curieux 
monument  découvert  dans  la  forêt  des  Beni  Salah,  du  cercle  de 
BOne,  par  M.  Considère,  directeur  de  la  société  forestière  Algé- 
rienne, à  un  kilomètre  du  village  forestier  de  St-Joseph  et  à 
une  altitude  550  mètres.  M .  Considère  en  a  envoyé  le  croquis 
au  dixième,  reproduit  ici,  et  qui,  avec  les  explications  qui  l'ac- 
compagnent, nous  permet  d'en  donner  la  description  suivante  : 

Cet  autel  est  taillé  dans  un  rocher  de  grès  rouge  faisant  partie 
d'une  montagne  escarpée.  Il  se  compose  d'une  table  ou  autel 
proprement  dit  et  d'un  retable,  sorte  de  dossier  qui  s'élève  per- 
pendiculairement en  arrière.  Chez  nous,  c'était  une  addition  à 
l'autel  primitif,  lequel  se  composait  d'une  simple  tablette  en 
pierre  ou  en  marbre  portée  sur  des  fûts  de  colonnes  ou  des 
piliers.  Il  ne  date  guère  que  du  1?«  siècle  ;  sa  destination  était 

■ 

de  masquer  le  reliquaire. 


(1)  A  propos  de  mains,  un  confrère  de  la  Société  historique,  M.  le  sous- 
Intendant  militaire  Galles,  nous  a  montré  des  dessins  de  monuments  dits 
celtiques,  de  la  Bretagne,  où  la  figure  d'une  main  se  rencontre  égale- 
ment. A  notre  extrême  surprise,  nous  avons  reconnu  des  lettres  de 
l'alphabet  libyque  dans  les  caractères  qui  accompagneut  ces  mains.  II  . y 
a  là  un  problème  curieux  que  nous  pouvons  seulement  indiquer  eu  ce 
moment ,  mais  sur  lequel  nous  nous  proposons  bien  de  revenir. 
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/*ta  façade  de  notre  autel  présumé  libyque  est  orienté  du  S.  E. 
auN.  0.  La  partie  horizontale,  ou  tablette,  élevée  de  1  m.  35  c. 
au-dessus  du  sol,  mesure  55  c.  d'avant  en  arrière,  sur  une  lar- 
geur de  deux  mètres  d'un  côté  à  l'autre. 

La  retable,  de  même  targcur,  a  une  hauteur  verticale  de  1m., 
si  on  la  prolonge  jusqu'à  la  pointe  des  frontons;  ou  de  84  c, 
si  l'on  s'arrête  à  leur  origine. 

Arrivons  maintenant  aux  détails. 

La  table,  arrondie  irrégulièrement  6ur  ses  petits  côtés,  offre 
cinq  excavations,  dont  quatre  rondes  placées  le  long  des  bords 
latéreaux  et  antérieurs,  et  une  carrée  qui  est  à  peu-près  au 
milieu,  touchant  presque  le  retable.  Cette  dernière,  de  25  c.  sur 
17  c,  a  une  profondeur  de  7c. 

Les  trois  excavations  circulaires  de  droite  ont  toutes  un  même 
diamètre  de  15  c.  avec  une  profondeur  de  4c,  tandis  que  celle 
de  gauche,  profonde  de  10  c,  est  large  de  26  c. 

Notons  en  passant  que  ces  excavations  rappellent  les  pierres 
dites  «  à  écuelles  •  dont  il  a  été  parfois  question  dans  cette 
Revue. 

Le  retable  ou  tablette  verticale,  présente  trois  niches  à  plein 
cintre  surmontées  de  frontons  triangulaires,  ayant  chacune 
un  buste  nu  ;  elles  sont  élevées  au-dessus  de  la  table,  la  pre- 
mière (en  commençant  par  la  gauche)  de  1  m.  15  c,  la  suivante  de 
1  m.  10  c.  et  la  troisième  de  1  m.  seulement;  chaque  fronton,  haut 
de  30  c,  est  timbré  d'un  grand  croissant  horizontal  placé  entre 
deux  palmes  qui  se  rejoignent  par  leurs  extrémités  supérieures. 

Du  bord  gauche  de  ce  retable,  sortent  cinq  mains  droites 
aux  doigts  étendus  et  où  le  pouce  est  très-écarté  de  l'index. 

Les  têtes  nues,  placées  dans  les  niches,  sont  grossièrement 
taillées,  plates  à  la  partie  supérieure,  le  cou  presque  droit  et 
sans  dessin  d'épaules,  nulle  trace  de  vêtement,  ni  d'aucun  ac- 
cessoire qui  puisse  aider  à  proposer  une  attribution  quelconque. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  d'ajourner  de  plus 
amples  développements  sur  la  question,  encore  bien  énigmati- 
qne,  des  monuments  et  des  épigraphes  libyques. 

A.  Behbrugger. 
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RAPPORT 

'AIT  A  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Par  la  Commission  spéciale  chargée  de  l'examen  du  projet  d'uo 
CORPUS  INSCRIPTIONUM  SEMITICARUM 


Messieurs  , 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  examiner  le  pro- 
jet d'un  Corpus  tnscnptionum  semiticarvm ,  qui  vous  a  été  soumis 
par  quatre  de  nos  confrères,  a  délibéré  successivement  :  1®  sur 
l'utilité  de  l'entreprise;  2°  sur  le  plan  de  l'ouvrage;  3»  sur  les 
Toies  et  moyens  d'exécution. 

t. 

En  ce  qui  concerne  l'utilité  du  projet ,  votre  commission  a  été 
unanime  pour  la  reconnaître.  Par  sa  domination  dans  une  partie 
de  l'Afrique;  par  ses  relations  scientifiques  avec  l'Egypte,  la 
Syrie,  la  Grèce,  par  les  nombreux  monuments  d'écriture  sémi- 
tique qu'elle  possède  déjà  dans  ses  musées;  par  les  missions  ou 
voyages  que  des  savants  français  ont  récemment  accomplis;  par 
les  études  suivies  qui,  depuis  quelques  années,  ont  été  faites 
chez  nous  des  monuments  écrits  de  l'Orient  sémitique,  la  France 
semble  désignée  pour  donner  un  tel  recueil  au  monde  savant. 
Un  tel  recueil,  d'un  autre  coté,  doit  être  mis  au-dessus  des 
causes  d'interruption  qui  frappent  toutes  les  œuvres  indivi- 
duelles; il  doit  être  confié  à  une  Compagnie  savante  ayant  des 
traditions  et  de  la  continuité.  La  Compagnie  qui  a  possédé  dans 
son  sein  l'illustre  fondateur  de  ces  éludes,  l'abbé  Barthélémy, 
est  pour  cela  naturellement  désignée. 

II. 

En  ce  qui  concerne  le  plan  de  l'ouvrage,  votre  commission  a 
peusé  que  le  recueil  devait  contenir  tous  les  textes  anciens  en 
langues  sémitiques ,  écrits  en  caractères  sémitiques.  L'éerituré 
serait  ainsi  la  loi  du  recueil  et  en  constituerait  l'unité.  Ni  les 


Digitized  by  GooqIc 


Inscriptions  cunéiformes,  ai  les  Inscriptions  chypriotes,  ni  les 
inscriptions  libyques  (berbères,  touaregs),  ni  les  inscriptions  de 
l'Asie  Mineure  (lyciennes,  phrygiennes ,  etc.l,  ni  les  restes  d'an- 
cienne écriture  zende,  pehlviè,  arienne,  ne  devraient,  d'après 
ce  principe ,  être  admises  dans  l'ouvrage.  En  ce  qui  concerne 
les  inscriptions  cunéiformes,  votre  commission  pense ,  en  effet, 
qu'il  est  mieux  de  les  réserver  pour  un  autre  recueil.  Ces  ins- 
criptions composent  à  elles  seules  un  vaste  ensemble  et  forment 
une  spécialité  scientifique  tout  à  fait  à  part.  Peut-être,  au 
contraire,  une  dérogation  à  la  loi  du  recueil  devra-t-elle  êlre 
faite  pour  les  inscriptions  chypriotes,  libyques,  lyciennes,  pam- 
phyliennes,  elc.  Les  rédacteurs  des  Corpus  grec ,  latin,  égyptien, 
assyrien,  excluront  certainement  les  textes  de  ce  genre;  ces 
textes  n'ont  d'ailleurs  ni  assez  d'unité  pour  former  un  recueil 
d'eusemble,  ni  assez  d'importance  pour  former  de  petits  recueils 
distincts.  Il  nous  semble  que  c'est  à  la  suite  du  Corpus  sémitique, 
dans  un  appendice,  qu'ils  trouveront  leur  place  la  plus  justifiée. 

La  limite  de  temps  qu'il  convient  d'assigner  au  recueil  ne 
saurait  être  fixée  avec  une  précision  absolue.  Le  Corpus  en  ques- 
tion devra  sans  doute  être  réservé  aux  textes  anciens;  il  ne 
contiendra  pas  les  innombrables  textes  arabes,  hébreux,  syria- 
ques du  moyen  âge  ou  de  ces  derniers  siècles.  L'islamisme, 
dans  un  sens  général ,  sera  la  date  a  laquelle  il  faudra  s'arrêter, 
l'islamisme  marquant  dans  l'histoire  des  peuples,  des  langues  et 
des  écritures  sémitiques  une  époque  tout  à  fait  tranchée.  Une 
telle  dale,  cependant,  ne  devra  pas  être  prise  trop  à  la  rigueur. 
Les  monuments  de  l'écriture  mendaïte  sont  tous  postérieurs  a 
l'hégire,  et  cependant  ils  ne  sauraient  être  omis  dans  un  tableau 
de  la  paléographie  sémitique.  Les  plus  anciens  manuscrits 
hébreux  et  beaucoup  d'inscriptions  hébraïques  postérieures  à 
Mahomet  devront  être  pris  en  considération.  On  en  peut  dire 
autant  des  inscriptions  éthiopiennes  et  de  quelques  spécimens 
d'écriture  syriaque.  Enfin,  les  monuments  arabes  des  premiers 
temps  de  l'hégire  (monnaies,  tessères,  manuscrits  d'Asselin,  pa- 
pyrus, etc.)  ont  un  si  grand  intérêt  pour  la  paléographie  et  se 
rattachent  d'une  façon  si  directe  à  l'épigraphie  du  Haurajo, 
Ou  Sinaï,  de  l'Irak,  qu'on  ne  saurait  les  négliger  dam  *■ 
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ouvrage  qui  se  propose  dt>  donner  lous  les  document*  pour 
l'histoire  de  l'alphabet  sémitique.  Nous  pensons  qu'il  ne  fau- 
drait s'arrêter  qu'au  moment  où  l'épigraphie  et  la  numismatique 
arabes,  par  la  fixation  définitive  de  l'écriture  coufique,  arrivent 
à  une  forme  en  quelque  sorte  classique  et  arrêtée.  En  d'autres 
termes,  nous  croyons  qu'ici  encore  il  faudrait  procéder  par 
exclusion  et  ne  mettre  dans  le  recueil  que  ce  qui  n'est  ni  l'épi- 
graphie  arabe  proprement  dite,  ni  l'épigraphie  assez  uniforme 
des  Juifs  et  des  Syriens  du  moyen  âge. 

Quant  à  la  nature  des  textes  qu'il  conviendrait  d'admettre  dans 
le  recueil,  votre  commission  croit  qu'il  faudrait  suivre  la  règle 
la  plus  large  et  donner  place  :  J<>  aux  inscriptions  proprement 
dites;  2°  aux  pierres  gravées;  3»  aux  monnaies,  en  donnant 
toutes  les  variétés  de  légendes,  mais  non  les  variétés  de  types- 
4°  aux  papyrus.  Dans  la  philologie  grecque  cl  latine,  les  recueils 
épigraphiques,  les  ouvrages  de  numismatique,  la  publication 
des  papyrus,  sont  distingués  à  bon  droit.  Dans  les  études  de 
paléographie  sémitique,  vu  le  nombre  relativement  restreint  des 
monuments,  tous  les  textes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
doivent  être  réunis  et  rapprochés. 

Pour  les  manuscrits,  il  est  clair  que  des  règles  à  part  sont 
commandées.  Lorsqu'il  s'agit  des  inscriptions,  des  pierres  gra- 
vées, des  monnaies,  des  papyrus,  aucun  choix  parmi  les  textes 
ne  peut  être  fait.  Tous  les  monuments  doivent  être  publiés  et 
publiés  intégralement.  Quant  aux  manuscrits,  il  ne  peut  être 
question  ni  de  publier  tous  ceux  qui  sont  d'une  bonne  anti- 
quité, ni,  en  supposant  qu'on  fasse  un  choix,  de  reproduire 
d'un  bout  à  l'autre  ceux  que  Ton  aurait  choisis.  D'un  autre 
coté,  l'ouvrage  que  nous  concevons,  aspirant  à  présenter  tous 
tes  matériaux  pour  l'histoire  de  l'écriture  sémitique,  ne  saurait 
omettre  des  documents  aussi  importants  que  certains  manuscrite 
syriaques,  les  manuscrits  arabes  d'Asselin ,  quelques  mannscrits 
samaritains  et  même  hébreux.  —  Il  semble  qu'en  présentant, 
dans  l'introduction  de  chaque  livre,  ou  dans  des  exeursus  a  la 
suite,  des  spécimens  des  plus  anciens  manuscrits,  on  satisferait 
a  ces  nécessités  opposées.  Le  lecteur  aurait  sous  les  yeux  tous 
les  rapprochements  utiles,  et  la  loi  générale  de  l'ouvrage  qui 
Revue  Afr.,  J2«  année,  n<>  69.  12 
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est,  selon  l'usage  de*  recueils  épigraphiques,  de  ne  faire  aucune 
exclusion  parmi  les  textes  à  publier,  serait  inviolablenient 
maintenue. 

Les  dif isions  de  l'ouvrage  seraient  celles  de  la  paléographie 
sémitique  elle-même.  La  géographie  fournirait  les  sous^di visions. 
Voici  un  tableau  provisoire  qui  peut  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  ces  différentes  divisions  pourraient  être  coordonnées 
entre  elles. 

INTRODUCTION  GÉNÉRALE 
exposant  le  plan  de  l'outrage  et  déterminant  les  limites  du  sujet. 

LIVRE  I*«\  —  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES,  PUNIQUES 
ET  NÉO-PUNIQUES. 
CHAPITRE  PREMIER.  Phëniti*. 

Inscriptions  de  Sidon,  d'Oumm-el-Awamid.  Monnaies  de  la  Pnénlcie. 

chapitre  h.  Chypre. 
Inscriptions  de  Cittlum.  de  Larnax  Lapithon.  Monnaies  de  Cittium  et 

M  3  t  Hun*  , 

chapitre  m-  Egypte. 

Inscriptions  d'Ipsamboul,  d'Abydos,  etc. 

chapitre  iv.  Asie  Mineure. 

Inscription  bilingue  de  Limyra  (peut-être  araméenne  . 

chapitre  v.  Athènes 

Inscriptions. 

chapitre  vi.  Carlhage  et  Afrique. 
A  subdiviser  par  localités.  Inscriptions  néo-puniques.  Monnaie». 

chapitre  vu.  Sicile  et  iles  voisines. 
Inscriptions.  Monnaies. 

chapitre  viii.  Moite. 

Inscriptions.  Monnaies. 

chapitre  ix.  Sardaigne. 

Inscriptions.  Pierres  gravées. 

chapitre  x.  Marseille. 

• 

Inscription  unique. 

chapitre  xi.  Espagne. 

Monnaies. 

CHAPITRE  xti. 

Pierres  gravées  do  provenance  incertaine. 

LIVRE  II.   —  INSCRIPTIONS  JUIVES.  , 
chapitre  premier.  Palestine. 
Inscriptions  de  Jérusalem,  des  synaposnes  de  Galilée.  Monnaie* 

chapitre  il.  Crimée. 

Inscriptions  funéraires. 


.    a  k 
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chapitre  in  Rome  et  Italie. 
Inscriptions  funéraires. 

chapitre  iv.  Espagne  et  Gaule. 
Inscriptions  funéraires.  ; 

CHAPITRE  V. 

Pierres  gravées. 

CHAPITRE  VI. 

Inscriptions  samaritaines. 

EXCURSUS 

contenant  des  fac-similé  d'anciens  manuscrits  hébreu*  et  samaritains. 

LIVRE  III.  —  INSCRIPTIONS  ARAXÉENNES  PROPREMENT  DITES. 

CHAPITRE  PREMIER.  ÂSSyrle. 

Briques  avec  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  et  en  caractères 
sémitiques;  poids  avec  Inscriptions;  pierres  gravées;  plats  de  Babyione 
{d'origine  juive)  avec  inscriptions. 

chapitre  u.  Égypte. 

Inscriptions.  Papyrus. 

chapitre  m.  Asie  Mineure. 
Monnaies  de  Cilicieet  de  Cappadoce. 

LIVRE  IV.  —  inscriptions  palmyréniennes  . 
chapitre  premier.  Palmyre. 
Inscriptions,  terres  coites,  etc. 

chapitre  u.  Rome. 

inscriptions. 

chapitre  m.  Afrique 
inscriptions  de  soldats  palmyréniens. 

LIVRE  V.  —  INSCRIPTIONS  NARATÉENNES. 
chapitre  premier,  ffaurcn  et  Petra . 
Inscriptions.  Monnaies  des  rois. 

chapitre  u.  Mont  Sinaï. 

Inscriptions. 

LIVRE  VI.  —  INSCRIPTIONS;  SYRIAQUES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions  en  estrangnélo.  Monnaies  des  rois  d'Bdesse. 

CHAPITRE  II. 

Monnaies  de  la  Characène. 

EXCURSUS 

contenant  des  spécimens  de  paléographie  ;  manuscrits  estrangnélo  du 
Musée  britannique,  etc. . 

LIVRE  VII.  —  INSCRIPTIONS  MENDAÎTES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions  d'Abou-Shadr,  etc. 
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EXCURSUS 

contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 

LIVRE  VIII-  —  INSCRIPTIONS  ARABES  PRIMITIVES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Inscription  bilingue  du  Ledja;  inscription  de  ia  Koubbet-esSakurab, 
etc.  Fac-similé  des  plus  anciennes  monnaies  musulmanes,  tessères  en 
▼erre,  etc. 

chapitre  n. 

Diplômes  sur  papyrus. 

EXCURSUS. 

Contenant  des  spécimens  des  plus  anciens  manuscrits  arabes 

LIVRE  IX.  —  INSCRIPTIONS  HIMYARITES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions  de  l'Yémen. 

CHAPITRE  I. 

Inscrlptipns  blmyarlthes  de  l'Abysslnie. 


Inscriptions  du  Safa. 
Monnaies. 


CHAPITRE  III. 
CHAPITRE  IV. 


LIVRE  X.  —  INSCRIPTIONS  ÉTHIOPIENNE». 
CHAPITRE  PREMIER 


CHAPITRE  II. 


Inscriptions. 
Monnaies. 

EXCURSUS 

Contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 

APPENDICE. 
Inscriptions  lyciennes. 
Inscriptions  de  Xantbe,  de  Myra,  etc.  Monnaies. 

Inscriptions  pamphy Hennés. 

Inscriptions  et  monnaies. 

Jnsci-iptions  phrygienne*. 

Inscriptions. 

Inscriptions  chypriotes. 
Inscriptions  de  l'aphw.  de  Son,  d'Amalhonte.  Table  de  brome  de  Dali. 
Monnaies. 

inscriptions  bcrbèrts- 
Inscriptions  de  Tougga.  Inscriptions  sur  les  rochers,  etc. 
On  s'appliquerait  avant  tout  à  donner  la  représentation  la  plus 
exacte  possible  de  chaque  monument.  Pour  cela,  les  récentes  in- 
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Tentions  par  lesquelles  on  a  cherché  à  assujettir  la  photographie 
aux  procédés  de  la  typographie  devront  être  employées.  Diverses 
enquêtes  qui  ont  déjà  été  faites  à  ce  sujet  par  votre  Commission 
donnent  l'espoir  qu'on  pourra  concilier  sur  ce  point  important 
les  exigences  de  l'économie  et  le  besoin  qu'a  la  science  de  repro- 
ductions où  n'intervienne  la  main  d'aucun  dessinateur  ni  d'au- 
cun graveur.  Dans  le3  limites  du  possible,  toute  interprétation 
personnelle  dans  la  reproduction  de  tels  monuments  doit  être 
évitée.  Il  est  permis  d'espérer  que  les  représentations  en  fac-si- 
milé pourront,  sans  exception,  être  insérées  dans  le  reste  de 
l'ouvrage,  en  d'autres  termes,  qu'on  pourra  éviter  de  constituer 
un  atlas  de  planches  distinct  du  texte.  Un  format  analogue  à  ce- 
lui des  Inscriptions  dé  l'Algérie  de  M.  Léon  Renier,  ou  (lu 
Corpus  inscriptionwn  latin antm  de  l'Académie  de  Berlin, 
suffirait,  ce  semble,  pour  obtenir  ce  résultat.  Une  feuille 
double  sur  onglet  pourrait  être  affectée  aux  plus  grands  monu- 
ments. 

Après  la  reproduction,  le  plus  souvent  en  fac-similé,  du  mo- 
nument, on  donnerait  la  transcription  en  caractères  typogra- 
phiques (hébreux,  arabes  ou  syriaques),  une  traduction  où  l'on 
distinguerait  soigneusement  ce  qui  est  certain,  probable,  dou- 
teux. Sur  les  passages  douteux,  on  énumérerail  les  différentes 
opinions.  Pour  chaque  monument,  on  donnerait  l'histoire  suc- 
cincte de  sa  découverte,  de  son  interprétation,  une  bibliographie 
aussi  complète  que  possible  de  tous  les  écrils  où  il  en  a  été 
traiié.  Kn  tête  de  chaque  livre,  il  y  aurait  une  introduction 
paléographique  et  historique. 

En  ce  qui  concerne  la  langue  dans  laquelle  il  conviendra  de 
rédiger  le  recueil,  votre  Commission  a  pensé  que  le  latin  au- 
rait l'avantage  d'offrir  un  langage  scientifique  conci:-,  exact, 
fixé  jusque  dans  ses  moindres  formules,  excluant  toute  cou- 
leur personnelle  dans  le  style,  prévenant  la  tentation  des 
développements  étrangers  au  plan  slrirl  de  l'ouvrage.  Les 
grands  recueils  du  même  genre  qui  se  publient  à  l'étranger 
sont  écrils  en  lalin.  L'ouvrage  que  nous  vous  proposons 
ne  devant  servir  qu'aux  personnes  d'une  instruction  éten- 
due, nous  noyons  que  l'emploi  de  relie  langue  ne  risquera 
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fl'écartfr  aucun  des  lecteurs  auxquels  le  livre  pourra  être 
utile. 

IH. 

Quant  au  mode  d'exécution,  la  Commission  a  pensé  que  ta  ré- 
daction de  l'ouvrage  devait  être  confiée  à  une  commission  de 
six  personnes  choisies  par  tous  dans  votre  sein.  Il  lui  a  paru 
que,  pour  une  telle  entreprise,  la  perfection  du  travail  est 
préférable  an  désir,  bien  légitime  du  reste,  de  voir  paraître 
promptement  quelque  fruit  de  ce  travail.  L'exécution  de  la 
plupart  dos  reproductions  de  monuments,  un  vaste  dépouille- 
ment des  collections  orientales,  philologiques,  archéologiques, 
précéderont  nécessairement  toute  publication.  Au  système  des 
livraisons  successives,  qui  eût  entraîné  de  nombreux  addenda, 
votre  Commission  a  préféré  le  système  de  publication  par  tomes. 
Du  reste,  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  l'expérience 
enseiguera  la  règle  qui  aura  le  pins  d'avantages  et  le  moins  d'in- 
convénients. 

Il  nous  est  difficile,  dans  l'état  présent  de  la  question,  devons 
offrir  un  devis  rigoureux.  Bien  que  le  contenu  de  l'ouvrage  soil 
déjà  mesuré  pour  nous  avec  exactitude,  le  nombre  des  volumes 
et  les  frais  dépendront  de  l'étendue  des  notices,  de  la  capacité 
des  tomes,  du  caractère  plus  ou  moins  compacte,  des  modes  de 
reproduction  qui  seront  adoptés.  Que  l'Académie,  néanmoins,  oe 
craigne  pas  de  se  voir  entraînée  dans  une  publication  en 
quelque  sorte  indéfinie.  Quoique  Ires-variée,  l'épigraplite  sé- 
mitique est  malheureusement  assez  bornée.  Des  chiffres  se- 
raient ici  peu  instructifs,  les  textes  étant  d  une  élendue  Irès- 
inégalc  et  devant  entraîner  des  développements  plus  inégaux 
encore.  En  choisissant  un  format  et  une  justification  conve- 
nables, il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  tenir  tout  l'ou- 
vrage en  deux  volumes.  Jamais,  en  tout  cas,  le  recueil  que 
nous  vous  proposons  n'atteindra  à  beaucoup  près  les  pro- 
portions des  recueils  d'inscriptions  grecques,  latines  ou  chré- 
tiennes, même  dans  le  cas  de  découvertes  inattendues,  qn* 
vous  êtes  les  premiers  à  désirer. 

Reste  un  point  essentiel .  relui  des  ressources  financières. 
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M.  le  secrétaire  perpétuel,  Messieurs,  a  singulièrement  facililé 
celle  parjie  de  no^re  lâche  en  portant  la  question  devant  M.  le 
ministre  aè  l'instruction  publique,  qui  a  bien  voulu  accueillir 
avecJayeur  une  première  ouverture.  Nous  avons  l'espoir  fondé 
!  que  le  recueil  qu'il  s'agit  d'entreprendre  sera  officiellement 
classé  parmi  les  travaux  dont  l'Académie  est  chargée,  et  qu'une 
annuité  régulière  y  sera  affectée. 

En  un  mot,  Messieurs,  il  nous  a  semblé,  après  un  mûr  oxa- 
men,  que  l'exécution  du  projet  qui  vous  a  été  soumis  est  possible. 
Comme,  d'un  autre  côté,  il  est  éminemment  utile  à  la  science 
et  doit  contribuer  à  l'honneur  de  notre  Compagnie,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  vous  en  proposer  l'adoption.  Pour  résumer  l'éiat 
présent  de  l'affaire  en  articles  susceptibles  d'être  volés,  nous 
vous  demandons  :  1°  d'adopter  en  principe  le  projet  que  nous 
venons  de  vous  exposer;  2°  de  nommer  une  commission  char- 
gée de  rassembler  les  matériaux  et  de  préparer  la  publication; 
3°  de  donner  à  voire  secrétaire  perpétuel  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  suivre  les  démarches  qui  peuvent  assurer  l'exécution 
de  l'ouvrage.  La  commission  que  vous  nommerez  réglera. plus 
tard  et  vous  soumettra  les  points  qu'il  n'esl  pas  opportun  pour 
le  moment  de  discuter  en  détail . 

•  •    *       •  •  ■ 

Signé:  de  Saulcy,  J.  Mohl,  vicomte  E.  de  Rougé,  de  Slane, 

W.-H.  Waddincton,  membres,  E.  Renan,  rapportent 

de  la  Commission; 
De  LoNGPÉftiER ,  président  ; 
L.  Renier  -,  vice-président  de  l'Académie  ; 
fluiGNiAiT,  secrétaire  perpétuel, 

L'Académie,  après  en  avoir  délibéré  dans  trois  séances  consé- 
cutives, a  adopté,  le  17  avril,  les  conclusions  de  ce  Rapport, 
qui  sera  imprimé  et  distribué. 
Certifié  conforme , 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

(il  liiNlAl  T. 

r 
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LE  CORAN  PAR  ORDRE  DE  RATIERE* 

Placés  ici  en  face  d'an  peuple  dont  le  Coran  est  la  loi  suprême, 
dans  les  questions  civiles  comme  au  point  de  vue  religieux,  nous 
avons  le  plus  grand  intérêt  à  le  bien  connaître.  Or,  si  jamais  li- 
vre fut  réfrac  ta  ire  à  l'élude  la  plus  palicnte  et  la  plus  obstinée, 
c'est  assurément  celui-là:  en  fail d'ordre  des  matières, on  n'y  trou- 
vu  que  le  rang  de  taille;  car  c'est  ainsi  que  les  diverses  parties  en 
ont  été  coordonnées  par  son  classificaleur  qui  a  mis  en  téle  I* 
chapitre  le  plus  long  et  a  placé  les  autres  à  sa  suite,  selon  leur 
étendue,  de  sorte  que  les  derniers  ne  se  composent  que  de  quel- 
ques lignes.  D'où  il  résulte  qu'un  sujet  quelconque  est  scindé  en 
une  multitude  de  parties  disséminées  par  tout  le  livre.  Les  meil- 
leures tables  des  matières,  les  concordances  les  mieux  élablies  ne 
remédient  que  faiblement  à  cet  inconvénient  radical;  et  il  suffit 
d'avoir  eu  à  faire  la  moindre  recherche  dans  le  Coran  pour  sa- 
voir quelle  perte  de  temps  et  quelle  fatigue  d'esprit  un  pareil 
labeur  impose. 

M.  Jules  La  Beau  me  a  rendu  un  véritable  service  au  travailleur 
en  ramenant  l'ordre,  et  avec  lui  la  lumière,  dans  cet  obscur 
cahos:  sans  y  introduire  rien  qui  fût  de  son  crû,  en  respectant 
le  texte  jusqu'au  scrupule,  il  a  soumis  seulement  a  une  classifica- 
tion rationnelle  les  diverses  matières  contenues  dans  la  traduction 
«lu  Coran  par  M.  Kasimirski  :  donc,  soit  que  l'on  veuille  chercher 
dans  le  livre  de  l'Islam  des  armes  pour  le  combattre,  ou  —  ce  qui 
est  plus  de  notre  siècle  —  des  moyens  de  concilier  les  points  de 
vue  différents  qui  séparent,  là  où  il  serait  si  intéressant  de  réu- 
nir, l'œuvre  de  M.  La  Beaume  est  indispensable.  Mais  le  meilleur 
moyen  d'en  faire  comprendre  l'utilité  au  lecteur  c'était  d'en  placer 
un  échantillon  sous  ses  yeux,  et  de  lui  montrer  en  application  ce 
que  la  préface  déjà  publiée  n'a  fail.qu'indiquer  en  principe. 

L'auteur  a  bien  voulu  nous  mettre  à  même  de  le  laire  en 
nous  autorisant  à  choisir  dans  son  travail,  comme  spécimen,  telle 
partie  qui  nous  conviendrait.  Nous  nous  sommes  décidé  pour  la 
partie  relative  à  la  famille. 

En  effet,  la  famille,  cette  unité  sociale,  est  une  véritable  réduc- 
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lion  de  l'humanité  qui,  sauf  les  proportions,  se  retrouve  toute 
entière  dans  ce  microcosme.  On  dit  et  on  écrit,  d'ailleurs,  tant  de 
choses  ici  tous  les  jours  sur  la  famille  musulmane  dont  quelques- 
uns  nient  même  l'existence,  qu'il  est  intéressant  d'être  fixé  sur 
un  point  d'aussi  grande  importance. 

An  milieu  des  redites,  variantes,  et  même  avec  des  contradictions 
inévitables  de  la  partd'un  législateur  qui  rédigeait  par  lambeaux, 
au  jour  le  jour,  sous  l'influence  du  fait  actuel  ou  sous  l'empire 
de  passions  et  d'intérêts  que  des  événements  successifs  moditlaient 
san»  cesse,  ce  chapitre  d'une  assez  grande  étendue  n'en  donnera 
pas  moins  la  pensée  de  Mahomet  et  celle  du  peuple  qui  Ta 
accepté  comme  régulateur  sur  les  points  essentiels  que  voici: 

L'homme  libre  ou  esclave,  marié  ou  célibataire  ; 

La  femme,  libre  ou  esclave,  à  l'état  de  fille,  orpheline,  épouse, 
mère  ou  veuve  ; 

La  famille  en  général,  la  vraie  famille  patriarchale,  embrassant 
les  enfants  de  sang  paternel  ou  d'adoption,  vivant  sous  l'autorité 
du  père  ou  en  tutelle;  les  orphelins,  les  serviteurs  et  les  escla- 
ves; 

Le  mariage  et  tout  se  qui  s'y  rattache,  tels  que  répudiation, 
divorce  et  ail u Itère  ; 

Puis,  enfin  l'extinction  du  chef  de  famille,  amenant  l'applica- 
tion des  lois  du  partage  des  successions. 

Ici,  notre  tâche  est  terminée  et  celle  du  lecteur  commence. 

A.  Berbrtjggf.r. 


HOMME. 
Dignité  de  son  rôle. 

II.  27.  [Dieu)  a  créé  pour  vous  tout  ce  qui  est  sur  la  terre. . . 

28.  Lorsque  Dieu  dit  aux  anges:  Je  vais  établir  un  vicaire  sur 
la  terre,  les  anges  répondirent:  Vas-tu  placer  sur  la  terre  un 
être  qui  y  commettra  des  désordres  et  répandra  le  sang,  pendant 
que  nous  célébrons  tes  louanges  et  te  glorifions  et  proclamons 
^ans  cesse  ta  saintelé  ?  Je  sais,  répondit  le  Seigneur,  re  que  vont 
p?  <am  pa*. 


XXXUI.  72.  Nous  avons  proposé  an  ciel,  à  la  lcrre,  .am mon- 
tagnes, le  dépôt  de  la  foi  ;  ils  ont  refusé  de  s'ea  charger,  ils.om 
tremblé  de  le  recevoir.  L'homme  s'en  chargea,  et  il  *st  4eveuu 
injuste  et  insensé.  .'^  ■  „ 

XXXI.  19.  Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  vous  a  soumis  tort. M 
qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  ?  Il  a  versé  sur  vous  ses 
bienfaits  visibles  et  cachés. . 

28.  Il  vous  a  assujetti  le  soleil  et  la  lune.... 

XLV.  12.  Il  vous  a  soumis  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre... 

il.  C'est  Dieu  qui  vous  a  soumis  la  mer,  afin  que  les  vaisweaui 
la  parcourent  par  ses  ordres. 

XVII.  72.  Nous  {Dieu)  honorâmes  les  fils  d'Adam.  Nous  les  por- 
tâmes sur  la  terre  et  sur  les  mers;  nous  leur  donnâmes  pour 
nourriture  des  aliments  délicieux,  et  nous  leur  accordâmes  une 
grande  supériorité  sur  un  grand  nombre  d'êtres  que  nous  afons 
créés. 

XV.  28.  Souviens-toi  que  Dieu  dit  aux  anges  :  Je  crée  l'homme 
de  boue,  de  celle  argile  qu'on  façonne. 

29.  Lorsque  je  l'aurai  formé  et  que  j'aurai  soufflé  danslui  mon 
esprit,  prosternez-vous  devant  lui  en  l'adorant. 

30.  El  les  anges  se  prosternèrent  tous»  tous. 

31 .  Exceplé  Eblis  ;  il  refusa  d'être  avec  ceux  qui  se  proster- 
naient.   V.  ?. 

32.  Dieu  lui  dit  alors:  0  Eblis  J  Pourquoi  n'es-tu  pas  avec  ceux 
qui  se  prosternent. 

33.  Je  ne  me  prosternerai  pas  devant  l'homme  que  lu  as  créé 
de  boue,  de  celte  argile  qu'on  façonne. 

34.  Dieu  lui  dit  :  Alors  sors  d'ici  ;  tu  es  lapidé. 

35.  La  malédiction  pèsera  sur  toi  jusqu'au  jour  de  la  rélribu- 
lîon.  '  il  ' 

XXVII.  -63.  Celui  qui  exauce  l'opprimé  quand  il  crie  vers  lui. 
qui  le  délivre  du  malheur,  qui  vous  a  établis  ses. lieutenants* sur 
la  terre,  est-ce  quelque  dieu  de  compagnie  avec  le  Dieu  unique  ! 
Oh  !  que  vous  refléchissez  peu  ! 

.  -XXXVIII.  71.  Lorsque  Di*u  dit -aux  anges  :  Je  vais-.rrétr 
l'homme  d'argile.  •?  . 


Digitized  by  GooqIc 


4« 

72.  Quand  je  lui  aurai  donné  la  forme  parfaite  et  que  j'aurai 
jeté  en  lui  une  partie  de  mon  esprit,  vous  aurez  à  vous  proster- 
ner devant  lui. 

73.  Les  anges,  tous  tant  qu'ils  étaient,  se  prosternèrent  devant 
lui. 

74.  A  l'exception  d'Eblis.  Il  s'enfla  d'orgueil  et  fut  du  nombre 
des  ingrats. 

II.  29.  Dieu  apprit  à  Adam  les  noms  de  tous  les  lires;  puis,  le.* 
amenant  devant  les  anges,  il  leur  dit  :  Nommez  les  moi,  si  vous 
êtes  sincères. 

30.  Loué  soit  ton  nom  !  répondirent  les  anges;  nous  ne  possé- 
dons d'autre  science  que  celle  que  tu  nous  a  enseignée  ;  lu  es  le 
savant,  le  sage 

31 .  Dieu  dit  a  Adam  :  Apprends-leur  les  noms  de  lous  les  êtres; 
et  lorsque  (  Adam)  il  Peut  fait,  le  Seigneur  dit  :  Ne  vous  ai-je 
pas  dit  que  je  connais  les  secrets  des  eieux  et  de  la  terre. . . 

XC.  1.  Je  ne  jurerai  pas  par  ce  pays-ci , 

2.  Le  territoire  que  tu  es  venu  habiter; 

3.  Ni  par  le  père,  ni  par  l'enfant. 

4.  Nous  avons  créé  l'homme  dans  la  misère  ; 

5.  S'imagine-Ml  que  nul  n'est  plus  fort  que  lui  ? 

6.  Il  s'écrie  :  J'ai  dépensé  d'énormes  sommes  ! 

7.  Pense-t-il  que  personne  ne  le  voit? 

8.  Ne  lui  avons-nous  pas  donné  deux  yeux, 

9.  Une  langue  et  deux  lèvres  ? 

10.  Ne  l'avons  nous  pas  conduit  sur  les  deux  grandes  routes 
{du  bien  et  du  mal)? 

11.  Et  cependant  il  n'a  pas  encore  descendu  la  pente. 
XXXV.  16.  0  hommes  !  vous  êtes  des  indigents  ayant  besoin 

de  Dieu .  •  • . 

Sa  création. 

XV.  26.  Nous  avons  créé  l'homme  de  boue,  de  celte  argite 
que  l'on  façonne. 

27.  Avant  lui,  nous  avions  déjà  créé  les  génies  d'un  feu 
subtil. 

XXXII.  6.  Dieu  a  donné  la  perfection  à  tout  ce  qit  il  a  crée, 
et  a  formé  d'abord  l'homme  d'argile. 
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7.  Puis,  il  a  établi  sa  descendance  dérivée  d'une  goutte,  d'uni 
vile  goutte  d'eau . 

8.  Puis,  il  Ta  formé  selon  certaines  proportions,  et  a  jeté  en 
lui  une  partie  de  son  esprit.  Il  vous  a  donné  Toute  et  la  vtw, 
le  cœur  :  que  vous  êtes  peu  reconnaissants  ! 

XXIlî.  12.  Nous  avons  créé  l'homme  de  l'argile  fine; 

13.  Ensuite  nous  l  avons  fait  une  goutte  de  sperme  fixée  dans 
un  réceptacle  solide; 

14.  Ensuite  nous  avons  fait  de  la  goutte  de  sperme,  un  gru- 
meau de  sang,  puis  du  grumeau  de  sang  un  morceau  de  chair, 
puis  nous  avons  fait  ce  morceau  de  chair  os,  et  les  os  nous  \a 
avons  revêtus  de  chair,  ensuite  nous  l'avons  produit  au  grand 
jour  comme  une  autre  création.  Béni  soit  Dieu,  le  plus  habile 
des  créateurs  ! 

XXII.  5.  0  hommes!  si  vous  doutez  de  la  résurrection,  con- 
sidérez que  nous  vous  avons  créés  de  poussière,  puis  d'unu 
goutte  de  sperme,  qui  devient  grumeau  de  sang;  puis  d'un  mor- 
ceau de  chair  tantôt  formé,  tantôt  informe  :  c'est  pour  vous 
démontrer  notre  puissance.  Nous  laissons  demeurer  dans  les 
entrailles  ce  qu'il  nous  plait  (fille  ou  garçon)  jusqu'à  un  terme 
marqué,  et  puis  nous  vous  en  faisons  sortir  tendres  enfants. 
Vous  atteignez  ensuite  l'âge  de  maturité  ;  les  uns  meurent,  d'au- 
tres parviennent  à  l'âge  décrépit,  au  point  d'oublier  ce  qu  ils 
savaient  autrefois. 

XL.  66...  C'est  (Dieu)  qui  vous  a  formés,  et  quelles  admi- 
rables formes  il  vous  a  données!... 

69.  C'est  lui  qui  vous  a  créés  de  poussière,  puis  d'une  goutte 
de  sperme,  puis  d'un  grumeau  de  sang  coagulé  ;  il  vous  fait 
naître  enfants,  il  vous  laisse  atteindre  la  force  de  l'âge,  et  puis 
vous  laisse  devenir  vieillards.  Tel  d'entre  vous  meurt  avant  cei te 
époque;  ainsi  vous  atteignez  le  terme  fixé  d'avance  pour 
chacun  

LXXX.  16.  Puisse  l'homme  périr!  qu'il  est  ingrat! 

17.  De  quoi  Dieu  i'a-l-il  créé? 

18.  D'une  goutte  despenne. 

ffl.  li  l'a  créé  et  façonné  d'après  iwlaincs  proportion». 
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20.  Il  lui  a  facilité  la  vola  pour  le  faire  tortir  des  entrailles; 

21.  Il  le  fait  mourir  et  il  l'ensevelit  dans  le  tombeau; 

22.  Puis,  il  le  ressuscitera  quand  il  voudra. 

LXXXVI.  5.  Que  l'homme  considère  de  quoi  il  a  été  créé  : 

6.  D'une  goutte  d'eau  répandue , 

7.  Sortie  des  reins  et  des  os  de  la  poitrine, 

8.  Certainement  Dieu  peut  le  ressusciter, 

9.  Le  jour  où  tout  ce  qui  est  caché  sera  dévoilé, 

10.  Et  où  il  n'y  aura  ni  puissance  ni  appui ,  excepté  en  Dieu. 
LXXVI.  1.  S'est-il  écoulé  beaucoup  de  temps  sur  la  «te  de 

l'homme  sans  qu'on  se  soit  souvenu  de  lui  ? 

2  Nous  avons  créé  l'homme  du  sperme  conlenant  le  mélange 
de  deux  sexes  :  c'était  pour  l'éprouver.  Nous  l'avons  doué  de  vue 
et  d'ouïe. 

3.  Nous  lavons  dirigé  sur  la  droite  voie,  dût-il  être  recon- 
naissant ou  ingrat. 

4.  Nous  avons  préparé  aux  infidèles  des  chaînes,  des  colliers 
et  un  brasier  ardent . 

Son  développement. 

XVI.  80.  Dieu  vous  fait  sortir  des  entrailles  de  vos  mères,  dé- 
nués de  toute  connaissance;  puis  il  vous  donne  l'ouïe,  la  vue  et 
l'intelligence,  afin  que  vous  soyez  reconnaissants. 

XXX.  53.  C'est  Dieu  qui  vous  a  créés  de  faiblesse;  après  la  fai- 
blesse ,  il  vous  accorde  la  force ,  et ,  après  la  force ,  il  ramène  la 
faiblesse  et  les  cheveux  blancs. . . 

XXXV.  12.  Dieu  vous  a  d'abord  créés  de  poussière,  puis  d'une 
goutte  de  sperme;  ensuite  il  vous  a  divisés  en  deux  sexes;  la 
femelle  ne  porte  et  ne  met  rien  au  monde  dont  il  n'ait  connais- 
sance ;  rien  n'est  ajouté  à  l'âge  d'un  être  qui  vit  longtemps,  et 
rien  n'en  est  retranché,  qui  ne  soit  consigné  dans  le  livre. . . 

Familles,  races. 

JV.  1.0  hommes  !  craignez  votre  Seigneur  qui  vous  a  créés 
d'un  seul  homme  et  qui  a  créé  de  l'homme  sa  compagne ,  et  fait 
sortir  d'eux  tant  d'hommes  et  de  femmes. . . . 

VI.  98.  C'est  lui  qui  vous  a  produits  d'un  seul  individu  ;  vous 
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dm  un  réceptacle  da*s  les  reins  de  vos  pères,  elMU  dépôt  dans 
le  sein  de  vos  mères ... 

XXXIX.  8.  Il  vous  créa  tous  d'un  seul  individu  dont  il  tin 
ensuite  sa  compagne.  Il  vous  a  donné  én  bestiaux  huit  couples. 
Il  vous  crée  dans  les  entrailles  de  vos  mères ,  en  vous  faisant 
passer  d'une  forme  à  une  autre,  dans  les  ténèbres  d'une  triple 
enveloppe... 

XXXV.  12.  Dieu  vous  a  d'abord  créés  de  poussière,  puis  d'one 
goutte  de  sperme  ;  ensuite  il  vous  a  divisés  en  deux  sexes;  la 
femelle  ne  porte  et  ne  met  rien  au  monde  dont  il  n'ait  connais- 
sance... 

VII.  189.  C'est  lui  qui  vous  a  créés  tous  d'un  seul  individu, 
qui  en  a  produit  son  épouse  afin  qu'il  demeurât  avec  elle,  et, 
lorsque  l'homme  eût  cohabité  avec  elle ,  elle  porta  d'abord  un 
fardeau  léger,  et  marchait  sans  peine;  puis  lorsqu'il  devint 
plus  pesant,  les  deux  époux  adressèrent  cette  prière  à  Dieu 
leur  seigneur  :  Si  tu  nous  donnes  un  fils  vertueux,  nous  le 
rendrons  des  actions  de  grâces. 

XL1X.  13.  0  hommes  !  nous  vous  avons  procréés  d'un  homme 
et  d'une  femme;  nous  vous  avons  partagés  en  familles  et  en 
tribus,  afin  que  vous  vous  connaissiez  entre  vous. . . 

II.  209.  Les  hommes  formaient  autrefois  une  seule  nation... 

X.  20.  Les  hommes  formaient  d'abord  un  seul  peuple  :  ils 
se  divisèrent  dans  la  suite. . . 

XXXV.  25.  Ne  vois-tu  pas  que  Dieu  fait  descendre  l'eau  du 
ciel  ?  avec  celte  eau  nous  avons  tiré  de  la  terre  des  fruits  de 
tant  d'espèces.  Dans  les  montagnes  il  y  a  des  sentiers  blanc» 
et  rouges,  de  diverses  couleurs;  il  y  a  des  corbeaux  noirs,  et, 
parmi  les  hommes,  les  reptiles  et  les  bestiaux,  il  y  en  a  de 
différentes  couleurs... 

XCV.  «'».  Nous  avons  créé  l'homme  de  la  plus  belle  façon. 

Caractère  de  ï homme. 

Faible.  —  IV.  32.  . .  .Dieu  veut  vous  rendre  son  joug  léger, 
car  l'homme  a  été  créé  faible. 

Ennemi  de  son  semblable.  —  XX.  12t.  ïl  dit?  à  Adam  st  à 
Eve;  descendez  du  Paradis  tous,  ennemi»  les  uns  de*  autres... 
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XXX.  40.  La  destruction  apparut  sur  la  terre  et  sur  la  mer, . 
à  cause  des  œuvres  des  mains  des  hommes  ;  elle  leur  fera,  goûter 
Us  frmUs  d'une  partie  de  leurs  méfaits. 

Impétueux.  —  XXI.  38.  L'homme  a  été  créé  de  précipita- 
tion. . . 

Versatite.  —  XXII.  11.  Qu'il  lui  arrive  quelque  bonheur,  il 
se  rassure;  mais  que  la  moindre  épreuve  le  surprenne,  le 
voila  qui  tourne  le  dos.  Il  perd  ainsi  à  la  vie  de  ce  monde  et  à 
celle  de  l'autre. . . 

XXX.  35.  Quand  nous  faisons  goûter  aux  hommes  les  bien- 
faits de  notre  grâce,  ils  se  livrent  à  la  joie;  mais  si  un  malheur 
les  surprend  en  punition  de  leurs  péchés,  les  voilà  qui  se 
desespèront. 

.  Avide.  —  LXX.  19.  L'homme  a  été  créé  avide. 

.  Pusillanime.  —  20.  Abattu  quand  le  malheur  l'atteint, 
Insolent.  .—  21.  Insolent  lorsque  quelque  bien  lui  arrive, 
Orgueilleux  et  faible.  —  XVII.  85.  Quand  nous  accordons 

quelque  bienfait  ù  l'homme,  il  se  détourne  de  nous  et  se  met  a 

l'écart.  Lorsqu'un  malheur  vient  l'atteindre,  il  se  désespère. 
XXXVI.  77.  L'homme  ne  voit-il  pas  que  nous  l'avons  créé 

d'une  goutte  de  sperme?  et  le  voilà  qui  s'érige  en  véritable 

adversaire. 

XXXIX.  50.  Si  quelque  mal  atteint  l'homme,  il  nous  appelle; 
le  changeons- uous  contre  quelque  faveur,  il  dit  :  Je  savais  bien 
que  cela  devait  m'échoir. .  • 

LXXX1X.  14.  Quand,  pour  éprouver  l'homme,  Dieu  le  comble 
de  bienfaits, 

15.  L'homme  dit  :  Le  Seigneur  m'a  lérroigné  des  égards. 

16.  Mais  que  Dieu ,  pour  l'éprouver,  lui  mesure  ses  dons, 

17.  L'homme  s'écrie  :  Le  Seigneur  m'a  fait  un  affront! 
Ingrat.  —  XVII.  69.  Lorsqu'un  malheur  vous  atteint  sur  mer, 

ceux  que  vous  invoquez  vous  sont  introuvables.  Dieu  seul  est 
Ui.  Mais  lorsqu'il  vous  a  sauvés  et  rendus  à  la  terre  ferme,  vous 
vous  éloignez  de  lui .  En  vérité  l'homme  est  ingrat. 

70.  Etes-vous  sûrs  qu'il  ne  vous  fera  pas  engloutir  par  quel- 
que partie  de  la  terre  s'entrouvant  sous  vos  pas,  ou  qu'il  n'en- 
wera  pas  contre  vous  un  tourbillon  qui  vous  ensevelira  -sous  le 
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*able,  sans  que  vous  puissiez  alors  trouver  uo  protecteur? 

71.  Etes-vous  sûrs  qu'il  ne  vous  ramènera  pas  une  seconde 
fois  sur  la  mer,  et  qu'il  n'enverra  pas  contre  vous  nn  vent  vio- 
lent, qu'il  ne  vous  submergera  pas  pour  prix  de  votre  infidélité? 
alors  vous  ne  trouverez  aucun  protecteur. 

XXIX.  65.  Montés  dans  un  vaisseau,  ils  invoquent  le  nom  de 
Dieu ,  lui  vouant  un  culte  pur  et  sincère  ;  mais  quand  il  les  a 
rendus  sains  et  saufs  à  la  terre  ferme ,  les  voila  qui  lui  associent 
d'autres  dieux . 

XL1I.  47.  . .  .Si  nous  accordons  quelque  faveur  à  l'homme,  il 
se  réjouit  ;  mais  qu'un  malheur,  rétribution  de  ses  propres  œu- 
vres, l'atteigne,  il  blasphème. 

LXXX.  16.  Puisse  l'homme  périr!  Qu'il  est  ingrat! 

II.  26.  Comment  pouvez-vous  être  ingrats  envers  Dieu,  vous 
qui  étiez  morts  et  à  qui  il  a  rendu  la  vie ,  envers  Dieu  qui  vous 
fera  mourir,  qui  plus  tard  vous  fera  revivre  de  nouveau ,  et  au- 
près duquel  vous  retournerez  un  jour. 

C.  6.  En  vérité,  l'homme  est  ingrat  envers  son  Seigneur. 

7.  Et  cerles  il  le  voit  lui-même. 

Irréfléchi.  —  XVII.  12.  L'homme  fait  des  vœux  pour  obtenir 
ce  qui  est  mauvais,  comme  il  en  fait  pour  obtenir  ce  qui  est 
bon.  L'homme  est  prompt  de  sa  nature. 

Injuste,  insensé.  —  XXXIII.  72.  Nous  avonsproposé  au  ciel,  a 
la  terre,  aux  montagnes ,  le  dépôt  de  la  foi;  ils  ont  refnsé  de 
s'en  charger,  ils  ont  tremblé  de  le  recevoir.  L'homme  s'en 
chargea ,  et  il  est  devenu  injuste  et  insensé. 

Disputeur.  —  XVIII.  52.  ...L'homme  est  la  plupart  du  temps 
enclin  à  la  dispute. 

Bienfaits  de  Dieu  envers  l'homme. 

XVI.  4.  Il  a  créé  l'homme  d'une  goutte  de  sperme,  et  voilà 
que  l'homme  dispute  ouvertement.  Il  a  créé  sur  la  terre  les  bêtes 
de  somme. 

5.  Vous  en  tirez  vos  vêlements  et  d'autres  avantages  encore  ; 
vous  vous  en  nourrissez. 

6.  Vous  y  trouvez  de  l'éclat  quand  vous  les  ramenez  le  soir, 
et  quand  vous  les  lâchez  le  malin  pour  le  pâturage. 

7.  Elles  portent  vos  fardeaux  dans  des  pays  que  vous  n'atrein- 
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«Iriez  sans  elles  qu'avec  beaucoup  de  peine  Certes,  votre  Seigneur 
est  plein  de  bonté  et  de  miséricorde. 

8.  Il  vous  a  donné  des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  pour  vous 
servir  de  monture  d'apparat  II  a  créé  pour  vous  des  choses  que 
vous  ne  connaissez  pas. 

10.  C'est  lui  qui  fait  descendre  du  ciel  l'eau  qui  vous  sert  de 
tooisson,  et  qui  fait  croître  les  plantes  dont  vous  nourrissez  vos 
troupeaux. 

1 1 .  Au  moyen  de  l'eau,  il  fait  germer  les  blés,  l'olive,  le  palmier, 
la  vigne  et  toute  sorte  de  fruits.  Il  y  a  dans  ceci  des  signes  pour 
ceux  qui  réfléchissent. 

12.  Il  vous  a  soumis  la  nuit  cl  le  jour;  le  soleil  et  la  lune  et 
les  étoiles  vous  sont  soumis  en  vertu  de  s?s  ordres.  Il  y  a  dans 
ceci  des  signes  pour  ceux  qui  ont  de  l'intelligence. 

13.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qu'il  «  créé  d'espèces  différentes 
sur  la  terre.  Il  y  a  dans  ceci  des  signes  pour  ceux  qui  y  songent. 

14.  C'est  lui  qui  vous  a  soumis  la  mer.  Vous  en  mangez  des 
chairs  fraîches,  vous  en  relirez  des  ornements  dont  vous  vous 
parez.  Vous  voyez  les  vaisseaux  fendre  les  flots  pour  demander  à 
Dieu  des  trésors  de  sa  bonté.  Peut-être  serez-vous  reconnaissants. 

15.  Il  a  établi  de  hautes  montagnes  sur  la  terre,  afin  qu'elles 
se  meuvent  avec  vous  ;  il  a  tracé  des  fleuves  et  des  chemins,  afin 
que  vous  soyez  dirigés  dans  votre  marche. 

10.  11  a  posé  des  signes  déroules  {dans  le  désert).  Les  hommes 
se  dirigent  aussi  d'après  les  étoiles. 

17.  Celui  qui  crée  scra-t-il  semblable  à  celui  qui  ne  crée 
rien  ?  N'y  réfléchissez-vous  pas? 

18  Et  si  vous  voulez  compter  les  bienfaits  de  Dieu,  dites, 
étes-vous  capables  de  les  énumérer  ?  Il  est  indulgent  et  miséri- 
cordieux. 

67.  Dieu  vous  envoie  du  ciel  l'eau  par  laquelle  il  rend  la  vie 
a  la  terre  quand  elle  est  morte.  Il  y  a  dans  ceci  un  signe  pour 
ceux  qui  écoulent. 

68.  Vous  trouverez  dans  les  animaux  des  signes  propres  à  vous 
instruire.  Nous  vous  faisons  boire  ce  qui,  dAns  leurs  entrailles, 
est  entre  les  aliments  élaborés  et  le  sang:  le  lait  pur,  d'une  ab- 
sorption si  douce  pour  ceux  qui  le  boivent. 
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69.  Parmi  les  fruits,  vous  ave*  le  palmier  et  la  vigne,  d'où  tous 
retirez  une  boisson  enivrante  et  une  nourriture  agréable.  Il  y  a 
dans  ceci  des  signes  pour  ceux  qui  entendent. 

82.  Dieu  vous  a  donné  vos  tentes  pour  demeure  ;  il  tous 
donne  pour  lente  des  peaux  de  bestiaux,  que  vous  pouvez  porter 
facilement  quand  vous  vous  mettez  en  marche  ou  quand  vous  vous 
arrêtez  ;  il  vous  a  créé  de  la  laine,  du  poil  et  du  crin  de  votre 
bétail,  des  hardes  et  des  ustensiles,  pour  un  usage  temporaire. 

83.  Dieu  vous  a  procuré,  parmi  les  objets  de  sa  création,  des  om- 
brages ;  il  vous  a  donné  des  montagnes  pour  retraites,  des  vête- 
ments qui  vous  abritent  contre  les  chaleurs,  et  des  vêtements 
qui  vous  garantissent  contre  la  violence  des  coups  que  vous  vous 
portez  les  uns  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'il  vous  comble  de  ses 
bienfaits,  alin  que  vous  vous  résigniez  à  sa  volonté. 

XXIII.  17.  Nous  créâmes  au-dessus  de  vous  les  sept  voies  (les 
sept  rieur),  et  nous  n'étions  pas  inaltenlif  dans  l'œuvre  de  la 
création. 

18.  Nous  faisons  descendre  du  ciel  l'eau  en  certaine  quantité  ; 
nous  la  faisons  rester  sur  la  terre,  et  nous  pouvons  aussi  la  faire 
disparaître. 

19.  Au  moyen  de  cette  eau,  nous  avons  fait  surgir  ponr  vous 
des  jardins  de  palmiers  et  de  vignes.  Tous  y  trouvez  des  fruits 
en  abondance,  et  vous  vous  en  nourrissez. 

20.  Nous  créâmes  aussi  l'arbre  qui  s'élève  au  Mont  Sinaï,  qui 
produit  l'huile  et  le  suc  bon  à  manger  (l'olivier). 

21.  Vous  avez  aussi  dans  les  animaux  un  sujet  d'instruction  : 
nous  vous  donnons  à  boire  du  lait  contenu  dans  leurs  entrail- 
les ;  vous  y  trouvez  de  nombreux  avantages,  et  vous  vous  en 
nourrissez. 

22.  Vous  voyagez  tantôt  montés  sur  leur  dos,  et  tantôt  vons 
voguez  a  travers  les  mers  snr  des  navires. 

XXXV.  13.  Les  deux  mers  (la  mer  proprement  dite  et  les 
grands  fleuves)  ne  se  ressemblent  point  :  l'une  est  d'eau  fratche 
et  douce,  de  facile  absorption  ;  l'autre  d'eau  amère  et  salée.  Tous 
vous  nourrissez  de  viande  fraîche  de  Tune  et  de  l'antre,  et 
vous  en  retirez  des  ornements  que  vous  portez.  Vous  voyez  les 
vaisseaux  fendre  les  flots  pour  obtenir  des  richesses  de  la 
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faveur  de  Dieu.  Peut-être  lui  rendrez-Yous  des  actions  de  grâce. 

14.  Il  fait  entrer  la  nuit  dans  le  jour,  et  le  jour  dans  la  nuit. 
Il  vous  a  assujetti  le  soleil  et  la  lune  ;  chacun  de  ces  astres  pour- 
suit sa  course  jusqu'à  un  terme  marqué.  Tel  est  votre  Seigneur; 
le  pouvoir  n'appartient  qu'à  lui.  Ceux  que  vous  invoquez  en 
dehors  de  lui  ne  disposent  pas  même  de  la  pellicule  qui  enve- 
loppe le  noyau  de  la  datte. 

LXXVIII.  8.  Nous  vous  avons  créés. 

9.  Nous  avons  établi  dans  votre  sommeil  votre  repos. 

10.  Nous  vous  avons  donné  la  nuit  pour  manteau. 

11.  Nous  avons  établi  le  jour  comme  moyen  de  vivre. 

12.  Nous  avons  bâti  au-dessus  de  vos  têtes  sept  cieux  solides. 

13.  Nous  y  avons  suspendu  un  flambeau  lumineux. 

14.  Nous  faisons  descendre  des  nuages  de  l'eau  en  abondance, 
15  Pour  faire  germer  par  elle  les  grains  et  les  plantes, 

16.  Et  des  jardins  plantés  d'arbres. 

LXXIX.  27.  Est-ce  vous  {ô  hommes!)  qu'il  était  plus  difficile 
de  créer,  ou  bien  de  bâtir  le  ciel  ? 

28.  Cest  Dieu  qui  Ta  construit  ;  il  éleva  haut  son  sommet  et 
lui  donna  une  forme  parfaite. 

29.  Il  a  donné  les  ténèbres  à  la  nuit  et  il  fit  luire  son  jour, 

30.  Et  puis  il  étendit  la  terre. 

31 .  Il  en  a  fait  jaillir  ses  eaux  et  germer  ses  pâturages. 

32.  ïl  a  amarré  les  montagnes 

33.  Pour  votre  jouissance  et  celle  de  vos  troupeaux. 
XCV.  1 .  J'en  jure  par  le  figuier  et  par  l'olivier, 

2.  Par  le  Mont  Sinaï, 

3.  Par  ce  territoire  sacré  de  la  Mecque, 

4.  Nous  avons  créé  l'homme  de  la  plus  belle  façon  ; 

5.  Puis,  nons  le  précipiterons  vers  le  plus  bas  degré  de  l'échelle, 

6.  Excepté  ceux  qui  auront  cru  et  faille  bien;  car  ceux-là 
auront  une  récompense  parfaite. 

7.  Qu'est-ce  qui  peut  dorénavant  le  faire  traiter  la  vraie  reli- 
gion de  mensonge  ? 

%.  Dieu  n'est-il  pas  le  meilleur  des  juges  ? 

(A  suivre)  Jules  La  Reaumr. 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  »UR  HALACADI 

MATHÉMATICIEN  ARABE  DU  XV'  SIECLE. 


On  a  fait  honneur  aux  Arabes  de  l'invention  rte  l'arithmétique 
et  de  l'algèbre.  Il  ne  faut  point  exagérer  les  choses.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'aux  IIe  et  IIIe  siècles  de  l'hégire,  ils  recueil- 
lirent avec  soin  les  ouvrages  des  mathématiciens  grecs»  les  tra- 
duisirent dans  leur  langue  en  s'aidant  la  plupart  du  temps 
d'interprètes  étrangers,  et  cherchèrent  à  les  éclairer  par  des 
commentaires.  Bien  que  les  auteurs  connus  des  orientalistes 
n'aient  mis  au  jour  qu'un  petit  nombre  de  théories  nouvelles 
sur  le  calcul ,  et  qu'ils  se  soient  arrêtés  à  la  solution  des  équa- 
tions du  premier  et  du  second  degré,  il  faut  leur  savoir  gré  de 
s'être  faits  les  continuateurs  de  l'antiquité  savante,  d'avoir  sauvé 
de  l'oubli,  des  sciences  que  les  tempsd'ignorance  menaçaient  d'en- 
gloutir. Une  seule  théorie  neuve  nous  a  été  signalée  jusqu'à  pré- 
sent :  c'est  celle  que  Thâbit  ben  Korrah  a  ajoutée  à  l'arithmétique 
spéculative  des  Grecs.  La  traduction  en  a  été  donnée  par 
M.  Wœpcke ,  dans  le  Journal  Asiatique  (ocl.  nov.  1852,  p.  421). 
Il  y  a  peut-être  encore  des  découvertes  de  ce  genre  à  faire  dans 
les  écrits  des  auteurs  qui  ont  illustré  l'Espagne  et  l'Afrique  pen- 
dant le  moyen-âge.  Je  sens  moi-même  que  j'aurais  tort  d'en 
douter  ;  car  il  est  impossible  qu'une  nation  aussi  intelligente 
que  la  nation  arabe,  et  qui,  à  une  certaine  époque,  marchait  à 
la  téte  du  mouvement  intellectuel  de  l'Europe,  n'ait  pas  vu 
naître  un  seul  homme  de  génie  capable  de  reculer  les  bornes  de 
la  science.  C'est  donc  en  vue  d'ouvrir  une  mine  féconde  ,  que 
j'ai  compulsé  les  recueils  d'EI-Karafi  et  d'Ahmed-Baba,  si  rem- 
plis de  détails  curieux  et  entièrement  inédits  pour  les  travaux 
littéraires  et  scientifiques  des  docteurs  malékites.  Mon  choix 
tombe  naturellement  sur  Kalaçadi,  que  l'on  a  surnommé  le  der- 
nier arithméticien  de  l'Espagne.  La  biographie  de  ce  person- 
nage, que  je  publie  ici ,  est  extraite  du  Tekmilet  ed-Dibadj.  On 
remarquera  toutefois  que  Kalaçadi  n'avait  point  absorbé  les  force* 
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de  son  intelligence  dans  une  spécialité  T  la  connaissance  des 
mathémaliqaes ;  il  avait  approfondi  les  lois  qui  régissent  la 
société  musulmane,  et  nous  avons  de  lui  un  commentaire  de 
Sidi-Khelil ,  qui  jouit  d  une  certaine  estime. 
L'événement  politique  auquel  il  est  Tait  allusion  dans  le  récit 

—  m 

d'El-Beloui       U  Q  et  qui  détermine  Kalaçadi  à  se 

réfugier  en  Tunisie,  se  rattache»  selon  toute  apparence,  aux 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  ville  de  Grenade  pendant  la  ré- 
volte d'Abou  Abd-Allah  (Boabdil)  contre  son  père. 

-  Ali  ben  Mohammed  ben  Mohammed  ben  Mohammed  ben 
Ali  el  Korachi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kalaçadi,  était  de 
Bastha  ville  de  la  province  de  Jaen.  C'est  le  dernier  des 
écrivains  féconds  que  vit  naître  l'Espagne.  Ses  travaux  les  plus 
importants  ont  pour  objet  le  système  de  l'hérédité. 

«  Sekhaoui,  dans  son  recueil  biographique,  qui  a  pour  titré 
La  Lumière  éclatante,  ou  Notice  sur  les  hommes  illustres  du  IX* 
siècle  de  l'hégire,  s'exprime  ainsi  :  •  Kalaçadi,  dont  le  nom 
s'écrit  avec  un  fatha  sur  les  trois  premières  lettres,  commença 
ses  éludes  à  Tlemcen,  sous  le  docte  Ibn  Merzoug,  qui  lui  expli- 
qua l'interprétation  du  Koran,  les  traditions  mohammédîennes, 
le  droit  musulman ,  le  partage  des  successions,  la  grammaire, 
la  rhétorique  et  la  géométrie. 

•  A  Tunis,  Ibn  Okkâb  lut  avec  lui  les  ouvrages  de  sou  maître 
Ibu  Arafa,  et  lui  donna  des  leçons  de  jurisprudence,  de  hadis  et 
de  Koran. 

•  Ibn  el  Arzak  lui  prodigue  les  titres  de  professeur,  de  juriste,, 
de  coryphée  de  la  science,  d'écrivain  érudit t  de  disciple  des 
grands  maîtres  et  de  savant,  vers  lequel  on  voyageait  pour  le 
consulter.  Il  nous  apprend  en  outre  qu'il  avait  fait  le  pèlerinage 
avec  sainteté. 

•  Au  rapport  d'El-Mellali,  le  cheikh  Kalaçadi  joignait  à  une 
science  profonde  et  à  une  piété  exemplaire  toutes  les  qualités 
d'une  âme  pure.  En  parlant  de  ses  œuvres,  il  ajoute  que  la  plu- 
part concernent  l'arithmétique,  par  exemple  son  excellent 


n)  Chez  les  Romains,  Batfi,  et  aujourd'hui,  Bazs  (voir  la  G^ugr.  d'Abou'l- 
F»*da.  Irad.  de  M  Reinftod ,  I.  Il,  f  part.,  \t.  151 . 
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commentaire  du  Telkhtia,  d'ibn  cl-Benna,  et  ses  développement» 
sur  le  livre  d'El-Djouli ,  qui  sont  devenus  classiques  (1). 

«  L'imam  Seoouci  (2)  est  un  des  élèves  les  plus  célèbres  qu'il 
ait  formés.  Il  apprit  sous  sa  direction  la  science  du  calcul,  ainsi 
que  le  code  des  successions,  et  reçut  dosa  main  une  licence 
générale  (3). 

•  Un  grand  nombre  d'individus  étudièrent  aussi  sous  Kalaçadi. 

-  Ahmed  bon  Daoud-el-Belaoui,  qui  nous  a  laissé  quelques 
renseignements  sur  Kalaçadi,  nous  informe  que  ce  pieux  et 
savant  professeur,  le  sceau  des  mathématiciens  et  le  plus  habile 
des  juristes  en  matière  de  successions  (4),  avait  étudié  le  droit  a 
Bastha,  auprès  d'Ali  el-K'arnaki,  le  docleur  par  excellence  en  ce 
temps-là.  Il  quitta  sa  ville  natale  pour  aller  a  Grenade  suivre 
les  cours  des  plus  illustres  professeurs,  le  docteur  ben  Fotouh  cl 
l'imam  Sarakoslhi.  De  là  il  passa  en  Orient,  où  il  perfectionna 
son  instruction  près  «les  mallres  renommés.  Il  alla  ensuite  à 
Tlemcen  et  à  Tunis.  Dans  la  première  de  ces  villes,  il  écouta  les 
leçons  de  Kdcem  el-Okbâni,  d'ibu  Merzoug  et  d'Ahmed  ben 
Zar'ou,  qui  avait  voué  sa  vie  au*  rigueurs  de  l'ascétisme.  A  Tu- 
nis, il  se  fit  l'élève  de  Mohammed  ben  Okkâb,  d'Amed  el-Kal- 
fhani  (5)  et  d'Abou'l-Abbas  Ahmed  el-Heuloulou  (6;.  Après  avou- 


ai) Dan«;  bien  des  ca*  on  petit  traduire  moufid  par  ciauiqut. 
tî)  Voir  dan»  le  Journ.  Asiat.,  fév.  1854.  p.  175,  et  sor  les  Document* 
inédit*  sur  El-Senouci ,  son  caractère  et  ses  écrits. 
(8)  C'est-à-dire  l'autorisation  d'enseigner  toutes  les  soieoces. 

(♦)  On  lit  dans  le  Lcxiqne  de  M.  Freytag.  au  mot  •  Peritus 

statulorutii  Dci  ;  »  mai»  ici  le  sens  est  plus  restreint  et  tout-a-fait  spécial.  Il 
ue  s'agit  point  des  pratiques  d'obligation  divine,  en  général;  il  est  question 

seulement  de  la  science  des  feratdh  ou  système  de  l'hérédité  dans  l'islam 

(5)  Ahmed  el-Kalchani  fut  cadi  cl-Djema'a,  à  Constantine  à  partir  de 
l'année  8*2  (de  J.-C.  U30).  et  mourut  dans  cette  ville.  On  voyait  son 
tombeau  dans  la  mosquée  de  la  Casbo.  11  était  élève  d'Ei-R'abrini,  Tau» 
leur  du  Kunouan  cd-diraïa  (l  mtcha'iehh  Bidjnïa.  On  lui  doit  an  com- 
mentaire d'ibn  cl-Hajeb.  en  sept  volumes:  une  explication  de  In  Mou- 
dawantr,  et  d'excellentes  notes  sur  la  Mfulm  d'ibn  Abi-Zcïd.  Kalaçadi 
lui  a  consacré  un  article  très-élogîcux  dans  sa  Rihla. 

(6)  Ahmed  Henloulou  a  composé  deux  commentaires  du  Mokktaçar  de 
*idi  Rheltl,  le  grand  en  sîx  volume,  et  le  petit  en  H* ut  volume* .  on  a 
encore  de  lui  un  abrégé  rlr*  Frht  as  d<»  ftirzéU. 
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accompli  le  pèlerinage,  il  revint  a  Grenade,  où  il  fixa  sa  rési- 
dence; mais  Ja  guerre  qui  désolait  ce  pays  l'ayant  forcé  d'en 
sortir,  il  retourna  en  lfrikia  (Tunisie)  et  finit  ses  jours  à 
Badja  (1),  le  Hdhoul  hidja,  l'an  691  (de  J  -C.  H8G).  C'était  un 
homme  toujours  animé  d'un  zèle  extrême  pour  l'enseignement. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  composés  : 

1°  Le  Chemin  le  plus  honorable  pour  .suivre  le  rite  de  l'imam 
Halek  (% 

2°  Commentaire  du  Précis  de  sidi  Khelil  (3). 
3°  Commentaire  rte  la  Hicala  d'Ibn  abi  Zeïd  el-Kalrouani  (ju- 
risprudence). 

4°  Commentaire  sur  les  Leçons  de  droit,  du  radi  Abd  el- 
Wahhab  el-Bar'dadi. 

5°  Le  Guide  des  créatures,  commentaire  classique  d'un  livre 
intitulé  Exposition  abrégée  des  principes  fondamentaux  de  /7s- 
iamisme. 

6°  Eclaircissements  sur  le  Redjez  d'El-Korthobi  (4)  qui  traite 
des  pratiques  religieuses. 


(!)  Anciennement  racen. 

(2)  La  secte  malékite  est  prépondérante  en  Algérie.  Mon  essai  sur  h 
littérature  arabe  du  Soudan  a  démontré  qu'elle  était  suivie  à  Tombouc- 
tou,  à  Takrour  et  dans  tout  l'intérieur  de  l'Afrique. 

(3)  Si  les  musulmans  de  l'Algérie  ont  accueilli  avec  Faveur  le  texte  du 
Mokhraçar,  imprimé  par  M.  Renaud,  les  Européens  n'admirent  pas  moins 
l'excellente  traduction  que  nous  devons  au  docteur  Perron. 

A  part  le  Koran  et  les  Hadi.«,  il  existe  peu  de  livres  classiques  dans 
le  monde  musulman  qui  aient  vu  naître,  et  pour  mieux  dire,  qui  aient 
nécessité  autant  de  commentaires,  d'observations  et  d'éclaircissements 
que  le  Précis  de  Sidi  Khelil,  soit  à  cause  de  la  difficulté  de  la  matière, 
soit  à  cause  de  la  concision  du  style.  On  en  compte  au  moins  soixante 
commentaires  qui  méritent  d'être  cités.  Ceux  qui  sont  en  possession  do 
la  vogue  dans  les  medraças  de  la  Tunisie,  du  Maroc  et  de  l'Algérie,  ont 
pour  auteurs  Abd-el-Baki;  El-Kharchi;  Tatai  ;  Brabim  ech-Chebrakhitî; 
El-Adjibouri  ;  Daoud  el-teltaoui;  Ibn-Merzoog  :  Ahmed  ibn-Moubibb; 
El-Yezlitnl;  Zerrouk;  Kr-Hezzak;  Ben  Saïd  es-Sebt;  Ibn  Helal,  de  Cons- 
tantine;  El-Filali,  de  Sidjilma^a;  Bahram  ed-Damiri;  Salem  ea-Senhouri; 
AU  ben  Djibril;  Abdallah  ed-Dartarni;  Abd-Errahroan  el-Kariâni;  Ab4- 
Errabman  ben  Kacena;  Abd-cl-Aziz  el-Lemlaï;  Abd-el-Kader  «s-Sadi;  El- 
M'rlli;  Mohammed  Bar'ir'ou;  Ahmed  ben  Mohammed  Akit,  et  Abraed» 
Baba.  Ces  trois  derniers  appartiennent  à  la  rac  i  noire'. 

U)  I.e  cheik  el-Korthobi  mourut  a  Bougie. 
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1°  Connue  a  ta  ire  du  Redjez  de  Serràx  (1),  sur  le  même  sojef. 
8°  Développement  de  La  Morale  pratique  d'Ibn  Atha -Allah, 


9°  Explication  du  poème  du  cadi  Abou  Amr  ben  Manzhour, 
sur  les  noms  et  les  attributs  do  prophète  (3) . 

10°  Commentaire  du  Borda,  poème  en  l'honneur  de  Mahomet. 

11°  Explication  du  Redjcz  d'Ibn-Berri,  sur  la  manière  de  lire 
correctement  le  Koran,  d'après  les  leçons  d'Ibn  Nafa,  de  Warch 
et  de  Kalaoun. 

12°  Commentaire  du  Redjez,  d'Ibrahim  ben  Fotouh,  sur  les 
astres. 

13°  Développements  sur  le  traité  en  vers  d'Ibn-Mokraa,  qui. 
a  pour  sujet  la  constitution  du  ciel  et  le  mouvement  des  as- 
très  (4). 

14»  Avertissement  donné  à  C homme  pour  le  guider  dans  les 
sciences  astronomiques  :  c'est  une  élude  sur  le  Medkhel  de 
Dhoraïri. 

15°  Commentaire  du  Traité  de  la  logique,  ou  Yçaghoudjr 
(Isagogej. 

16°  Explication  du  livre  intitulé  Les  Lueurs  brillantes,  sur 
les  traditions  mohammediennes. 

17°  De  l'éducation  des  hommes  en  général  ;  traité  de  morale 
pratique. 

18°  Le  Guide  des  gens  studieux  ,  ou  l'explication  gracieuse 
des  principes  de  la  morale  et  des  secrets  (5), 

19*  Enlèvement  du  voile  qui  obscurcit  la  science  du  calcul; 
traité  d'arithmétique  devenu  classique  (6). 

(1)  El-Karafl.  dans  son  Tauchich  ed  Ùibadj,  écrit 

(2)  Dans  le  Catalogne  raisonné  de  la  Bibliothèque  de  Si-Batchterzi,  j'ai 
signalé  l'existence  de  trois  autres  commentaires  de  cet  ouvrage,  rédigés 
par  Zerroog,  EMtfenaoui  et  Ibn  Abbéd.  (Voir  Journ.  atiat..  oct.,  nov. 
1834,  p.  442). 

(8)  Le  mètre  redjex  a  été  appliqué  par  les  Arabes  a  un  grand  nombre 
d'ouvrages  didactiques. 

(4)  Journ.  asiat.  oct.,  oov.  1854,  p.  448,  et  oct.,  nov.  4855,  p  408. 

(5)  Le  mot  asrar  n'est  mis  la  que  pour  la  rime.  Ibn-Aaeem  a  écrit  aussi 
nn  Teuhfet  el-Ahkâm,  qui  est  fort  estimé. 

(6)  Les  eiemplaires  en  sont  très-répandus  *n  Algérie. 
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20»  Explication  d*s  secret*  que  renferme  la  science  de  la 
numération  (ou  des  chiffres). 
21°  Explications  sur  l'arithmétique. 

22°  fart  de  calculer,  accompagné  d'un  texte  explicatif  ;  ou- 
vrage non  moins  volumineux  que  le  Telkhiss. 

23°  Grand  et  petit  commentaire  du  Telkhiss,  ou  Arithmétique 
abrégée,  par  Ibn  el-Benna  (1). 

24°  L'Algèbre  d  Ibn-Yacemin,  expliquée  par  Kalacadi. 

25»  Rédaction  abrégée  de  l'algèbre  dlbn-Yacemin. 

26*  Considérations  générales  sur  la  législation  des  héritages, 
avec  des  notes  (2). 

27»  Annotations  au  code  des  héritages,  du  Cheïkh  Ed-Dho- 
rouri . 

«  28°  Solution  des  Questions  d'El-Haufi,  sur  les  parts  hérédi- 
taires afférentes  aux  divers  héritiers  que  reconnaît  la  loi  musul- 
mane (3i. 

29°  Deux  commentaires  sur  la  Tlemçania;  l'un  deux  comporte 
d'assez  grands  délails,  où  sont  mis  en  évidence  les  préceptes  de 
Mahomet  par  rapport  aux  successions. 

30°  Éclaircissements  sur  le  livre  de  Salah  ben  Chérif,  inlilulé  : 
Droits  de  succession. 

31*»  Commentaire  de  l'ouvrage  d'Ibn  el-Mechchâth  (même  su- 
jet/. 

32»  Explication  des  Feraïdh,  de  Sidi  Khelil  (réparation  des 
héritages). 

33»  Éclaircissements  sur  le  chapitre  du  Talkiu  (voir  n°  4j  rela- 
tif au  partage  des  successions. 


(1)  lbo  el-Benna  qui  était  le  Uls  d'un  simple  maçon  -^ÏJ**? 
doit  la  célébrité  doot  il  jouit  en  Afrique  à  une  série  considérable  de 
volumes  qu'il  a  écrits  sur  les  différentes  branches  de  la  science,  et  en 
particulier  sur  l'astronomie,  l'astrologie  judiciaire,  les  sciences  occultes, 
l'arithmétique  et  le  souflsme.  J'en  ai  compté  cinquante-trois  dans  le 
Tekmileted  Dibadjc. 

(%)  Les  livres  qui  régissent  la  matière  chez  les  Malékites  sont  le  Prt'cis  de 
Sidi  Khelil.  la  Tlemçania  et  la  Rahbia. 

(3)  Seoouci  a  écrit,  à  1  âge  de  dix-neuf  ans,  une  élude  sur  le  même  li- 
vre, qu'il  a  intitulé  Et-Mouknrrih  el-No*siaufi  4ia  £1  Hanfi  \Jom  n.  «sint. 
K.  vr.  tS5l.  n.  177. 


3t«  Commentaire  des  tcraidh  d  Ion  el-Hadjen  froént*  stijël  ) 

35*»  /.a  lionne  acquisition  ]  traité  de  la  quotité  des  héritages. 

3G°  £a  ndiesje  suffisante  des  grammairiens,  avec  un  grand 
cl  un  petit  commentaire. 

37»  L'offrande  des  successions  et  te  bvt  suprême  des  imielli- 
gsnccs  eurieuses. 

38<»  Commentaire  «inachevé)  du  Précis  d'El-Okbani,  le  TJem- 
cénien. 

39»  L'entrée  facile  des  étudiants  (?) 

40°  Traité  sommaire  des  éludes  grammaticales. 

41°  Commentaire  de  Val  fia,  d'IbnMalek  (1). 

42°  Éclaircissements  sur  le  Compendiuni  grammatical  du  doc- 
teur Ez-Zedjadji. 

43°  Observation»  développées  sur  le  M  oui  ha  de  Hariri,  traliô 
de  haute  philologie  (?). 

44°  Commentaire  de  la  h'/tazradjia,  poëme  en  vers  redjea. 
sur  la  métrique  des  Arabes. 

45*»  Petit  traité  de  prosodie  contenant  les  règles  de  la  quantité 
et  la  connaissance  des  différents  métrés. 

46°  Itinéraire,  de  Kalaçâdi  (3». 

Chrrbowbau  . 


(I)  Voir  ce  que  dit  de  cet  ouvrage  classique  M .  Pavel  de  Courteille  {Jour, 
asiat.  juin  1853,  p.  578}. 

(i)  C'est  à  ton  que  le  biographe  El-Karafi  écrit  :  AaHf».  Le  véritable 

titre  de  l'ouvrage  est  wjj^Yt  is-l».  Voici oequ'en  disent  MM.  Reinaad  ei 
Derenbourg,  dans  l'introduction  qui  précède  la  deuxième  édition  de*  Séances 
de  Hariri.  p.  27:  c  Le  Moulhat-al-lrab  ou  les  Délice$  de  ta  Syntaxe  est 
très-court,  et  il  a  été  rédigé  en  vers,  afin  que  les  élèves  se  te  gravassent 
plus  facilement  dans  la  mémoire.  Comme  à  ce  double  titre  il  présente 
de  grandes  obscurités,  Hariri  a  pris  la  peine  de  l'accompagner  d'uu  com- 
mentaire  en  prose.  » 

[s)  Il  y  a  trois  Hhla  dont  j'ai  poursuivi  la  recherche  avec  activité,  pen- 
dant mon  séjour  à  Constantine  ;  celle  de  Belaoui,  celle  de  Kalaçâdi  et  celte 
d'Ibn  Konfoud.  Aucun  des  Oulémas  que  je  connais  ne  les  possède.  Le 
cbeikh  Badj  Ahmed  ben  El-Mobarek  auquel  je  suis  redevable  d'une  foote 
de  notions  utiles  sur  la  bibliographie  arabe  de  l'Afrique  m'a  aflirmé  qu'il 
avait  vu  les  deux  premiers  itinéraires  à  Tunis.  Ce  sont  des  notes,  prises 
en  voy<ge,  sur  les  localités,  sur  les  hommes,  et  quelquefois  sur  les  livres, 
qui  méritent  une  attention  particulière.  On  pourrait,  je  pense,  y  pui*rr  le* 
iMémrnU  d'un  tableau  littéraire  de  l'époque. 
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NOM*  AFRICAINS 

ItEXFERMES  DANS  LE  lOHANNIDOS  DE  CORIPPUS. 

Le  but  de  cette  notice  est  de  recueilllir  les  noms  africains  de 
lienx,  de  peuplades  et  Je  personnages  qui  figurent  dans  le  lohan- 
nidosàe  CresconiusCorippus,  poëmcdonl  la  découverte  est  touto 
récente.  Je  laisse  donc  de  côté  les  questions  intéressantes  qui  re- 
gardent l'auteur  et  ses  œuvres,  et  sur  lesquelles  la  critique  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot.  Je  ne  donnerai  même  pas  l'analyse  du 
fohannidos,  qui  doit  nous  occuper  exclusivement  ;  elle  a  été  très- 
bien  faite  par  M.  de  Saint-Martin,  dans  son  édition  de  l'Histoire 
du  Bas- Empire  de  Lebeau  (T.  IX,  p.  92,  etc.).  Il  suffit  de  rap- 
peler ici  que  la  guerre  chantée  par  Corippus  avait  lieu,  vers  l'an 
546,  entre  les  Grecs,  maîtres  de  l'Afrique  romaine,  et  les  peupla- 
des indigènes  réunies  sous  les  ordres  d'Antalas,  chef  des  Maures 
de  la  Byzacène.  Le  gûnéral  grec  Jean  Troglita  est  le  héros  qui  a 
donné  son  nom  (îohannes)  au  poëme. 

II  fallut  aux  impériaux  trois  campagnes  pour  mettre  fin  à  l'in- 
surrection. Des  tribus  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre  avaient 
envoyé  leur  contingent  pour  servir  la  cause  de  l'indépendance 
nationale  :  aussi,  bien  que  cette  lutte  se  soit  concentrée  dans 
tAfrica  propria  (Nord  de  la  Tunisie  ou  Ifrikïa),  il  est  possible 
que  des  noms  appartenant  à  la  Numidie,  ou  même  à  la  Maurita- 
nie, s'y  trouvent  engagés  en  assez  grand  nombre. 

Avant  de  dresser  la  nomenclature  dont  il  s'agit,  quelques  ob- 
servations générales  ne  seront  pas  inutiles.  Nousavonsdeux  édi- 
tions du  Iohannidos.  La  première  a  été  publiée  à  Milan  par  Maz- 
zucchelli,  en  1820,  sous  ce  titre:  Flavii  Cresconii  Corippi  Iohan- 
nidos, xeit  de  Bellis  Lybicis  libri  VU.  In-4».  Imp.  Impér.  el 
royale.  Elle  est  accompagnée  de  riches  commentaires  et  de  plu- 
sieurs tables  qui  ne  m'ont  laissé  aucune  peine  pour  la  rédaction 
de  cette  notice.  La  seconde  édition  a  été  publiée  à  Bonn,  en  1836, 
par  Emmanuel  Bekker.  Elle  fait  partie  de  la  collection  intitulée: 
Corpus  scriptorum  Historiae  byzantinae,  Editio  emendatior  et 
eopiosior,  et  dont  la  publication  a  été  dirigée  par  Niebuhr.  Tou- 
tefois, ces  deux  éditions  ne  roprorlnispnt  qu'un  même  mauiiçrrit 
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découvert  à  Milan  dans  la  bibliothèque  de  )a  famille  Trivulzio, 
et  cette  unique  copie  du  lobannidos  esc  malheureusement  incor- 
recte et  défectueuse  :  mancutn  et  a  manu  imperitiuima  descrip- 
tion, dit  le  Dr  Mazzucchclli.  En  reprenant  celle  œuvre,  M.  Bekker 
ne  pouvait  totalement  remédier  aux  incertitudes  inhérentes  au 
lexte  primitif  et  ses  corrections  ne  lui  ont  pas  restitué  la  pureté 
désirable  :  locos  corntptos  paucos  attigi,  dit-il,  et  qui  emenda- 
tionem  certain  habere  viderentur  ;  plures  Lachmanno  restituendot 
commendavi  magna  spe  nec  /alsa .  Voilà  une  première  considé- 
ration d'après  laquelle  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  une  exactitude 
parfaite  dans  l'orthographe  des  noms  propres  fournis  par  le  poème. 
Ils  s'y  présentent  fréquemment,  d'ailleurs,  avec  des  variantes  qui 
jettent  du  doute  sur  leur  forme  véritable  et  authentique. 

Maisen  supposant  que  nous  possédions  ces  noms  tels  que  l'écri- 
vain les  a  tracés  dans  l'origine,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'ils  n'ont  subi  aucune  altération.  Les  sons  usités  dans  la  langue 
des  indigènes  de  l'Afrique  n'étaient  pas  tous  les  mêmes  que  ceux 
dont  se  composait  la  langue  latine  It).  Conséquemment,  les  Ro- 
mains se  trouvaient  dépourvus  des  signes  graphiques  nécessaires 
a  la  représentation  adéquate  d'un  certain  nombre  de  mots  afri- 
cains. Us  y  pourvoyaient  incomplètement,  en  employant  des  let- 
tres d'une  valeur  approximative  ;  et  c'est  ici  que  l'arbitraire  et  le 
caprice  avaient  beau  jeu.  Nous  sommes  aujourd'hui,  en  Algérie, 
dans  une  situation  semblable,  et  l'on  sait  ce  que  nous  faisons  des 
mots  arabes  et  berbers.  Du  reste,  Corippus  ne  dissimule  pas  les 
embarras  de  sa  muse.  Elle  ne  sait  comment  nommer  ces  hordes 
barbares  dont  la  langue  est  trop  dure  pour  s'allier  aux  doux 
sons  de  la  lyre  : 

Quis  mihi  tôt  populos,  gentesque  et  praelia  vates 
Ordinet  arte  novA?  Tu,  Justin iane,  favendo 
Cuncta  doce  :  admisce  blandâ  dulcedine  musam, 
Temperet  insuetis  nutantia  carmina  verbis; 
Nam  fera  barbaries  lalrant  sua  nouiina  lingu». 


(1)  L'organisation  politique  morcelée  en  tribus  quia  toujours  existé  en 
Afrique  y  a  singulièrement  favorisé  la  diversité  des  dialectes,  d'où  d'à»»» 
nombreuses  et  impoitanles  variétés  dans  les  rooti.  —  AT.  *f  la  A. 
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Juslinien  n'y  pouvait  rien:  il  était  lui-même,  par  rapport  au* 
Berbers,  comme  celte  princesse  de  la  cour  de  Byzance,  qui  se 
plaignait  d'avoir  la  bouche  écorrhée  par  les  noms  des  croisés. 
Suites  fatales  de  la  Tour  de  Babel  ! 

En  outre,  il  s'agit  de  poésie  ;  et  ta  licence  poétique,  le  quidli- 
bet  audendi...  doit  avoir  son  application  dans  cette  question 
d'orthographe.  Le  majestueux  hexamètre  n'a  que  faire  de  certains 
mots:  un  mot  formé  d'une  brève  entre  deux  longues  le  ferait  boi- 
ter. Le  poëte  a-t-il  respecté  l'inviolabilité  des  noms  barbares,  ou 
les  a-t-il  assouplis  au  mètre  du  vers?  La  prosodie  n'est-elle  pas 
devenue  quelquefois  un  lit  de  Procuste,  pour  des  personnages 
africains?  Si  donc  il  y  a  lieu  de  rapprocher  les  anciens  noms  d'o- 
rigine maure  et  les  noms  berbers  usités  aujourd'hui  ;  si  on  compa 
re  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  inscriptions  de  l'époque 
romaine  avec  ceux  que  renferment  les  auteurs  du  môme  temps, 
surtout  les  poêles,  loin  d'exiger  l'identité  d  orthographe,  il  ne 
faut  pas  même  négliger  les  ressemblances  lointaines. 

Ces  préliminaires  posés,  voyons  les  noms  d'origine  africaine 
épars  dans  notre  poëme.  Pour  plus  d'ordre,  je  les  ai  rangés  en 
trois  catégories:  noms  de  lieux,  noms  de  tribus,  noms  de  person- 
nages, hommes  ou  dieux. 

NOMS  I>K  LIEUX. 

Abyla  lingensis  (montagne  de  Ceuta).  Àgalamnus,  montagne. 
Antonia  Castra.  Arzugis  tel  lus  (pays  des  Zouar'a).  Aurausis, 
montagne  (Aurès).  Ausis (à  l'ablatif),  Palriis  Ansis?  montagne? 
Autentum ,  évêché. 

Campi  Catonis.  Capul  Vadonim.  Carthago.  Cebar,  lieu  d'Afri- 
que. 

Digdiga. 

Gadaire  sicca?.  Gadabis  maligna.  Gallica,  lieu  ou  montagne. 
Gailida  mons,  même  que  le  précédent.  Gemina  Pelra.  Gurubi 
monlana,  ponr  Curv bis'! 

Justinianopolis,  Admmète? 

Laribus  urbis,  sans  doute  Larium  colonia,  plutôt  que  Larès 
de  Ptolémée.  Urbis  ne  conviendrait  pas  à  ce  dernier  point.  Co- 
rippus  dit  :  Urbis  Laribvs  mediis  surgit  tutissima  silrts;et  maris 
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mwiita  novis,  quos  condidit  ip$e  Justinianus.  Lariseos  porlu*. 
Ubya. 

Macubius  mous.  Manimennibus  cauipis.  Mileu  Castella. 
Nanusi  montana. 
Sascar,  région. 

Talantlis  arvis,  Talapta  en  Byzacéne?  Tillibaris.  Tripolis. 

Vadara,  fleuve  Bagradas?  Yadis,  Vada  de  Nuraidie?  Quique 
vadis  tepide  messes  bis  tondet  in  anno  —  Maurus  aram,  bino 
perstringit  ordea  culmo,  —  Heu  !  furit  in  sicca  pbœbi  candenlis 
arena.  Valari,  lieu,  fleuve?  Velanideis  fraselis,  ainsi  nommés 
a  cause  du  lieu  ou  du  fleuve.  Vincensibus  arvis,  Yiccnse  de 
Pline? 

Zerquilis.  Zerzilis. 

NOMS  DE  TRIBUS  OU  DE  PEUPLADES. 

Anacutasur.  Astrices.  Auslur. 
Barcaei. 

Gaunes.  Celiani. 

Frexes.  lfuraces.  Ilasguas.  Imaclas. 
Languantan. 

Macares.  Macumiana  manus ,  troupe  de  Maures.  M  arma  rides. 
Martamali.  Mastracianis  viribus.  Massylœ  manus.  Mauri.  Mau- 
rusii.  Mazax.  Mecales  gentiles  durosque. 

Nafîuga.  Nasamon.  Naufur  (1). 

Silcadcnit  (2).  Silvacœ  truces.  Silvaizan.  Silzaclae. 

Urceliana  manus. 

NOMS  DE  PERSONNAGES  MAURES. 

Afun.  Alacanza.  Alantas.  Alt  i  fa  tan.  Altilimas.  Allisan.  Atti- 
sera. Amanlus.  Ancus.  Anestus.  Antalas,  chef  des  insurgés. 
Anlifan.  Anzatal.  Aor.  Arcan.  Arzen.  Asan.  Athiman.  Audili- 
manis.  Auspur.  Autilitin.  Autiseran.  Autufyden. 


(1)  Bekkcr  lit  Naffur. 

fi)  M  de  Slane  n'a  pas  compris  ce  nom  dans  sa  liste.  Hist.  des  Berbè- 
res, t.  IV,  p.  577.  Mais  c'est  bien  le  nom  exact  ou  estropié  de  quelque 
peuplade  : 

Hlnc  inditlsc  bellant  per  bella  cohortes.  —  silvacasque  truces  et  scevus 
Naufnr  in  amis  —  fctlCadeirit  que  ferns ,  celais  qui  ?ifida  silvis  —  bella 
dolis  œetuenda  parât.  . 

Mazzuchelli  et  Bekker  écrivent  de  même  Silcadcnit 
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barsippa  Bezlna  Bttiptcn.  Uulmizis  liurcanta. 

Caggun.  Calamena.  Caroalus.  Carobrius.  Canapus.  Carcasan  , 
un  des  principaux  chefs  de»  Maures  Catubar.  Ceram.  Cernisatus. 
Concrus:  Cominian.  Cullan.  Cullen.  Cuzina,chef  maure  fidèle 
aux  Romain?.  Cutin. 

Dexter. 

Elimar.  Enerdus.  Enipten.  Erancun.  Esluperdan. 
Frexes,  (Fraxinenses ,  de  Faraxen  {?). 
Frecten.  Fugen 

Gamasdrun.  Gantai.  Gara  fin.  Gardius.  Grachus.  Guarizila , 
frère  d'An  talas.  Guarsana.  Guarsulia.  Guenfan,  père  d'An  la  las, 
D'où  les  expressions  Guenfeia  proies,  Guenfeius  héros,  Guen- 
feiushoslis,  par  lesquelles  Anlalas  esl  désigné  dans  la  Johan- 
nide.  Guentan. 

Hisdreasen. 

laldas.  Iammada.  Iaudas,  chef  des  Maures  de  Numidie  (ou 
labdas).  lelidassen.  ierna,  roi  de  la  Marmarique  et  prêtre 
du  dieu  Gurzil.Ifisdaias.  Ifnaten.  llasan.  Imastan  Irtus.  Isaguas. 
Iten.  lugurtha,  ce  n'est  pas  l'ancien  roi  de  Numidie.  Iutungun. 

Labbas.  Lamaldan.  Lanzus.  Laumasan.  Licurdan. 

Maccus.  Macurasen.  Madden.  Maggite.  Mamon.  Manonasen. 
Mansi talas.  Mantus.  Mantisynan.  Manzorasen.  Marczara.  Marzin. 
Masguen.  Maslumns.  Mazana.  Meilan.  Melangus.  Meniden.  Me- 
rasgun.  Mestan.  Meurren.  Menisa.  Montana.  Mu  ri  fer.  Myrmidon. 

Nacusan.  Nados.  Narti  {?).  Natun.  Nican.  Nicander(?).  Nifaten. 
Nusantan. 

Ontisiren. 

Palmas,  Plulina. 

Roffas. 

Sacoma,  Salpin,  Sangrin,  Sarzun,  Sasfus,  Siclifan,  Stdafen 
Sidisan,  Sinisgun,  Sinzora,  Solomuth,  StonUus,  Suartifan, 
Soccor,  Sucer,  Suielira,  Su  lu  mur  ?  Sumascus. 

Taden,  Tafaran,  Tamatonnis,  Tamazu,  Tanadus,  Tanni, 
Tarah?  Tarincus,  Tiftlan,  Tilifan,  Tilin,  Tiluzant,  Tinudos» 
Tiseran,  Tizen,  Tor,  Tubian,  Tumudan,  Tursus,  Tusdrun. 

Ortan,  Uulmir. 

Varinnus,  Veuman, 
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Zaboas,  Zambri  ?  Zeias,  Zember,  Zisacus. 

Gurzil,  Jupiter  des  Maures,  Masliraam,  Plut  on,  Sinifere? 

Pour  apprécier  celte  liste  et  voir  en  quoi  elle  peut  être  incom- 
plète ou  inexacte,  on  remarquera  I»  que  nous  ne  sommes  pas  sûr 
de  la  manière  dont  il  a  plu  au  poëte  de  décliner  plusieurs  des 
noms  barbares  et  de  les  gratifier  d'une  terminaison  latine;  2°  que 
certains  noms  d'indigènes  peuvent  se  trouver  dans  l'armée  ro- 
maine et  des  noms  romains  dans  l'armée  des  africains,  sans  qu'il 
soit  toujours  facile  de  distinguer  la  nationalité  des  personnages. 
On  découvre,  parmi  les  impériaux,  Cuzinas  ;  Tarah  dont  le  nom 
n'offre  guère  la  physionomie  latine.  De  même,  le  romain  Taurus 
appartient  à  l'armée  indigène. 

J'ai  été  obligé  d'isoler  du  contexte  les  noms  qui  forment  ce 
catalogue,  autrement  il  aurait  fallu  copier  une  grande  partie  du 
volume,  ou  en  composer  une  autre.  Il  serait  rependant  nécessaire 
de  lire  le  texte,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible,  soit  pour 
l'histoire,  soit  pour  la  géographie,  soit  pour  la  philologie.  Dans 
le  désir  de  répandre  le  lohannidos  en  France,  j'ai  tenté  de  le 
faire  entrer  dans  les  publications  classiques  d'auteurs  chrétiens 
que  l'on  a  entreprises  depuis  quelque  temps;  cette  proposition 
n'a  pas  été  accueillie.  Pourtant  ce  poëme  intéresse  notre  pays; 
il  est  plein  de  sentiments  pieux  et  sa  latinité  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celle  des  poêles  chrétiens  de  la  décadence  qu'on  veut 
mettre  en  regard  des  classiques  payens. 

Je  termine  par  une  réflexion  que  m'a  suggérée  la  lecture  de 
tous  ces  noms  barbares  de  l'Afrique  ancienne.  Leur  physionomie 
étrange,  pour  nos  yeux  et  nos  oreilles,  ne  se  trouve  que  bien  ra- 
rement dans  le  millier  de  noms  d'évéques  africains  recueilli  par 
Morcelli.  N'en  faut-il  pas  conclure  le  manque  presque  total  d'un 
clergé  indigène  au  sein  de  l'Église  d'Afrique?  Dans  ce  cas,  le 
clergé  romain  ne  se  serait-il  pas  rendu  coupable  d'une  grande  fau- 
te, d'une  grave  négligence?  Par  là  s'expliqueraient  peut-être  plu- 
sieurs faits  de  l'histoire  du  Christianisme  dans  ce  pays:  l'hosti- 
lité des  races,  le  caractère  politico-religieux  des  hérésies,  leur  té- 
nacité, leur  multiplicité  même  sous  l'étendart  du  Donatisme;  la 
facilité  avec  laquelle  les  Musulmans  ont  enlevé  ces  contrées  a 
l'empire,  et  la  faiblesse  des  racines  que  l'évangile  avait  jelées  au 
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cœur  des  populations  montagnardes.  Le  fait  est  constant  que  le 
clergé  d'Afrique  n'a  guère  parlé  que  le  latin  et  le  grec.  Quand 
Saint-Augustin  veut  instituer  un  évêque  à  Tussale,  le  difficile  est 
de  trouver  un  sujet  parlant  la  langue  des  habitants:  Aptum  loco 
illi  congrvumqvc  requirebam,  gui  et  punica  lingua  esset  instruc- 
tif. Je  me  rappelle  avoir  lu  aussi  qu'un  évéque  refusa  de  laisser 
sortir  un  prêtre  de  son  diocèse,  parceque  ce  prêtre  savait  le  pu- 
nique et  rendait  de  trop  bons  services.  Quand  les  ci rconcel lions, 
en  406,  acclament  à  Hippone  l'évéque  Macrobe,  il  ne  peut  se  faire 
entendre  de  la  foule  que  par  interprète... 

Mais  je  sens  que  je  m'éloigne  du  lohannidos  pour  entrer  sur 
un  terrain  qui  mériterait  une  exploration  particulière  (I). 

Léon  Godard. 


(I)  L'article  qu'on  vient  de  tire  nous  avait  été  envoyé  par  son  auteur 
feu  l'abbé  Godard,  au  commencement  de  l'année  1858.  Par  suite  d'un 
classement  erroné,  il  avait  été  placé  dans  une  liasse  étrangère  aux  papiers 
de  la  Société  historique,  et  nous  l'avions  cru  égaré  ou  même  perdu.  Un 
heureux  hasard  nous  Ta  fait  retrouver  au  moment  même  où  nous  nous 
occupons  de  la  question  libyque.  C'était  un  a-propos  dont  il  fallait  pro- 
fiter, outre  que  c'était  un  hommage  à  rendre  è  la  mémoire  d'un  de  nos 
anciens  collaborateurs,  d'un  travailleur  éminent  dans  le  champ  de  l'his- 
toire chrétienne  d'Afrique,  sur  laquelle  il  a  laissé  treize  volumes  in-folio 
de  notes  et  mémoires  recueillis  sur  toute  la  cote  Barbaresque,  en  Êgypte, 
en  Espagne  et  en  Italie.  —  Note  de  la  Rédaction. 
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CAP  MATIFOU  (Rusgunia). 

Rapport  adressé  a  m.  le  gouverneur-général. 

Je  viens  d'employer  une  partie  du  congé  de  Pâques  ù  une 
excursion  archéologique  au  cap  Matifou,  où  j'ai  obtenu  quel- 
ques résullals  dont  je  m'empresse  do  vous  informer.  Votre 
Excellence  voudra  bien  me  permettre  de  foire  précéder  le  pré- 
sent rapport  de  certaines  considérations  générales  qui  en  sont 
la  préface  naturelle  et  indispensable. 

Rusgunia,  —  la  ville  romaine  du  cap  Matifou  —  qui  ani- 
mait il  y  a  douze  cents  ans  la  pointe  orientale  de  notre  baie 
dont  Icosium,  l'ancêtre  d'Alger,  embellissait  l'autre  extrémité, 
Rusgunia  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  confus  de  ruines 
presque  entièrement  ensevelies  sous  la  broussaille  ;  l'œil  exer- 
cé de  l'archéologue  peut  seul  retrouver  dans  ces  monceaux  de 
pierrailles,  alternant  avec  d'informes  fondrières,  les  restes  de 
thermes,  les  vestiges  d'une  église,  la  trace  d'un  rempart,  d'un 
aqueduc,  etc. 

C'est  que  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  époque 
où  les  frères  Barberousse  fondèrent  ici  un  pachalik  ottoman, 
Rusgunia  n'a  point  cessé  d'être  une  carrière  d'où  l'on  a  tiré 
les  matériaux  des  murailles,  forts  et  autres  constructions  pu- 
bliques d'Alger,  qui  avait  depuis  longtemps  absorbé  ceux 
d'Icosium  sur  l'emplacement  duquel  il  s'était  établi.  Cepen- 
dant en  1541,  lors  de  la  désastreuse  expédition  de  Charles- 
Quint,  la  cité  romaine  du  cap  Matifou  avait  encore  bien  des 
constructions  à  peu  près  entières,  puisque  l'armée  espagnole 
dans  sa  retraite  put  y  trouver  un  abri  contre  les  inicmpérias 
qui  achevaient  de  détruira  une  grande  partie  de  sa  Etoile  (t). 

En  voyant  aujourd'hui  l'espèce  de  fossé  qui  signale  autour 


(1)  Gomara,  qui  assistait  à  cette  expédition,  parle  dans  sa  Chronique 
(p.  107)  des  restes  antiques  do  Matifou .  de  ses  édillces.  maison»,  temples» 
aqueducs,  lesquels,  dit-il,  sont  nombroux,  grands  et  beaux. 
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de  Rusgnnia  la  place  où  furent  ses  remparts,  et  aussi  la  mul- 
titude d'excavations  qui  rendent  le  parcours  de  ses  ruines  assez 
dangereux,  on  devine  sans  peine  le  gisement  des  assises  de 
pierres  de  taille  exploitées  successivement  par  les  Turcs.  Toute 
hésitation  disparaît  d'ailleurs  sur  ce  point,  quand  on  remarque 
tes  restes  de  la  jetée  grossière  mais  solide  qu'ils  ont  construite 
à  portée  du  lieu  d'extraction,  le  peu  de  profondeur  de  la  mer 
sur  ce  littoral  ne  leur  permettant  pas  d'embarquer  autrement 
les  matériaux  retires  des  fouilles. 

En  même  temps  que  ces  barbares  détruisaient  ainsi  à  l'est 
pour  bâtir  en  face,  à  l'ouest,  les  consuls  européens,  de  leur 
côté,  retournaient  partout  le  sol  pour  en  exhumer  des  inscrip- 
tions, médailles,  statues,  mosaïques  dont  ils  ont  enrichi  des 
musées  ou  des  collections  particulières  qui  ne  connaissent  pas 
ton  jours  leur  provenance  exacte.  De  cet  acharnement  général , 
il  résulte  que,  sauf  les  constructions  en  petites  pierres  irrégu- 
lières, noyées  dans  un  mortier  à  peu  prés  indestructible  et 
qu'il  y  avait  plus  de  peine  que  de  profit  à  démolir,  rien  n'est 
resté  debout. 

Pour  celui  qui  ignore  ces  particularités  et  ne  peut  juger  des 
choses  que  par  l'aspect  du  terrain,  il  semble  qu'un  violent  trem- 
blement de  terre  ait  passé  par  là,  bouleversant  profondément  le 
sol  et  le  laissant  dans  l'état  d'inexprimable  désordre  que  pro- 
duisent les  plus  terribles  de  ces  commotions  terrestres.  Si,  de 
cet  attristant  cahos,  les  yeux  se  portent  de  l'autre  côté  de  la 
baie,  le  sentiment  mélancolique  qu'il  a  communiqué  amène  na- 
turellement à  penser  qu'Alger  aura  sans  doute  le  même  sort  dans 
la  suite  des  siècles,  et  que  le  voyageur  assis  quelque  jour  sur  ses 
ruines  fera  les  mômesamères  réflexions  en  le  voyant  devenu  une 
carrière  à  son  tour,  au  profit  de  quelque  cité  nouvelle  et  voisine, 
celle  par  exemple  dont  la  belle  et  excellente  situation  de  Mous- 
tafa  appelle  naturellement  la  création. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  au-delà  du  but  de  ce  rap- 
port. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1837,  où  j'ai  passé  trois 
mois  au  Fort  Mali  fou,  fouillant  la  cité  romaine  avec  l'aide  de  dix 
soldats  du  63«de  ligne  qu'on  m'avait  donnés  comme  auxiliaires 
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el  protection,  j'ai  visité  Rusgunia  bien  des  fois;  jamais  sans  en 
rapporter  quelque  épave  archéologique,  ainsi  que  le  témoignent 
la  Revue  africaine  el  le  livret  de  notre  Musée. 

A  mon  retour  sur  ce  terrain  de  prédilection,  le  1 1  avril  courant, 
ce  ne  fut  cependant  pas  l'antiquité  qui  me  préoccupa  d'abord  : 
en  voyant  les  progrès  accomplis  par  le  peuplement  et  la  culture 
sur  ce  point  jadis  sauvage  et  abandonné,  je  me  réjouis  avant  tout 
d'une  si  heureuse  transformation,  me  rappelant  avec  quelque  sa- 
tisfaction qu'il  y  a  vingt-trois  ans  déjà  je  m'étais  efforcé,  autant 
qu'il  pouvait  dépendre  de  mot,  de  hâter  ce  résultat,  par  la  publi- 
cation d'une  brochure  intitulée  De  la  nécessité  de  coloniser  le  Cap 
Mali  fou  (in-4°,  Paris,  1845),  brochure  terminée  par  ce  vœu  pro- 
phétique qui  est  aujourd'hui  en  bonne  voie  de  réalisation  : 

•  Espérons  donc  qu'avant  peu  nous  verrons  une  ville  française 

•  s'élever  eu  face  d'Alger  et  que  les  voyageur?  que  chaque  bateau 
«  amène  ici,  au  lieu  du  spectacle  affligeant  de  solitude  et  d'aban- 

•  don  qu'ils  ont  aujourd'hui  (1845)  en  passant  auprès  du  Cap 
«  Matifou  auront  l'aspect  plein  d'intérêt  d'une  ville  européenne 
-  assise  sur  les  fondations  d  une  colonie  romaine.  » 

Ce  vœu  ne  tardera  guère  h  être  exaucé  tout-à-fait,  car  les  co- 
lons romains  de  Rusgunia  ont  de  dignes  successeurs  qui  rendront 
bientôt  à  la  Pointe  Matifou,  comme  ils  l'appellent,  le  riant  aspect 
et  les  riches  produits  des  anciens  temps  :  l'éblouissante  propreté 
intérieure  de  leurs  blanches  maisons  annonce  l'esprit  d'ordre  et 
l'amour  du  travail  des  propriétaires  ;  et,  avec  ces  qualités  là.  on 
peut  être  sûr  d'un  succès  que  la  terre  ne  refuse  jamais  au  culti- 
vateur sobre  et  laborieux. 

Après  cet  hommage  rendu  au  présent,  parlons  enfin  du 
passé. 

Ma  première  récolte  archéologique,  à  cette  dernière  visite,  fut 
le  simple  fragment  d'inscription  ci-dessous  : 

NATO 
ERVS 
FECIT 

€e  fragment  est  gravé  sur  une  plaquette  de  marbre  blanc  de 
90  centimètres  sur  J 7  centimètres,  laquelle  est  brisée  en  haut 
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et  à  gauche  :  un  profond  sillon  horizontal  règne  en  avant  du 
mot  EttUSet  parattôtre  undéfaut  de  la  pierre.  Les  brisures  qu'on 
vient  de  signaler  feraient  supposer  que  nous  avons  ici  seulement 
la  Gn  des  trois  dernières  lignes  d'une  épitaphe  ;  et,  cependant, 
cette  fraction  présente  un  sens  complet,  puisqu'elle  peut  se  tra- 
duire :  «  A  son  tils,  un  père  de  famille  (Uerus  s'écrit  aussi  Erus) 
a  fait  (ce  monument). 

En  observant  avec  attention  le  revers  de  cette  plaquette ,  je 
m'aperçus,  malgré  le  martelage  pratiqué  largement  pour  faciliter 
ta  prise  du  mortier,  qu'il  portait  les  traces,  très-visibles  encore, 
d'une  inscription  évidemment  plus  ancienne  que  l'autre;  à  en 
juger  par  le  poli  fort  soigné  de  cette  deuxième  face  et  surtout  par 
tes  dimensions  exceptionnelles  des  lettres  qu'on  y  distingue  et 
qui  n'ont  pas  moins  de  12  c.  1/2  de  hauteur.  Il  fallait  en  effet 
un  champ  bien  autrement  étendu  que  celui  de  la  plaquette 
actuelle  pour  recevoir  une  épigraphe,  même  assez  courte, 
écrite  avec  d'aussi  grands  caractères. 

Tout  ce  que  ladite  plaquette  a  pu  contenir  se  borne  à  trois 
lettres,  un  P  suivi  d'un  point,  et  abréviation  probable  du  pré- 
nom Publius;  un  I  arrive  ensuite,  puis  l'amorce  inférieure  du 
troisième  caractère.  La  forme  et  le  mode  de  gravure  de  ces  ma- 
juscules sont  assez  remarquables:  ainsi,  la  partie  verticale  du 
P  trace  dans  le  marbre  un  sillon  triangulaire  profond  de  six 
millimètres,  tandis  que  sa  partie  courbe  n'est  qu'un  trait  fort 
délié  ,  à  peine  perceptible.  Le  signe  séparatif  qui  suit  ce  P  est 
entaillé  profondément,  et  ressemble  à  une  virgule  dont  la  partie 
supérieure  serait  rectiligne  au  lieu  d'être  arrondie. 

C'est  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  sans  témérité  d'un  frag- 
ment aussi  court  et  aussi  fortement  maltraité  par  le  vandalisme. 
Ajoutons,  toutefois,  qu'on  trouve  là  un  exemple  de  plus  de  la 
pratique  barbare  qui  consistait  a  briser  une  inscription  impor- 
tante pour  en  faire  plusieurs  épigraphes  à  d'obscurs  individus  ; 
c'était  quelque  chose  d'analogue  au  système  des  palimpsestes  par 
lequel  on  grattait  sur  les  parchemins  des  textes  antiques  sou- 
vent précieux  pour  éérire  à  la  place  quelque  insignifiant 
traité  de  scholastiqoe  moderne. 

Des  renseignements  dignes  de  foi  m'avaient  appris  qu'un  colon 
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espagnol  du  cap  Malifou  avail  encaslré  dans  la  muraille  exté- 
rieure de  sa  maison  une  inscription  romaine  complète  trouvée 
sur  son  terrain.  Après  quelques  reclierches ,  je  finis  par  décou- 
vrir sa  demeure;  mais  il  n'élait  pas  chez  lui  et  sa  femme, 
croyant  sans  doute  que  je  venais  enlever  d'autorité,  et  san* 
compensation  aucune,  leur  trésor  épigraphique ,  prélendit 
d'abord  qu'ils  ne  possédaient  aucune  espèce  d'antiquité.  Puis, 
comme  tout  en  parlant,  je  faisais  le  tour  de  la  maison,  ce  qui 
m'avait  conduit  devant  la  fameuse  inscription  dont  elle  niait 
l'existence,  elle  refusa  alors  obstinément  de  me  la  laisser  copier, 
s'interposant  même,  pour  plus  de  sûreté,  entre  la  pierre  et 
moi.  C'élait  la  première  fois ,  dans  ma  longue  carrière  archéo- 
logique, que  pareille  aventure  m'arrivait  !  J'allais  échouer  misé- 
rablement au  port,  si  l'idée  ne  m'était  pas  venue  que  le  vif 
penchant  à  la  curiosité  attribué  à  Eve  par  la  tradition  devait 
s'être  transmis  à  ses  descendantes  ;  je  fis  donc  entrevoir  à  celle- 
ci  qu'il  y  avait  peut-être  dans  l'écriture  qu'elle  me  cachait  —  et 
que  personne  n'avait  pu  lire  encore ,  disait-elle ,  —  quelque 
mystère  intéressant,  étrange  ou  môme  terrible  que  je  me  faisais 
fort  de  lui  dévoiler. 

La  ruse,  quoique  de  médiocre  qualité,  eut  un  plein  succès,  et 
l'écran  féminin  s'élant  écarté  peu  à  peu,  je  pus  lire  enfin  ceci  : 

MEMORIAE 
MEMM1SECVNDIPATRISBMV 
ETPETELHCLAVDIANIMARI  f 
ETFILIISEIVSMEMMI 
ASECYNDACONIVXEXTRV 
XlTETDEDICAVrr 

Celte  épigraphe  chrétienne,  gravée  dans  un  cadre,  sur  une 
pierre  haute  de  50  cent,  et  large  de  70  cent,  environ,  est  encas- 
trée, à  l'exposition  de  l'est,  dans  une  muraille  de  la  ferme.  Les 
caractères  sont  menus,  très-allongés  et  serrés  l'un  contre  l'autre, 
sans  aucun  signe  séparatif  ou  intervalle  quelconque  qui  aide  à 
distinguer  les  mots  entre  eux.  Le  sens  et  surtout  l'habitude  des 
formules  lapidaires  sont  les  seuls  guides  à  cet  égard. 

Il  ne  s'y  rencontre  qu'un  seul  monogramme,  ou  groupe  de 
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lettres  liées  :  c'est  l'espèce  de  croix  latine  qui  termine  le  mot 
MARIT1  à  la  On  de  la  troisième  ligne,  et  dont  la  partie  infé- 
rieure représente  un  T,  tandis  que  la  branche  supérieure 
ligure  un  I. 

Voici  comment  je  lis  le  document  épigraphique  ci  dessus  : 

MEMORISE 

MEMMII  SECUNOI.   PATR1S,  BONjE  MEMORLE  (ou  «  BENE 

MERENTIS  »)  VIRI; 
ET  PETELII  CL  AUDI  AN  I,  MARITI  ; 
ET  F1LIIS  EJUS,  —  MEMMl- 
A  SECUNDA,  CONJUX,  EXTRU- 
XIT  ET  DED1CAY1T. 

C'est-à-dire  : 

A  la  mémoire 

de  Memmius  Sccundus,  son  père,  homme  de  bonne  renommée 

(ou  •  Bien-Méritant  •); 
et  de  Petelius  Claudianns,  son  mari; 
et  à  ses  enfants ,  —  Memmia 
Seconda,  son  épouse,  a  cons- 
truit et  dédié  (ce  monument). 

Certes,  il  n'y  a  rien  là  du  fantastique  ni  du  terrible  que  j'avais 
insidieusement  fait  espérer  à  la  fermière  du  Cap  Matifou  :  c'est 
la  simple  expression  de  sentiments  humains  éternellement  les 
mêmes.  Cependant,  étant  aussi  mère  de  famille,  elle  parut  fort 
touchée  quand  je  loi  traduisis  ce  triple  et  pieux  souvenir 
d'un*  femme  à  la  fois  fille,  épouse  et  mère.  Je  ne  serais  même 
pas  surpris  qu'à  sa  prière  du  soir,  elle  ait  eu  une  pensée  sympa- 
thique pour  Memmia  Secunda,  cette  matrone  antique  qui  vivait 
un  même  endroit  qu'elle,  il  y  a  une  douzaine  de  siècles  au 
moins,  et  qui,  comme  elle  sans  doute,  y  a  travaillé,  aimé  et 
souffert. 

La  rédaction  de  notre  épigraphe  suggère  plusieurs  obser- 
vations. 

D'abord,  elle  ne  présente  pas  les  formules  les  plus  caractéris- 
tiques des  inscriptions  funèbres,  —  Vixit  annis,  decessit,  etc.  — 
bien  qu'elle  paraisse  appartenir  à  leur  catégorie. 
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Dans  le  Recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  M.  Léon 
Renier  donne,  sous  le  n°  989,  l'épitaphe  d'un  Memmius  Secundus, 
vétéran  de  la  3«  légion,  a  Lambèse,  qui,  lui  aussi,  mais  de  son  vi- 
vant, s'était  élevé  un  monument  funéraire  qu'il  n'occupa  qu'a 
70  ans,  après  avoir  enterré  son  fils  Memmius  Félix,  dont  Tépi- 
taphe  (n°  990)  ne  dit  point  l'âge.  Malgré  l'identité  de  noms,  je  ne 
pense  pas  que  le  légionnaire  de  Lambèse  soit  le  Memmius  Secun- 
dus  commémoré  à  Rusguoia,  car  on  n'eût  pas  manqué  de  donner 
à  celui-ci  son  honorable  titre  de  vétéran.  Or,  quoiqu'il  y  ail  nn 
V  à  la  fin  de  la  formule  abrégée  qui  termine  la  2e  ligne  de  notre 
inscription,  ce  ne  peut  être  là  un  signe  représentatif  du  mot  Ve- 
teranus  qui,  dans  celte  circonstance,  pour  prévenir  toute  confu- 
sion, aurait  été  écrit  VET,  et  placé  immédiatement  après  le  nom 
propre.  Il  est  donc  bien  certain  que  les  signes  BMV  représentent 
ici  seulement  Bonœ  memoriœ  viri  ou  Bene  Mercntis  viri,  deux 
rédactions  à  peu  près  équivalentes  sous  le  rapport  du  sens. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Maréchal,  les  résultats  de  ma  dernière 
course  au  Cap  Matifou.  Considérés  isolément,  c'est  peu  de  chose; 
mais  rattachés  aux  découvertes  précédentes,  ils  acquièrent  déjà 
une  certaine  valeur,  qui  s'augmentera  sans  doute  par  des  trou- 
vailles ultérieures  qu'il  est  permis  d'espérer. 

Chaque  fait  isolé  arraché  ainsi  au  vandalisme  et  sauvé  de  l'ou- 
bli est  une  pierre  de  plus  pour  l'édifice  qu'élèveront  quelque  jour 
ceux  à  qui  l'avenir  réserve  la  glorieuse  mission  d'écrire  l'histoire 
de  l'Afrique  romaine. 

En  attendant,  les  humbles  pionniers  comme  moi  doivent  savoir 
se  contenter  de  l'honneur  et  de  la  satisfaction  qu'il  y  a  encore 
dans  la  lâche  plus  modeste  d'en  rassembler  les  matériaux. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Maréchal  duc,  les 
très-respectueuses  salutations  du  dévoué  serviteur  de  Votre 
Excellence. 

L'inspecteur  général  des  monuments  histortiptes 
et  des  musée*  archéologiques  de  t Algérie. 

A.  Berbrugger. 

Membre  correspondant  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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NOTICE 

SUR  LES 

ALHORAVIDE»  ET  I*Eft  ALJIOIUVEI 

d'après  les  historiens  ARABES  (I). 
*l  I         ■  ■ 

CHAPITRE  l«. 

Tribus  berbères  portant  le  litham  —  les  Béni  Lesotouna  —  lbn  Yacin  — 
set  principes  —  premières  conquêtes  des  Almoravides  —  mort  de  Yacin 
—  Youçôf  ben  Tachefln  —  ses  conquêtes. 

Au  commencement  du  V«  siècle  de  l'hégire  (vers  Ta»  mil  de 
notre  ère),  s'étendait  au  fond  du  désert  du  Sahara,  sur  la  limite 
du  pays  des  noirs,  une  vaste  tribu  berbère  Sanhadjienne,  les 
Boni  Lemtouna.  Cette  tribu  faisait  partie  des  peuples  désignés 
par  les  Arabes  sous  le  nom  générique  de  Mouletthemin,  c'est-à- 
dire  portant  le  Litham,  yoile  ou  bandeau  qui  cache  une  partie 
de  la  figure,  ne  laissant  paraître  que  les  yeux  (2).  Les  cantonne- 
ments de  ces  tribus  étaient  situés  dans  la  région  stérile  comprise 
entre  le  Sud  du  désert  sablonneux  et  le  pays  des  nègres.  La  cul- 
ture était  donc  inconnue  à  ces  berbères,  qui  n'avaient  d'autres 
ressources  que  le  lait  de  leurs  troupeaux  et  le  pillage  sur  leurs 
voisins,  les  noirs  du  Sud,  et  aussi  sor  les  caravanes  venues  du 
Nord. 

Les  Mouletlhemin  qui  étaient  idolâtrt  s,  lors  de  l'invasion  arabe, 
embrassèrent  l'islamisme  vers  le  2«  siècle  de  l'hégire,  quand 


(1)  La  majeure  partie  des  matériaux  de  ce  travail  a  été  puisée  dans  l'his- 
toire des  Berbères  d'Ibn-Khaldoun.  L  a  savante  traduction  de  cet  ouvrage 
par  M.  Dd  Slane,  avec  les  notes  précieuses  et  les  appendices  qui  accom- 
gnent  le  texte,  en  ont  fait  une  véritable  mine  de  renseignement»  permettant 
de  reconstituer  d'une  façon  à  peu  près  complète,  toute  une  partie  de  l'his- 
toire de  l'Afrique  septentrionale.  Il  ne  reste  au  travailleur  qu'a  puiser  et 
à  classer  les  documents  qui,  par  suite  de  l'absence  de  méthode  des  histo- 
riens arabes,  se  trouvent  disséminés  dans  toutes  les  partie*  de  l'ouvrage 
C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  taire,  en  écrivant  la  notice  sur  les  Al- 
moravides et  les  Alniohades. 

(*)  De  nos  jours,  le  Litl*am  est  encore  porté  par  les  Touareg  et  autres 
berbères  du  Sud. 
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les  brillantes  conquêtes  des  sectateurs  du  Coran  eurent  assuré 
leur  suprématie  dans  le  Mag'reb  (1).  Après  cette  conversion,  ils 
firent  la  guerre  à  leurs  voisins  idolâtres,  les  soumirent  a  la  ca- 
pitation  et,  par  leur  caractère  remuant  et  belliqueux  établirent 
leur  autorité  dans  le  Sud. 

Le  droit  de  commander  avait  été  accordé,  par  ces  berbères,  aux 
Lemtouna. 

C'est  dans  une  fraction  presque  ignorée  de  cette  tribu  que  de- 
vait prendre  naissance  une  secte  qui,  par  une  suite  de  victoires 
rapides  allait  acquérir  la  plus  grande  puissance,  renverser  les 
dynasties  existant  dansleMag'reb  et  porter  en  Espagne  la  terreur 
de  son  nom  et  de  son  autorité,  jusqu'au  moment  où  une  autre 
secte,  comme  elle  religieuse  et  militaire,  comme  elle  en  un  jour 
devenue  maîtresse,  la  renverserait,  et  s'élèverait  un  trône  sur  ses 
débris. 

Le  moment,  il  est  vrai,  était  on  ne  peut  mieux  choisi  pour  une 
révolution  politique:  la  plus  grande  anarchie  régnait  dans  le 
Mag'reb,  et  c'est  en  vain  que  le  représentant  des  kalifes  de  Cor- 
doue,  h  Fez»  essayait  de  faire  encore  respecter  leur  autorité; 
chaque" gouverneur,  chaque  chef  de  ville,  prenait  des  airs  de 
prince  indépendant,  et  réussissait  le  plus  souvent  à  échapper  à 
l'action  du  Souverain.  Des  conquérants,  ou  plutôt  des  chefs  de 
bandes  pillardes,  sillonnaient  incessamment  le  Nord  de  l'Afrique, 
ravageant  et  ruinant  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  laissé 
debout  dans  cette  malheureuse  contrée. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer  et  c'est  une  peuplade  perdue 
au  fond  du  désert,  qui,  cette  fois,  allait  à  la  voix  d'un  homme 
inspiré,  changer  la  face  des  choses  et  imposer  sa  volonté  à  ceux 
qui  autrefois  l'avaient  asservie. 

En  Tan  440  (1048-49),  un  chef  de  la  tribu  des  Guedala  (fraction 
des  Lemtouna),  nommé  Yahya  ben  Ibrahim  accomplit  le  pèleri- 
nage de  La  Mecque,  et  rapporta  de  ce  voyage  le  désir  de  ramener 
ses  sujets  dans  la  voie  orthodoxe.  Ces  farouches  berbères  ne  con- 


(t)  Les  historiens  arabes  désignent  par  le  nom  de  Mag'reb  (Occident)  tonte 
la  partie  de  l'Afrique  septentrionale  comprise  entre  Crypte  et  la  mer 
Atlantique. 
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naissaient  en  effet  de  l'islamisme  que  le  nom,  cl  croupissaient 
dans  la  plus  grossière  ignorance.  Ayant  donc  fail  pari  de  ses  plans 
a  un  docteur  «avant  de  Kairouan  (I),  ce  dernier  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  un  de  ses  disciples  domicilié  à 
Sidjilmassa  (2),  afin  qu'il  pût,  par  son  entremise,  obtenir  un 
homme  pieux  et  savant,  capable  d'instruire  ses  trop  ignorants 
sujets.  Yahya  réussit  de  celle  manière  à  trouver  ce  qu'il  cherchait, 
un  homme  que  la  perspective  de  vivre  dans  les  solitudes  brûlées 
du  désert,  et  la  difficulté  d'une  tâche  ingrate  ne  rebuteraient  pas. 
Celui  qui  accepta  celte  entreprise  se  nommait  Abd-Allah-Ibn- 
Yacin  (3)  lbn-Meggou,el-Guezouli  (de  la  tribu  des  Guezoula). 

Parvenu  chez  ceux  qu'il  devait  catéchiser,  Ibn-Yacin  fit  de  son 
mieux  pour  les  diriger  dans  la  pratique  de  leur  religiou,  et  les 
ramener  dans  la  voie  orthodoxe,  mais  il  est  à  supposer  que  les 
sauvages  sahariens  étaient  peu  disposés  à  se  plier  aux  obligations 
de  la  loi  musulmane,  car  à  la  mort  de  son  protecteur,  celui  qui 
voulait  faire  leur  salul  fut  obligé  de  fuir  pour  échapper  ù  leur 
vengeance.  En  attendant  le  jour  où  il  devait  les  conduire  en 
mallre,  il  se  réfugia,  accompagné  seulement  de  deux  chefs  Lem- 
touniens,  sur  les  bords  du  Niger,  et  s'établit  sur  une  colline  qui 
se  transformai  l  en  Ilot,  lors  des  crues  de  ce  fleuve.  Là,  il  vécut  dans 
la  retraite,  occupé  uniquement  des  pratiques  de  la  dévotion.  Le 
bruit  de  sa  saiuteté  ne  tarda  pas  alors  à  se  répandre;  quelques 
adhérents  vinrent  se  grouper  autour  de  lui,  et,  grâce  à  l'éloquence 
de  sa  parole,  sa  troupe  s'éleva  à  un  millier  d'hommes.  Ayant  ac- 
quis unegrandeautorité  sur  ce  noyau  de  fidèles,  Ibn-Yacin  poussa 
ses  compagnons  à  la  guerre  sainte. 

Yahya  ben-Omar.  un  des  chefs  qui  avaient  accompagné  le  pro- 
phète dans  sa  fuite,  fut  placé  à  la  tôle  des  guerriers  et  la  guerre 


(1)  Celte  ville  était  située  dans  une  vaste  plaine  au  Sud  du  golfe  do  Tu- 
nis. Elle  était  très-importante  par  son  commerce  et  renommée  à  cette 
époque  comme  cenlrc  religieux  (voir  Bekri,  Traduction  de  Slane). 

(î)  Voslo  cité  Saharienne  fondée  par  Midrar,  dans  une  oasis  du  Mag  ret» 
el-Akça.  Les  ruines  de  cette  villa  se  trouvent  dans  l'oasis  de  Taûlala.  Voir 
Revue  Africaine,  t.  î,  la  notice  sur  celte  localité. 

(3)  Ce  nom  est  formé  do  deux  lettres  de  l'alphabet  arabe  :  ya  et  sin.  La 
36'  Sourate  du  Coran  commence  par  un  mot  formé  de  ces  lettres  et  est 
•M'pelée  pour  cela  Sourate  de  Yacin. 
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commença  contre  les  fraclious  de  la  iribu  qui  ne  reconnaissaient 
pas  la  doctrine  nouvelle.  La  victoire  couronna  leurs  efforts:  ils 
soumirent  ù  leur  drapeau  toute  la  tribu  des  Lemtouna,  les  Beni 
Guedala  et  Messoufa. 

Ibn-Yacin  donna  alors  à  ses  compagnons  le  nom  de  El-Merab- 
tin  (1)  et  en  fit  une  secte  de  frères  auxquels  il  imposa  les  obli- 
gations d'une  doctrine  trè«- puritaine.  Les  Almoravides  durent 
exécuter  ponctuellement  toutes  les  prescriptions  de  la  religion  ; 
la  moindre  infractionà  ses  règles  était  punie  de  peines  corporelles  ; 
le  menteur,  ou  celui  qui  buvait  des  boissons  fermenlées,  recevait 
quatre-vingt  coups  de  fouet;  celui  qui  arritaiten  retard  à  la  prière 
et  omettait  des  prosternements,  de  cinq  à  vingt  coups.  Le  meur- 
trier était  puni  de  mort.  Pour  être  admis  dans  la  Secte  il  fallait , 
afin  de  laver  ses  souillures  passées,  que  le  néophite  consentit  à 
supporter  un  châtiment  physique  (?). 

Les  principes  sur  lesquels  Abd-Allah  ben-Yacin  basa  sa  secte 
consistaient  à  maintenir  et  faire  régner  la  vérité,  réprimer  Tin- 
justice,  et  abolir  les  impôts  qui  n'étaient  pas  basés  sur  la  loi. 
Il  établit,  en  outre,  comme  règle,  que  le  tiers  des  biens  conquis, 
si  l'origine  en  était  suspecte,  devait  être  gardé  par  le  conquérant, 
cette  contribution  servant,  selon  lui,  à  purifier  et  rendre  légitime 
r usage  des  deux  autres  tiers.  Il  prescrivit  aussi,  comme  obliga- 
tion la  guerre  continuelle  pour  faire  régner  ces  principes. 

Ce  n'était  donc  rien  moins  qu'une  réforme  religieuse;  peut- 
être  est-ce  par  la  sévérité  même  des  prescriptions  qu'elle  édiciail, 
que  cette  réforme  réussit. 

Yacin  ne  tarda  pas  a  rallier  à  sa  cause  les  tribus  du  désert; 
puis  il  s'adjoignit  les  Lamta,  et  lança  ses  compagnons  à  la  con- 
quête du  pays  de  Deraa  (3),  dont  ils  s'emparèrent  en  445  (1053). 

(1)  Les  marabouts:  Merabtin  veut  dire  littéralement:  assidus  au  service 
do  Dieu.  Selon  M.  deSlane.  ce  nom  aurait  été  donné  à  ceux  qui  fréquen- 
taient primitivement  les  Ribat,  sortes  de  couvents.  De  ca  mot  les  Espa- 
gnols ont  fait  Almoravides  :  nous  suWons  cette  désignation  consacrée  jwr 
l'histoire. 

(S)  Ces  détails  sont  rapportés  par  Bekri. 

(3)  Cette  contrée  était  comprise  entre  le  versant  du  Deren  (Atlas),  et  le 
Ouadi  Targa.qut  marquait  le  commencement  du  Grand  désert.  Le  chef- 
lien  de  cette  province  nommé  Tieoumetm,  en  berbère,  est  aussi  appelé 
Perôa  par  les  Arabes. 
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Les  Almoravides  devinrent  alors  très-redoutables,  et  leur  re- 
nommée de  guerriers  invincibles  contribua  sans  doute  pour  beau- 
coup à  leurs  succès.  Us  combattaient  à  cheval  ou  sur  des  chameaux 
de  race  (Mehara).  La  plus  grande  partie  de  leur  armée  était  com- 
posée de  fantassins  (1)  formant  une  excellente  infanterie,  bien 
disciplinée  et  dont  Tordre  de  bataille  rappelle  un  peu  la  pha- 
lange Macédonienne.  Ils  combattaient  sur  plusieurs  rangs:  le 
premier  était  armé  de  longues  piques,  et  les  autres  de  javelots 
dont  ils  se  servaient  avec  beaucoup  d'adresse.  Les  commandements 
se  faisaient  au  moyen  de  signaux  d'un  drapeau  que  tenait  un 
homme  placé  auprès  du  chef.  Ils  ne  poursuivaient  jamais  un  en- 
nemi fuyant  devant  eux. 

A  peine  la  conquête  du  pays  de  Derâa  était-elle  finie,  et  les 
Almoravides,  après  avoir  perçu  la  dtme,  avaient-ils  regagné  leurs 
cantonnements,  qu'ils  reçurent  de  leur  allié  Ouaggag,  leCamli,une 
missive  dans  laquelle  il  leur  dépeignait  l'état  précaire  où  étaient 
réduits  les  habitants  de  Sidjilmassa,  par  suite  de  la  tyrannie  de 
leurs  princes.  Cette  Oasis  riche  et  florissante  était  aux  mains  des 
Mag'raoua,  et  gouvernée  par  la  famille  des  Ouanoudin. 

Les  Almoravides,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille  quittèrent 
alors  le  Sahara,  et  s'étant  avancés  vers  le  Nord,  commencèrent 
les  hostilités  en  enlevant  les  troupeaux  que  les  gens  de  Sidjil- 
massa avaient  envoyés  au  pâturage,  sur  la  limite  du  pays  de  De- 
raa.  Cinquante  mille  chameaux,  disent  les  chroniques,  tombèrent 
ainsi  aux  mains  des  vainqueurs.  Masoud-Ibn-Ouanoudin  avait  en 
vain  essayé  d'empêcher  ce  coup  de  main,  en  se  portant  contre 
les  ennemis;  ses  troupes  furent  mises  en  déroute  ;  lui-même  périt 
dans  l'action,  et  tous  ses  équipages,  ses  bagages  et  les  armes  de 
ses  soldats  tombèrent  aux  mains  des  Almoravides.  Ces  derniers, 
profitant  de  leur  victoire,  marchèrent  sur  Sidjilmassa,  enlevèrent 
cette  ville,  et  massacrèrent  tous  les  Mag'raoua  qui  s'y  trouvaient. 
Ayant  ensuite  fait  disparaître  les  abus  qui  choquaient  la  religion 
et  aboli  les  impôts  et  octrois  contraires  à  la  loi,  ils  rentrèrent  dans 
le  désert  après  toutefois  avoir  perçu  leur  dtme  et  laissé  dans  le 
pays  des  officiers  de  leur  nation. 

il)  La  principale  force  des  tribus  berl  ères  du  Sud  du  Maroc  est  encore, 
de  no»  jours,  dans  leurs  fantassins. 


Les  Altnoravides,  paraissant  alors  renoncer  à  1a  conquête  des 
riches  pays  dn  Nord,  s'enfoncèrent  an  Sud  et  allèrent  attaquer 
le  pays  des  Nègres,  désigné  à  cette  époque  sous  le  nom  deR'ana. 
Ils  s'emparèrent  sans  peine  de  celte  contrée,  et  entrèrent  en 
vainqueurs  a  Aoudar'ast  (1),  cité  florissante,  capitale  du  pays  et 
résidence  du  roi  nommé  aussi  R'ana  par  les  indigènes.  Les  vain- 
queurs portèrent  la  désolation  et  le  pillage  dans  cette  paisible  po- 
pulation, ces  actes  de  brigandage  étant  légalisés,  à  leurs  yeux, 
par  l'état  d'idolâtrie  des  vaincus;  ils  massacrèrent  les  hommes, 
violèrent  les  femmes  et  s'emparèrent  d'un  butin  considérable, 
qu'ils  rapportèrent  dans  leur  pays. 

Ces  premiers  succès  élaicnl  trop  brillants  pour  ne  pas  les  en- 
courager à  continuer,  et  les  populations  du  Nord,  qui  purent  un 
instant  se  croire  délivrées  de  leurs  ennemis,  n'allaient  pas  tarder 
à  subir  de  nouveau  l'attaque  de  ces  guerriers  redoutables. 

Yahya  bcn-Omar,  premier  chef  politique  de  la  Secte,  mourut  en 
447  (1055)  ;  il  fui  remplacé  par  son  frère  Abou  Bekeur.  Ce  der- 
nier, à  la  tête  des  Aîmoravides,  commença  alors  la  conquête  du 
Mag'reb El-Akça  (2),  il  s'empara  du  Sous  et  du  Taroudaitt,  puis, 
l'année  suivante,  de  la  ville  d'Ar'mal,  dont  le  chef  Legout  ben 
Youçof,  le  Magraouicn,  put  s'échapper  et  se  réfugier  chez  les 
Benilfren.  Les  Almoravides  pénétrèrent  alors  dans  la  montagne 
de  Dercn,  chez  les  Masmouda  et,  après  avoir  parcouru  toute  cette 
région,  ils  envahirent  le  pays  des  Beni  Ifren,  les  vainquirent, 
et  mirent  à  mort  l'ancien  roi  d'Ar'mat  auquel  ils  avaient  donné 
asile  (450).  La  veuve  de  ce  souverain  dépossédé,  nommée  Zeîneb 
bent  îsh'ak,  devint  l'épouse  du  vainqueur.  Cette  femme,  fort  re- 
marquable par  sa  beauté  et  son  habileté  politique,  avait  déjà 
été  enlevée  à  son  mari,  lors  de  la  conquête  d'Ourika  par  Le- 
gout. 

Abou  Bekeur  entraîna  alors  ses  compagnons  à  une  guerre  con- 


(1)  Grande  ville  à  l'Ouest  de  Tombouclou  ù  moitié  chemin  de  cello  ville 
ù  la  mer. 

(i)  Le  Mag'reb  el-Akça  comprenait  à  peu  près  l'éteortoc  dn  Mnroc  artnH; 
le  Mag'reb  el-Aonçot  était  compris  rnlre  Tlemcen  et  lo  niéridirn  de  Bou- 
gie ;  et  l'ifrikia,  de  ce  dernier  point  à  l'Egypte.  Telles  étaient,  à  peu  près, 
les  trois  grandes  divisions  du  Mag'reb. 
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ire  les  Berg'ouata  de  Tamesna,  tribn  autrefois  fort  puissante  et 
dans  laquelle  a?ait  pris  naissance  le  schisme  fondé  par  Younos  (I). 
Plusieurs  grands  combats  leur  furent  livrés,  et,  dans  une  de  ces 
rencontres,  Abd -Allah  ben-Yactn  trouva  la  mort  du  guerrier,  450 
(1058).  Plus  heureux  que  bien  des  fondateurs  de  dynasties,  il  eut 
au  moins  la  consolation  de  voir  avant  de  mourir  son  œuvre  en 
bonne  voie  de  réussite,  et  il  put  entrevoir  la  grandeur  future  des 
Almoravides. 

Ibn-Yacin  fut  non-seulement  le  fondateur  et  le  chef  religieux 
de  la  Secte,  mais  encore  son  esprit  et  sa  pensée  dirigèrent  tou- 
jours les  actions  du  chef  séculier.  Ses  compagnons,  qui  le  regar- 
daient comme  un  prophète,  avaient  pour  lui  la  plus  grande  véné- 
ration et  racontaient  ses  miracles:  agissant  sur  des  esprits 
grossiers  et  sans  culture,  il  avait  su  les  dominer  par  ses  réelles 
qualités,  et  par  la  supériorité  que  donne  la  science.  Dans  sa  vie 
privée,  il  était  d'un  naturel  emporté  et  vindicatif.  Il  aimaitbeau- 
coup  les  femmes,  aussi  il  en  répudiait  et  épousait  plusieurs  cha- 
que mois  ;  on  ne  pouvait  parler  d'une  belle  femme  devant  lui, 
.^ans  qu'il  ftt  tous  ses  efforts  pour  l'obtenir.  Bekri,  qui  fournit 
ces  détails,  ajoute  qu'il  était  fort  peu  généreux  pour  ses  épouses, 
et  ne  leur  assignait  jamais  un  douaire  au-dessus  de  cinq  mtlhcals. 
H  professait  le  rile  de  Malek.  Il  fut  enterré  au  lieu  dit  Krifelt, 
et  son  tombeau  devint  un  lieu  de  pèlerinage. 

Les  Almoravides  élurent,  pour  le  remplacer  dans  leur  direc- 
tion spirituelle,  Sliman  ben-Addou;  et  la  guerre  continua  contre 
les  Ber'gouata,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  complètement  écrasés,  et 
que  les  vainqueurs  eurent  fait  disparaître  les  traces  du  schisme 
de  Younos.  Le  pontificat  de  Sliman  ben-Addou  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  car  il  fut  tué  un  an  après  celui  qu'il  avait  remplacé. 
Les  auteurs  ne  parlent  pas  de  son  successeur. 

L'année  suivante  (452),  Abou  Bekeur  s'empara  de  la  ville  de 
Laouta  (2),  et  massacra  tous  les  Zenata  qui  s'y  trouvaient  ;  mais 

(1)  Younos-ibn-el-Yas-ibn-Salah,  pelit-ûls  d'un  des  nombreux  réforma- 
teurs que  l'Afrique  septentrionale  a  produits,  ravagea,  toujours  au  nom 
de  la  religion,  une  partie  du  Magreb.  A  la  téle  des  Hergouala,  il  dépeu- 
pla 887  villes  et  hourgades  et  fit  mourir  un  nombre  considérable  de  San- 
liadja.  Ces  faits  eurent  lieu  dans  le  cours  du  III"  siècle  de  l'hégire. 

(4)  Louota-Medien,  forteresse  sur  la  rivière  Sebou,  non  loin  de  Fès. 
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il  s'arrêta  dans  la  conquête  du  Mag'reb,  en  apprenant  les  dissen- 
sions qui  divisaient  les  Lemtouna  et  les  Messoufa  laissas  dans  le 
Sahara  et  qui  semblaient  devoir  amener  une  rupture.  L'annonce 
de  l'expédition  que  Bologguin  ben-Mohammed,  seigneur  de  la 
Kalâa  des  Beni  Hammad  (1;  préparait  contre  le  Mag'reb,  le  décida 
à  rentrer  dans  ses  cantonnements.  Il  ordonna  enûn  le  retour, 
et  les  Almoravides  reprirent  le  chemin  de  leurs  steppes  arides. 

Àbou  Bekeur  laissa  en  partant,  comme  chef  des  pays  conquis, 
son  cousin  Youcof  ben-Tacbefin,  auquel  il  donna  en  mariage  sa 
femme  Zeineb,  après  l  avoir  répudiée.  Arrivé  dans  le  désert,  il 
emmena  ses  guerriers,  pour  leur  faire  oublier  leurs  querelles  in- 
testines, à  la  couquéle  du  Soudan,  et  porta  ses  armes  victorieuses, 
jusqu'à  quatre-vingt  journées  au-delà  du  pays  des  Almoravides. 

Cependant  ben-Tachefin  se  plaça  en  observation  sur  les  confins 
du  Mag'reb  et  attendit  les  événements.  Bologguin  s'avançait  vers 
l'Ouest,  rencontrant  peu  d'opposition  de  la  part  des  malheureuses 
tribus  épuisées  par  la  guerre,  qu'il  trouvait  sur  son  chemin.  Il 
ne  larda  pas  à  mettre  le  siège  devant  Fès,  capitale  du  Mag'reb, 
qu'il  enleva  de  vive  force  ;  puis,  après  avoir  subjugué  le  pays, 
et  fait  chèrement  payer  aux  habitants  leur  rançon,  il  reprit  le 
chemin  de  sa  capitale. 

Aussitôt  après  son  départ.  Tacheiin  rompant  le  silence  prudent 
qu'il  avait  conservé  pendant  sa  présence,  sortit  de  son  camp,  à  la 
tôle  des  Almoravides  restés  avec  lui  et  entreprit  la  conquête  du 
Mag'reb.  Il  soumit  sans  peine  à  sa  puissance  la  plupart  des  pro- 
vinces de  celte  contrée. 

La  nouvelle  de  ses  succès  étant  parvenue  à  Bou  Bekeur,  ce 
dernier  revint  en  toute  hâte  vers  le  Nord,  afin  de  prendre  la  di- 
rection des  affaires;  mais  son  absence  et  les  succès  de  son  cousin 
avaient  porté  une  grave  atteinte  à  son  autorité.  Il  vit  que  dans 
la  dispute  du  pouvoir  il  n'aurait  pas  toutes  les  chances  de  réus- 
site; peut-être  reconnut-il  en  Tacheûn  les  qualités  de  l'homme 
supérieur  qui  devait  plus  tard  conduire  en  vainqueur  les  Almo- 


(t)  Cette  localité,  autrefois  siège  de  l'empire  des  Saobadja  devait  ton 
importance  à  Hammad  fils  de  Bologguin,  qui  acheva  de  bâtir  cette  métro- 
pole vers  la  fin  du  IV*  siècle.  Elle  était  située  à  environ  sept  lieues  do 
Nord -Est  de  Mecila. 
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i  avili  t-,  dan*  les  riches  contrées  de  l 'Espagne.  Il  se  décida  en  lin 
au  retour,  après  que  son  cousin  lui  eut  fait  habilement  compren- 
dre, par  un  cadeau  d'objets  usités  dans  le  Sud,  qu'il  n'avait  nul- 
lement l'intention  de  lui  céder  la  place.  Pour  éviter  un  conflit, 
il  reprit  la  route  de  son  pays,  et  il  mourut  dans  la  retraite,  en 
Tannée  480  (1087  et  88).  Youçof,  resté  seul  chef  desÀlmoravides, 
songea  à  établir  solidement  son  autorité  dans  le  Mag'reb.  Il  con- 
struisit la  ville  de  Maroc  (Marrakeche),  sur  remplacement  de  son 
campe .nenlt  l'entoura  de  remparts  et  éleva  au  centre  une  mos- 
quée pour  la  prière,  et  une  vaste  citadelle  destinée  à  recevoir 
ses  trésors  et  ses  armes.  De  cette  manière,  il  posséda  un  camp 
retranché  et  un  point  central  pour  les  opérations  qu'il  se  propo- 
sait d'entreprendre  contre  les  tribus  Masmoudiennes,  cantonnées 
dans  le  Deren,  les  plus  puissantes  du  Mag'reb  par  leur  force  et 
leur  nombre. 

Tachefin  commença  les  hostilités  en  attaquant  les  Magraoua, 
les  Beni  Ifren,  et  autres  tribus  Zenatiennes  ;  il  les  vainquit,  et 
fit  cesser  lesabus  que  leur  tyrannie  avait  imposés  aux  populations 
sédentaires  du  Mag'reb.  De  là,  il  vint  attaquer  la  forteresse  de 
Fazaz,  occupée  par  les  Beni  Idjfeche,  fraction  des  Zenala  ;  mais,  ap- 
pelé, alors,  par  Mehdi  ben-Youçof,  seigneur  de  Méquinès,  il  se 
rendit  au  secours  de  ce  dernier.  Les  nouveaux  alliés,  ayant  opéré 
leur  jonction,  se  portèrent  contre  Fès,  où  régnait  M'ançer  le  Ma- 
graouien,  ennemi  personnel  de  Mehdi.  La  ville  était  habitée  par 
les  Zenata. 

M'ançer  essaya  en  vain  de  s'opposer  à  l'approche  de  ses  enne- 
mis :  il  fut  vaincu,  et  son  armée  mise  en  déroute  ;  lui-même 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Tachefin,  à  la  tête  de  ses  Almora- 
vides,  s'avança  alors  tout  près  de  Fès  et  s'empara  des  forts  et 
des  ouvrages  environnant  la  ville.  Il  y  établit  son  campement, 
et  resta  ainsi  plusieurs  jours  sans  livrer  de  bataille  sérieuse,  se 
contentant  d'escarmoucher  contre  l'ennemi.  Dans  une  de  ces 
rencontres,  Bekkar,  gouverneur  de  la  ville,  fut  pris  et  mis  à 
mort. 

Cependant,  Tachefin,  différant  l'assaut,  leva  subitement  le  siège, 
et  alla  attaquer  Sofroui,  qu'il  enleva  sans  peine.  Il  fit  tuer  les 
Revue  Afr.y  12«  année,  n°  69.  15 
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damiers  descendants  d'Ouanoudin  (1)  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
celte  ville,  ainsi  que  les  partisans  de  cette  famille,  puis  il  revint 
vers  Fès,  où  il  entra  sans  coup  férir,  455  (1061). 

Encouragé  par  ces  faciles  conquêtes,  le  chef  des  Àlmoravides, 
après  avoir  laissé  un  gouverneur  à  Fès,  porta  la  guerre  chez  les 
R'omara  (Gomères);  il  les  vainquit  dans  plusieurs  rencontres, 
s'empara  d'une  partie  de  leur  territoire  et  s'avança  jusqu'auprès 
de  Tanger.  Il  n'osa  cependant  attaquer  cette  ville,  qui  était  dé- 
fendue par  Seggout  le  Berg'ouati,  gouverneur  de  Ceuta,  pour 
les  princes  Hammoudites  (de  Maiaga);  il  ramena  ses  troupes  à 
Fazaz  pour  en  reprendre  le  siège.  Mais,  à  peine  TacheÛn  s'était- 
il  éloigné,  que  Mâncer,  roi  dépossédé  de  Fès,  revint  à  la  téte  de 
quelques  partisans,  et  réussit  à  s'en:  parer  par  surprise  de  cettr 
ville.  Il  ressaisit  son  pouvoir  et  mit  à  mort  le  chef  laissé  par  l'Ai- 
moravide. 

Youçof  ben-Tacheûn  ayant  appris  cet  échec  résolut  d'en  tirer 
promptement  vengeance.  Il  écrivit  à  Mehdi  ben-Youçof,  celui 
qu'il  avait  soutenu  dans  la  précédente  guerre,  et  l'invita  a  lui 
envoyer  ses  troupes  pour  reconquérir  Fès.  Gomme  la  première 
fois,  Mehdi  accepta  le  traité;  mais  M'aaçer  étant  parvenu  à  l'atta- 
quer avant  qu'il  eût  opéré  sa  jonction  avec  son  allié,  il  fut  vaincu 
et  tué  par  son  eonemi,  qui  envoya  sa  téte  à  Seggout  gouverneur 
de  Tanger. 

Les  gens  de  Mèquinès  (lesMiknaça),  prives  de  leur  chef,  appe- 
lèrent alors  à  leur  secours  Youçof  ben-TacheOn,  sou6  l'autorité 
duquel  ils  se  placèrent.  Ce  dernier  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  (les  Lemtouna),  commencer  Je  siège  de  Fès,  et  il  resta 
dans  l'intérieur,  où  sg  présence  était  nécessaire  pour  rétablir  et 
maintenir  Tordre 

Pour  la  seconde  fois,  les  Almoravides  s'approchèrent  de  Fès, 
et  commencèrent  le  siège  régulier  de  cette  ville.  Us  l'environ- 
nèrent, et,  dans  une  suite  de  combats,  s'emparèrent  peu  à  peu 
de  l'eau  et  de  toutes  les  issues,  si  bien  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  complètement  bloquée  et  à  ressentir  les  pri- 
vations de  la  famine.  M'ançer  se  voyant  bientôt  réduit  à  la 


(1)  DeU  farailU  royale  de  Sidjil 
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dernière  extrémité,  résolut  de  tenter  un  suprême  effort  pour 
obtenir  sa  délivrance  ;  ayant  donc  enflammé  le  courage  des  as,- 
siégés,  il  les  entraîna  a  une  grande  sortie  ;  mais  la  fortune  se 
déclara  contre  eux,  ils.  furent  repoussés,  et  rentrèrent  en  dé- 
sordre dans  la  ville,  en  laissant  leur  chef  M'ançer  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  Zenala  de  Fès  étirent  pour  le  remplacer  EI- 
Kacem  ben-Ahmed  ben-Abd-er-Rahman,  descendant  de  Mouça 
ibn  Ahou-l'Afia  de  la  famille  royale  de  Tara  et  de  Teçout. 

Sous  l'impulsion  rie  ce  nouveau  chef*  l'ardeur  des  assiégés 
se  ranima.  Une  nouvelle  grande  sortie  ayant  été  exécutée,  les 
Zenala  recootrèrent  les  Almoravides  sur  les  bords  de  l'oued  Sa- 
fir  et,  les  attaquèrent  avec  vigueur.  Grâce  a  leur  nombre,  ils  par- 
vinrent à  environner  leurs  ennemis,  et  les  Almoravides,  malgré 
leur  courage,  virent  cette  fois,  la  victoire  les  abandonner.  Ils 
tarent  délogés  de  leurs  positions,  mis  en  déroute  et  poursuivis 
longtemps  par  les  assiégés  qui  en  firent  un  grand  carnage. 

Lorsque  Tacheûn  apprit  celle  nouvelle,  il  était  encore  occupé 
au  siège  de  la  forteresse  de  Mchdi,  dans  la  province  de  Fazaz.  Il 
laissa  aussitôt  une  partie  de  ses  troupes  continuer  le  blocus  com- 
mencé, et  il  se  mit  à  parcourir  le  territoire  du  Mag'reb  avec  le 
reste  de  ses  guerriers.  11  conquit  le  pays  des  Beni-Meraçem  456 
(1064),  puis  Fendelaoua  et  le  territoire  de  Ourg'a.  En  460,  il 
s'empara  du  pays  des  R'omara,  et,  continuant  sa  marche  victo- 
rieuse, il  arriva  enfin  devant  Fès  dont  il  recommença  de  suite 
le  siège.  Cette  ville  ne  lui  résista  pas  longtemps  ;  il  y  entra  en 
vainqueur,  et  massacra  environ  trois  mille  Mag'raoua,  beni-Ifren, 
Miknaça  et  Zenala  qui  s'y  trouvaient.  Ceux  qui  purent  échapper 
à  cette  tuerie  se  réfugièrent  à  Tlemcen. 

Après  cette  sanglante  victoire,  le  premier  soin  de  Tachefin 
fut  de  faire  creuser  d'immenses  fosses,  dans  lesquelles  on  en- 
tassa les  cadavres  dont  la  ville  était  remplie  ;  cela  fait  il  s'occu- 
pa de  la  réorganisation  intérieure  du  pays.  La  ville  de  Fès  était 
formée  de  deux  grands  quartiers,  situés  chacun  sur  le  versant 
de  deux  collines  se  faisant  face,  et  séparés  par  une  rivière  très- 
rapide.  En,  outre  de  cette  barrière  naturelle,  une  muraille  di- 
visait les  deui  cités,  car  la  plus  grande  inimitié  régnait  entre 
les  habitants  de  ces  deux  quartiers  qu'on  appelait:  celui  de 
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l'Ouest,  côté  des  Gairouanides  et  celui  de  l'Est  côté  des  Anda- 
lous  (1).  Youçof  ben-Tachefin  fît  abattre  les  murailles  séparant 
ces  deux  quartiers,  afin  de  faire  cesser  la  rivalité  qui  existait 
entre  les  habitants  et  divisait  leurs  forces.  11  édifia  un  seul  mur 
environnant  en  entier  la  ville,  et  occupa  les  habitants  à  la  con- 
struction de  plusieurs  mosquées  et  édifices  publics.  Après  avoir 
ainsi  rétabli  l'ordre  dans  Fès,  et  s'être  efforcé  de  cicatriser  les 
plaies  de  la  guerre,  Tachefin  quitta  la  ville  en  l'année  463  (1070- 
71)  etentreprit  la  conquête  de  la  vallée  de  laMoulouia.  Il  enleva 
successivement  toutes  les  places  fortes  établies  sur  le  cours  de 
ce  fleuve.  Deux  ans  plus  tard,  il  s'empara  de  la  ville  de  Demna  et 
d'AIoudan  (2),  forteresses  du  pays  des  R'omara.  Enfin,  en  467 
(1074-75),  il  attaqua  les  montagnes  des  R'ialha  et  des  Beni-Me- 
koud,  dépendant  du  territoire  de  Taza,  et  en  fit  la  conquête. 

Par  ces  victoires  successives,  la  plus  grande  partie  du  Mag'reb- 
el-Ak'ça  se  trouva  soumise  à  l'autorité  des  Almoravides.  Tache- 
fin  ne  pouvant  gouverner  seul  un  si  vaste  territoire,  le  divisa 
en  provinces  qu'il  partagea  entre  ses  fils  et  ses  lieutenants,  aux- 
quels il  donna  le  titre  de  gouverneurs,  se  réservant  la  direction 
suprême  de  l'empire.  C'est  grâce  à  ces  sages  dispositions  que  le 
chef  des  Almoravides  put,  tout  en  portant  au  loin  ses  armes,  con- 
server la  tranquille  possession  des  pays  déjà  conquis. 

E.  Mercier, 

Interprète  judiciaire. 

(A  suivre) 


(1)  Ces  noms  indiquent  suffisamment  l'origine  des  habitants.  Un  fait  di- 
gne de  remarque,  c'est  que,  de  nos  jours,  la  plupart  de»  villes  du  Sod  sont 
ainsi  divisées  par  quartiers,  en  guerre  les  uns  contre  tes  autres. 

(4)  Ces  deux  localités  étaient  situées  non  Iota  de  Ceuta,  dans  une  plaine 
traversée  par  la  route  de  Tanger  à  Fès. 
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CHRON10UE. 


—  PARTIE  OFFICIELLE  - 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  17  AVHIL  1868 

Présidence  de  M.  Berbrvgger. 

Étaient  pp^ents  MM.  Berbrugger,  Bresnier,  Clierbonneau,  De- 
voulx,  Watbled,  Dr  Maillefer,  Galle,  sous-intendant  militaire , 
d'Hoiidetot,  abbé  Marty,  Ginsburg,  Durando. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  soir. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  principaux  passages  d'un 
travail  de  feu  M.  l'abbé  Godard  sur  le  Johannidos  de  Cresconius 
Corippus,  poème  en  l'honneur  «lu  général  byzantin  Jean  Troglila, 
qui  triompha  en  546  d'une  révolte  des  Numides  et  des  Maurita- 
niens. L'insertion  de  cet  article  dans  la  Revue  est  approuvée. 

A  propos  de  ce  poème  d'un  africain  sur  les  ancêtres  de  nos 
populations  Kabiles,  le  Président  entre  dans  quelques  détails  sur 
la  question  libyque,  détails  qui  sont  consignés  dans  le  premier 
article  de  ce  numéro. 

Il  rei  d  compte  d'une  excursion  qu'il  vient  de  faire  au  cap 
Matifou  et  fait  connaître  deux  nouvelles  inscriptions  inédites 
trouvées  dans  les  ruines  de  Rusgunia,  lesquelles  s'ajoutent  au 
contingent  épigraphique,  malheureusement  bien  faible,  que  celte 
cité  romaine  a  fourni  jusqu'ici  à  la  science  archéologique.  Le  rap- 
port adressé  sur  ce  sujet  par  l'auteur  a  M.  le  Gouverneur  général 
est  inséré  dans  ce  numéro. 

On  approuve  aussi  l'insertion  d'un  échantillon  du  travail  de 
M.  Jules  La  Baume  sur  la  classification  du  Coran  par  ordre  de 
matières,  travail  dont  la  préface  de  cet  auteur,  insérée  en  tête  du 
n°  67,  a  fait  connaître  le  plan.  Dans  la  discussion  qui  s'est  enga- 
gée à  ce  sujet,  il  a  été  très-nettement  spécifié  que  les  opinions 
particulières  des  auteurs  d'articles  insérés  dans  la  Revue  n'enga- 
geaient nullement  la  Société  et  que  la  responsabilité  en  incom- 
bait naturellement  à  ceux  qui  les  exposent. 

M.  l'abbé  Dormagcn,  dont  la  candidature  a  été  présentée  dans 
une  séance  précédente,  est  nommé  membre  résident  de  la  Société 
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Une  commission  esl  désignée  par  le  Président  puur  étudier  les 
amélioralions  matérielles  dont  l'impression  de  la  Hevue  pourrait 
être  l'objet. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  moins  \f\ . 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Secrétaire-adjoint ,  Watblei». 

PARTIE  NON  OFFICIELLE. 

Inscription  du  pont  de  l'Harbache.  —  Au  milieu  de  ce  pont, 
du  côté  d'amont,  il  y  a  une  belle  inscription  arabe  gravée  en  re- 
lief sur  une  tablette  de  marbre  blanc  où  il  est  dit  qu'Ibrahim  ben 
Ramdan ,  pacha  d'Alger,  l'a  fait  bâtir  en  1736.  Le  peu  de  largeur 
de  la  chaussée  à  cet  endroit  ne  permettant  pas  d'établir  des  trot- 
toirs, les  voitures  qui  y  passent  en  grand  nombre  out  presque 
démoli  le  massif  en  maçonnerie  où  ladite  épigraphe  esl  encastrée 
et  ont  môme  écorné  celle-ci  à  un  de  ses  angles  supérieurs.  Pour 
préserver  ce  document  lapidaire  d'une  destruction  totale  assez 
probable,  M.  le  Gouverneur  général,  sur  la  proposition  de  M.  Ber- 
brugger,  Inspecteur  général  des  monuments  historiques,  a  déci- 
dé qu'il  serait  transporté  au  Musée  d'Alger,  où  sa  conservation 
sera  ainsi  désormais  assurée. 

Puisque  nous  avons  été  amené  à  parler  du  pont  actuel  de  l'Har- 
rache,  disons  quelque  chose  de  ceux  qui  l'ont  précédé  sur  la 
môme  rivière  et  au  môme  endroit. 

En  aval  du  pont  moderne  et  beaucoup  plus  près  de  l'embou- 
chure de  l'Harrache,  on  voyait  jadis  les  amorces  d'un  pont  anti- 
que et  d'une  chaussée  qui  y  aboutissait.  Nous  disons  ceci  d'après 
renseignement,  car  nous  n'avons  pu  retrouver  ces  vestiges  dont 
les  matériaux  avaient  peut-être  été  tous  employés  dans  des  con- 
structions modernes. 

Notons,  du  reste,  que  ces  renseignements  cadrent  assez  bien 
avec  ce  que  Marmol  dit  dans  le  passage  suivant  de  sa  description 
générale  de  l'Afrique  (2«  partie,  folio  220  de  l'édition  espagnole): 

«  La  ville  de  Sasa,  que  Plolémée  appelle  Tipazo  (1  ),  est  détruite 
et  ses  édifices  se  voient  au  levant  d'Alger  sur  le  bord  de  la 

(1)  Marmot  commet  ici  une  étrange  confusion ,  puisque  Sasa  n'est  qu'à 
Il  kilom.  Est  d'Alger,  tandis  qae  Tipasa  est  à  l'Ouest  et  à  75  IcHom. 
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Méditerranée  sarde,  à  l'Ouest  de  la  cité  de  Metafoz  (Matifon). 

•  Cette  ville  a  été  de  plus  de  3,000  habitants.  Son  emplace- 
ment était  joint  à  la  rivière  qu'on  appelle  Huet  el-Harrax  (Oued 
el-Harrache):  quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  édifiée  a?ant 
Alger  par  les  anciens  africains.  Elle  fut  détruite  ensuite  par  le 
peuple  de  Mozgane  (Beni  Mezar'anna,  ou  Mezaghanna)  qui  sont 
des  gens  plutôt  basanés  que  blancs,  ayant  leur  principale  popula- 
tion en  Libye  (contrée  des  oasis)  d'où  ils  sont  devenus  puissants 
dans  cette  province  d'Alger  et  en  furent  les  maîtres  avant  que 
les  Romains  entrassent  en  Afrique.  Ce  sont  des  berbers  africains 
parlant  une  langue  qu'ils  appellent  Mozgana  ou  Mozabïa  qui  est 
au  contraire  et  différente  de  celle  que  parleut  les  autres  africains. 

»  Finalement,  cette  cité  (de  Sasa)  est  détruite  et  les  écrivains 
disent  qu'elle  est  plu*  ancienne  qu'Alger  et  quelques-uns  l'appel- 
lent le  vieil  Alger,  parce  qu'ils  prétendent  que  la  ville  actuelle 
de  ce  nom  a  été  bâtie  de  ses  ruines.  » 

Le  passage  qu'on  vient  de  lire  est  traduit  par  nous  sur  le  texte 
espagnol,  la  version  de  Perrot  d'Ablancourt  étant  incomplète  et 
inexacte,  comme  d'habitude. 

Lorsqu'apres  l'insuccès  de  son  attaque  contre  Alger,  en  1541, 
Charles-Quint  se  mil  en  retraite  sur  le  cap  Mafifou,  il  n'y  avait 
plus  de  pont  sur  l'Harrache  :  il  fallut,  avec  les  uYhris  des  navires 
brisés  par  la  tempête,  en  improviser  un  à  la  hâte  où  passèrent  les 
Allemands  et  les  Italiens,  pendant  que  les  Espagnols  traversaient 
la  rivière  au  gué  d'amont  et  que  l'Empereur  passait  sur  la  barre 
de  l'Harrache  avec  son  état  -major  et  ses  gardes. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1697,  où  le  pacha 
d'Alger,  El-Hadj  Ahmed  ben  el-Hadj  Mosli,  qui  a  son  tombeau  à  la 
mosquée  de  Sidi  Abd  er-Rahman  el-Tsaalebi,  au-dessus  du  jardin 
Marengo,  en  construisit  un  qui  fut  bientôt  après  emporté  par  les 
eaux. 

instruits  sans  doute  par  ce  sinistre  et  connaissant  mieux  le  ré- 
gime des  eaux  de  l'Harrache,  les  Turcs  du  XVlll*  siècle  bâtirent 
le  pont  actuel  de  l'Harrache  en  1736,  sous  Ibrahim  pacha  ben 
Ramdan.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  plu*  juger  de  la  construction 
primitive  qui  a  été  essentiellement  altérée  depuis  1830.  Mais, 
l'ayant  vue  à  une  époque  où  elle  n'avait  pas  encore  été  touchée, 
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nous  avons  été  frappé  de  ce  que,  sur  la  rive  droite,  les  arches 
du  pont  se  continuaient  sur  la  terre  ferme,  jusqu'auprès  de  la 
colline  qui  supporte  la  Maison-Carrée. 

Cette  précaution  indiquait  pour  ainsi  dire  les  limites  extrêmes 
des  plus  grands  débordements  de  l'Harrache  et  permettait  au 
neuve,  même  fort  accru,  de  passer  sous  ces  arches  supplémentai- 
res sans  que  la  circulation  fût  interrompue. 

A-t-on  bien  fait  de  changer  les  dispositions  primitives?  C'est 
ce  que  l'avenir  démontrera. 

Nous  ne  reproduisons  pas  ici  l'inscription  du  pont  de  l'Harra- 
che,  parce  qu'elle  a  déjà  été  publiée  dans  le  tome  Ier  de  notre 
Algérie  pittoresque,  historique  et  monumentale.  L'original  est 
d'ailleurs  au  Musée  depuis  le  15  mai. 

A  Berbrugger. 

Pont  de  Constantine.  —  On  a  vn  dans  le  dernier  numéro, 
p.  132,  que  ce  pont  avait  été  construit  en  335  de  J.-Ch.f  d'après 
une  date  antique  qu'y  avait  relevée  l'architecte  mahonnais  Don 
Bartolomeo,  qui  le  reconstruisit  en  1792. 

Ce  serait  donc  Constantin  le  Grand  qui  l'aurait  fait  bâtir  deux 
ans  avant  sa  mort  et  un  an  avant  le  partage  qu'il  fit  de  l'Empire 
entre  ses  enfants,  partage  dans  lequel  le  3«,  Constans,  eut  pour 
lot  l'Italie,  l'Illyrie  et  Y  Afrique. 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  seule  construction  que  Cirta  dût  à 
ce  grand  Empereur*  qui  y  avait  fait  bâtir  une  basilique  à  ses  frais 
pour  remplacer  celle  que  les  donatistes  avaient  enlevée  aux  ca- 
tholiques. Puis,  les  dissidents  ayant  encore  mis  la  main  sur  celle- 
ci,  Constantin  accorda  aux  orthodoxes  un  terrain  domanial  et  or- 
donna au  Rationalis,  ou  agent  financier  de  l'endroit,  de  leur 
fournir  l'argent  nécessaire  à  l'érection  d'un  nouveau  temple.  Il 
parait  par  ces  deux  exemples  que  si  l'autorité  impériale  était  li- 
bérale alors  envers*  Cirta,  elle  n'y  était  pas  bien  forte.  Saint-Au- 
gustin, qui  souvent  le  déplore,  s'en  console  pourtant,  en  disant: 
Qui  tunicam  nobisauferre  velit  ut  et  palliamconcedamus;  A  ce- 
lui qui  veut  nous  prendre  notre  tunique,  abandonnons  notre 
manteau.  A  quoi  il  ajoute  re  proverbe  punique:  Si  pestilentia 
ad  ostium  arcedens  minimum  peterel.  duos  illi  dandos  ul  abirp' 
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Si  la  'peste  vient  a  votre  porte  demander  un  écu,  donnez-lui  en 
deux  pour  qu'elle  s'en  aille  1 

Constantin  le  Grand  fut  d'ailleurs  un  souverain  bâlisseuretque 
travaillait  particulièrement  la  maladie  du  moëllon  :  il  était  déjà 
fort  occupé  de  la  fondation  de  Byzance  quaod  il  songeait  ainsi  à 
bâtir  des  églises  à  Cirta.  Mais  ce  qui  indique  mieux  que  tout  te 
reste  l'intensité  de  ses  goûts  en  ce  genre,  ce  sont  les  Instructions 
qu'il  adressait  en  334  à  Félix,  proconsul  d'Afrique,  relativement 
aux  jeunes  gens  du  pays  placé  sous  ses  ordres.  «  Ceux  qui,  ar- 
rivés à  l'âge  de  22  ans,  lui  dit-il,  montreront  du  goût  pour  les 
arts  libéraux  poussez-les  vers  l'étude  de  l'architecture  ;  et,  pour 
la  leur  rendre  agréable,  Nous  voulons  qu'ils  soient  exempts  eux 
et  leurs  parents  de  charges  personnelles  et  que  ceux  qui  étudie- 
ront reçoivent  un  salaire  convenable  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'Europe  demandait  des  archi- 
tectes à  l'Afrique,  pays  où  l'art  de  construire  et  ceux  qui  s'y 
rattachent  florissaient  alors  :  Aquileius,  selon  Cassiodore, 
était  venu  lui-même  de  ces  contrées  à  Rome.  Ce  pays  possédait 
à  cette  époque  des  professeurs  de  peinture  d'un  talent  plus  qu'or- 
dinaire, ainsi  qu'il  résulte  des  nombreuses  immunités  que  le 
pouvoir  impérial  leur  accorda  (Code  Théodosien). 

Mais  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  digression  à  pro- 
pos du  pont  de  Constantine. 

Marine  militaire  de  la  Tunisie.  —  Elle  se  compose  actuelle- 
ment des  dix  navires  suivants  : 


Navires  en  bois. 


Cl 000* 

homme* 

Frégate  à  hélice  Sadekia, 

3U0 

16 

350 

Aviso  à  hélice  Essed, 

160 

6 

80 

Aviso  à  roues  Begi, 

140 

6 

75 

Navires  en  fer. 

Corvette  à  hélice  Mansour, 

120 

8 

95 

Aviso  à  roues  Chedlia, 

180 

6 

75 

Aviso  à  hélice  Bechir, 

184 

4 

65 

Canonnière  à  hélice  Harts, 

50 

4 

65 

Transport  a  hélice  Makhersi. 

50 

4 

65 

Remorqueur  à  roues  Bourni, 

30 

» 

15 

-  Sef, 

30 

• 

15 

*»*e*u  de  plaisance  Remk, 

6 

• 

8 

■  1 

1748 

54~ 

918 
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Hors  de  ttrvke  et  en  bàis.  —  Une  frégate,  en  brik,  on  brik- 
schoner,  un  schoner. 

Lé  personnel  de  cette  marine  comprend  un  vice-amiral,  un 
contre-amiral,  3  capitaines  de  vaisseau,  13  capitaines  de  frégate, 
14  capitaines  de  corvette,  1?  capitaines  adjudants-majors,  30  ca- 
pitaines, 29  lieutenaots,  6  sous- lieutenants,  50  contre-maîtres, 
80  qoartier*~mallres,  761  matelote  et  5  médecins. 

La  solde  de  ces  officier»  et  équipages  s'élèv e  à  175,106  piastres; 
les  frais  d'habillement,  de  nourriture  et  d'éclairage,  s'élèvent  a 
560,200  piastres;  la  solde  du  personnel  des  machines  et  de  l'ar- 
senal est  de  306,756  piastres.  Les  fournitures  iwur  la  flotte 
coûtent  annuellement  1,557,000  piastres. 

La  nourriture  et  l'habillement  des  gardes-chiourmes  coûtent 
28,938  piastres.  Ce  qui  donne  un  total  de  3,000,000  piastres, 
ou  1,800,000  fr. 

{Revue  maritime  et  coloniale.  Mars  1868,  p.  6f>5). 

L'évaluation  ci-dessus  des  piastres  tunisiennes  en  francs  est 
erronée:  la  piastre  de  Tunisie  ayant  la  valeur  intrinsèque  de 
62  c.  et  la  valeur  nominale  de  80  c,  si  l'on  prend  le  taux  le 
plus  bas,  on  a  1,860,000  fr.  et  non  1,800,000  fr.;  on  aurait 
2,400,000  fr.  dans  l'autre  hypothèse. 

Pour  passer  à  un  ordre  d'idées  différent,  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  y  a  dans  la  flotte  de  Tunis  un  homme  gradé  contre  trois 
matelots,  un  officier  pour  sept  marins  et  dix  officiers  environ 
par  bâtiment. 

Découverte  de  traces  de  l'âge  de  la  pierre.  —  Dans  une  pe- 
tite grotte,  autrefois  fermée  par  des  décombres,  qui  fait  partie  de 
la  carrière  ouverte  par  H.  Jules  Imbert  à  la  Pointe-Pescade,  au- 
dessus  du  café  maure,  le  chef  ouvrier  qui  dirige  l'exploitation 
ayant  remarqué  au  fond  de  cette  excavation  naturelle  ce  qui 
pour  lui  n'était  que  des  os,  des  pierres  à  feu  et  des  traces  de 
cendres  de  foyer  fit  part  de  sa  trouvaille  à  M.  le  Dr  Bourjot.  Ce 
naturaliste  reconnut  aussitôt  des  traces  certaines  de  l'âge  de  la 
pierre  en  silex  esquilleux  et  consigna  ses  observations  et  ses  dé- 
ductions dans  YAkhbar  du  27  février  dernier.  Depuis  lors,  une 
Commission  s'est  constituée  pour  faire  de  rcs  dérouvertes  l'objet 
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d'une  constatation  tout-à-fait  scientifique  qui  ne  laisse  aucune 
prise  aux.  dénégations.  Nons  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
des  résultats  ultérieurs  de  cette  intéressante  découverte,  qui  eût 
passée  inaperçue  sans  le  zèle  et  les  connaissances  spéciales  de 
M.  te  Dr  Bourjot  qui  a  d'ailleurs  fait  tout  sou  possible  pour  la 
populariser  au  moyen  de  conférences  publiques  sur  le  terrain 
même  de  ses  trouvailles. 

Orographie  ou  nord  de  l'Afrique.  —  Parmi  les  hautes  mon- 
tagnes d'Afrique,  le  Miltsin,  au  Maroc,  a   3475* 

Les  positions  suivantes  ont  été  déterminées  aslronomlquemenl 
dans  l'Afrique  du  Nord  : 

Lot.  long,  en  deg.  en  temps. 

Alger  (phare).  —  36.47.20  ».  —  0.44.10  E.   -  0.2.57 

Bône  (hôpital).  —   36.53  58  N.    -  5.25  41  E    -  0.21.43 

Cons1antine(Casba664fn.)  -  36.72.21  N.  -  4 16.36  B.  -  0  17.6 
Oran  (fort  Santa-Crus).  —  35.42.40  N.  -  2.50.39  0.  —  0.11. 50 
Tanger  (consulat  de  Francei—  35.46.57  N.  —  8  9.  5  O.  —  0.32.36 
Tripoli  (consulat  de  France)  —  32.53.40  .v  —  10.51.18  E.  —  0  43.25 
Tunis  (paTiRon  de  France»  —  36.46.48  N.  —  7  50.52  E.  —  0.31  23 

[Annuaire  du  Bureau  (les  longitudes,  p.  6*8). 

Monuments  libvques  de  la  Chefpîa.  —  Nous  extrayons  le 
passage  suivant  d'une  lettre  que  M.  le  général  Faidherbe,  com- 
mandant la  subdivision  de  Bône,  nous  écrit  à  la  date  du  1«  mai  : 
•  Mon  cher  Monsieur  Berbrugger, 

•  Je  tous  dirai  que  je  m'attache  à  la  question  libyque  avec 
cette  ténacité  que  j'ai  mise  pendant  dix  ans,  a  travailler  la  ques- 
tion sénégalaise.  Nous  cherchons  en  ce  moment  et,  qui  mieux 
est,  nous  trouvons  des  stèles  à  inscriptions  libyques  ;  pour  les 
sauveT  de  la  destruction,  je  commence  à  les  réunir  a  l'hôtel  de 
la  Subdivision.  Le  Dr  Reboud,  que  j'ai  envoyé  du  côté  de  la 
Cheffïa,  sur  la  route  de  Bône  à  Bou  Hadjar,  vient  d'en  découvrir 
nne  vingtaine  d'inédites;  deux  semblent  être  bilingues,  ayant 
une  épigraphe  latine  au-dessus  du  texte  africain.  Tous  les  textes 
Hbyques  se  lisent  verticalement  (1).  Nous  allons  continuer  nos 
recherches.  » 


(I)  C'eut  ce  que  nous  avions  soupçonné,  un«  oser  toutefois  l'admettre, 
d'après  les  monuments  à  noua  connus  déjà,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  re- 
marque contenue  dans  le  premier  article  de  ce  numrro.  p  168  —  jV.  itr 
ta  H. 
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Dans  une  lettre  datée  de  Bone,  5  mai.  M  le  l)r  Reboud  non* 
écrit  ce  qui  sait  sur  le  même  sujet  : 

«  M.  le  général  Faidherbe,  m'ayant  témoigné  le  désir  d'avoir 
de  nouveaux  renseignements  sur  le  cimetière  libyque  de  la  Chef- 
fia,  j'ai  entrepris  d'aller  recueillir  ce  que  cette  intéressante  né- 
cropole possède  d'inscriptions  africaines. 

•  M.  de  Montarby,  lieutenant  d'état-major  qui  m'a  accompa- 
gné, était  chargé  de  lever  le  terrain  et  a  dessiné  les  stèles  prin- 
cipales. 

•  Sur  les  indications  de  M.  le  capitaine  du  Génie,  Mangin.  et, 
conduits  par  le  sergent  Jayer,  chargé  de  la  construction  du  pont 
de  l'oued  Semsen,  affluent  de  droite  de  l'oued  el-Kebir  (ou  Bou 
Hadjar  et,  plus  bas,  oued  Namoussa),  nous  avons  exploré  une 
vaste  nécropole  située  aux  pieds  du  versant  oriental  du  Djebel 
Boutabet,  à  l'angle  Sud-Est  du  Kef  (rocher)  des  Beni  Feredj,  à 
un  kilomètre  environ,  à  l'Ouest  de  la  Koubba  qui  s'élève  au  mi- 
lieu de  la  ruine  romaine  de  Bou  Aoun.  Cette  nécropole  est  à 
4  kilomètres  de  distance  et  auN.-O.  du  pont  nouvellement 
construit  sur  l'oued  Semsen,  près  duquel  nous  avons  dressé  nos 
tentes.  Le  Génie  militaire  a  fait  faire  un  abreuvoir  à  quelques 
mètres  de  ce  cimetière  où  nous  avons  constaté  la  présence  de  : 

I»  Dolmen  ; 

2°  Stèles  numidiques  ; 

3°  Stèles  romaines  ; 

4°  De  Stèles  à  inscriptions  latines  surmontant  une  épigraphe 
en  caractères  dits  libyques  ;  soit  inscriptions  bilingues. 

•  Nous  avons  Rapporté  de  celte  intéressante  excursion  environ 
vingt-six  textes  nouveaux  et  nous  avons  pris  des  estampages  de 
tout  ce  qui  nous  a  paru  important.  J'espère  pouvoir  faire  photo- 
graphier ces  estampages  et  vous  envoyer  des  épreuves  auxquelles 
vous  donnerez  la  destination  la  plus  convenable. 

•  Quatre  de  nos  inscriptions  libyques  se  trouvent  actuellement 
en  sûreté  à  l'hôtel  de  la  subdivision  de  Bône  ;  la  plus  belle  a 
été  prise  au  cimetière  de  l'abreuvoir  ou  du  Kef  des  Beni  Fe- 
redj ;  les  trois  autres,  blocs  rocheux  assez  informes,  viennent  de 
l'Henchir  ou  ruine  de  Chabet  el-Mekous,  appelée  aussi  Henchir 
H  Mermeri  et  qui  est  située  sur  la  roule  de  Bon  Hadjar. 
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•  Une  des  inscription)»  latines  —  parmi  les  quatre  épigraphes 
bilingues  —  la  plus  longue  (n©  6),  renferme  un  nom  de  localité 
nouveau  (Tenetio,  Tenello,  etc.  ?)  Les  deux  estampages  que  j'ai 
faits  de  cette  très-intéressante  épigraphe  ne  sont  pas  parfait», 
je  l'avoue,  l  étal  de  la  pierre  ne  permettant  pas  de  faire  mieux 

»  Une  deuxième  bilingue  m°  7),  contient  des  noms  indi- 
gènes. 

•  Je  crois  qu'avec  un  mois  de  recherches  et  quelques  hom- 
mes (tour  soulever  les  pierres,  nous  pourrions  recueillir  une 
masse  considérable  d'inscriptions  en  caractères  numidiques. 
Jusqu'ici,  pas  une  seule  inscription  phénicienne  et  pourtant 
on  parlait  phénicien  dans  ce  pays  du  temps  de  Saint- Augustin. 

Je  ferai  tout  mon  possible,  malgré  l'état  actuel  du  pays,  pour 
aller  explorer  le  canton  des  Chiebna,  qui  pourraient  bien  être 
les  descendants  de  la  ville  de  Thiarena  ou  Thiara  (V.  Four- 
nel  et  la  correspondance  de  Saint- Auguslin),  dont  l'évéque  sor- 
tit du  monastère  de  Thagaste  avec  son  petit  avoir  qu'il  aurait 
dû,  selon  les  uns,  laisser  aux  pères  du  couvent,  opinion  qui  ne 
fut  pas  celle  de  Saint-Auguslin. 

»  Que  de  choses  à  trouver,  rien  que  dans  les  limites  du  dio- 
cèse d'Hippone  ! 

»  Agréez,  etc., 

-  1>  Reboud.  • 

Remarques  de  ta  Rédaction.  —  Après  avoir  accusé  ici  récep- 
tion de  28  inscriptions  libyques  envoyées  par  M.  le  D«-  Re- 
boud, commençons  notre  chapitre  des  observations  par  un 
renseignement  que  nos  honorables  correspondants  de  la  sub- 
division de  Béne  pourront  utiliser  en  temps  et  lieu. 

Le  10  novembre  1840,  nous  trouvant  à  La  Calle,  l'hôte  de 
M.  le  chef  d'escadron  de  Mirbeck,  alors  commandant  du  cercle 
de  ce  nom,  cet  officier  supérieur  nous  montra  cinq  inscriptions 
libyques  dont  nous  primes  immédiatement  copie  ;  elles  avaient 
été  relevées  par  l'indigène  Si  Saïd  ben  Ibrahim,  cousin  d*El- 
Hasnaoui,  et  cheikh  du  canton  de  la  Chefïïa,  en  un  lieu  nom- 
mé Sanhadja,  près  de  ladite  Cheiïla,  entre  les  tribus  tunisiennes 
de  Chïebna  Oue&tela  et  les  Oulad  Mansour. 

Des  inscriptions  copiées  par  un  indigène  ne  nous  inspi- 
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raient  pas  beaucoup  4e  coniîance;  et,  depuis  vingt-huit  ans, 
que  celles-ci  étaient  couchées  sur  an  de  nos  nombreux  calepins  de 
voyage,  nous  les  avions  à  peu  près  oubliées  et  il  a  fallu  l'explora- 
tion du  Or  Rebond  dans  la  Cheffia  pour  nous  les  remettre  en  mémoi- 
re. Nous  les  donnerons  en  même  temps  que  les  28  épigraphes  afri- 
caines que  M.  Reboud  vient  de  nous  envoyer,  ne  pouvant  pla- 
cer ici  que  celles  qui  sont  déjà  citées  au  premier  article  de  ce 
numéro,  plus  les  quatre  bilingues  de  la  Coeffia  dont  l'impor- 
tance réclame  une  publication  immédiate.  Mais  nous  prions  nos 
honorables  correspondants  qui  viennent  de  fournir  un  contingent 
si  remarquable  à  la  question  libyque  et  comme  nombre  et  comme 
qualité  de  vouloir  bien  prendre  note  du  lieu  appelé  Sanhadjo. 

La  première  et  la  plus  importante  des  bilingues  envoyées 
par  M.  le  Dr  Reboud  est  ainsi  conçue  dans  sa  rédaction  latine: 

c.  rvu. . .  .s  

LVS  VET.  DONIS 

IH)NATlSTORQVI 

BVS  ET  ARMILLIS. 

DIMISSVS  ET  IN  C1VIT 

SYA  TENELIO  FLAM 

PERPVIX.ÀN  LXXX. 
H         S    E  (1) 
(Ici  arrive  le  texte  libyque  pour  lequel  V.  le  n°6des  planches). 
Les  huit  lignes  ci-dessus  se  lisent  ainsi: 

Caius  Julius  S  

lus,  veteranus,  donis 

donatis  torqui  — 

bus  et  armillis; 

dimissus,  et  in  civilate 

sua  Tenelio  (?)  Flamen 

perpetuus.  Vixit  annis  octoginta. 
Hic  situs  est 

C'est  à  dire: 

Caius  Julius  S  lus, 

vétéran  gratifié, 

(t)  Cette  dernière  ligne  est  enchevêtrée  avec  le  commeDcement  du  teite 
libyque. 
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comme  récompenses  (militaires),  de  colliers  et  debracelels, 
(puis)  congédié,  et,  dans  sa  cité 
de  Tenelio,  Flamine 
perpétuel,  a  vécu  80  ans, 
Il  gti  ici. 

Ce  texte,  où  il  n'y  a  d'incertain  que  le  nom  de  la  localité, 
doit  aider  puissamment  à  l'intelligence  de  la  rédaction  libyque 
qui  lesuil  et  qui,  selon  toute  probabilité,  n'en  est  qu'une  traduc- 
tion plus  ou  moins  libre.  Aussi,  nous  en  adressons  copie,  ainsi 
que  des  trois  suivantes,  a  M.  le  colonel  Hanoteau  et  a  M.  le  D» 
Judas,  que  leurs  études  spéciales  sur  la  matière  mettant  plus  à 
même  d'en  tirer  bon  parti. 

L'inscription  bilingue  dont  on  vient  de  lire  la  partie  latine  a 
été  copiée  et  estampée  en  double  expédition  le  26  avril  dernier, 
par  M.  le  Dr  Reboud  dans  la  plaine  de  la  Cheffïa  (cercle  de  La 
Galle),  au  nouvel  abreuvoir  situé  au  pied  du  Kef  des  Beni  Fe- 
redj,  entre  ce  Kef  et  le  Ksar  Bou  Aoun.  La  stèle  a  une  hauteur 
totale  de  l»47c  sur  une  largeur  de  53*.  Elle  était  à  peu  près 
couchée  sur  le  sol  ;  et  la  partie  écrite,  sauf  quelques  lignes  du 
texte  latin,  n'était  pas  visible.  Le  creux  des  caractères  libyquesétait 
rempli  d'argile.  La  face  de  la  pierre  qui  contient  les  épigraphes  est 
irès-nigueuse  ;  les  lettres  y  sont  profondément  gravées  a  bords 
irréguliers.  On  y  remarque  de  nombreuses  épaufmres  qu'on 
est  disposé  parfois  à  prendre  pour  des  caractères.  Dés  lors,  ua 
e&umpage  était  fort  difficile  à  obtenir.  Ou  reste,  M.  le  Dr  Re- 
boud, à  qui  nous  empruntons  les  détails  qu'on  vient  de  lire, 
annonce  que  sa  copie  est  conforme  à  celle  qui  Qgure  sur  l'al- 
bum de  son  compagnon  d'explorations,  M.  le  lieutenant  d'élatr 
major  4e  Montorby, 

La  deuxième  inscription  bilingue  présente  ce  texte  latin: 

N ADDHSEN  •  COTVZZA 

NISIT  IR  BMISICIRI  VIX 

ANNIS  XX  H-S-E. 
On  voit  ici  qu'un  indigène  appelé  Naddhsen  Cotuzza  a  vécu 
20  ans.  Quant  au  reste,  la  lecture  en  paraît  trop  peu  certaine 
pour  qu'on  en  hasarde  une  traduction. 
La  3«  et  la  4«  inscriptions  bilingues  n'offrent  que  les  formu- 
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les  Vixit  annis  et  Hic  si  tu  s  est,  avec  mention  d'un  âge  de  9  an 
sur  la  première  et  de  23  ans  pour  l'autre  (Y.  pour  ces  trois  épi 
graphes  les  n°»  7,  8  et  9  de  la  planche). 

L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  exposer  toutes  les 
réflexions  que  ces  textes  nous  suggèrent  -,  nous  y  reviendrons  dans 
le  prochain  numéro,  à  propos  des  autres  inscriptions  libyques 
qui  s'y  trouveront  lithographîées. 

Mais  nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  un  mot 
sur  la  rareté  des  épigraphes  phéniciennes  dont  M.  le  Dr  Rebond 
s'étonne,  ajoutant  que,  pourtant,  si  l'on  s'en  rapporte  à  SainUAu- 
gustin,  on  parlait  le  phénicien  dans  ce  pays. 

Nous  croyons  qu'en  appelant  punique  \a  langue  des  berbersds 
cette  contrée,  l'évéque  d'Hippone  ne  faisait  que  céder  à  une  mau- 
vaise habitude  ancienne  déjà  chez  les  Romains  :  ceux-ci  ne  s'ar- 
rêtant  guère  à  la  différence  des  idiomes  parlés  par  les  groupes 
d'asiatiques  —  phéniciens  ou  carthaginois  —  établis  dans  quel- 
ques comptoirs  de  la  côte  du  Nord  de  l'Afrique  et  par  les  véri- 
tables indigènes  vivant  sur  le  reste  du  territoire,  ont  appelé 
d'un  même  nom  ces  langages  pourtant  si  divers  mais  également 
incompréhensibles  pour  eux.  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été 
ainsi,  car  on  ne  peut  admettre  ni  comprendre  que  quelques  mar- 
chands disséminés  sur  ce  littoral  aient  jamais  pu  imposer  leor 
langue  à  la  masse  du  peuple  indigène  qui  les  bloquait  de  tontes 
parts  dans  leurs  rares  et  étroits  comptoirs,  quand  les  Romains, 
après  six  siècles  d'une  domination  étendue  sur  tout  le  pays, 
n'ont  pas  eux-mêmes  obtenu  ce  résultat. 

Mais  le  sujet  exige  de  plus  grands  développements  et  d'autres 
preuves  à  l'appui.  Nous  y  reviendrons  en  temps  plus  opportun, 
c'est-à-dire  quand  l'espace  ne  nous  manquera  pas  comme  en  ce 
moment. 

A.  Berbrugger. 

Pour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président,  A.  Berbrugger. 

* 

Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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AQTK  SUR  OFH  l>«C  AII'TIO VS 
DR  CONftTANTIftK 


Plusieurs  inscriptions  latines  ont  été  ré«vjiinient  découvertes 
à  Cnnstanltne,  par  suite  des  démolitions  que  nécessite  te  tracé 
de  la  roe  impériale.  Je  dois  à  l'ohltgeanre  de  M.  Cordonnier, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de  l'Est,  un 
estampage  bien  réussi  des  quatre  plus  importantes,  lesquelles 
proviennent  d'un  terrain  conligu  au  tétrapyle.  La  copie  exacte 
d'une  cinquième  inscription  m'a  été  remise  par  notre  savant 
confrère,  M.  Ginsburg.  en  même  temps  que  l'empreinte  de  deux 
épitaphes  presque  frustes. 

Si,  dans  les  ruines  de  Lambese  et  de  Verecunda,  la  plupart 
des  pierres  épigraphiques  se  font  remarquer  par  leur  état  de 
conservation,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  rocher  de  l'ancienne 
Cirta,  où  les  Numides  essayèrent  tant  de  fois  d'écraser  la  domi- 
nation romaine.  On  y  rencontre  peu  de  matériaux  antiques  qui 
aient  été  épargnés  par  le  fer  et  par  la  flamme.  Fragments  d'ar- 
chitecture, statues,  dédicaces,  tombeaux,  presque  tout  est  muti- 
lé, ruiné  par  l'incendie,  comme  si  la  haine  des  indigènes,  s'a- 
charnant  contre  la  matière  inerte,  eut  voulu  détruire  jusqu'au 
dernier  vestige  d'une  civilisation,  qui,  malgré  les  mesures  po- 
litiques de  Seplime  Sévère  et  de  Caracalla,  les  avait  maintenus 
dans  nn  état  d'infériorité  peu  différent  de  l'esclavage.  D'ailleurs, 
n'est-il  pas  démontré  par  des  témoignage»  épigraphiqnes,trouvés 
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à  Conslantine  même,  que  la  sécurité  ne  commença  à  s'établir 
dans  le  pays,  que  vers  le  milieu  du  IV*  siècle,  sous  les  auspices 
<\e  Constantin  le  Grand  •  Perpetuae  securitatisacliberlalis  auito- 
ri  »  (Inscrip.  rom.  de  l'Algérie,  n°  1845j. 

C'est  à  cette  époque,  si  favorable  à  l'Église  d'Afrique,  que  se 
rattache  la  première  des  inscriptions  recueillies  par  M.  Cordon- 
nier. En  voici  le  texte  et  la  lecture: 

N*  t. 

RESTITVTORILIBE 
ET  CONSERVATORIT 
DN  FLAVIO  VAL  COKS 
VICTORIOSISSIMOETN 
AVti-IVLIVS  IV VENAL 
RATNVMIDIAEET  MA 
NIARVM  DNMQEI 

Restitutori  libertalîsel  conservalori  totiusorbis,  domino  nostro 
Flavio  Valerio  Constantino,  pio,  felici,  victoriosissimo  et  nob^- 
lissimo,  semper  Augusto,  Julius  Juvenalis,  vir  perfecti«imas,Ra- 
tionalis  Numidiae  et  Maurelaniae,  palronus  Colon  «ru  m,  devo 
tus  numini  majestatique  ejus. 

•  A  celui  qui  a  rétabli  la  liberté  et  sauvé  tout  l'univers,  à 
notre  seigneur,  Flavius  Valerius  Constantin,  pieux,  heuietu, 
très-victorieux  et  très-noble,  toujours  Auguste. 

•  Julius  iuvenalis,  homme  perfectissime,  Rational  de  la  Nu- 
midie  et  de  la  Mauritanie,  patron  des  Colonies,  dévoué  a  sa  divi- 
nité et  à  Sa  Majesté.  • 

Toute  la  partie  droite  de  l'inscription  a  disparu  par  suite  d'une 
cassure  qui  s'est  produite  du  haut  en  bas.  Je  crois  cependant 
avoir  réussi  à  compléter  les  lignes.  Ainsi,  le  T,  qui  termine  la 
?«  ligne,  ne  peut  convenir  qu'à  l'expression  lotius  orbù,  comme 
l'indique  la  formule  déjà  connue  .restitutori  or  bis,  qui  figure  sur 
une  borne  milliaire  de  Thamugade,  datant  du  règne  de  Lucius 
Oomtlius  Atirelianus  (Insc.  rom.  de  l'Algérie,  n°  4378;. 

A  la  4*  ligue,  sans  me  préoccuper  du  signe  (1)  placé  dans  l  in* 


i\\  Ce  *igne  ressemble  s  ta  barre  transversale  d'un  T. 
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lerligne,  je  vois  dan*,  le*  deux  jambages  encore  marqués  sur  le 
bord  Je  la  pierre,  le  commencement  d'un  N.  Quant  aux  deux  der- 
nières lignes,  il  ne  m'est  pas  venu  un  seul  instant  à  l'idée  dè 
combiner  les  groupes  de  lettres  restant  à  chaque  extrémité  de 
manière  à  en  former  le  mot  Mauretaniarvmy  en  raison  de  l'u- 
sage adopté  sous  le  même  règne  d'écrire  :  rationalis  Wumidiae 
et  Mauretaniae.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  beaucoup  de  hauts 
fonctionnaires  tenaient  a  honneur  de  devenir  patrons  des 
colonies  Çirtéennes. 

Le  Code  Théodosien  nous  a  conservé,  en  ce  qui  concerne  les 
Rationales  ou  sur-intendants  des  finances  de  l'Afrique,  une  liste 
de  noms  et  de  dates,  où  l'on  voit  :  1°  qu'en  l'année  322,  les  Ra- 
tionales exerçaient  leur  surveillance  sur  toute  l'Afrique,  •  per 
universam  Africain  •  ;  2°  qu'en  346,  il  y  eut  un  Rationalis  de  la 
Nuroidie,  nommé  Juvenalis,  mais,  sans  indication  de  prénom. 
Malgré  cette  dernière  particularité,  bien  faite  pour  exciter  le 
doute,  j'incline  à  considérer  le  Juvenalis  du  Code  Théodosien 
comme  l'auteur  de  la  dédicace  à  l'empereur  Constantin.  Il  aurait 
été  maintenu  dans  ses  fonctions  par  Constance,  lequel  succéda  à 
son  père,  en  337,  dans  le  gouvernement  de  l'Italie  et  de 
l'Afrique. 

Mes  recherches  antérieures  avaient  fait  connaître  un  Rationalis 
de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie ,  désigné  par  les  noms  de 
Yettius  Florentinus  sur  deux  monuments  consacrés  en  l'honneur 
de  Constantin  (Annuaire  de  la  Soc.  arehéol.  de  Constantine  pour 
1860-1861,  p.  141). 

Sous  un  autre  point  de  vue,  la  pierre  dont  nous  avons  essayé 
de  compléter  la  lecture,  rappelle  le  temps  où,  délivrés  de  la  • 
persécution  ordonnée  par  Dioclélien,  les  chrétiens  de  Cirta 
obtinrent  l'autorisation  de  relever  leurs  églises  et  de  pratiquer 
leur  culte  librement ,  ainsi  qu'il  appert  d'une  inscription  dédiée 
à  Constantin  et  relevée  par  M.  Léon  Renier  :  «  Qui  libertatem 
lenebris  servitutis  oppressamsuâ  felici  virtnria  nova  luce  inlumi- 
navit  et  revocavit  •  (Inscr.  rom.  de  l'Algérie,  n°  1847). 

Les  trois  inscriptions  qui  suivent  sont  sorties  également  du 
morceau  de  terrain  situé  au  pied  du  Télrapyle  de  Cirta.  Si  elles 
ne  présentent  pas  le  même  intérêt  que  la  précédente,  eo*ce  sens 
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que  les  noms  propres  y  font  défaut ,  l'histoire  locale  y  recueillera 
encore  la  mention  des  grandes  cérémonies,  telles  que  jeux  scé- 
niques  et  distributions  de  vivres,  accomplies  en  l'honneur  de 
l'élection  de  certains  magistrats.  Le  type  régulier  de  récriture 
m'autorise  à  les  attribuer  au  deuxième  siècle.  En  voici  le  texte; 


N°  2. 

CPIVSFAl 
MAGPONTIF 
ICET.CHVL.QQ 
VAS  OB  HONG 
ORVM  SCENICO 
TFDEMQVE  DE 


N»  3. 
NVS.EQ.PV8 
IR  PRAEF 

ATVAS 

IQ.POLLICI 

VMMISSILI 

VIT 


No  4. 
VIRATVS 
NATVS  AED  PON 
ID  COLONIAR.RV 
VIRORVMDVAS  0 
EST  ADD1TO  DIE  LVD 
S  SVA  PECVNIA  DED. 


Sur  une  pierre  carrée  provenant  des  déblais  du  Coudiat-Aty, 
on  lit  en  beaux  caractères  de  9  centimètres  : 

M.DVPIDIVS 
QVINQ.  (t) 

Chbrbonneau. 


(1)  Voir,  à  I»  Chronique,  tes  détails  supplémentaires  donnés  par  M.  t* 
capitaine  Bugnot  sur  les  fouilles  d'où  proviennent  les  inscriptions  ci- 
dessus  et  sur  deux  autres  épigraphes  qui  n«>  sont  pas  rapportées  ici.  - 
N  de  la  R 
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CONQUÊTE  DK  BOIJG1I*  PAR  LE»  ESPAG*OIJS 

d'après  un  MANUSCRIT  ARABE. 


C'est  à  l'obligeante  initiative  de  H.  le  colonel  Bonvalet,  com- 
mandant supérieur  du  cercle  de  Bougie,  que  je  dois  la  commu- 
nication du  curieux  document  arabe  dont  on  va  lire  plus  loin  la 
traduction.  Il  est  de  mon. devoir  de  signaler,  dès  à  présent,  aux 
amis  des  études  historiques  que  c'est  à  cet  officier  supérieur  que 
revient  tout  le  mérite  de  la  connaissance  de  ce  document,  décou- 
vert entre  les  mains  d'un  taleb  de  la  tribu  kabile  des  Beru 
Yala. 

Jusqu'à  ce  jour,  nous  avions  été  obligés  de  nous  en  tenir  aux 
narrations  de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol,  les  seuls  qui  eussent 
relaté  d'une  manière  quelque  peu  détaillée  les  phases  de  la  do- 
mination espagnole  sur  la  côte  d'Afrique  et,  en  particulier,  ce  qui 
avait  trait  à  Bougie  tU. 

11  était  cependant  permis  de  supposer  que  la  conquête  d  une 
ville  aussi  iraporiante  que  l'était  Bougie,  au  commencement  du 
XVI»  siècle,  n'avait  pu  passer  inaperçue.  Elle  avait  du,  au  con- 
traire, frapper  les  imaginations  et  stimuler  la  verve  littéraire  des 
écrivains  d'une  cité  réputée  encore,  alors,  comme  la  plus  éclai- 
rée de  l'Algérie,  qui  se  voyaient  chasser  de  leurs  foyers  par  une 
invasion  chrétienne.  Mais  si  ces  documents  contemporains  exis- 
taient, ils  étaient  inconnus. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà  dans  un  autre  travail  de  la  même 
nature  (2),  on  ne  se  forme  pas  la  moindre  idée  des  difficultés 


(t)  Le*  historiens  proprement  dit*,  tels  que  Mariana.  Zurita.  Juan  de  Fer- 
reras, oni  parlé  de  ce  fait  d'armes  avec  beaucoup  plus  de  détail»  que  Léon 
l'africain  et  Marmol.  dont  ce  n'était  pas  la  spécialité.  Ferreras,  eo  parti- 
culier, dit  positivement  que  la  lutte  fut  très- vive  entre  les  Espagnols  et 
W*  Bougiotes.  et  il  en  esquisse  les  principaux  traits.  —  A.  de  Ut  R. 

(%)  rréfoee  de  la  tradnetion  du  KHnb  *l-4don*»t.  Rrtnellement  a  I  im- 
pression drfn*  le  Reeueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  XU* 
volumr,  anné" 
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qu'on  rencontre  non-seulement  pour  découvrir  les  manuscrits 
arabes,  mats  surtout  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  prendre 
connaissance. 

Il  y  avait  longtemps  que  mes  recherches  sur  le  passé  de  Bou- 
gie se  portaient  plus  spécialement  vers  l'époque  de  la  domina- 
tion espagnole  ;  le  peu  de  succès  que  j'avais  eu  commençait  à  m'y 
faire  renoncer,  quand  j'appris  qu'un  (aleb  kabile  possédait  un 
ouvrage  relatif  à  cette  période.  11  ne  fallait  pas  songer  à  se  pro- 
curer le  texte  original,  car  nous  savons  par  expérience  combien 
les  indigènes  tiennent  à  leursvieux  papiers  de  famille  ;  mais  nous 
devions  tâcher  d'obtenir  au  moins  la  faveur  d'en  prendre  une 
copie.  Après  bien  des  démarches  infructueuses,  un  bougiote  nom- 
mé Si  Saïd  ben  Ali  offrit  de  se  rendre  lui-même  aux  Beni  Yala, 
auprès  du  délenteur  du  manuscrit;  et  on  doit  juger  de  la  satisfac- 
tion que  j'éprouvai,  lorsque,  peu  de  temps  après,  M.  le  colonel 
Bonvalet  me  transmit  la  copie  tant  désirée. 

Le  récit  de  la  prise  et  de  l'occupation  de  Bougie  y  figure  au 
complet  ;  les  événements,  conduits  jusqu'au  commencement  où  le 
turcSalatl  Raïs  reprit  la  ville  aux  Espagnols,  sont  racontés  d'une 
manière  claire  et  vive.  Mais  ici  se  présente  un  fait  qui  démon 
tre  l'utilité  de  contrôler  les  documents  historiques,  en  puisant 
toujours  à  des  sources  diverses  d'informations.  D'après  l'auteur 
arabe,  nommé  Abou  Ali  Ibrahim  el-Merini,  les  Bougiotes  firent 
une  vigoureuse  résistance  devant  l'invasion  et  ce  n'est  pas  sans 
efforts,  comme  nous  l'avions  cru  jusqu'ici,  en  nous  en  rapportant 
aux  versions  espagnoles,  que  Pierre  de  Navarre  prit  possession 
de  cette  importante  ville  maritime. 

Le  récit  arabe  est  plus  attachante!  semble  plus  vrai  ;  je  ne  veux 
cependant  risquer  aucune  appréciation  et,  afin  de  mettre  dans 
les  mains  du  lecteur  tous  les  moyens  de  juger  les  deux  versions, 
je  vais  rappeler  ce  que  disent  Léon  et  Marmol  ;  on  verra  ainsi 
beaucoup  mieux  comment  les  événements  ont  été  interprètes 
par  les  uns  et  les  autres . 

Léon  l'africain  s'exprime,  en  ces  termes  : 

  -  Les  habitants  de  cette,  cité  (Bougie)  furent  jadis  opn- 

lenls  et  soûlaient  armer  plusieurs  fusles  et  galères,  lesquels  ils 
envoyaient  courir  sur  les  frontières  d'Espagne;  tellement  que  la 
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rnine  d  eux  et  de  leur  cité  en  est  procédée,  parceque  le  Contre 
Pierre  de  Navarre  y  fut  envoyé  pour  la  prendre... 

•  Les  citoyens  sont  assez  joyeux,  qui  ne  tâchent  à  autre  chose, 
qu'à  se  donner  du  bon  temps  et  a  vivre  joyeusement,  tel  le  ment 
qu'il  n'y  a  celui  qui  ne  sache  sonner  d'instruments  musicaux  et 
bal  1er  ;  principalement  les  seigneurs,  lesquels  n'eurent  jamais 
guerre  contre  personne,  qu'ils  en  fussent  le  motif:  au  moyen 
de  quoi,  ils  en  sont  tellement  apoltronis  et  de  si  lâche  courage, 
qu'étant  intimidés  par  la  descente  de  Pierre  de  Navarre  avec 
«quatorze  vaisseaux,  décampèrent  avec  le  roi  qui  fut  des  premiers  à- 
gagner  le  haut,  prenant  la  montagne  pour  refuge  de  îui  et  des  siens. 

•  En  sorte  de  quoi,  sans  coups  ruer,  ni  glaive  briser,  te  Comte, 
après  y  être  descendu,  la  saccagea,  puis  soudainement  y  fit  édi- 
fier un  fort  près  le  rivage  de  la  mer,  sur  une  belle  plage  et  fortifia 
encore  une  autre  ancienne  forteresse  qui  est  semblablement  du 
côté  de  la  marine  et  joignant  de  l'arsenal  (1).  • 

D'après  ce  qui  précède,  la  prise  de  Bougie  aurait  été  un  exploit 
facile  (2).  Nous  allons  voir,  maintenant,  comment  les  loémps 
événements  sont  racontés  par  l'auteur  indigène.  Dans  le  cours 
du  récit  nous  aurons  le  soin  de  mettre  en  note  les  autres  détails 
fournis  par  Marmol,  afin  que  le  lecteur,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  apprécie  mieux  les  deux  versions. 


I. 

PRISE  DE  BOUGIE  PAR  LES  ESPAGNOLS, 

Louange  à  Dieu  unique; 

Son  Gouvernemeul  seul  es!  durable. 

il)  Dans  ce  passage,  Temporal,  a  traduit  inexactement  aon  auteur,  comme- 
d  habitude  Exemple  celte  phrase  «  Si  dUetano  di  passer  il  tempo  allègre- 
ment*; cadauno  sa  sonare  e  ballare,  e  massime  li  siguori,  quali  mai  non 
feceio  guena  conatcuno  e  furouo  tanto  di  vil  animo,  etc.  »  qu'il  fend  par  . 
. ..  Il  n'y  a  celui  qui  n*  vache  sonner  d'Instruments  musicaux  et  balkr. 
principalement  les  seigneur*  lesquels,  n'eurent  jamais  guerre  contre  person- 
ne, qu'ils  en  fussent  le  motif;  au  moyen  de  quoi  ils  en  sont  si  apoltronnis 
et  de  si  tache  courage,  etc. 

Où  Temporal  a-t-II  vu  dans  ce  texte  italien  le  membre  de  phrase  que 
nous  avons  souligné?  —  N.  de  la  R. 

(?)  Revoir  la  rote  1  de  la  page  115 
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Le  savant,  le  cheikh  Abou  Ali  Ibrahim  ef-Merini,  de  Bougie, 

dansson  livre  intitulé  ZjU^  J^j^  kr?j^^  jlr^  •  E*po* 
des  événements  qui  se  sont  passés  à  Bougie,  »  raconte  ce  qui 
va  suivre  : 

Plusieurs  princes  occupèrent  successivement  le  pouvoir  suprê- 
me dans  le  royaume  de  Bougie,  et  celte  ville  devint  souvent  le 
théâtre  des  luttes  que  la  rivalité*  lit  éclater  entre  eux.  Cette  situa- 
tion durait  encore  à  l'époque  où  le  trône  était  occupé  par  le  sut- . 
tan  Abou  el-AbbasAbd-el-Aziz,  fils  de  l'Emir  Abou  Mohammed  Abd- . 
Allah.  Son  frère,  Abou  Beker,  commandait  alors  à  Constantine. 

Ce  dernier,  désirant  étendre  les  limitesde  sa  puissance,  tourna 
ses  yues  sur  1rs  états  d'Abd  el-Aziz  qu'il  résolut  de  renverser. 
Pendant  deux  années  consécutives,  il  resta  en  campagne,  ne  ces- 
sant d'inquiéter  Bougie  dont  il  voulait  s'emparer,  mais  il  éprou- 
va toujours  une  vive  résistance.  Le  sultan  Abd  el-Aziz  lutta  avec 
énergie  et  réussit  à  se  maintenir  au  pouvoir,  parce  qu'il  avait 
eu  la  précaution  de  recruter  de  nombreuses  troupes  et  qu'il  avait 
amassé  des  approvisionnements  considérables  en  vivres  et  en 
munitions  de  guerre.  Du  reste,  son  port  était  rempli  de  bâtiments , 
montés  par  des  marins  dévoués  à  sa  cause. 

Néanmoins,  Abou  Beker  continuait  à  menacer  Bougie  et  venait 
l'assiéger  de  temps  en  temps.  Chaque  fois,  il  portait  la  dévasta- 
lion  dans  les  campagnes,  en  ruinant  les  habitations  et  incendiant 
les  récoltes. 

Au  commencement  de  l  anuée912  (1507;,  il  se  présenta  de  nou- 
veau devant  les  murs  de  Bougie  qu'il  assiégea  pendant  quarante 
jours,  mais  après  s'être  borné  à  couper  les  arbres  des  vergers 
environnants,  il  dût  cette  fois  encore  abandonner  sa  tenlali>e  e! 
s'en  retourner  désappointé  vers  Constantine.  Le  sultan  Abd  el- 
Aziz  lui  écrivit,  à  cette  occasion,  une  lettre  conçue  en  ces  termes: 

*  0  toi  qu'enflamme  la  jalousie  et  que  frappe  l'éblouisserucnl 
de  l'ambition  !  l'échec  que  tu  viens  d'éprouver  devrait  te  con- 
vaincre de  l'impuissance  de  tes  efforts.  Renonce  donc  à  descen- 
dre de  nouveau  dans  l'arène  pour  essayer  de  nie  renverser.  Coni 
ment  peux-tu  c  roire  que  j'aurais  la  faiblesse  dp  ("abandonner  un 
royaume  que  je  me  suis  appliqué  à  créer? 
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*  Renooce  plutôt  à  cette  lutte  qui  te  nuit  dans  l'esprit  des 
populations  fatiguées.  Suis  le  conseil  que  je  te  donne;  ton 
ambition  ne  saurait  en  souffrir  ;  il  en  est  temps  encore.  Porte  tes 
vues  conquérantes  vers  l'Ifrikia  rebelle  qui  s'étend  derrière  toi, 
tu  trouveras  la  un  aliment  proportionné  à  ton  iusjtiable  avidité.  » 

Mais  Abou  Beker,  au  lieu  d'écouler  les  sages  exhortations  de 
son  frère,  fil  une  nouvelle  expédition  contre  Bougie  en  Tan  913 
(1508).  Le  sultan  Abd  el-Aziz  résolut  alors  de  le  prévenir  en 
marchant  lui-môme  sur  Constantine.  Son  rival  avait  déjà  mis  le 
pied  sur  le  lerritoire  de  Bougie;  les  deux  corps  d'armée  se  ren- 
contrèrent et  Abou  Beker  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Abd  el-Aziz,  profilant  de  sa  victoire,  pénétradans  le  Hodna 
et  de  là  se  rendit  à  Constantine  qui  lui  ouvrit  ses  portes  et 
reçut  de  lui  une  organisation  nouvelle  et  régulière. 

Fendant  que  le  sultan  s'occupait  ainsi  à  raffermir  sa  conquête, 
il  reçut  la  nouvelle  du  débarquement  des  chrétiens  à  Bougie- 
Cet  événement  inattendu  renversa  tous  ses  projets.  Il  expédia 
immédiatement  son  fils  Abou  Farès  pour  rassembler  toutes  les 
troupes  du  pays,  afin  de  repousser  l'invasion  des  infidèles. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les 
deux  frères,  guerre  dont  on  ne  voyait  pas  arriver  le  terme.  Ce 
qui  constituait  la  force  du  sultan  Abd  el-Aziz  c'était  la  position 
de  sa  capitale,  siluée  près  des  montagnes  de  la  Kabilie,  d'où  il 
pouvait  tirer  des  renforts,  et  d'avoir  un  port  qui  faisait  un  grand 
commerce  avec  les  nations  européennes.  Ces  relations  commer- 
ciales avec  les  chrétiens  furent  interrompues  par  suite  de  la 
guerre  sainte  qui  éclata  dans  le  Moghereb. 

Les  musulmans  d'Andalousie  avaient  été  repoussés  jusqu  à  la 
mer  par  le  Taria  (1)  (l'empereur  d'Espagne).  L'émir  de  Bougie 
reçut  alors  du  souverain  de  Tunis  l'ordre  d'armer  des  vaisseaux 
pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  envahisseurs  de  l'Andalousie. 
Cet  ordre  fut  exécuté  d'autant  plus  volontiers  qu'il  y  avait  em- 
pressement de  la  part  des  musulmans.  Les  bâtiments  de  Bougie 
allèrent  faire  des  descentes  sur  les  côtes  d'Espagne,  où  ils  enle- 


(1>  l  es  rrrivriin»  musulman*  donnent  aux  empereur»  chrétiens  le  nti«. 
de  Tar  la  qui  est  synonyme  de  tyran,  de  chef  despote. 
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vaient  des  hommes  el  des  richesses;  ils  couraient  sur  tous  les 
vaisseaux  ennemis  qu'ils  rencontraient  et  ramenaient  leur» 
prises  à  Bougie.  C'est  à  tel  point  que  celle  ville  et  toutes  celles 
du  littoral  de  l'Afrique  se  remplirent  d'esclaves  chréliens. 

Cependant,  après  avoir  fait  la  conquête  de  l'Andalousie  entière, 
l'empereur  attaqua  Oran,  finit  par  s'en  emparer  en  l'an  910 
(t 505-6),  et  y  meltre  une  garnison  de  ses  troupes  (t).  Les  mu- 
sulmans tentèrent  de  reprendre  cette  ville  mais  n'y  parvinrent 
pas.  En  l'année  912  (1507)  le  sultan  Abd  el-Aziz  s'élant  concerté 
avec  le  souverain  de  Tunis  résolut  de  porter  secours  aux  gens 
d'Oran  pour  les  aider  à  expulser  les  infidèles.  A  cet  effet,  il  de- 
manda du  renfort  à  toutes  les  villes;  ses  kaïds  surveillaient  acti- 
vement l'armement  des  vaisseaux,  mais  au  moment  où  tous  ces 
préparatifs  étaient  terminés,  éclata  la  guerre  entre  lui  el  son 
frère  l'émir  Abou-Beker.  Ne  pouvant  dès-lors  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  celte  armée  de  secours,  il  en  donna  le  com- 
mandement à  son  fils  Abou  Farès  qui  conduisit  les  troupes  allant 
a  Oran  par  terre.  Son  ministre,  Mohammed  ben  Abd  Allah  et- 
Kenani  et  Brahim  ben  Younès  partirent  par  mer.  Mais  la  nou- 
velle de  l'arrivée  prochaine  de  cette  armée  parvint  aux  Espa- 
gnols d'Oran.  Les  infidèles  apprêtèrent  aussitôt  leurs  vaisseaux 
pour  repousser  l'agression.  Les  deux  fioltes  se  rencontrèrent; 
celle  des  musulmans  fut  battue  et  un  grand  nombre  de  martyrs 
de  la  foi  périrent  dans  ce  combat  naval. 

L'an  915  (1509-10),  l'empereur  embarqua  son  armée  et  lui  fit 
prendre  terre  inopinément,  près  de  Bougie,  au-dessous  de  l'en- 
droit où  existait  le  tombeau  de  Sidi  Aïca  es  Sebouki  (2).  Les 


(11  II  s'agit  sans  doute  ici  de  la  prise  de  Mer*  el-Iebir  qui  eut  heu 
en  effet  ver*  celte  époque;  car  Oran  ne  fut  conquis  qu'en  1»«9  —  .V 
«r>  Im  A. 

(ï)    ^^J!  ^^e. 

Le  tombeau  du  cheikh  Aïca  es-Sebouki  était  m  tué  dans  le  quar- 
tier au  N.-E.  de  la  ville  que  nous  appelons  la  Vallée  des  Singe?,  entre  la 
pointe  du  cap  Carbon  et  les  contreforts  rocheux  qui  s'étendent  jusqu'au 
cap  Bouak  La  crique  formée  par  ces  deux  caps  est  nommée  par  l'auteur 
Marsa  el-Kedima.  l'ancien  port.  Entre  le  tombeau  du  cheikh  A*Ç»  «l  ,J 
plage,  au  fond  de  cette  crique.  *e  trouve  actuellement  le  jardin  de»  ma- 
telots de  la  direction  du  port. 
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chrétiens  rassemblèrent  rapidement  sur  ce  point,  en  >  élevant 
des  baraques  en  planches,  tout  le  matériel  nécessaire  pour  un 
siège  prolongé. 

A  ce  moment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  sultan 
Abd  el-Aziz,  en  lutte  avec  son  frère  Abou  Beker,  se  trouvait  à 
Constanline.  Il  avait  réduit  à  la  soumission  les  Arabes  et  lesS«rfotiï- 
kiche  (\)  de  la  contrée,  il  s'était  emparé  de  Bran i m  ben  Ouadfcl, 
le  chef  du  parti  qui  lui  était  hostile  et  qui  avait  favorisé  les 
agressions  successives  d  Abou  Beker.  Brahim,  conduit  à  Cons- 
lantine  et  emprisonné,  fut  mis  à  mort  le  2  du  mois  de  moharrem 
de  l'an  9 i 5.  Quant  aux  villes  tributaires  du  royaume  de  Bougie, 
telles  que  Msila  et  Hamza,  elles  n'avaient  pas  cessé  de  rester  dé- 
vouées à  Abd  el-Aziz.  Mais  les  confédérations  arabes  et  une  partie 
des  Dreïd  avaient  suivi  le  mouvement  imprimé  par  Abou  Beker 
et.  dans  une  des  courses  de  ce  prince  elles  attaquèrent  le  camp 
d'Abou  Farés,  lils  du  sultan  Abd  el-Aziz,  qui  était  établi  a 
Guedjan  (2»  du  côté  de  Sétif.  Ce  prince  les  combattit  vigoureuse- 
ment, les  repoussa  et  mit  en  déroule  avec  de  grandes  pertes  les 
heni  Aïad,  lesMcaïd  et  ceux  qui  étaient  de  leur  côté.  Mohammed 
ben  Ali  ben  Yakoub  fui  tué  dans  ce  combat.  Après  sa  victoire, 
Abou  Farés  se  dirigea  vers  Couslanline  alîn  d'y  rejoindre  son 
père.  Abd  el-Aziz  lui  donna  le  gouvernement  de  cette  ville. 

Mon  père  m'a  raconté  ce  qui  suit  :  Pendant  que  nous  étions 
à  Conslantinc  arriva  la  nouvelle  du  débarquement  des  infidèles 
a  Bougie.  Abd-el-Aziz,  se  dressant  subitement  sur  son  siège, 
appela  son  fils  Abou  Farès  et  lui  ordonna  de  se  porter  tout  de  suite 
avec  des  troupes  au  secours  de  sa  capitale  et  tî  «mpécher  les 
ennemis  d*y  pénétrer.  Mais  ceux-ci  l  avaient  devancé  déjà.  Leur 
armée  avait  effectué  sa  descente  dans  l'ancien  port  au-dessus 
duquel  se  trouve  le  tombeau  du  cheikh  Aïça  cl-Sebouki.  Ce 
quartier  était  entièrement  habité  par  des  maures  andalous  qui 


(1j  Les  SedouYkicbe,  population  berbère  occupant  le  pays  au  Nord  et  h 
I  Ouest  de  Constanline  Voir  à  Irur  sujet  ll»n  Khaldoun,  traduction  d« 
M  d©  Slane. 

(3)  Guedjan  ou  plutôt  Iguedjan  est  >itué  an  Nord  d»*  Setif.  dans  le  pay*. 
nrwntagneirx  de  la  tribu  des  bem  Seliuian,  non  loin  du  pir  du  Rou  \n- 

rias. 
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s'étaient  réfugiés  à-  Bougie  après  la  conquête  de  leur  pays  par  le? 
chrétiens.  Le  sultan  Abd-el-Aziz  leur  avait  désigné  cet  endroit 
pour  s'y  établir  parce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  possibilité  de  leur 
taire  place  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Quelques-uns  de  ces  réfu- 
giés avaient  également  fixé  leur  demeure  dans  les  jardins  situés 
du  côté  de  l'Oued -el-Kebir  (Soumam). 

Dès  que  les  chrétiens  eurent  pris  possession  de  la  terre,  ils 
envoyèrent  proposer  aux  habitants  de  Bougie ,  au  ministre 
chargé  des  affaires  du  sultan  et  enfin  au  fils  du  sultan  qui  était 
resté  dans  la  place,  de  faire  leur  soumission  sans  résistance  et 
(l'ouvrir  leurs  portes.  Celle  proposition  fut  repoussée  et  on  prit 
des  dispositions  pour  se  défendre.  Les  chrétiens  voyant  qu'ils 
échouaient  dans  cette  voie  pacifique  dressèrent  immédiatement 
depuis  le  quartier  de  Sidi  Aiça,  en  suivant  la  créle  du  terrain, 
une  palissade  en  bois  semblable  à  une  muraille  (!■/.  Us  s'établi- 
rent aussi  sur  la  montagne  et  de  là  ils  lançaient  des  boulets  sur 
tous  ceux  qui  tentaient  de  franchir  les  portes  de  la  ville.  Celle 
situation  dura  pendant  dix  jours. 

Abou  Mohammed  ben  Abd-cl-Hak  dit  à  ce  sujet  dans  son 
livre  :  L'ennemi  se  fortifia  clans  ses  retranchements  de  diar  Sidi 
Aïça,  pendant  vingt-un  jours,  recevant  l'eau  et  les  vivres  qui 
lui  étaient  nécessaires  des  vaisseaux  venant  d'Oran.  Ces*  de  la 
qu'ils  tiraient  journellement  leurs  renforts  en  hommes  et  leurs 
approvisionnements  en  vivres  et  en  munitions.  Pendant  toute 
cette  période,  la  lutte  était  acharnée  entre  les  combattants.  Une 
nuit  entr'aulres,  une  troupe  de  gens  de  la  ville  éprouva  un 
grand  désastre.  Les  guerriers  les  plus  courageux ,  au  nombre  de 
cinq  cent  vingt ,  organisèrent  une  attaque.  Les  uns  s'embarquè- 
rent sur  les  barques  de  la  ville  pour  attaquer  par  mer,  tandis 
que  leurs  compagnons  devaient  tourner  les  positions  en  passant 
par  le  sommet  de  la  montagne.  Ces  derniers  sortirent  par  les 
portes  Amsiouèn  et  Sadat  (2).  J'étais  au  nombre  de  ceux  qui  alla- 


it, l.a  connaissance  des  lieux  nous  fait  comprendre  que  l'auteur  rrot 
indiquer  la  créle  qui  Hu  cap  Bouac  remonte  vers  les  cunircforts  rocheux 
fia  Gouraia 

,1)  ttab  Amùot'n  .  ancienne   poil*  dans  l  eucémie  *arra*in<».  em  e»l 
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quaienl  par  mer  ;  mais  pendant  colle  ntril  un  nambre  considé- 
rable de  musulmans  succomba.  Ceux  venus  par  mer  éprouvèrent 
peu  de  pertes,  parce  qu'après  avoir  effectué  quelques  captures 
ils  parvinrent  à  s'éloigner  rapidement  à  force  <le  rames  et  à  se 
mettre  à  l'abri.  Le  lendemain,  une  grande  panique  éclata  dans  la 
ville  par  suite  des  lamentations  et  des  cris  de  désespoir  que 
poussaient  les  familles  de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  l'at- 
taque dirigée  du  côté  de  la  montagne. 

Ce  jour  là,  arriva  -à  Bougie  l'émir  Abou  Farès,  lils  du  sultan 
Abd-el-Aziz,  amenant  avec  lui  des  guerriers  accourus  de  toute 
la  contrée,  tels  que  les  Arabes,  les  Sedouïkiche,  les  habitants  de 
la  montagne  des  Kelama ,  des  ka biles  des  environs ,  ceux  des 
Zouaoua  ;  il  arriva  en  même  temps  des  Beni  Abd-el-Oued  et  des 
Toudjin.  Les  deux  fils  du  sultan,  Abou  Farès  et  Abou  Abd-Allah, 
allèrent  au  milieu  de  tous  ces  combattants  pour  la  guerre  sainte. 
Ils  se  firent  accompagner  par  quatre  des  principaux  eulema  de 
la  ville  qui  étaient  :  Abou  Ahmed  ben  Smatl  ben  Ali  Kenani , 
l'ancien  chambellan  de  l'émir  Brahim  mort,  sous  l'émir el-Abbas; 
r-  Abou  Aïça  ben  Brahim  el  Hantati ,  chargé  des  affaires  du 
sultan;  Abou  Yousef  ben  el-Haoussin  ben  Ali ,  de  la  postérité 
de  Sid  en-Nas;  —  et  Abou  Ali  ben  Mohammed ,  le  prédica- 
teur. 

Us  se  rendirent  ensemble  au  milieu  des  guerriers  musulmans, 
donl  le  nombre  était  tellement  considérable ,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  tixer.  Us  étaient  tous  campés  dans  les  jardins  (1).  Les. 
marabouts,  les  gens  de  loi  el  les  ascètes  de  la  ville  allaient 
préchant  la  guerre  sainte  pour  enflammer  les  courages.  L'a t- 
laque  contre  les  infidèles  ne  se  fil  pas  attendre.  Les  musul- 
mans se  séparèrent  en  deux  corps  ;  les  uns  gravirent  la  montagne 
et  les  autres  montèrent  dans  les  barques.  Les  fils  du  sultan  sor- 


maintenant  le  chemin  du  phare,  un  peu  au-dessus  de  notre  hôpital 
militaire. 

Bab  Sudai ,  ancienne  porte  dont  on  peut  retrouver  l'emplacement  en 
suivant  le  chemin  qui  du  fort  Abd-el-Kader  mène  a  la  direction  du  port, 
dans  le  port  de  SidI  Yahya. 

(1)  Ces  jardins  étaient  situés  au-dessous  de  la  «ille .  entre  notre  Kasha. 
le  parc  à  fourrages  et  ce  que  nous  appelons  lu  petite  plaine. 
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tant  par  Bab  Sadat  et  fiab  Amsiouèn,  se  mirent  à  la  lete  du  gro* 
de  leur  troupe.  L'attaque  eut  lieu  en  même  temps  par  terre  et 
par  mer  ;  les  guerriers  musulmans  s'appelaient  les  uns  les  autres 
de  tous  côtés  et  ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  la  crête  qui  sépare 
le  quartier  Sidi  Aïça  de  la  ville.  Mais  à  ce  moment,  les  chrétiens 
sortant  brusquement  de  leurs  palissades,  tous  à  la  fois,  refoulè- 
rent les  assaillants  jusqu'aux  murailles  de  la  ville  et  eu  massa- 
crèrent un  grand  nombre.  Dans  plusieurs  attaques  successives,  ils 
essayèrent  même  de  s'emparer  des  portes  C'est  là  que,  poussés 
par  la  foule  des  fuyards,  beaucoup  de  musulmans  tombèrent 
étouffés.  Parmi  les  martyrs  de  la  foi,  on  comptait  des  hommes 
religieux,  des  eulema,  des  marabouts  et  des  maures andalous 
réfugiés  à  Bougie. 

Abou  Mohammed  ben  Olman  et-Tlili,  prédicateur  de  la  grande 
mosquée,  raconte  que  dans  la  journée  du  25  de  Moharrem  le 
nombre  des  victimes  s'éleva  à  quatre  mille  cinq  cent  cinquante, 
gisant  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  portes  de  la  ville. 
Mon  père,  ajoule-t-il,  dans  son  livre,  était  parmi  les  morts,  près 
des  portes;  je  retrouvai  son  cadavre  percé  de  trois  blessures. 
Les  deux  princes  succombèrent  également. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  au  sultan  Abd-el-Aziz  avec 
le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  jour  du  débarque- 
ment  des  chrétiens.  On  lui  rendit  compte  que  l'ennemi  avait 
proposé  l'aman  aux  habitants  de  la  ville,  s'ils  voulaient  consentir 
à  se  soumettre ,  mais  que  les  Andalous  réfugiés  avaient  dit 
■«  Nous  connaissons  par  expérience  le  peu  de  confiance  qu'il  faut 
avoir  dans  les  promesses  de  ces  infidèles;  ils  sont  traîtres  et 
perfides  à  leurs  serments.  «  CVst  ce  qui  avait  déterminé  les  habi- 
tants, de  Bougie  à  repousser  les  offres  de  paix  et  ù  résister. 

La  mort  de  ses  deux  fils  affligea  profondément  le  sultan  Abd- 
el-Aziz  ,  mais  il  trouva  la  consolation  de  sa  douleur,  en  songeant 
que  Dieu  leur  accorderait  sa  miséricorde  en  récompense  de  leur 
zèle  pour  la  foi. 

Le  sultan  se  hata  d'envoyer  à  Bougie  les  troupes  qui  restaient 
auprès  de  lui,  ainsi  que  les  Arabes  et  les  kahiles  de  la 
contrée. 

Cependant  depuis  qu' Abd-el-Aziz  était  maille  de  Constanliue. 
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t  émir  Aboli  Beker  s'était  retiré  dans  le  Belezma  (1).  Dès  que 
celui-ci  apprit  le  débarquement  de*  chrétiens  à  Bougie,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  avec  les  guerriers  dont  il  disposait.  Pen- 
dant huit  jours,  il  combattit  comme  un  lion  en  furie,  empêchant 
les  habitants  de  s'enfuir  afin  de  les  forcer  à  la  résistance.  Enfin 
cela  dura  jusqu'au  cinquième  jour  du  mois  de  Safar  de  Tan  915 
(25  mai  1509). 

La  mésintelligence  régnait  entre  les  troupes  du  sultan  et  celles 
amenées  par  Abou  Beker;  les  chrétiens  en  profitèrent  pour  péné- 
trer dans  les  rues  de  la  ville.  Le  lendemain,  ils  firent  une  attaqua 
générale  par  terre  et  par  mer.  L'émir  Abou  Beker,  qui  s'était 
retiré  auprès  du  château  de  l'Étoile  (2),  fut  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi  et  beaucoup  de  ses  soldats  succom- 
bèrent martyrs  autour  de  lui.  L'émir  parvint  cependant  à  sortir 
de  la  ville,  mais  une  troupe  de  musulmans  enveloppée  dans  1e$ 
mes  fut  massacrée. 

Les  habitants  de  Bougie  avaient  abandonné  leurs  maisons  au 
point  du  jour,  dès  qu'ils  s'étaient  aperçus  que  les  chrétiens  s'é- 
taient rendus  maîtres  du  haut  de  la  montagne.  Voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  pour  eux  aucun  espoir  de  salut,  ils  avaient  compris 
qu'il  ne  leur  restait  qu'à  se  sauver  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Parmi  ceux  qui  se  sauvèrent  ainsi  était  le  cheikh  Nacer  el 
Merini,  chef  des  ministres  du  Sultan,  qui  emmena  avec  lui  la 
famille  d'Abd-el-Aziz  et  la  conduisit  en  sûreté  dans  la  montagne 
des  beni  Abd-el-Djebbar  (3).  Puis  se  sauvèrent  également  :  Si  el 
Moufok,  Si  Salah  el  Si  el  Hamlaouï,  enfants  de  l'émir  Brahim 
mis  à  mort  par  son  cousin  le  sultan  Abd-el-Aziz.  Ces  trois  per- 
sonnages, enfermés  dans  les  prisons  delà  ville,  avaient  profilé  de 
la  présence  de  l'émir  Abou  Beker  pour  réclamer  leur  mise  en 
liberté.  Ils  sortirent  en  effet  et  combattirent  a  côté  de  leur 


(1)  Belezma,  pajs  situé  auprès  de  noire  ville  de  Balna. 

(2)  Le  château  de  l'Étoile  était  sur  remplacement  de  notre  fort  Barrai , 
le  bordj  Moussa  des  Turcs. 

(3)  #Le  territoire  des  beni  Abd-el-Djebbar  est  situé  >ur  la  rive  droite  de 
la  Soumam,  a  six  tieuex  environ  de  Bougie.  Ils  constituaient  une  confédé 
ration  composée  autrefois  d'une  vingtaine  de  tribus. 


îî>6 

'protecteur  jusqu'au  dernier  moment  de  résistance.  Une  partie  d*» 
la  population  de  Bougie  se  réfugia  dans  les  montagnes  du  côte"  d»» 
Djidjclli.  Cette  montagne  prit  depuis  le  nom  de  Djebel  beni 
Mïad  (1).  On  dit  que  lorsque  les  Bougiotes  s'éloignèrent  de  leur 
ville,  ils  marchaient  tous  groupés  en  masse  ;  les  Arabes  les  appe 
tèrenl  alors  el  Mïad  (réunion  d'hommes)  et  ce  nom  est  resté  à 
la  montagne  dans  laquelle  ils  se  réfugièrent.  D'autres  allèrent 
chez  les  Zouaoua,  entr'aulres  tous  ceux  qui  avaient  exerce*  un 
emploi  dans  la  maison  de  la  monnaie.  Ils  avaient  à  redouter  la 
haine  d'Abou  Beker  parce  qu'ils  s'étaient  jadis  déclaré  contre 
lui  en  refusant  de  frapper  la  monnaie  en  son  nom. 

D'autres  enfin  se  retirèrent  chez  les  Oulad  Yala  el  Wdjissi,  à 
Test  du  djebel  Fergan.  Les  Oulad  Yala  s  étaient  autrefois  établis 
sur  ce  point  après  avoir  quitté  leur  patrie  qui  était  la  KalA  de» 
beni  Hammad. 

{à  suivre)  L.  Charles  Fèruo. 

Interprète  de  l'armée. 


(I)  Il  existe  encore  de  nos  jours,  non  loin  du  petit  port  de  Ziama  une 
tribu  appelée  les  beni  Uadd.  Il  y  a  peut-être  quelque  analogie  entre  ce 
uoru  et  celui  de»  beni  Mïad  mentionné  ci-de^ns. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


-257 


MUR  YIftCT  SEPT  llSCHU'TlOttS  MltlQI  IS 

RÉCEMMENT  TROUVÉES  AUX  ENVIRONS  DE  RONE,  EN  ALGÉRIE. 


Mon  savant  confrère,  M.  le  docteur  Reboud,  a  eu  l'obligeance 
<le  m'envoyer,  il  y  a  quelques  jours,  les  copies  sur  estampages 
ou  les  estampages  mêmes  de  vingt-sept  inscriptions  libyques 
trouvées  en  février  el  avril  derniers  dans  deux  cimetières  an- 
ciens aux  environs  de  Bône,  en  Algérie.  Je  me  suis,  sans  délai, 
appliqué  à  l'examen  de  ces  monuments  et  je  nf empresse  de 
Taire  connaître  les  résultats  de  mon  étude. 

Ici,  la  destination  est  constatée  :  il  s'agit  bien  de  pierres  tom- 
bales ;  c'est  prouvé,  pour  l'ensemble,  par  les  localités  où  la  trou- 
vaille a  eu  lieu,  et,  pour  quatre  stèles,  en  particulier,  par  la 
coexistence  d'épilaphes  latines  où  est  indiquée  la  durée  de  la 
vie  des  personnes  mentionnées,  ainsi  que  la  déposition  de  leurs 
corps  dans  ces  asiles. 

Deux  de  ces  inscriptions  ont  été  publiées  déjà  dans  Y  Annuaire 
de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  année  1853,  plan- 
ches xvi  et  xvii,  et  indiquées  comme  ayant  en  effet  été  décou- 
vertes dans  le  cercle  de  Rône  ;  ce  sont  les  n°*  13  et  15  de  la  série 
de  M.  Hebowd. 

Le  n°  13  répond  à  la  stèle  de  droite  de  la  planche  xvi  pré- 
citée, trouvée,  avec  deux  autres  qui  ne  se  représentent  pas  ici, 
par  M.  Baxti,  alors  lieutenant  de  spahis.  J'ai  tenté,  dans  le  cahier 
de  l'Annuaire  dont  il  s'agit,  l'explication  du  texte.  Mais,  guidé 
alors  par  un  petit  nombre  de  monuments,  souvent  inexactement 
reproduits,  je  lisais  transversalement,  soit  de  droite  à  gauche, 
ou  de  gauche  à  droite,  procédé  qui  paraissait  autorisé  par  d'au- 
tres textes,  en  particulier  par  l'ancienne  iuscription  libyco  pu- 
nique  de  Thugga  qui  marche  en  effet  de  droite  à  ganche. 
Aujourd'hui,  mieux  éclairé  par  la  comparaison  d'une  réunion 
plus  nombreuse  de  copies  tracées  avec  plus  de  soin,  je  me  suis 
convaincu  que  toutes  les  inscriptions  de  la  nouvelle  série  doivent 
se  lire  par  lignes  verticales  de  bas  en  haut,  en  se  plaçant  a  la 
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gauche  Je  la  pierre,  du  moins  mentalement.  Le  n«  13  offre  pré- 
cisément une  des  preuves  de  cette  disposition  ;  elle  en  fournie 
par  le  premier  signe  (en  bas)  de  la  colonne  de  gauche,  lequel  se 
montre  dans  l'inscription  de  Thugga  avec  son  évasement  toujours 
ouvert  dans  le  sens  de  la  suite  des  lettres.  L'inexactitude  des 
dessins  de  M.  Baxu  en  ce  point  m'avait  privé  de  ce  précieux  in- 
dice. J'avais  signalé  la  ressemblance  du  texte  avec  celui  d'une 
autre  stèle  reproduite  sur  la  planche  xvu  et  trouvée  par  M.  Du- 
mont,  alors  sous-lieulenaut  au  16*  léger,  sur  la  route  de  Bône 
à  Bou-Hadjar.  Une  note,  écrite  par  M.  Reboud  sur  l'exemplaire 
que  j'ai  reçu,  peut  porter  à  croire  en  effel  à  l'identité,  nonobs- 
tant la  différence  de  dessin  du  monument;  cependant,  cette 
différence  est  telle  qu'elle  embarrasse,  et  je  penche  plutôt 
à  penser  qu'il  y  avait  deux  stèles  avec  même  épi  ta  plie,  ce  qui  se 
reproduit  plusieurs  fois  dans  la  série  nouvelle,  et  ce  dont  on 
avait  déjà  d'autres  exemples;  savoir,  pour  1  inscription  greco- 
pbénicienne  de  Malte  et  pour  une  inscription  néo-punique  des 
environs  de  Tunis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  textes,  qui  nous  inté- 
ressent surtout  ici,  sont  certainement  semblables.  La  copie  de 
M.  Dumont  présente  avec  un  peu  plus  de  régularité  le  signe  dont 
j'ai  parlé  ;  mais  la  confusion  avec  laquelle  les  lettres  sont  jetées 
sur  la  surlace  de  la  pierre  ne  permettait  pas  de  saisir  la  direc- 
tion par  lignes  verticales.  Celte  direction  reconnue,  grtce  à 
l'exemplaire  nouveau,  une  autre  question  se  présente  :  par 
quelle  colonne  commencer,  celle  de  droite  ou  celle  de  gauche  t 
Le  choix  est  quelquefois  difficile.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
la  ligne  médiane  débute  par  deux  barres  parallèles  dont  la 
valeur  alphabétique  n'est  pas  déterminée  de  la  même  manière 
par  les  personnes  vouées  à  cette  étude  (1),  mais  qui  signifient 

(t)  Ce  signe  paraît  fréquemment  dans  l'inscription  ttbyce-punique  «Je 
Tbugga,  tantôt  comme  lettre  faisant  partie  d'un  mot,  tantôt  comme  mot 
isolé  lui-même  et  signifiant  /lia  4t....  M.  de  Sauloy  le  regarde  comme 
valant  phonétiquement  ou,  qui  est  en  effet  employé  ea  Kabilie  dans  le 
sens  de  JHs  ;  je  pense  que  c'est  plutôt  un  G  ou  une  gui  lui  aie  analogue, 
formant,  lorsqu'il  fonctionne  isolément,  le  mot  AG.qui  est  beaucoup  plu» 
usité  cbet  les  Touaregs  pour  dire  Jt/#,  et  qui  doit  être,  par  conséqueat, 
plus  ancien,  plus  vraisemblablement  employé  daoi  des  testes  d'une  date 
reculée.  Cela  me  paratt  d'autant  plus  probable,  que  le  ou  des  Kabiles  doit 
être,  si  je  ne  me  trompe,  un  adooriftseroeul  de  la  gutturale  des  Toutre**. 
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sans  conteste,  entre  deux  noms  propres,  fils  de....  Tel  est  ici  le 
sens.  Les  cinq  lettres  qui  suiyent,  et  qui  doivent,  par  consé- 
quent, composer  le  nom  d'un  ascendant,  du  père,  se  montrent 
a  la  ligne  de  gauche  du  n°  1  sans  la  marque  de  filiation  dont 
je  Tiens  de  parler,  et  la  comparaison  prouve  qu'ici  le  cercle  doit 
contenir  un  point,  ce  qui  en  fait  un  b  au  lieu  de  r.  Ce  nom 
propre,  au  n*  13,  doit  être  te  conséquent  d'un  autre  nom  propre  ; 
mais  celui-ci  est-il  à  droite  ou  à  gauche  ?  Si  à  droite,  il  s'ensuit 
que  la  colonne  de  gauche,  qui  ne  se  rattache  point  à  la  seconde 
par  le  signe  de  filiation,  doit  avoir  une  signification  commune  ; 
je  ne  la  saisis  pas.  D'un  autre  coté,  comme  il  y  a  une  lacune  au 
commencement  de  la  colonne  de  droite,  on  peut  conjecturer  que 
la  lettre  qui  occupait  cette  place  était  le  signe  de  la  filiation. 
De  la  sorte,  toute  difficulté  disparaît:  cette  ligne  fait  suite 
à  celle  du  milieu  et  la  colonne  de  gauche  est  constituée  par  le 
premier  nom  propre  ;  c'est  par  là  que  l'inscription  doit  être  at- 
taquée. La  copie  de  M.  Dnmont  porte  en  effet  le  signe  de  la  filia- 
tion en  téte  (en  bas)  de  la  colonne  de  droite  ;  mais  ce  signe  ne 
se  retrouve  pas  au  début  de  la  colonne  médiane  où  les  deux 
autres  copies  le  font  voir  ;  on  peut  conjecturer  qu'il  y  a  déplace- 
ment dans  la  reproduction  de  M.  Dumont,  bien  que  le  signe  soit 
parfaitement  dans  l'alignement  de  la  colonne  de  droite.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'hésite  pas  à  penser  qu'il  faut  en  effet  restituer 
le  signe  de  filiation.  Je  transcris  et  je  traduis  l'inscription 
ainsi  : 


1. 

2. 

3. 

Z  (a) 

S 

G'  iel 

1.  Casad.  Daz, 

D(/) 

D 

T 

?  ib) 

D 

S  (rf) 

2.  fils  de  Zabadedas, 

D 

B  (c) 

D 

Z  (a) 

Z  (a) 

M 

3.  fils  de  Madastag. 

D 

G 

G 

(a)  Ce  signe,  formé  d'une  simple  barre  dans  l'axe  de  la  ligne, 
se  présente  ici  trois  fois.  11  reparaît  souvent  dans  la  série. 

se  montre  une  fois  dans  l'inscription  de  Thugga  ;  mais, 
omme  il  n'y  fait  point  partie  d'un  nom  propre,  et  comme  il 
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n'existe  d'ailleurs  dans  aucun  des  alphabels  berbers  que  l'un 
a  recueillis,  on  nVn  a  point  déterminé  la  valeur  phonétique. 
Cependant,  dans  l'inscription  de  Thugga,  it  concourt  à  écrire 
un  mot  de  deux  consonnes  H—  dont  la  seconde,  formée  de* 
deux  barres  verticales,  est  un  L,  et  qui  doit  signifier  Fer  ;  or  le 
nom  du  fer  s'écrivant  radicalement  en  berber  ZL,  je  suis  entraî- 
né à  croire  que  le  môme  mot  est  employé  dans  l'inscription  li- 
byque  de  Thugga  et  que  la  lettre  initiale  du  groupe  pareillement 
bilitlère,  dont  la  finale  est  L,  vaut  par  conséquent  Z. 

ib)  Le  nouvel  exemplaire  porte  ici  un  point.  Le  point  figure 
comme  lettre  dans  les  aphabels  modernes,  c'est  la  Tagérit  ;  mais 
il  n'existe  pas  a  ce  titre  dans  les  textes  anciens,  il  n'y  apparaît 
que  comme  disjonctif,  et  encore  dans  les  textes  soignés  seule- 
ment, tels  que  celui  de  Thugga.  Ici  la  colonne  entière  ue  fonne 
.  vraisemblablement  qu'un  seul  mot,  un  nom  propre  ;  il  n'y  a 
donc  point  lieu  à  disjonction,  et,  dans  l'écriture  moderne  même, 
la  tagérit  n'entre  point  dans  l'intérieur  d'un  mot.  L'exemplaire 
de  M.  Dumont  laisse  en  cet  endroit  une  lacune  franche;  celui 
de  M.  Baxu  présente  la  trace  d'une  lettre  incomplète  On  doit 
donc  penser  qu'il  y  avait  là  une  lettre  autre  que  le  point. 

(e)  Le  cercle  ponctué  représente  une  sifflante  dans  les  alpha- 
bets modernes  ;  mais  cette  valeur  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
textes  anciens  ;  dans  celui  de  Thugga,  le  cercle  ponctué  repré- 
sente incontestablement  le  B.  J'ai  expliqué  ailleurs  cette  particu- 
larité. 

(d)  La  copie  de  M.  Baxu  prouve  qu'au  lieu  de  la  figure  incon- 
nue du  nouvel  exemplaire,  il  faut  mettre  celle  en  8  de  chiffre 
qui  vaut  le  samech  punique  sur  la  pierre  de  Thugga  et  qui  ré- 
pond, quoique  complètement  fermée,  au  zadai  himyaro-élhio 
pien,  l'une  des  deux  nuances  de  prononciation  du  tzadé  hébraï- 
que, comme  en  arabe.  La  figure  est  complètement  fermée  pour 
la  distinguer  de  celle  du  pa  que  nous  verrons  aussi  sur  nos  mo- 
numents et  qui,  en  éthiopien  est  moins  sensiblement  caractérisée 
par  un  petit  trait  ajouté  verticalement  à  son  sommet. 

ie)  Point  de  lettre  semblable  dans  les  alphabets  modernes.  Elle 
se  montre  trois  fois  sur  la  pieire  de  Thugga,  mais  en  dehors  des 
noms  propres,  cequi  empêche  de  lui  assigner  une  valeur  certaine 
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Toutefois,  te  conlexic  me  porte  à  penser  qu'elle  y  représente 
le  pronom  démonstratif  <*?'*  scion  Venlure,  c'est-à-dire  qu'elle 
vaut  le  g'àin  ou  G'.  Elle  est  probablement  remplacée  dans  les 
alphabets  modernes  par  les  trois  points  superposés  verUcalemenl 
et  valant  Yag'  ou  g'àin. 

if)  L'exemplaire  nouveau  porte  en  ce  point  deux  barres  paral- 
lèles qui  vaudraient  L.  Mais  le  nom  dont  il  s'agit  se  retrouve  sur 
le  n*  15,  l'autre  inscription  déjà  publiée  par  Y  Annuaire  de  Cons- 
tanline,  planche  XVII,  d'après  une  copie  de  M.  Du  mon  t.  Or  ici 
la  figure  est  semblable  à  la  troisième,  c'est-à-dire  fermée  du 
côté  gauche,  ce  qui  en  fait  un  D.  J'ai  reçu,  pour  ces  deux  nu- 
méros, des  estampages;  en  les  examinant  avec  soin,  il  me  semble 
que,  de  part  et  d'autre,  la  figure  est  en  effet  fermée;  toutefois 
la  perception  est  fort  incertaine.  La  solution  n'a  pas  d'impor- 
tance fondamentale,  puisqu'il  s'agit  d'un  nom  propre. 

La  nouvelle  copie  du  n»  15  reproduit  le  point  après  la  troi- 
sième figure  de  la  colonne  de  gauche  ;  il  n'y  en  a  pas  sur  le 
dessin  de  M.  Dumont  ;  cependant  l'estampage  parait  en  porter 
trace,  et  l'intervalle,  jusqu'au  trait  suivant,  semble  bien  exiger 
quelque  caractère.  La  présence  de  ce  point,  si  elle  est  réelle, 
soulève  un  problème  à  examiner.  La  nouvelle  copie  représente 
à  la  suite,  mais  dubitativement  un  trait  qui  correspondrait  à  ce- 
lui qui  est  indiqué  sur  l'exemplaire  de  M.  Dumont  équivalant 
au  n°  13  de  la  nouvelle  série.  D'après  cela,  le  nom  se  termine- 
rait, non  par?  DZ,  mais  par?  NL  ou?  LN,  La  désinence  NL  ou 
LN  se  montre  sur  plusieurs  autres  noms.  Le  groupe  de  la  colon- 
ne de  droite  se  transcrit  BZS.  On  le  retrouve  [sur  les  n°*  14, 
16,  21,  22  et  les  n«  14,  15  cl  22  prouvent  que,  dans  les  deux 
autres  cas,  on  doit  restituer  un  point  au  centre  du  carré  cl  du 
cercle,  c'est-à-dire  en  faire,  comme  je  l'ai  indiqué  à  l'occasion 
du  n»  13,  des  B  au  lieu  .de  R.  Ces  cinq  textes  contenant  le 
mot  BZS  ont  un  caractère  propre,  et  présentent  à  l'interpré- 
tation une  commune  difficulté.  Us  ne  sont,  chacun,  composés 
que  de  deux  lignes  ;  le  mot  BZS  occupe  tantôt  la  droite,  tantôt  la 
gauche.  L'autre  ligne  est  de  composition  variable.  Aucune  co- 
pule entre  les  deux  mots.  Au  n°  15,  BZS  est  à  droite,  et  il 
existe  à  la  suite,  au  haut  de  la  colonne,  comparativement  à 


m 

la  ligne  voisine,  une  lacune.  On  pourrait  supposer  que  l'espace 
était  rempli  par  le  signe  de  la  filiation;  il  y  aurait  eu  alors: 


2. 
N 
L 
? 
D 
Z 
C 


1. 

(G) 

S 
Z 
B 


1.  Basas  (fils  de) 

2.  Catadl  lan. 


Mais  l'estampage,  si  ma  vue  ne  m'a  point  trompé,  ne  conserve 
aucune  trace  de  lettre  a  l'espace  vide.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point 
d'intervalle  sur  les  quatre  autres  pierres;  au  contraire,  et  cela 
est  surtout  sensible  sur  les  n«*  U  et  16,  on  parait  s'être  at- 
taché à  donner  exactement  la  même  hauteur  a  chaque  ligne. 
Il  en  résulte: 


N*»  H. 
S  N 
Z  L 
M 

B  i 


N«  16. 
S  Z 
Z  L 
D 

B  S 


No  21. 


N»  22 


I 

S 

1 

S 

? 

Z 

D 

Z 

T* 

» 

? 

fi 

Il  me  paraît  vraisemblable  que,  sur  les  n°»  21  et  22,  où  l'é- 
criture d'ailleurs  est  différente,  les  mots  de  gauche  sont  sem- 
blables ;  c'est  à  savoir  qu'on  doit  restituer,  au  commencement 
len  bas)  de  la  colonne  du  n°  22,  la  figure  pectiniforme,  valant 
T  (i),  du  n°  21,  et,  nu  second  rang  de  celui-ci,  la  figure  en  fer 
à  cheval,  valant  D,  du  n°22,  soit  pour  l'un  et  pour  l'autre  cas: 
TD1,  Ce  serait  un  nouvel  exemple  de  la  gémi  nation  des  stèles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  retour  cinq  fois  répété  d'un  même  mot  à 
côté  d'un  autre  mot  différant  de  celui-ci  et  variant  sur  chacun 
des  monuments,  ou  au  moins  sur  quatre,  sans  noie  de  filiation 
intermédiaire,  me  parait  entraîner  l'impossibilité  d'y  admettre 
un  nom  propre,  et  la  convenance,  au  contraire,  d'y  voir  un 
mol  exprimant  le  caractère  commun  des  cinq  monuments;  ce 
caractère  est  celui  de  tombeau,  sépulture.  Cependant,  je  ne  con- 


(I)  Yadh,  (lel'alph.  Tamach.  «le  M  HHunieau;  nisle  «vpc  relie  valeur 
dans  l  inscnpt  de  Thugga 
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nais  point  en  berber,  nt  dans  aucune  langue  dont  on  puisse  in- 
voquer l'assistance,  le  mot  BZSou  BZZ'  (I).  Mais  la  force  des 
choses  me  parait  militer  pour  la  conjecture  que  je  riens  d'énon- 
cer, et  je  m'y  attache,  du  moins  provisoirement.  Dans  celle  hypo- 
thèse, les  n«*  14  et  16  commencent  du  côté  gauche,  les  n°*  15, 
21,  22  du  côté  droit,  et  tous  se  traduisent  de  cette  manière  : 
N°  14,    Tombeau  d'Ain  tan  ou  ttfmlan; 
Î5,    Tombeau  de  Cazadflan; 
16,    Tombeau  de  Sadiaz; 


Tombeau  de  Tada  uu  Tadi, 


On  ne  doit  pas  dissimuler  que,  dans  ces  cas,  même,  il  y  a 
absence  de  la  particule  intermédiaire  d'annexion  ou  marque  du 
génitif,  N.  En  définitive,  il  reste  là  une  difficulté.  II  est  re- 
grettable que,  sur  la  pierre  de  Thugga,  dont  le  texte  libyque 
devait  aussi  commencer  par  Tombeau  de...,  une  brisure  ait  en- 
levé cette  partie. 

J'ai  signalé  la  coïncidence  de  plusieurs  inscriptions  similai- 
res; en  voici  d'autres  exemples. 

Ainsi,  d'abord,  les  n<»20  et  26.  Ils  su  lisent  ainsi  : 


3. 

2. 

1. 

N 

Z 

L 

1. 

Atnelal  ou  Imclal, 

L 

Pou  S 

L 

2. 

Fils  oVApapakou  ou  d  Apa$azT 

M 

P 

M 

3. 

Fils  de  Damlan  (Damellan). 

I) 

I 

G 

G 

1 

Voici  comment  j'arrive  à  celle  lecture  commune.  La  colonne 
de  droite  est  exclusivement  consacrée  à  un  nom  propre  ;  ce 
nom  est  lout-à-fait  berber,  il  signifie  Leblanc,  ainsi  que  Da- 
mellan de  la  colonne  de  gauche,  et  Amellan  ou  hntllan  du 
n°  14.  La  colonne  de  droite  sur  les  nM  20  el  26  est  donc  ini- 
tiale. La  colounc  suivante  ou  médiane  commence  (en  bas)  régu- 
lièrement par  le  signe  de  filiation.  Dans  le  nom  du  père,  qui 
vient  ensuite  en  montant,  se  montre  une  figure,  une  croix  dé- 

(1)  Une  ruine  romaine  appelle  Ksar  Basas  existe  sur  la  rive  droite 
de  Oued  Zenati.  an-destin  de  Sidt  Ben  Tamfrfm,  route  de  Bone  a  Conslan- 
tine.  —  yv  do  te  H. 


cu.ssée,  qui  reparaît  assez  souvent  dans  la  série  cl  qui  cependant 
ne  se  voit  que  dans  un  des  alphabets  connus,  celui  de  N.Shorjs- 
boc.  Le  môme  nom  occupe  aussi  la  ligne  médiane  des  n«  17 
(en  le  renversant)  et  19.  Au  n°  12,  il  est  écrit  exactement  com- 
me sur  nos  jumelles  20  et  26;  mais  sur  les  deux  autres  pierres, 
il  y  a  aussi  une  croix  dôcussée  à  la  place  de  la  figure  bouclée 
valant  P  ou  PH  des  textes  similaires  ;  ce  doit  être  une  erreur, 
provenant  sans-doule  de  l  étal  fruste  des  surfaces  qui  n'a  pas 
permis  d'apercevoir  la  barre  devant  fermer  l'un  des  côtés  de  U 
ligure.  Je  me  crois,  par  ce  fait,  autorisé  à  conclure  qu'il  en  esi 
de  même  pour  l'autre  croix  décussée  qui  sait  immédiatement  sur 
les  cinq  exemplaires,  c  est-à-dire  que  la  barre  ou  les  deux  barre> 
devant  fermer  l'un  des  côtés  (P  ou  PH)  ou  les  deux  côtés  (S)  de 
la  figure  a  échappé  à  la  vue  (1).  Je  restitue  sans  hésitation,  au 
bas,  c'est-à-dire  au  début  de  la  colonne  de  gauche,  les  deux 
barres  parallèles,  signe  de  la  filiation,  que  le  contexte  appelle. 

Les  n°*  12, 17  et  19,  dont  je  viens  de  parler,  sont  pareillement 
similaires  entre  eux.  Une  comparaison  réciproque  permet  de  les 
ramener  à  cette  concordance  : 

3.     2.  1. 

N 

L        t.  Zouzerdamlan  (Zouzerdamctlan), 
Z  11 

C      S     D       2.  fils  d'Apsaz,  ou  (TApasaz, 
L      P  R 

R      I      Z        3.  fils  de  Ralac. 
G      G  Z 

Aucune  observation  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
si  ce  n'est  au  sujet  du  long  nom  propre  Zonzcrdameilan.  Il  est 


(î)  M.  Shousboc  assigne  on  effet  à  ce  caractère  \a  valeur  Ye*ij  donnée 
par  les  autres  alphabets  modernes  à  la  figure  on  forme  «le  sablier  ou- 
vert d'un  côté.  Dans  l'inscription  de  Thugga,  c'esttà-diré  dans  l'alpha- 
bet antique,  celle  figure  vaut  certainement  Pou  ni.  et  l'alphabet  Hiinya- 
ro-Éthiopien  confirme  celle  assimilation.  J'ai  cru  deroir  ta  suivre  pour 
la  lecture  de  textes  qui,  sans  ôtre  aussi  anciens  que  celui  de  Thugga,  «>«> 
rapprochent  cependant  plus  que  de  l'écrituro  moderne .  C'eut  pourvoi" 
aussi  je  maintiens  an  cercle  ponctué  la  valeur  K.  Il  est  en  effet  h  obser- 
ver que  sans  cela  on  ne  verrait  aucun  D  dans  nolie  nombreuse  «ério 


- 
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franchement  berber.  C  est  un  composé  de  Zouzah,  tonner,  dis- 
l>ersert  et  damellan  ,  blanc,  ici  probablement,  par  extension, 
poussière;  soit ,  pour  le  nom  entier ,  le  faiseur  dépoussière.  On 
dit  à  Audjela  Melan  ou  mellan  pour  poussière.  On  peut  admettre 
un  synonyme  avec  l'addition  du  d  préfixe,  comme  dans  D'azoug'a, 
te  rouge,  pour  plomb  ou  cuivre,  de  zouag\  étrè  rouge,  rougir. 
Enfin,  comme  jumelles,  nous  avons  encore  les  n°»  3  et  4.  En 


1.  Masgelan, 

2.  fils  de  Jadebelan, 

3.  fils  d'Ilpasaz, 

4.  /to  rte  Basagmag'. 

Le  nom  contenu  dans  la  colonne  de  gauche  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  que  nous  avons  lu  a  la  colonne  médiane  des  n°» 
12,  17,  19,  20  et  20.  Nous  trouvons  ici  distinctement  la  termi- 
naison PSZ;  cela  m'encourage  davantage  à  la  restituer  sur  les 
exemplaires  que  je  viens  de  citer.  Mais  ce  qui  donne  à  notre  der- 
nier couple  un  intérêt  particulier,  c'est  la  présence,  au  commen- 
cement de  la  colonne  droite,  du  mot  Mas,  maître,  que  l'on  sait 
si  souvent  préposé  aux  noms  d'hommes  par  les  anciens  Numides 
et  par  les  Bcrbers  de  nos  jours.  Ce  préfixe  caractéristique  est  d'un 
puissant  secours  pour  reconnaître  a  première  vue  les  noms  pro- 
pres, ainsi  que  la  direction  de  l'écriture.  Nous  le  voyons  une  fois 
sur  les  n°»  2  cl  7  ;  trois  fois  sur  les  n«  1  et  10  ;  une  fois  sur  une 
inscription  de  Mondovi  non  numérotée  et  renversée  dans  la  copie. 
Par  un  retour,  à  celte  occasion,  sur  d'anciennes  études,  nous  le 
saisissons  sur  des  monuments  où  il  nous  avait  échappé,  savoir  : 

1°  Dans  les  trois  inscriptions  de  Falbedont  nous  possédons  des 
plâtres  au  cabinet  des  antiques,  a  notre  bibliothèque  impériale , 
en  les  dressant  dans  une  direction  inverse  de  celle  des  dessins 
de  M.  Saulcy  (1),  et  en  les  lisant  de  bas  en  haul,  comme  celles 


(i)  Journ  asiat.,  férr  184»,  p!  1. 


voici  le  texte  : 


i. 

3. 

2. 

1. 

G' 

Z 

N 

N 

M 

S 

L 

L 

G 

p 

B 

G 

S 

L 

D 

S 

B 

1 

J 

M 

G 

G 

G 
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de  notre  série.  Elles  se  transcrivent  en  effet  et  se  traduisent  ainsi  : 


i . 

0 

• 

1. 

z 

R 

N 

1.  Marigaz . 

G 

1 

L 

1 

S 

D 

2.  fils  de  Mas 

R 

M 

l 

M 

G 

G  (1) 

3.  fiUdeJadi 
N»  2. 

1. 

2. 

N 

S 

J.  Maslan. 

L 

S 

S 

I 

2.  fils  d'Isa*. 

M 

G 

3. 

1. 

2. 

3. 

1.  Mas. 

« 

S        .  2.  fils  de  Masftt  v 

S       II       I  3.  fils  de  J  (adebelan ?) . 

M       G       G  (1) 

A  la  troisième  lettre  (de  bas  en  haut)  de  la  colonne  de  droite 
du  n°  1,  je  restitue,  au  lieu  d'un  simple  trait,  la  ligure  en  fer 
à  cheval  valant  D  ;  j'y  suis  porté  par  la  vraisemblance  de  la  simi- 
litude de  ce  nom  avec  le  second  nom  des  n-  3  et  4  de  notre  série, 
précédemment  étudiés. 

2o  Dans  une  inscription  trouvée  en  1838  à  Tiffèche  par  le  doc- 
teur Bon na font ,  alors  chirurgien-major,  et  publiée  par  moi  dans 
le  Journal  asiatique,  avril  1844,  page  315,  à  la  troisième  ligne 
en  lisant  de  droite  à  gauche. 

3°  Dans  l'inscription  de  gauche,  sur  la  planche  XVI  de  Y  An- 
nuaire de  Constanlinc  pour  l'année  1853,  au  commencement  (en 


(!)  Je  restitue,  en  le  complétant  par  l'addition  d'une  barre  iwallèle, 
le  signe  de  filiation. 
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bas)  de  la  colonne  de  droite ,  ce  qui  indique  le  point  de  départ 
de  la  lecture ,  et  au  milieu  de  la  colonne  de  gauche  de  l'ins- 
cription dessinée  à  gauche  aussi  de  la  planche  XV. 

4°  Dans  une  inscription  dont  une  copie  m'a  été  envoyée  de 
Constanline  en  1857,  par  M.  Cherbonneau,  et  qui  a  été  décou- 
verte sur  le  côté  ouest  de  la  Mahouna ,  près  de  Guelma.  Elle  se 
lit  partiellement  ainsi  : 

I.  2.  3. 

N  Z  1 .  Macjeg'elan. 

L  R 

G  ?  S  2.  /Us  de  Mas.  raz. 

I  S  ? 

C  M  L  3.  fils  de  L.  S..  . 

M  G  G 

Je  reviens  à  la  nouvelle  série. 

L'une  des  épitaphes  les  mieux  conservées  esl  celle  du  n«  9. 
Elle  se  lit  facilement  et  indubitablement  ainsi  : 


I.  2. 

NT  1.  Zaneman. 

M  L 

N       G'  2.  fils  de  O  alat. 

Z  G 

Le  n«»  10,  bien  qu'incomplet,  ne  laisse  pas  de  se  prêter  à  une 
explication  très-vraisemblable.  Il  se  Iransrrit  ainsi  : 


1  ou  4. 

2  ou  3. 

3  ou  2. 

4  ou  1 . 

S 

N 

• 

■ 

P 

L 

M 

• 

S 

I 

• 

S 

R 

S 

M 

M 

r 

M 

G 

La  lecture,  d'après  ces  vestiges,  a  pu  wmtncncer  ou  par  la 
colonne  de  droite  ou  par  celle  de  gauche.  Dans  la  première 
hypothèse,  on  peut  conjecturer  que  le  signe  de  la  filiation  exis- 
tait au  bas  de  la  seconde  colonne  et  de  la  quatrième,  comme  il 
existe  au  bas  de  la  troisième.  Dans  l'autre  hypothèse  ,  la  conjec- 
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ture  peut  cire  inverse,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  point  de 
signe  de  filiation  au  bas  de  la  colonne  de  gauche,  mais  qu'if 
se  trouvai  tau  bas  des  deux  colonnes  devenues  troisième  et  qua- 
trième au  lieu  de  seconde  cl  première. 

Première  hypothèse. 

M  OS  

(fils  de)  ?  r  m. 

fils  de  Masilan , 
(fils  de)  Maspas. 

Deuxième  hypothèse. 
Maspas , 

fils  de  Mazilan, 

(fils  de)  ?  r  m. ., 

(fils  de)  Mas  

Le  n°  2,  quoique  assez  bien  conservé,  offre  cependant,  lel 
que  le  dessin  le  présente,  de  sérieuses  difficultés.  Il  se  transcrit 
de  cette  manière  : 


T 

? 

B 

G* 

z 

R 

L 

? 

S 

S 

G 

M 

M 

N  ou  L 

N 

L  ou  N 

L 

? 

1 

R 

On  n'aperçoit  le  signe  de  la  lilialiou  qu'une  fois,  dans  le 
corps  de  la  colonne  de  gauche.  D'un  autre  côté,  Ton  distingue, 
au  milieu  de  la  colonne  de  droite  ,  le  groupe  MS,  Mas. ...  qui 
doit  commencer  un  nom  d'homme.  11  est  précédé  de  quatre  let- 
tres R  ?  LN  ou  R  ?  NL,  sans  l'intermédiaire  du  signe  de  filiation. 
Ces  quatre  lettres  ne  constituent  donc  pas  un  autre  nom  propre. 
Est-ce  encore  un  nom  commun  ayant  du  rapport  à  la  sépulture 
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et  par  lequel  on  commencerait  la  lecture  ?  Les  deux  premières 
figures  de  la  colonne,  savoir  R  et  une  lettre  inconnue,  car 
la  seconde  figure  est  certainement  incorrecte,  ne  peuvent, 
suivies  d'un  L  ou  d'un  N  et  d'un  L,  mener  à  celle  solution. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  d'y  arriver  à  l'aide  de  très-petites 
modifications.  D'abord,  l'addition  d'un  point  au  centre  du  cercle, 
<Jc  manière  à  avoir  un  B  au  lieu  du  A.  Nous  avons  constaté 
dans  plusieurs  autres  -cas  la  nécessité  d'une  semblable  restitu- 
tion. En  second  lieu,  le  rétablissement  de  la  seconde  lettre  au 
moyen  de  la  figure  peclinée  valant  T  dont  j'ai  parlé  à  l'occa- 
sion des  no»  21  et  22.  De  la  sorte,  on  obtient,  pour  les  quatre 
lettres ,  BT'L  N.  Le  groupe  initial  existe  dans  le  berber  moderne. 
On  lui  attribue  les  significations  de  cesser  une  chose,  renoncer  à 
faire  une  chose  ,  annuler,  réviser,  supprimer,  abolir,  résilier, 
significations  empruntées  sans-doute  a  l'arabe.  Mais  en  hébreu , 
dans  certains  cas,  liat'al,  en  rapport  étroit  avec  Shabat,  s'em- 
ploie dans  l'acception  de  reposer,  dormir.  Il  a  pu  avoir  ce  sens 
aussi  chez  les  Phéniciens,  par  conséquent  chez  les  Carthaginois 
et,  transmis  par  ceux-ci  aux  Libyens,  y  former  le  mot  dont  nous 
nous  occupons,  signifiant  repos,  lieu  de  repos,  en  latin  requie- 
torium ,  dormitorium ,  dans  le  sens  exprès  de  Tombeau.  Ce  mol 
serait  lié  au  nom  propre  qu'il  régit  par  le  N ,  marque  du  génitif  ; 
on  aurait  donc  :  Tombeau  de  Mas  ?  rugilanam,  fils  de  Salzeb  ??. 
Mais  le  premier  nom  propre  serait  bien  longt  Peut-être,  au  haut 
de  la  colonne  de  droite,  faut-il,  au  lieu  de  trois  barres  jiaral- 
lèles,  n'en  admettre  que  deux;  l'addition  indue  d'un  trait  par 
illusion  d'optique  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  rien  d'insolite; 
je  le  crois  d'autant  plus  volontiers,  qu'avec  ses  trois  traits  le 
groupe  meparatt  porté  un  peu  trop  à  gauche.  Alors  nous  obtien- 
drions :  Tombeau  de  Mas  ?  r,  fils  d'Ilanam,  fils  de  Salzab??. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  interprétation 
n'est  fondée  que  sur  des  corrections  arbitraires;  je  la  livre  donc, 
faute  de  mieux,  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Les  n<>»  7,  18,  25,  27,  et  trois  copies  non  numérotées,  dont 
deux  de  Mondovi,  présentent  des  lacunes  qui  ne  permettent  pas 
d'en  essayer  la  traduction  sans  témérité  ;  je  me  borne  à  les  trans- 
crire avec  de  brèves  observations  : 


$70 

N«  7.  N°  18. 

DR  1.   2.    3.  4 
L  ? 

R        MO'  Z  Z  ? 

î   G'    CD  M    L    B  M 

S      R    G    C  ?  ?  R 

PSD  S  Z  2  ?  T  G 
J     M  M 

N*>  25.  N«  27. 

L  N  N 

S     ?  L  L 

G'   R  ?  G 

G    D  1    G  Z  K 

R   P          Y  D   ?    B  J 

P   G     Y  M    i    Y  Z 

Mondovi  A.  Mondovi  B  Fragments 

G  L  M  N 

L  L      R  Z  ?  L 

I  L  ou  N  N  N 

S  N  on  L  Y    S  M  Z  L 

M      Y  C  J               ?    S  M 

G      ?  G   ?  R               ?    G'  R 

M  ou  G  ?  ?                   G  ? 


CM  B    ?  ? 

D  G  Y 

Au  n°  7,  nous  voyons  us,  Mas...,  initiale  de  nom  d'homme, 
au  commencement  (en  bas)  de  la  seconde  colonne  par  la  droite. 
Cette  syllabe  est  suivie  des  deux  barres  parallèles  valant  g  qui 
marquent  si  souvent  la  filiation  ;  ici  cette  lettre  doit  entrer  dans 
le  complément  du  nom  Mas.... 

Au  n°  18,  la  colonne  de  gauche,  qui  parait  initiale,  contient 
un  nom  propre  semblable  à  celui  qui  occupe  la  même  place  sur 
le  n°  9,  si  ce  n'est  que  le  dernier  trait  est  dans  la  direction  op- 
posée à  celle  qu'il  y  a  au  n*  9  ;  y  a-t-il  erreur  d'un  côté  on  de 
l'autre,  ou  sont-ce  réellement  deux  noms  différents  ?  Question 
sa  us  importance. 
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à  Mundovi,  A,  dont  l'inscription,  sur  la  copie,  est  renversée, 
on  doit  remarquer  (a  syllabe  initiale  us,  Mas.... 

J'ai  annoncé,  au  début  de  ce  mémoire,  que  renvoi  qoi  m'a 
été  fait  contient  des  exemplaires  portant,  en  même  temps  qu'un 
texte  libyque,  un  texte  latin.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  sa- 
voir, les  n«*  1,  5,  8  et  24.  J'avais  conçu  d'abord  de  grandes  espé- 
rances, à  l'avis  de  l'existence  de  ces  pierres  bilingues.  Mais,  à 
l'examen,  ces  espérances  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Le  n°  1  présente  présente  d'abord,  au  sommet  de  la  pierre, 
cette  épitaphe  latine  : 

C  IVI 
LVS  DONIS 
DONATIS  TORQV 
BVS  ET  ARMILLIS. 
DIMISSVS  ET  INCIVIT 
SVAT:::  FLAM 
PERP.VIX.AN  LXXX. 
H.  S.  E 

Le  lexle  libyque  se  transcrit  ainsi  : 


D 

N 

T 

M 

L 

L 

B? 

D 

M 

? 

C 

S 

N 

D 

M 

N 

L 

N 

G 

L 

B 

L 

N 

R 

C 

S 

L 

N 

S 

G' 

M 

M 

M 

C 

On  voit  à  la  courbnre  de  la  colonne  de  droite  et  à  la  position 
de  la  dernière  figure  entre  les  sigles  latines  S  E,  d'abord  que  le 
texte  libyque  a  été  gravé  après  le  texte  latin  ;  en  second  lieu, 
qu'on  a  tenu  à  achever  en  une  colonne  la  désignation  de 
chaque  personnage. 

11  est  difficile  de  discerner  le  point  de  départ.  Une  nouvelle 
inspection  de  la  pierre  déciderait  la  question,  si  l'on  constatait 
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qu'il  n'y  a  positivement  aucune  trace  de  lettres  dans  la  partie 
laissée  en  blanc  au-dessus  de  celles  qui  sont  marquées  à  la 
courte  colonne  de  gauche  ;  l'alinéa  prouverait  en  effet  la  fin  «lu 
texte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  possible  que  chaque  co- 
lonne, ou  au  moins  chacune  des  trois  colonnes  de  droite  soit 
consacrée  à  un  mort  particulier  avec  sa  généalogie  dans  les  trois 
colonnes  de  droite,  et  sans  celte  particularité  dans  la  colonne  de 
gauche,  si  les  lettres  qu'elle  contient  constituent  aussi  un  nom 
séparé,  ou,  pour  la  troisième  colonne  a  partir  de  droite,  avec 
une  généalogie  se  poursuivant  dans  la  colonne  de  gauche,  si  les 
lettres  dont  il  s'agit  ne  forment  pas  un  nom  isolé.  Dans  celle  vue, 
je  ramène  à  deux  traits  simples  et  parallèles,  valant  G  et  marque 
de  la  filiation,  d'abord  la  figure  que  j'ai  rendue  par  C  d'après  le 
dessin  dans  la  seconde  colonne  à  partir  de  droite,  et,  dans  la 
troisième  colonne,  la  figure  en  forme  de  marteau  que  j'ai  indi- 
quée par  un  point  d'interrogation  ;  sans  ces  coupures,  la  lon- 
gueur des  noms  propres  s'admettrait  difficilement;  la  figure  en 
marteau  se  présente  souvent  dans  la  série.  Elle  n'existe  pas  sur 
la  pierre  de  Thugga  et  on  ne  la  trouve  pas  non  plus  dans  les  al- 
phabets berbers  que  nous  possédons.  Sur  le  n°  5,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  elle  apparaît  au  commencement  de  la  colonne  de 
droite,  qui  doit  être  la  dernière,  et  le  contexte  appelle  le  sig:ne 
de  la  filiation.  Je  proposerai  donc  cette  version,  eu  commençant 
par  la  droite  : 

Cag'elan,  fils  de  Masmalat  ; 
Masguelan,  fils  de  Dalan  ; 
Mascabelan,  fils  de  Bamad  ; 
Maurilan. 

Toutefois,  une  solution  plus  naturelle  se  présente  :  il  est  pos- 
sible que,  à  la  condition  d'une  légère  rectification  orthographique 
qui ,  par  compensation ,  permettrait  de  renoncer  à  celle  de  la  li- 
gure en  marteau  restant  de  valeur  inconnue,  on  obtienne,  pour 
les  caractères  composant  la  colonne  de  gauche,  un  verbe  a  la 
troisième  personne  du  pluriel  avec  la  signification  ont  entent, 
onl  concouru  à  la  sépulture;  la  rectification  consisterait  à  réu- 
utr  les  deux  figures  (racées  au-dessus  du  fer  à  cheval  initial, 
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valant  M,  et  a  en  composer  un  8  de  chiffre  semblable  à  celui  qui 
est  place  au  même  niveau  dans  la  colonne  voisine  ;  un  tel  chan- 
gement n'aurait  certes  rien  de  forcé  ;  il  est  très-admissible.  J'ai 
dit  précédemment  que  le  caractère  en  8  de  chiffre  est  rendu  dans 
la  partie  punique  de  l'inscription  de  Thugga  par  un  samech  ou 
S,  et  c'est  pourquoi  je  l'ai,  jusqu'à  présent,  transcrit  ainsi,  mats 
qu'origiuairemeni  ilrépond  au  zadai  ou  tzadé  himyaro-éthiopien. 
En  s'attachant  à  celle  valeur  primitive,  on  a  pour  notre  groupe 
MZ'LN.  Le  N  dans  une  pareille  silualion  peut  êlre  la  désinence 
de  la  troisième  personne  du  pluriel.  MZ'L correspondrait  au  ber- 
ber  moderne  MT'L,  MDL,  enterrer  (1).  Les  mutations  de  la  se- 
conde radicale  ne  doivent  pas  arrêter,  car  on  connaît  l'étroite 
aûlnité  de  ces  trois  articulations,  surtout  de  Z'  et  de  T\  On  les 
retrouve  dans  un  verbe  berber,  racine  peut-être  de  celui  dont 
nous  nous  occupons,  TL,  DL  couvrir,  qui  se  rattache,  probable- 
ment par  l'intermédiaire  de  l'arabe  à  l'hébreu  T'LL,  lequel  est 
lui-même  similaire  à  Z'LL,  ombrager,  couvrir.  On  accordera  donc 
peut-être  la  préférence  à  cette  version  : 

Cag'elan,  fils  de  Marmalat, 
Masgelan,  fils  de  Dalan, 
Mascabclan,  fils  de  Bamad, 
ont  concouru  à  la  sépulture. 

Cette  teneur  serait,  d'une  manière  frappante,  dans  l'esprit  de 
l'épilaphe  du  mausolée  de  Thugga.  Ici,  en  effet,  il  y  a  sept  lignes 
dont  la  première  énonce  la  destination  du  monument,  Tombear 
d'Iphmalalh,  etc ,  et  les  autres  font  connaître  la  part  spéciak 
qu'ont  prise  à  chaque  acte  de  la  sépulture  dix  personnages,  parmi 
lesquels  le  111s  du  défunt  est  cité  avec  distinction.  Sur  le  monu- 
ment de  notre  nouvelle  série,  la  destination  es!  exposée  par  l'ins- 
cription latine.  Le  texte  libyque  représente ,  d'une  manière ,  à 
mon  avis  plus  pieuse,  la  formule  sommaire  desépitaphes  latines: 
Hxredes  feeermt  ou  fieri  curaverunt  ;  ou  mieux,  peut-être,  le 
texte  libyque  s'abstient  avec  intention  de  nommer  le  mort, 


(1)  Ko  arabe,  J**t  d'alla,  signifie  mourir,  en  parlant  de  l'homme,  et 
à  la  >t"  forme,  entevelir,  enterrer,  au  passif  être  enterré,  enseveli. 

Revue  Âfr.,  12«  année,  n°  70.  18 
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comme  cela  a  lieu,  je  croîs,  sur  un  grand  nombre  de  slèies 
à  inscriptions  cathaginoises  et  néo-puniques.  C'est  un  tràil  de 
mœurs  que  Ton  retrouve  encore  parmi  les  Touaregs.  Ainsi, 
dans  te  loin*  V  de  l'édition  anglaise  de  ses  Voyageât  à  la  page 
117 ,  Barth  s'exprime  ainsi  :  *  J'acquis  ici  une  preuve  de  l'ex- 
cessif déplaisir  qu'éprouvent  les  Touaregs  lorsqu'on  prononce 
le  nom  de  leur  pèrfe,  car,  lorsque  le  jeune  Baibatta,  le  compa- 
gnon du  (Ils  du  cheikh,  mentionna  la  mort  du  père  de  Kungu, 
son  jeune  camarade  entra  dans  une  violente  fureur  et  était  prêt 
à  le  tuer  sur  place.  *  Ce  n'est  pas,  d'une  manière  absolue,  le 
nom  de  leurs  pères  dont  les  ToHaregs  évilent  la  prononciation  ; 
c'est  celle  de  leurs  pères  morts,  comme  on  le  voit  précisément 
ici.  Un  sentiment  semblable  règne,  à  l'égard  des  rois»  parmi  les 
insulaires  dé  la  mer  du  sud  et  la  conséquence  en  est  poussée 
plus  loin  :  •  A  la  mortdà  roi,  dont  le  nom  est  composé  de  deux  mots 
communs,  on  s'abstient  absolument  de  l'usage  dè  ces  mots  pro- 
pres à  son  nom,  et  l'on  en  substitue  d'autres,  soit  par  témoi- 
gnage de  respect,  soit  par  quelque  préjugé  religieux  en  con- 
nexion avec  les  présages  •  (1). 

Au  n°  5,  la  partie  latine  parait  contenir  des  noms  propres, 
éléments  de  comparaison  seuls  ulilesen  regard  des  textes  libyques 
exclusivement  ou  presque  exclusivement  réduitsà  ces  indications. 
Mais  malheureusement  ces  noms  sont  indéchiffrables,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  tirer  auctfn  sécourS  d'un  texte  qui  est  lui-même, 
sur  ce  point,  une  énigme.  Cela  n'a  pas,  an  surplus,  grande  im- 
portance, (précisément  paWè  qu'il  ne  s'agit  que  de  noms  propres. 
Il  y  en  a  trois,  un  pat  eha6;ue  colonne,  dans  le  texte  ïibyqoe 
qui  se  transcrit  ainsi  : 


1. 

2. 

3. 

s 

Z 

L 

D 

? 

M 

D 

G' 

M 

B 

I  ? 

B 

Z 

G 

G  ? 

1. 

2.  fils  4Ig%-z, 

3.  fils  de 


yi)  Len/is,  Oh  the  lûntfw  éf  ïht  torth.  XHbes  ûf  m  tt*d  new 
continents,  Tfcftéact.  W  tbc  philol  soc  1856.  p.  ^fc>. 
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Nous  avons  déjà  vu  le  premier  nom  au  uu  1J.  Je  me  suis  déjà 
aussi  occupé  du  signe  initial  de  la  colonne  de  droite,  qui  est, 
d'après  le  dessin,  celui  en  forme  de  marteau,  de  valeur  i  ..connue, 
et  que  je  conjecture  devoir  être  ramené  aux  deux  barres  paral- 
lèles, valant  G,  marque  de  filiation. 

Enfin  les  n°»  8  et  24  complètent  le  désappointement.  Point  rie 
noms  propres  en  effet,  ni  sur  l  une,  ni  sur  lautre,  dans  les  textes 
latins  qui  se  bornent  à  çeçi: 

N°  8.  N°  24  . 

VIXITAN  YIXIT  AN 

NISYIIII  N  XXIII 

Les  textes  libyqueseux-méines  sont  incomplets;  voici  ce  qu'on 
eo  peut  tirer  : 

N>  8.  N*  24. 

?  N  N 
t  L  L 
M  R 
C 

M  R 

?  M 

Je  ne  puis  faire  qu'une  remarque  au  sujet  du  n°  24;  c'est  que 
la  colonne  médiane  commençait  par  le  signe  de  la  filiation. 

Cette  inscription  appartient  donc  au  système  commun. 

Ainsi,  aucune  notion  d'un  intérêt  général  ne  semble  sortir  de 
cette  nombreuse  collection.  Cependant,  si  aride  qu'elle  paraisse 
au  premier  aperçu,  cette  série  de  noms  propres,  à  la  réflexion, 
suggère  une  observation  qui  n'est  peut-être  pas  sans  valeur. 
Ainsi,  tandis  que  cbez  les  Grecs,  surtout  chez  les  Sémites  elles 
Égyptiens,  chez  les  Carthaginois  en  particulier  et,  à  leur  exem- 
ple, chez  les  Numides  qui  avaient  reçu  des  noms  puniques,  les 
noms  propres  avaient  presque  Joujou rs,, pour  {lément  principal, 
un  nom  de  divinité  ou  l'expression  d'une  idée  religieuse,  on  ne 
voit  rien  de  semblable  daqs  ceux  de  nos  Libyens  qui,  à  en  ju- 
ger par  l'emploi  qu'ils  font  de  leur  langage  et  de  leur  écriture, 
étaient  restés  affranchis  de  la  livrée  punique.  Doit-on  y  reconnal- 


L 

N 

C 

P 

P 

-N 

M 

L 

M 

S 

.  '  Ml 

■ 

N 

G 

Digitized  by  Google 


Ire  l'indice  d'une  indifférence  religieuse  telle  que  celle  que  l'on 
constate  aujourd'hui  dans  le  fond  des  populations  berbères? 

D'un  autre  côté,  j'ai,  dès  le  début,  insisté  sur  cette  circonstance 
que  les  vingt-sept  stèles  dont  il  s'agit  sont  de  toute  certitude  des 
épitaphes  ;  celte  précieuse  donnée  a  été  fe  fil  caché  de  nos  expli- 
cations. Mais  l'utilité  ne  s'arrête  point  là.  Elle  s'éleod  aux  mo- 
numents à  inscriptions  carthaginoises  et  néo-puniques,  main- 
tenant fort  nombreuses,  que  l'on  s'obstine  à  considérer  comme 
exclusivement  votives  et  que  je  regurde,  pour  1e  plus  grand  nom- 
bre et  de  beaucoup,  comme  funéraires.  En  effet,  d'une  part,  j'ai 
fait  observer  qu'il  serait  surprenant,  et  contradictoire  a  tous  les 
autres  témoignages  épigraphiques  de  l'antiquité,  qu'on  ne  trou- 
vât qu'un  nombre  presque  imperceptible  d'inscriptions  mortu- 
aires à  côté  d'un  très-grand  nombre  d'inscriptions  votives,  et  le 
contraste  se  reproduit  ici  avec  une  nouvelle  force  ;  d'une  autre 
part,  l'ornementation  de  nos  stèles,  incontestablement  tombales, 
bien  que  moins  compliquée  que  celle  des  pierres  a  inscriptions 
carthaginoises  et  néo-puniques,  porte  cependant  le  même  carac- 
tère, et,  par  suite,  le  motif  doit  être  identique  de  part  et  d'antre, 
ce  qui  confirme  un  argument  analogue  sur  lequel  je  me  suis  ap- 
puyé dans  mes  dissertations  sur  ce  sujet.  Je  crois  pouvoir  me 
borner  à  ces  courtes  remarques  (1). 

Paris,  il  juin,  1868. 

À.  JtJDAS. 

s 


(1)  Si  le  lecteur  compère  le  texte  latin  de  la  première  inscription  bilin- 
gue donnée  plus  haat  par  M.  Judas  à  la  page  271,  avec  celui  que  noua 
avons  publié  dana  te  précédent  numéro,  p.  338.  il  s'apercevra  que  ce  der- 
nier est  pins  complet,  aux  lignes  4,  t  et  «.  Cela  tient  &  ce  que  nous  avons 
reçu  deux  es  la  m  pages  de  co  document  et  que  nous  avons  pu  ainsi  dé- 
chiffrer un  plus  grand  nombre  des  caractères  plus  on  moins  trustée  de 
celle  -épigraphe.  —  JV.  de  la  R. 
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ÉDIFICKS  RISfMGlEUX  BK  1,  ANCIEN 

{Suite.  -  Voir  les  N"  85.  37-38.  19.  48.  45,  54.  56.  59  à  «I, 

68  à  66  et  68) 

CHAPITRE  L1V, 

aoSQOtl  DITI  DJA8M  Bt  CAID  ALI ,  BUS  DU  DIVAN. 

I^es  plus  aaciens  documents  donnent  à  cette  mosquée  le  nom  de 
mesdjed  el  Caïd  Ali,  qoi  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  L'oukfts, 
entr'autres ,  la  désigne  ainsi  :  <  Mosquée  dite  mesdjed  et  Caïd 
Ali ,  contigue  à  la  Zaouiat  du  cfaeikb  Sidl  Ouali  Dada... 

Cette  petite  mosquée  sans  minaret,  qui  reçut  le  n*58  de  la  nie  du 
Soudan ,  fut  annexée ,  en  1842,  au  couvent  des  sœurs  de  St-Josepb, 
aujourd'hui  couvent  de  la  Miséricorde. 

■ 

CHAPITRE  LV. 

XAO01AT  aSOOLA  HASSAN,  BDC  DO  DIT  AU. 

D'après  mes  renseignements,  cette  zaouiat  n'était  autre  chose 
qu'une  maison  ordinaire,  affectée  au  logement  des  indigents  (céli- 
bataires). 

I...  Contigue  à  U  zaouiat  do  défunt  Hassan  Pacha  (Acte  de  4051, 
soit  1641-1643). 

II  .  .  Près  de  la  medersa  du  défont  Hassan  Parba  (Acte  de  1084, 
soit  1673-1674). 

Il I  Près  de  zaouiat  Moulai  Hassan  (Actes  de  1164,  soit  1750- 

1711,  et  de  1919,  soit  4804.1806). 

Cet  établissement  (n*  89  de  la  rue  Boulin)  aliéné  en  1840,  existe 
encore  et  porte  le  n*  3  d'une  impasse. 

CHAPITRE  LVI. 

MOftQUEK,  BUS  DO  DIVAN. 

Cette  petite  mosquée  ne  semble  pas  avoir  eu  un  nom  particulier, 
do  moins  les  indigènes  ne  savent  que  répondre  A  ce  sujet.  Quel- 
ques-uns, cependant,  prétendent  qu'elle  s'appelait,  du  nom  du  quar- 
tier, mesdjed  Ketcbawa,  ce  qui  l'aurait  exposée  à  êlre  confondue 
avec  la  mosquée  que  rebâtie  Hassan  Pacha.  Une  pièce  française 
dressée  en  1337  désigne  cet  édiflee  sous  la  dénomination  de 
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meadjed  Abderrahman ,  mais  je  o'ai  pa  trouver  nulle  part  la  eonûr- 
mation  de  cette  attribution. 

Je  n'ai  rencontré  dans  les  documents  qu'une  seule  indication  re- 
lative â  cette  mosquée ,  et  elle  mentionne  un  nom  inconnu  à  la 
génération  actuelle.  Voici  ce  renseignement,  puisé  dans  l'oukfla  : 

«  Mosquée  (mesdjed)  sise  à  KetcbaWtt^  vis-à-vis  d'une  fontaine, 
et  connue  sous  le  nom  de  djama  el  bekoucha  ^jQ)  ». 

Cet  édifice  (na  1  de  la  rue  Boutin)  a  été  occupé  par  les  Ponts-et- 
Cfaaussées  jusqu'en  1834,  où  il  fut  démoli  et  tomba  dans  la  voie 
publique. 

CHAPITRE  LV1I. 

ZAOCIAT  DBS  ANDALOU6  ,  fcCft  AU  BEPtàc. 

• 

En  abordant  sur  le  rivage  africain,  les  madrés  d'Espagne,  expulsés 
par  leurs  vainqueurs,  formèrent  une  population  distincte  de  celle 
qui  leur  donnait  l'hospitalité,  une  sorte  de  colonie.  Séparés  de  leurs 
nouveau;  concitoyens  par  d'autres  mœurs  et  d'autres  traditions , 
liés  entr'eux  par  une  solidarité  nationale,  par  la  communauté  de 
leur  orfgi!*,  ils  éprouvèrent  la  nécessité  de  se  soutenir  mntuelle- 
ment  dan*  cette  nouvelle  contrée,  qui ,  quoique  Musulmane,  était 
la  terre  de  l'exil.  Ils  s'empressèrent  donc  de  créer  des  fondations 
piOttses  au  profit  de  leurs  pauvres.  En  <093  (1623)  \H  s'associèrent 
pour  faire  construire,  à  leur  usage  exclusif,  une  mosquée  ét  One 
zaouiat.  C'est  ce  qu'établit  un  acte  authentique  ddftt  voici  la  tra- 
duction textuelle  : 

t  (Cachet  du  cadi  Hanèflte) 

«  Louange  à  Dieu.  Après  que  l'association  (djema*at)  composée 
des  honorables,  verïueui  et  bons  individus,  qui  sont  :  Mohammed 
ben  Mohammed  el  Abeli  ;  Ibrahim  ben  Mohammed  Abou  Sahel  ;  le 
ma'llem  (maître)  Moussa,  maître  fontainier  ;  Ahmed,  surnommé 
Khelassa,  Mohammed  el  Àndjetioun,  Youssef,  surnommé  Eddound, 
Mohammed  Essimeb  ben  Ahmed;  Afi  belt  Omar,  le  marchand  de 
savon;  Mohammed  ben  Mohammed  el  'AoYl  et  Yahya,  le  tailleur, 
tous  andalons  ;  fut  dëvéhué  propriétaire  dé  ta  totalité  d'une  maison 
sise  au  quartier  de  l'école  de  la  vigne  {houmet  mecld  eddaTia),  dans 
l'intérieur  d'Alger  la  protégée  par  Dieu  trèé-bàut,  mentionnée  àans 
l'acte  ci-dèssus,  par  suite  d'une  acojuisflidh  faite,  moyénriant  OH 
prît  qui  a  été  soldé. 

Les  membres  de  ladite  association  dé(  larorertt  qtilts  avaient  payé 
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la  plus  grande  partie  dudit  prix  do  leur»  deniers  privés:  quel* 
surplus  do  ce  prix  avait  été  fourni  par  leurs  amis,  faisant  partie  de 
la  communauté  des  Andalous;  et  qu'ils  avaient  acheté  ladite  maison 
dans  Pintention  de  ta  démolir  e4  do  construire  sur  son  emplacement 
une  medersa  (école  supérieure!  pour  la  lecture  de  la  science  et 
l'enseignement  du  Ecran,  et  une  mosquée  dans  laquelle  se  feront 
les  prières. 

Ensuite,  ils  démolirent  ladite  maison  et  bâtirent  à  sa  place  une 
medersa,  comme  il  a  été  dit. 

Et  cela  étant  ainsi,  lesdits  membres  de  l'association  prémen- 
tionnée déclarent  actuellement  constituer  en  habous  ladite  maison 
aujourd'hui  convertie  en  medersa,  au  profit  tle  ta  communauté  des 
Andalous,  avec  toutes  ses  dépendances,  appartenances  et  accessoires 
intérieurs  et  extérieurs,  anciens  et  nouyeaiu.  Ce  habous  est 
perpétuel,  complet,  éternel  et  légal;  il  ne  pourra  être  l'objet 
d'une  vente,  ni  d'une  donation,  ni  d'un  héritage,  ni  d'un  échange; 
toutes  ces  dispositions  seront  conservées  et  nul  changement  ne 
sera  apporté  à  ses  bases.  Il  ne  sera  altéré  ni  modiGé  jusqu'à  ce  que 
Dieu  hérite  de  la  terre  et  de  ceux  qu'elle  porte,  et  il  est  le  meil- 
leur des  héritiers.  Quiconque  tentera  de  l'altérer  ou  de  le  changer 
sera  interrogé  par  Dieu,  qui  lui  demandera  compte  de  son  entre- 
prise et  en  tirera  vengeance.  Ceux  qui  ont  pratiqué  l'arbitraire 
apprendront  de  quel  châtiment  Us  seront  atteints 

Les  fondateurs  susdits  connaissent  toute  la  portée  de  leur  fon- 
dation ,  ils  ont  agi  ainsi  pour  l'amour  dn  Dieu  sublime  et  dans 
l'espérance  d'obtenir  ses  larges  rémunérations.  Lesdits  fondateurs 
ont  df légué  l'honorable  Mohammed  et  Abeu .  susnommé,  pour 
prendre  possession  du  habous,  au  nom  et  pour  le  compte  de  qui  a 
été  dit,  en  surveiller  les  intérêts,  faire  exécuter  les  choses  néces- 
saires, recevoir  ce  qui  sera  utile  pour  les  besoins  de  la  dite  medersa 
en  fait  de  mets  et  autres  choses,  toucher  les  revenus  et  dépenser  ce 
qu'il  jugera  opportun.  Il  a  accepté  cela  d'eux  et  il  a  pris  posses- 
sion dudit  habous  pour  le  compte  de  qui  a  été  dit ,  etc.  A  la  date 
des  dernier»  jours  du  mois  de  Dieu  mobarrem  |e  sacré ,  premier 
des  mois  de  Tannée  mil  trente  trois  (1033)  (Soit  du  14  au  23  no- 
vembre 1623)  de  l'émigration  du  prophète  Mohammed,  sur  qui  soit 
la  plus  abondante  des  bénédictions,  etc.  a 

L'œuvre  collective  des  Aadalous  a  traversé  deux  siècles  sans 
éprouver  de  modifications.  Sa  dotation,  assez  considérable,  était 
régie  par  un  eukil  ayant  sous  ses  ordres  un  chaouch,  et  deseen- 
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dant  l'un  et  ("autre  des  mori» ques.  Bile  accordait  des  secours  per- 
manents à  des  indigents  dont  l'origine  andalouse  était  légalement 
établie.  :»  *  > 

Abandonnée  pour  cause  de  vétusté  en  1843,  cette  zaooiat,  qoi 
avait  reçu  le  n*  21  de  la  roe  ao  Beurre,  fut  aliénée  peu  de  temps 
après.  L'administration  française  continue  à  allouer  des  secours  à 
certaines  familles  d'origine  andalouse. 

CHAPITRE  LVIII. 

§  1*\       MOSQUÉE  DITS  DJAMA  SOUK  ESSE  ME  N  ,  ROE  OO  LSZABD. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  écrit  sur  cette  petite  mos- 
quée, qui ,  du  nom  du  quartier,  s'appelait  me'djcd  Souk  Essemen 
(de  la  rue  au  beurre  fondu). 

Abandonné  par  les  musulmans,  cet  édifice,  qui  avait  reçu  le  n* 
9  de  la  rue  du  Lézard,  fut  aliéné  e:i  1837.  Son  emplacement  a  éiê 
englobé  dans  la  construction  située  entre  les  rues  Porle-Steave  et 

du  Lézard,  et  connue  sous  le  nom  de  bazar  Salomon. 

. .  <  .  . 

§  2.  —  MOSQUEE  DITI  MESDJ1D  MEC1D  EDDAL1A,  IDE  DU  LiZJSD. 

Les  documents  que  j'ai  consultés,  et  dont  le  plus  ancien  est  de 
964  (1556-1557),  donnent,  invariablement  à  cette  petite  mosquée 
et  à  l'antre  qui  l'avoiaine  le  nom  de  EdJalia  (àJtjJI,  de  la  vi- 
gne), qui  était  encore  employé  en  1830.  Je  n'ai  pu.  d'ailleurs,  recueil- 
lir aucun  renseignement  sur  la  date  de  ta  fondation  et  le  nom 
du  constructeur  de  cet  édifice,  dont  une  vigne,  est  le  seul  patron 
connu  par  la  notoriété. 

Abandonnée  pour  cause  de  vétusté,  cette  mosquée  qui  avait  reçu 
successivement  les  n*'  *7  et  55  de  la  rue  du  Lézard,  fut  aliénée  ea 
1839. 

: 

CHAPITRE  L1X. 

ZAOU1AT  CHEBAELIA,  APPELÉE  ÉGALBMBNT  ZAO01AT  CBE1EH  ELStED 
ET  AUSSI  ZAOOIAT  EETCBAWA,  EVE  DE  1A  COURONNE. 

Cet  édifice  était  de  construction  récente.  II  a  été  bâti  en  1201  (1785- 
87),  par  El-Hadj  Mohammed  KhodjaMakata'djt  (secrétaire  dn  palais) 
dont  il  n'a  pas  gardé  le  nom.  Les  dénominations  de  Chebortio,  et  de 
Ketchawv  sont  dûes  à  la  situation  de  la  laoïiiat  ;  la  3*  a  pour  eau»? 
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le  voisinage  de*  bureaux  du  fonctionnaire  ayant  le  tttre  de  cheikh 
etbled. 

Cet  établissement  se  composait:  d'oo  mesdjed  ayant  un  petit  mi- 
naret ;  d'une  zaooist  renfermant  des  chambre*  destinées  aux  tolbas 
tnrcs;  de  latrines  a?ec  fontaines  et  d  une  «aile  de  bains  froids 
Voici  les  documents  et  renseignements  que  j'ai  recueillis  en  ce  qui 

(Nota.  —  Cet  acte  ett  revêtu  :  4"  du  cachet  du  codi  hana/i;  2»  du 
cachst  du  pacha Mohammel  ben  Otsman  (1179)  qui  eurmonte  cette  an- 
notation:  Ce  que  renferme  cet  acte  en  fait  de  jugement  et  d'homo- 
logation au  sujet  de  la  constitution  de  Habous  et  des  dispositions 
arrêtées  (par  le  fondateur)  à  son  gré  et  à  sa  guise,  a  eu  lieu  avec 
l'autorisation  de  celui  i  qui  appartient  le  droit  d'ordonner,  notre 
maître  Mohammed  pacha,  gouverneur (Ouali)  de  la  (ville)  bien-gar- 
dêe  d'Alger,  que  celui  à  qui  aucune  des  choses  apparentes  ou  se- 
crètes n'est  cachée  (Dieo)  la  préserve  des  maux  de  l'adversité  et 
la  conserve  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  alors  que  chaque  hom- 
me, les  premiers  comme  les  derniers,  présentera  le  livre  où  soot 
inscrites  ses  actions  1) 

Louange  à  Dieu.  Après  que  l'honorable,  etc.,  l'écrivain,  l'éloquent 
Sid  Mohammed,  khodja  actuel  du  palais  du  Gouvernement  élevé 
(que  Dieu  le  récompense  par  le  bien,  réalise  ses  souhaita  et  ses  es- 
pérances, etc.),  fut  devenu  propriétaire  du  Foodouk  et  de  l'Aloui, 
mentionnés  avec  lui  dans  l'acte  ci-dessus,  auquel  celui-ci  fait  suite, 
ci  situés  au  quartier  do  Ketchaxoa  (îjLaH  ),  ainsi  que  cela  résulte 
de  la  teneur  de  cet  acte  ; 

En  cet  état  de  choses,  le  sid  Mohammed  khodja,  taftar  dar,  pro- 
priétaire susnommé,  a  pris  les  deux  signataires  du  présent  en  té- 
moignage contre  sa  noble  personne,  déclarant  constituer  babons  et 
wakf,  et  immobiliser  entre  les  mains  du  Dieu  très-haut,  dans  une 
intention  sublime,  bâtie  sur  les  fondations  de  la  piété,  la  totalité 
de  l'emplacement  du  Pondouk  et  de  l'Aloui  susdits,  pour  qu'il  y 
soit  construit  une  Medersa  renfermant  cinq  chambres  dont  jouiront 
les  étodianlset  les  gens  qui  s'occupent  de  science,  et  une  mosquée, 
dans  laquelle  seront  faites  les  cinq  prières  pour  lesdits  savants 
(tolba)  et  tous  autres  d'entre  les  musulmans.  La  mosquée  et  les 
chambres  seront  dans  la  partie  supérieure  du  Fondouk  susdit,  éle- 
vées au-dessus  d'autres  chambres  sises  au  rez-de-chaussée  du  Fon- 
douk et,  qui  seront  destinées  à  être  louées  a  ceux  qui  voudront  les 


habiter  ou  s'y  livrer  au  commerce.  Les  dites  chambres  inférieures 
seront  bâties  sur  le  terrain  qui  restera  disponible  après  la  con- 
struction d'une  ou  deux  matchera  (t)  destinées  aux  ablutions  de 
tolba  et  des  musulmans»  A  eet  effet,  il  a  constitué  habous  l'eau  du 
puits  qui  se  trouve  dans  eet  endroit.  Si  Dieu  lui  facilite  les 
moyens  d'acquérir  par  voie  d'échange  un  filet  de  l'eau  provenant 
du  Hamma,  cette  eau  sera  ajoutée  à  celle  dont  il  a  été  parle  et  on 
s;en  servira  soit  pour  boire  soit  pour  faire  des  ablutions,  Le  pro- 
duit des  chambres  inférieures  susdites  appartiendra  à  ladite  mos- 
quée et  sera  ajouté  à  ses  habow,  dont  le  détail  sera  donné  plus  bas, 
s'il  plait  au  Dieu  très-haut  —  Le  fondateur  susnommé  a  affecte 
mille  pièces  d'or  royales  (soltaoia)  à  la  construction  de  la  mosquée 
et  de  la  medersa  susdites,  de  la  manière  qui  a  été  expliquée  j  il  a 
séparé  cette  somme  de  ses  deniers,  a  renoncé  à  sa  jouissance  et 
n'a  conservé  sur  elle  qu'un  droit  d'usufruit,  afin  quelle  serve  à  la 
construction  de  ce  qui  a  éié  diL  Si  son  existence  est  loogue  et  si  Dieu 
lui  accorde  la  prolongation  de  la  vie,  cette  somme  sera  dépensée 
par  ses  soins  et  il  restera  chargé  de  mettre  a  exécution  les  projets  de 
son  esprit  droit.  Après  lui,  ce  soin  reviendra  a  celui  4e  ses  enfaots 
qui  en  sera  digne,  et,  à  défaut,  il  sera  remplacé  parla  personne  qui 
sera  choisie  à  cet  efet  sous  je  contrôle  des  gens  dont  la  vertu  et  le 
bon  ordre  sont  l'apanage  et  que  sa  probité  recommandera,  ou  par 
la  personne  qui  sera  désignée  par  le  fondateur  lui-même. —Le 
fondateur  aeenomroé  a  stipulé  qu'a  ta  dite  mosquée  sera  attaché  do 
Imam,  qui  y  fera  les  appels  à  1»  tviére  (Ulxan)  (c.  a.  d.  qui  fera  l'of- 
fice de  Moueddeo,  N.du  t.)  et  y  remplirais  fouettons  d'imam,  ainsi 
que  cela  se  pratique  et  est  d'usage  dans  toutes  les  mosquées  d  Al- 
ger semblables  à  celle-ci,  dans  laquelle  seront  faites  les  cinq  prières  : 
qu'il  y  sera  également  attaché  un  professeur  appartenant  à  la  secte 
hanéfite  ou  non,  lequel  y  enseignera  les  scieoces  théoriques  et  pra- 
tiques, dérivées  et  originaircs.les  belles-lettres  et  la  controverse,  s'il 
e*t  trouvé  quelqu'un  qui  connaisse  tout  cela  ;  à  défaut,  il  sera  fait 
choix  d  une  personne  qui  ne  possède  qu'une  partie  de  ces  ceuuais- 
sances;  qu'il  y  sera  attaché  également  cinq  loî6a,qui  liront  )e  hizeb 
à  l'heure  û  $l-dohar  et  del-asr;  qu'il  y  sera  lu  le  tenbih  «J-owem, 
à  l'endroit  de  la  prière  pour  le  prophète  (sur  luj  soient  la  bénédic- 
tion et  le  salut!),  chaque  jour  avant  le  coucher  du  soleil,  par  qui 


0)  Lieu  de  purification  ;  local  renfermant  d»  latrines  et  des  frmUines 
pour  le*  ■blutien*. 
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en  sera  capable,  que  Ce  soit  l  'imam  ou  tout  autre  ;  qu'il  y  sera  éga- 
lement attaché  pour  les  besoiria  de  la  Medersa  et  de  la  mosquée  une 
p?r*onne  qui  balaiera,  qui  étendra  les  nattes  et  qui  uetkoiera  la 
metchera,  lieux  d'ablutions,  et  autres  liettx. —  Le  fondateur  sus- 
nommé a  arrêté  que  les  allocations  suivantes  seraient  faites  sur 
le  produit  des  habons  de  la  mosquée,  dont  le  détail  sera  donné 
plus  bas:  au  professeur,  un  roahboub  tous  les  mois  ;  à  l'imam  un 
sultani  tous  les  mois  ;  à  chacun  de  ceui  qui  liront  le  hizeb,  un 
rial  draham  tous  les  mois;  au  lecteur  du  tenbih  el-*nam,  de  même  : 
à  la  personne  Chargée  du  nettoiement,  un  rial  chaque  mois;  aux 
tolba  logés  dans  les  chambres  de  la  Medersa,  «a  derai-rial  cha- 
que mois.  II.  a  également  arrêté  que  tous  les  mois  il  serait  a- 
cheté  un  quart  de  cruche  d'huile  pour  ladite  mosquée,  et  chaque 
mois  de  Ramdan  l'huile  nécessaire  pour  qu'on  puisse  faire  les 
prières  (de  nuit  appelées)  ctterawih;  qu'il  sera  acheté  également 
chaque  mois  de  Ramdan,  pour  les  gens  de  la  mosqoée  et  de 
la  Medtna,  un  demi  quintal  de  zêlabyat  (1),  ainsi  que  c'est  l'usa- 
sage  dans  les  autrea  établissement»  de  même  nature.  —  Les  im- 
meubles que  le  Sid  Mohammed  Kbodja,  susnommé  (que  Dieu 
embellisse  sa  situation  et  réalise  ses  souhaita  danales  deux  mon- 
des ï)  a  constitués  haboua  au  profit  de  la  Medersa  et  de  la  mos- 
qoée susmentionnées,  sont,  etc.  Toutes  les  dépenses  dont  le  détail 
a  été  donné  plus  haut  seront  acquittées  sur  les  produits  desdits 
immeubles,  après  leprélèvememeot  de  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
entretien  et  à  leur  conservation  esc.  L'excédant  des  recettes  sera 
cumulé  et  amassé  ;  s'il  est  réuni  une  somme  assez  forte  pour  qu'oH 
puisse  l'affecter  à  l'achat  d'un  autre  emplacement,  qui  sera  immo- 
bilisé au  profit  de  ce  qui  a  été  dit,  cette  acquisition  sera  ajoutée 
aux  autres  habous  déjà  mentionnés.  Tout  ce  qui  excédéra  les  pré* 
lèvements  indiqués  sera  dépensé  en  bonnes  œuvres  au  profit  de  la 
généralité  des  musulmans,  par  les  soins  du  surveillant  delà  mos- 
quée et  de  la  Medersa,  choisi  parmi  les  descendants  du  fondateur, 
s'il  s'en  trouve;  à  défaut  de  ces  descendants,  celte  surveillance  ap- 
partiendra au  Sboultheirat  de  ladite  ville.  Cette  constitution  de  ha- 
bous est  complète,  éternelle,  etc*  A  la  date  du  mHieu  du  mois  de 
chabari  le  béni  dé  l'année  ftOl  (du      moi  au  7  juin  1787). 

(Suivent  les  signatures  des  deux  assesseurs  du  Cadi) 


fit  Sorte  de  hrignets  au  miel 
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2.  Traduction  d'un  acte  duué  par  U  Cadi  hana/i. 

Louange  a  Dieu  !  En  présence  des  deux  signataires  de  cet  acte,  t 
comparu  le  noble  Sid  Mohammed  Khodja,  makata'dji  actuel  du  pa- 
lais du  Gouvernement  élevé,  oomroé  dans  l'acte  que  celui-ci  en- 
toure, lequel  les  a  pris  en  témoignage  contre  lui-même,  déclarant 
ajouter  ce  qui  suit  aui  babousde  la  Zaouiat  précitée,  savoir;  la 
totalité  de  l'ai  oui  situé,  etc.  —  l^es  produits  desdits  immeubles 
seront  dépensés  au  profit  des  tolba  de  ladite  Zaouiat,  ainsi  que 
cela  est  établi  et  détaillé  dans  une  liste  des  dépenses  imposées 
à  la  Zaouiat  susdite,  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  l'administra- 
teur de  cette  Zaouiat,  etc.  —  Le  fondateur  susnommé  a  disposé,  en 
posant  les  bases  du  habous,  que  le  surveillant  de  la  Zaouiat  don- 
nera une  demi-cruche  d'huile  par  mois  à  la  mosquée  pour  l'é- 
clairage de  cette  mosquée,  des  latrines  de  la  Zaouiat  susdite  et  du 
passage  qui  condaità  ladite  mosquée.  —  Il  a  également  disposé 
que  le  surveillant  de  ladite  Zaouiat,  achètera  à  la  fin  de  chaque 
Itamdau,  sur  les  produits  desdits  baboos  et  à  perpétuité,  un  quart 
de  quintal  de  Zêlabyat,  qui  seront  distribuées  aux  employés  de  ladite 
mosquée  et  aux  tolba  qui  se  trouveront  dans  les  chambres  de  la- 
dite Zaouiat.  De  même,  il  sera  prélevé  à  perpétuité  un  rial  dra- 
hamserar,  par  mois,  qui  sera  alloué  au  douwal  (1)  du  professeur 
chargé  de  renseignement  dans  la  mosquée  de  ladite  Zaouiat.  Les 
stipulations  renfermées  dans  l'acte  que  celui-ci  entoure,  au  sujet  de 
l'allocation  d'un  quart  de  cruche  d'huile  et  d'un  demi -quintal  de 
Zêlabyat,  sont  rapportées  et  supprimées,  et  il  n'en  sera  point  te- 
nu compte  :  il  n'y  a  d'exécutoire  à  ce  sujet  que  ce  que  renfer- 
me le  présent  acte.  Il  a  été  témoigné,  etc.  —  A  la  date  du  mi- 
lieu de  ebaban  le  béni  de  Tannée  1*04  (du  36  avril  au  5  mai 
1790). 

(Soit  la  signature  des  deux  assesseurs  du  Cadi) 

III.  Traduction  d'un  acte  dr$sté  par  le  Cadihanafi 

Louange  à  Dieol  Le  Sid  Mohammed  Khodja  susnommé  a  éga- 
lement pris  les  deux  signataires  du  présent  en  témoignage  contre 
lui-même,  déclarant  par  l'organe  de  l'honorable  Sid  Bakir,  le  janis- 
saire, maréchal- ferrant,  fils  de  Mohammed,  qu'il  annexait  tontes 
les  chambres  inférieures  de  ladite  Zaouiat  au  habous  des  chambres 


(l)  Personne  qni  lit  Couvuge  que  le  professeur  commente  ou  dont  il  lit 
en  commentaire. 
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supérieures  de  cette  Zaouiat,  en  sorte  que  la  disposition  relative 
à  leur  mise  en  location  est  abolie  et  supprimée  ;  de  même  que  tes 
chambres  supérieures,  elles  serviront  de  logement  à  des  tolbas, 
mais  elles  n'auront  droit  à  aucune  des  allocations  accordées  aux 
chambres  supérieures  et  ne  participeront  en  rien  au*  avantages 
qui  sont  faits  à  ces  dernières.  Il  a  eu  en  vue,  en  agissant  ainsi, 
la  face  de  Dieu  l'Incommensurable  et  a  espéré  ses  immenses  ré- 
munérations, car  Dieu  récompense  ceux  qui  font  le  bien  et  ne  laisse 
point  faillir  le  salaire  des  bonnes  œuvres.  Il  a  été  témoigné,  etc. 
A  la  date  des  derniers  jours  de  chaban  le  béni  de  Tannée  1204 
(du  6  au  15  mai  4790). 

IV.  Traduction  d'un  acte  dressé  par  le  eadi  Maleki. 

Louange  à  Dieu  !  Après  la  passation  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'acte  constitutif  du  habous  de  la  dite  Zaouiat,  relativement  aui 
dispositions  arrêtées  par  le  sid  Mohammed  Khodja,  fondateur  sus- 
nommé, en  ce  qui  concerne  la  création  d'un  imam  et  d'un  profes- 
seur dans  la  dite  Zaouiat,  et  du  personnel  qu'il  leur  a  adjoint, 
ainsi  que  tout  cela  est  mentionné  et  établi  d'une  manière  entière 
dans  ledit  acte  \ 

Il  fut  reconnu  et  constaté  que  la  stipulation,  renfermée  dans 
ledit  acte,  que  le  professeur  devra  appartenir  à  la  secte  hanéflte  est 
le  résultat  d'une  erreur  de  l'écrivain  et  que  cette  disposition  con- 
cernait, au  contraire,  l'imam,  d  une  manière  exclusive.  Celui-ci  ne 
pourra  être,  en  effet,  qu'un  hanéflte,  mais  le  professeur  pourra 
appartenu  à  n'importe  quelle  secte,  à  la  secte  hanéflte  ou  à  toute 
autre.  Il  est  seulement  exigé  qu'il  soit  capable  de  professer,  mais 
peu  importe  qu'il  soit  hanéflte,  nialékite  ou  de  toute  autre  secte. 
Telle  est  la  disposition  arrêtée  et  formulée  par  le  fondateur  du 
moment  où  il  a  rétabli  ledit  habous  ;  l'erreur  commise  dans  ledit 
acte,  lors  de  sa  rédaction,  y  a  été  rectifiée  par  l'adjonction  des 
mots  ou  non  après  les  mots  appartenant  à  la  secte  hanéfite,  mais 
cette  rectification  n'a  pas  contenté  le  fondateur  et  il  a  désiré  que 
sa  volonté  fût  régulièrement  et  explicitement  constatée.  En  con- 
séquence sa  déclaration  a  été  recueillie  par  les  deux  signataires  du 
présent  et  consignée  ici  comme  corrobora  lion,  après  l'autorisation 
qui  en  a  été  donnée  par  le  cheikh,  le  théologien,  l'imam,  le  savant, 
le  docte,  le  modèle,  l'intelligent,  lequel  est  Mohammed  (signature), 
que  Dieu,  etc.  A  la  date  des  premiers  jours  de  Chaban  le  béni  de 
l'année  1206  (du  95  mars  au  S  avril  1793). 
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V .  Un  acte  pensé  devant  le  cadi  hanafi,  dans  les  derniers  jours  de 
Safar  de  l'année  1206  (du  20  au  28  octobre  1791),  porte  ce  qui  suit  : 

Le  sid  Mohammed  Khodja,  étant  devenu  propriétaire ,  d'une  boo- 
Uque,  déclare  par  l'organe  de  l'honorable  Mohammed,  chaoucb  ac- 
tuel au  palais  du  Gouvernement  élevé,  (ils  de  Dada,  faire  donation 
de  cet  immeuble  à  l'aqueduc  amenai*  les  eau*  à  Alger,  en  com- 
pensation et  comme  paiement  de  l'eau  qui  est  introduite  dans  la 
Zaouiat  que  le  dit  donateur  a  rebâtie  de  sei  deniers  privés. 

VI.  Mohammed  Kbodja  Makatadji  fonde  un  babous  au  profit  de 
la  medersa  et  de  JaiMoequée  qu'il  s'occupe  à  /aire  sur  un  empla- 
cement dont  il  a  constitué  le  sol  babous  à  cet  effet,  sis  à  Ketchawa 
vis  à  vis  de  dar  eddebar  (atelier  de  tanneur),  acte  de  milieu  Chaban 
1201,  soit  do  «8  mai  au  «  juin  17* 9. 

VII.  Mohammed  Kbodja  fait  un  babous  au  profit  d'une  Zaouiat 
qu'il  a  fait  construire  dans  un  /bndouk.  près  de  la  boutique  dn 
cheikh  el-bled  actuel  (acte  de  12Û4,  soit  1789-1790). 

VUI.  HanUa,  épouse  de  Mohammed  Khodja  Makata'dji,  fait  uo 
babous  au  profit  de  la  Mosquée  qui  est  dans  la  Zouiat  qu'a  fait 
construire  son  mari  (acte  de  1200,  soit  1795  1796). 

IX.  Hanifa  bent  Mustapha  Kbodja,  veuve  de  Mohammed  Kbodja 
ei  Daftardar,  fonde  un  babous  au  profit  de  la  Zaouiat  qu'a  cons- 
truite son  défont  msri,  sise  près  do  local  du  cheikh  el-bled,  au 
quartier  de  Cbebarlia  (acte  de  1221,  soit  1806-1807). 

Cet  établissement  appartenait  à  la  secte  hanéfite,  et  par  suite  sa 
dotation  était  administrée  par  le  Sboolkbeirat.  Il  reçut  le  n*  38  de 
la  rue  de  la  Couronne,  en  1830  et  ne  tarda  pas  i  être  détourné  de 
sa  destination.  En  1835,  il  (ut  évacué  par  la  Gendarmerie,  et  en 
juin  1836  on  l'affecta  aux  bureaux  du  Beit  el-Mal.  Compris  dans 
une  aliénation  en  date  du  30  janvier  1840,  il  se  trouva  englobé 
dans  la  construction  du  bazar  d'Orléans,  portant  le  nM  de  la  rue 
du  Lézard,  et  qui  a  été  remplacé  lui-même  par  les  maisons  récem- 
ment bâties  entre  les  rues  Napoléon  et  de  Chartres. 

CHAPITRE  IX 

MOéQUftE  as  SOU  KL-LOCH,  SDB  JCBÀ . 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  sur  cette  petite  Mos- 
quée, qui  portait  le  nom  de  son  quartier. 

I....  Mosquée  el-Kbiatio  (des  Tailleurs)  Acte  de  1079,  soit 
1659-1660). 
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II.  Mosquée  sise  à  Souk  el  Loi*  (le  marché  aux  Plaocbes)  (Acte 
4e  îm,  soit  17&7H75S). 

III.  Mosquée  sise  à  Souk  el-Khiatin  (la  me  des  Tailleurs),  près 
de  Souk  et-Loub,  au  dessus  de  lieux  d«ablutioos,  et  qui  a  été  re- 
bâtie par  ben  Kbodja  Biri  —  Son  oukil  est  Mohammed  beo  Ali 
ben  Djadoon  (Acte  de  12*7,  soit  119*1793). 

A  ces  eitraits,  j'ajouterai  la  traduction  textuelle  d'une  nomi- 
nation d  oukil.  Çette  pièce  fixe  un  point  sur  lequel  j'ai  promis 
des  éclaircissements  et  devait  nécessairement  figurer  dans  la  col- 
lection des  documents  que  j'ai  réunis  pour  mon  étude  sur  les  éta- 
blissements religieux. 

«  (En  marge,  se  trouve  un  cachet  de  Pacha,  dans  lequel  on  lit  : 
Mohammed  ben  Otsman,  1179.) 

«  Que  la  louange  soit  adressée  à  Dieu,  autant  qu'il  en  est  digne  ! 
Que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  noire  Seigneur  et  maître  Mo- 
hammed, ainsi  que  sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  et  qu'il  leur 
accorde  le  saint  1 

Celui  d'entre  les  ulémas  et  d'entre  les  dépositaires  de  l'autorité 
publique  à  un  titre  quelconque  dans  notre  ville  d'Alger  la  pins 
préservée  par  Dieu  (qu'il  soit  eialté  !)  des  maux  de  l'adversité,  que 
Dieu  les  dirige  tous  et  les  guide  vers  le  bien  en  paroles  et  en  ac- 
tions 1  qui  prendra  lecture  de  ce  noble  ordre,  aux  enonciations 
claires  et  imposantes,  dont  les  prescriptions  sont  exécutées  et  dont 
la  puissance  et  le  rang  sont  immenses,  apprendra  que  le  porteur 
do  présent;  l'honorable  et  très-glorieux  sid  Mohammed  ben  Dja- 
tloun,  a  été  l'objet  de  notre  faveur  et  que  nous  l'avons  nommé 
Imam,  —  qui  sera  accepté  comme  satisfaisant  et  estimé  comme 
homme  de  confiance,  à  la  mosquée  (Mesdjcd)  sise  à  Bouk  et-Leuh, 
où  il  fera  les  prières  ordinaires  suivant  l'usage  adopté.  La  gestion 
des  fondations  pieuses  faites  au  profit  de  cette  mosquée  lui  sera 
confiée.  Il  en  emploira  les  revenus  aUx  besoins  delà  mosquée,  tels 
qu'achat  d'huile,  éclairage,  achat  de  nattes,  constructions,  répa- 
rations et  autres  nécessités.  Quant  à  ce  qui  restera  disponible 
après  les  dépenses,  il  en  jouira  pour  son  usage  personnel,  ainsi  que 
cela  était  la  coutume  des  imams  précédents,  ses  semblables.  Nous 
ordonnons  qu'il  soit  honoré,  estimé,  considéré,  respecté  et  pro- 
tégé ;  en  sorte  que  sa  considération  ne  subira  aucune  atteinte,  que 
nul  ne  pourra  lui  causer  de  préjudice  et  que  personne  ne  com- 
mettra à  son  encontre  ni  avanie  ni  acte  vexatoire.  Cette  faveur  est 
complète,  entière  et  sans  restriction.  La  considération  qu'elle 
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confère  est  entière  et  la  déférence  à  laquelle  elle  donne  droit- est 
générale.  Eu  conséquence,  le  lecteur  du  présent  aura  à  se  con- 
former à  ses  prescriptions  et  à  ne  l'enfreindre  en  rien.  Tout 
transgresseur  encourra  un  châtiment.  Et  le  salut  1  Écrit  par  ordre 
de  notre  honorable  cl  très-glorieux  mattre  le  Doulateli,  le  Sei- 
gneur Mohammed  Pacbat  que  Dieu  l'assiste  par  fa  bonté  et  le  fa- 
vorise de  son  secours.  A  la  date  du  milieu  de  ramdam  l  excelleot 
de  Tannée  1201  (soit  du  37  juin  au  6  juillet  1787).  » 

Cet  édifice,  ancien  n*  SI  de  la  rue  Juba,  fut  affecté  aux  bureanx 
du  Boit  el-Mal  jusqu'en  1836,  époque  où  il  fut  démoli  et  tomba 
dans  la  voie  publique. 

CHAPITRE  LXI. 

MOSQUÉE  IL-EABAIL,  SCI  BOIA . 

Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  dan*  des  documents  ne 
nous  apprennent  ni  le  nom  du  fondateur  de  cette  mosquée,  ni  la 
date  de  sa  construction,  liais  ils  constatent  du  inoios  qu'elle  a  été 
rebâtie  vers  1620  par  le  fameux  Ali  Bitchcnin  (t),  qui  a  laissé  son 
nom  à  la  mosquée  sise  à  l'angle  des  rues  de  la  Casbah  et  Bab-el- 
Oued  (aujourd'hui  église  de  N.-D.  des  Victoires). 

Cet  édifice  n'a  pris  ni  le  nom  de  son  restaurateur  ni  celui  de  l'un 
de  ses  oukils.  Les  Algériens  l'appelaient  la  mosruée  des  Rabiles, 
mais  il  résulte  d'anciens  documents  que  le  nom  d' el-Kabail  appar- 
tenait primitivement  au  quartier  et  non  à  la  mosquée.  On  aurait 
dû  donc  dire  :  la  mosquée  de  ta  rue  des  Kabileg.  Cependant ,  la  dési- 
gnation de  Mosquée  des  Rabiles  a  prévalu,  soit  dans  les  écrits, 
soit  dans  la  tradition. 

Voici  les  renseignements  recueillis  sur  ce  mesdjed  sans  minaret. 

I.  Boutique  située  à  Souk  el-Reball  (rue  des  Rabiles)  et  attenant 
au  minaret  d'une  mosquée  sise  sur  ce  point  et  dont  est  imam 
Mohammed  el  Bekizani  (4cte  de  971,  soit  1663-1564). 

II.  Aloui  sis  à  Souk  el-Rabaïl  et  voisin  de  la  mosquée  qui  a  été 
reconstruite  par  l'honorable  négociant  Ali  Bitchenin  (Acte  de  1029, 
soit  ldHM680). 

III.  Mosquée  sise  à  Souk  el-Rabaïl  et  dont  est  imam  Moham- 
med bon  Ba'Ich  (Acte  de  1053,  soit  (643-1644). 


(1)  La  qualité  de  négociant,  appliquée  un  peu  plus  loin  à  cet  AU  Bit- 
chcnin, autorise  à  douter  que  celui-ci  soit  te  fameux  corsaire  de  ce  nom. 
le  grand  amiral  algérien.  —  N.  de  ta  R. 
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IV.  Mosquée  sise  en  {face  du  fondouk  à  I  huile  (fondok  ezzit) 
(Oukfla). 

V.  Mosquée  sise  dans  la  roe  des  commerçants  (Souk  ettoudjar) 
et  contigoe  à  la  fontaine  de  la  Bouza  (Ain  el- Bouza),  près  du  fon- 
douk d'Ali  Bitcbnin  (Acte  de  1153,  soit  1739-1740). 

VI.  Mosquée  (mesdjed)  de  Souk  el-Kebir  (la  grande  rue),  connue 
sous  le  nom  de  djama  el-Kobaïl  (Acte  de  1168,  soit  1154-1755). 

VII.  Boutique  sise  dans  la  rue  de  la  Bouza  (zenket  el-Bonza),  du 
côté  de  Souk  el-Kebir,  et  contigué  à  une  mosquée  située  dans  cet 
endroit  (Acte  de  1183,  soit  1769-1770). 

VIII.  Mosquée  sise  à  Souk  el-Kebir  et  dont  est  imam  el-Hadj-Dje 
loul  (Acte  de  1186,  soit  1772-1773). 

IX.  Mosquée  sise  à  Souk  el-Kebir  et  connue  sous  le  nom  de 
mesdjed  el-Kobaïl,  près  du  fondouk  à'iliuile  (fondok  ezzit)  (Acte 
de  1222,  soit  1807-1808). 

X.  Mosquée  du  défunt  Essid  el-Hadj  Djeloul ,  en  face  du  fondouk 
à  l'huile  (Acte  de  1128,  soit  1813-1815). 

XI.  Ahmed  ben|Mahrooud,  imam  de^ djama  el-Kobaïl  (Acte  de 
1915,  soit  1829-1830). 

Le  personnel  de  cette  mosquée  ne  se  composait  que  d'un  oukil , 
remplissant  aussi  les  (onctions  d'imam  et  de  mouedden.  Le  dernier 
oukil  a  été  Ahmed  ben  Mohammed,  nommé  en  1825. 

La  principale  porte  de  cet  édifice  reçut  le  n*  2  de  la  rue  Boza,  et 
une  autre  Issue  qu'il  avait  sur  la  me  Bab-Azoun  porta  le  n*  19.  Il 
conserva  d'abord  son  affectation,  mais  il  fut  vendu  le  28  mai  1836. 
Son  emplacement  se  trouve  aujourd'hui  partie  dans  la  voie  publi- 
que et  partie  dans  la  construction  connue  sous  le  nom  de  maison 
Duchassaing,  à  1  angle  des  rues  Bab-Azoun  et  Boza. 


Ai best  DBVOULX 


(A  enivre) 
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■*E  iOBAH  PAn  ORIIRÏ  DE  H4TIKHE» 

(Voir  «•  69,  pegc  184) 


FEMMES. 

Z^irr  création.  —  III.  193...  Les  femmes  sont  ksnes  de» 
hommes 

IV.  1.  0  hommes  !  craignez  voire  Seigneur  qui  vous  a  créés 
d'un  seul  homme  et  qui  a  créé  de  l'homme  sa  compagne,  ei  fait 
sortir  d  eux  tant  d'hommes  et  de  femmes*.. 

29.  ...Vous  venez  tous  tes  uns  des  autres  et  d'Adam ,  at  père 
commun. 

LXXV.  39.  (Dieu)  a  (d'un  grumeau  de  sang)  formé  un  couple, 
l'homme  et  la  femme. 

Egaies  à  l homme  devant  ZW«r.  —  III.  193.  ...Il  ne  sera  point 
perdu  une  seule  œuvre  d'entre  vous,  ni  homme  ni  femme... 

IV.  36.  ...Les  hommes  auront  chacun  la  portion  qu'ils  au- 
ront gagnée... 

1Q0.  Les  faibles  d'entre  les  hommes  et  d'entre  les  femmes  et 
les  enfants  incapables  d'imaginer  une  ruse  pour  se  soustraire  à 
l'infidélité y  ou  de  se  diriger  dans  leur  route,  eenx-là  obtien- 
dront peut-être  le  pardon  de  Dieu ,  qui  est  indulgent  et  misé- 
ricordieux . 

123.  Hommes  ou  femmes ,  ceux  qui  pratiqueront  les  bonnes 
œuvres  et  qui  seront  en  môme  temps  croyants ,  entreront  dans 
le  paradis  et  ne  seront  fraudés  du  plus  petit  brin  de  récompense. 

IX.  73.  Dieu  a  promis  aux  croyants,  hommes  et  femmes,  les 
jardins  arrosés  par  des  cours  d'eau  \  ils  y  demeureront  éternelle- 
ment. . . 

XIII.  23.  [Les  Justes)  entreront  {dans  les  jardin»  dEden)  ainsi 
que  leurs  pères  ,  leurs  épouses  et  leurs  enfants  qui  auront  été 

jusles. . . 
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XVI.  99.  Quiconque  fait  une  bonne  action,  et  qui  esienmême 
temps  croyant ,  qu'il  soit  homme  ou  femme,  nous  lui  accorderons 
nne  vie  heureuse ,  et  nous  lui  accorderons  la  plus  belle  récom- 
pense digne  de  ses  œuvres. 

XXXVI.  55.  Dans  ce  jour  {du  jugement  dernier)  les  habitants 
du  jardin  se  livreront  à  des  transports  de  joie. 

56.  En  compagnie  de  leurs  épouses,  ils  se  reposeront  à  l'om- 
bre, assis  commodément  sur  des  trônes. 

XL.  43.  Quiconque  aura  fait  le  mal  ne  recevra  en  retour 
que  U  mal  ;  quiconque  aura  fait  le  bien ,  qu'il  soit  homme  ou 
femme,  et  qui  aura  cru ,  sera  au  nombre  des  élus  qui  entreront 
dans  le  paradis  et  qui  jouiront  de  tons  les  biens  sans  compte. 

XLIII.  09  .  70.  A  vous  qui  croyez  à  nos  signes,  a  vous  qui 
étiez  résignés  à  ma  volonté ,  on  vous  dira  :  Entrez  dans  le  para- 
dis v  vous  et  vos  compagnes ,  réjouissez-vous. 

XLVII.  21.  Sache  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu; 
implore  de  lui  le  pardon  de  tes  péchés,  des  péchés  des  homme* 
et  des  femmes  qui  croient. . . 

XLVIII.  6.  11  punira  les  hypocrites,  hommes  et  femmes, 
les  kWatres ,  hommes  et  femmes;  tons  ceux  qui  parlent  mal  de 
Dieu... 

LVH.  17.  Ceux  qui  font  l'aumône,  hommes  et  femmes,  ceux 
qui  font  à  Dieu  un  prêt  généreux  en  recevront  le  double,  ils 
auront  en  tm  une  récompense  générale. 

inférieures  4  l'homme  dans  la  vie.—  l\.  38.  Les  hommes 
sont  supérieurs  aux  femmes  à  cause  des  qualités  par  lesquelles 
Dieu  a  élevé  ceux-là  au-dessus  de  celles-ci,  et  parce  que  les 
hommes  emploient  leurs  biens  pour  doter  leurs  femmes  . . 

II.  282.  {En  cas  de  passation  d'un  acte  par  un  incapable) 
appelez  deux  témoins  choisis  parmi  vous;  si  vous  ne  trouvez 
pas  deux  hommes ,  appelez  en  un  seul  et  deux  femmes  parmi 
les  personnes  habiles  à  témoigner,  afin  que  si  l'une  oublie, 
l'autre  puisse  rappeler  le  fait...  Dans  les  cas  d'adultère, 
égalité  de  valeur  des  témoignages  du  mari  et  de  l'épouse. 

Leur  valeur  morale.  —  XLIU.  17.  ...Être  qui  grandit  dans 
tes  ornements  et  les  parures,  et  qui  est  toujours  à  disputer  sans 
raison. 
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ÉPOUSES. 

Il .  228.  .  .Les  maris  ont  le  pas  sur  leurs  femmes 

IV.  38 .  ...  Les  femmes  vertueuses  sont  obéissantes  et  «Mi- 
mises  :  elles  conservent  soigneusement  pendant  l'absence  de  leurs 
maris  ce  que  Dieu  a  ordonné  de  conserver  intact. . . 

II.  228.  . .  -  Les  femmes,  à  l'égard  de  leurs  maris  et  ceux-ci 
à  l'égard  de  leurs  femmes,  doivent  se  conduire  honnêtement. . . 

XXX .  20 .  C'est  un  des  signes  de  la  puissance  de  Dieu  que  de 
vous  avoir  donné  des  épouses  créées  de  vons-mAmes,  pour  que 
vous  habitiez  avec  elles.  Il  a  établi  entre  vous  l'amour  et  I» 
tendresse. . . 

(Voir  Mariage) 

LXIV.  14  0  vous  qui  croyez!  vous  avez  des  ennemis  dans 
vos  épouses  et  dans  vos  enfants.  Si  vous  pardonnez ,  si  vous  pas- 
sez outre,  sachez  que  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

(Voir  Divorce,  Répudiation) 

LXVI.  10.  Dieu  propose  pour  exemple  aux  infidèles  ta  femme 
de  Noé  et  celle  de  Loth  ;  elles  étaient  sous  l'empire  de  deux  hom- 
mes justes  d'entre  nos  serviteurs;  toutes  deux  ont  été  perfides 
envers  leurs  maris ,  mais  cela  ne  leur  servit  de  rien  contre  Dieu. 
On  leur  a  dit  :  Entrez  au  feu  avec  ceux  qui  y  entrent. 

11.  Ouant  aux  croyants,  Dieu  leur  proposa  pour  modèle  la 
femme  de  Pharaon.  Seigneur,  s'écriait-elle,  construis-moi  une 
maison  chez  loi ,  dans  le  paradis ,  et  délivre-moi  de  Pharaon  et 
de  ses  œuvres  ;  délivre-moi  des  méchants. 

XXrV.  .11.  Commande  aux  femmes  qui  croient  de  baisser 
leurs  yeux  et  d'observer  la  continence,  de  ne  laisser  voir  de 
leurs  ornements  que  ce  qui  est  à  l'extérieur,  de  couvrir  leur 
sein  d'un  voile,  de  ne  faire  voir  leurs  ornements  qu'à  leurs 
maris  ou  a  leurs  pères ,  ou  aux  pères  de  leurs  maris ,  à  leurs 
fils  ou  aux  fils  de  leurs  maris,  à  leurs  frères  ou  aux  fils  de  leurs 
frères,  aux  fils  de  leurs  sœurs  ou  aux  femmes  de  ceux-ci.  à 
leurs  esclaves  ou  aux  domestiques  mâles  qui  n'ont  pas-  besoin  de 
femmes,  ou  aux  enfants  qui  ne  distinguent  pas  encore  les  par- 
ties sexuelles  d'une  femme.  Que  les  femmes  n'agitent  point  les 
pieds  de  manière  à  faire  voir  leurs  ornements  cachés. . . 
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XXXIII  59.  0  prophète!  prescris  à  les  épouses,  à  les  filles 
et  aux  femmes  des  croyante  de  laisser  tomber  leur  voile  jusqu'en 
bas;  ainsi  il  sera  plus  facile  d'obtenir  qu'elles  ne  soient  ni  mé- 
connues ni  calomniées. 

55.  Vos  épouses  peuvent  se  découvrir  devant  leurs  pères, 
leurs  enfants,  leurs  neveux  et  leurs  femmes,  et  devant  leurs 
esclaves. 

II.  223.  Vos  femmes  sont  votre  champ.  Allez  à  votre  champ 
œmme  vous  voudrez,  mais  faites  auparavant  quelque  chose  en 
faveur  de  vos  âmes. 

IV.  38.  ...Vous  réprimanderez  celles  dont  vous  auriez  à 
craindre  la  désobéissance.  Vous  les  reléguerez  dans  des  lils  à 
part,  vous  les  battrez;  mais  dès  qu'elles  vous  obéissent,  ne  leur 
cherchez  point  querelle. . . 

127.  Si  une  femme  craint  la  violence  de  son  mari  ou  son 
aversion  pour  elle,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  s'arranger;  la  paix  est 
un  grand  bien.  Les  âmes  des  hommes  sout  livrées  à  l'avarice. 
Si  vous  êtes  bienfaisants  et  si  vous  craignez  Dieu,  il  sera  ins- 
truit de  vos  actions. 

1 28 .  Vous  ne  pourrez  jamais  traiter  également  toutes  vos-  épou- 
ses, quand  même  vous  le  désireriez  ardemment.  Gardez-vous 
donc  de  suivre  entièrement  la  pente  et  d'en  laisser  une  comme 
en  suspens;  mais  si  vous  êtes  généreux  et  si  vous  craignez  Dieu, 
il  est  indulgent  et  miséricordieux. 

XXXIII.  51 .  Tu  peux  donner  de  l'espoir  à  celle  que  tu  vou- 
dras» et  recevoir  dan*  ta  couche  celle  que  tu  voudras,  et  celle 
que  tu  désires  de  nouveau  après  l  avoir  négligée.  Tu  ne  seras 
pas  coupable  en  agissant  ainsi.  11  sera  ainsi  plus  facile  de  les 
consoler.  Qu'elles  ne  soient  jamais  affligées,  que  toutes  soient 
satisfaites  de  ce  que  tu  leur  accordes.  Dieu  counall  ce  qui  est  dans 
vos  cœurs;  il  est  savant  et  bon. 

XXIV.  59.  Les  femmes  qui  n'enfantent  plus,  et  qui  n'espè- 
rent plus  pouvoir  se  marier,  peuvent,  sans  inconvénient,  se 
montrer  en  négligé;  mais  si  elles  s'en  abstiennent,  cela  leur 
vaudra  mieux. 

(Voii  adultère,  n^mlasie,  convnsion .  infidèles* 


VEUVES. 

(f.  234.  Si  ceux  qui  meurent  laissent  des  femmes,  elles  doi- 
vent attendre  quatre  mois  et  dix  jours.  Ce  terme  expiré,  vous 
ne  serez  point  responsables  de  la  manière  doni  elles  disposeront 
Honnêtement  d'elles-mêmes. . . 

235.  Il  n'y  a  aucun  mal  a  ce  que  vous  fassiez  ouvertement 
des  propositions  de  mariage  a  ces  femmes ,  ou  que  vous  en  gar- 
diez l'intention  secrète  dans  vos  cœurs.  Dieu  sait  bien  que  vous 
y  penseriez;  mais  ne  leur  faites  point  de  promesses  en  secret,  et 
ne  leur  tenez  qu'un  langage  honnête. 

236.  Ne  décidez  des  liens  du  mariage  que  quand  le  temps 
prescrit  sera  accompli  ;  sachez  que  Dieu  connaît  ce  qui  est  dans 
vos  cœurs  ;  sachez  qu'il  est  indulgent  et  miséricordieux. 

241.  Ceux  d'entre  vous  qui  mourront  laissant  après  eux  leurs 
emmes,  assigneront  à  celles-ci  un  legs  destiné  à  leur  entretien 
pendant  une  année,  et  sans  qu'elles  soient  obligées  de  quitter  1» 
maison.  Si  elles  la  quittent  d'elles-mêmes,  il  ne  saurait  résulter 
?ucun  péché  pour  vous  de  la  manière  dont  elles  disposeront  hon- 
nêtement d'elles-mêmes.  Dieu  est  puissant  et  sage. 

mères. 

II.  77...  Tenez  une  belle  conduite  envers  vos  pères  el 

mères. . . 

IV.  t . . .  Respectes  les  entrailles  gui  vous  ont  portés.. . 

40. . .  Témoignez  de  la  bonté  à  vos  pères  et  mères. . . 

VI.  152. . .  Traitez  vos  pères  et  mères  avec  générosité  . . 

XVII.  24.  Dieu  a  ordonné  de  n'adorer  que  lui,  de  tenir  une 
belle  conduite  envers  vos  père  et  mère,  soit  que  l'un  d'eux  ail 
atteint  ta  vieillesse  ou  qu'ils  y  soient  parvenus  tous  deux,  et 
qu'ils  restent  avec  vous.  Garde-toi  de  leur  montrer  du  mépris, 
de  leur  faire  des  reproches.  Parle-leur  avec  respect. 

25.  Sois  humble  envers  eux  et  plein  de  tendresse,  et  adresse 
cette  prière  à  Dieu  :  Seigneur,  aie  pitié  d'eux,  de  même  qu'Us 
ont  de  pitié  de  moi,  qu'ils  m'ont  élevé  quand  j'étais  tout  petit. 

XXIX.  7.  Nous  avons  recommandé  à  l'homme  de  tenir  une 
belle  conduit  a  l'égard  de  ses  père  et  mère. . . 
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XXXI.  13.  Nous  avons  recommandé  à  l'homme  ses  père  et 
mère  (sa  mère  le  porte  dans  son  sein  et  endure  peine  sur  peine, 
il  n'est  sevré  qu'au  bout  de  deux  ans).  Sois  reconnaissant  envers 
moi  et  envers  tes  parents.  Tout  aboutit  à  moi. 

XXXII!  <  4.  Dieu  n'a  pas  donné  deux  cœurs  à  l'homme.  Il 
n'a  pas  fait  que  vos  épouses  que  vous  pouvez  répudier  soient  pour 
vous  comme  vos  mères,  ni  qne  vos  enfants  adoptifs  soient  comme 
vos  propres  enfants.  Ces  mots  ne  sont  que  dans  votre  bouche. 
Dieu  seul  dit  la  vérité  et  dirige  dans  le  droit  chemin. 

XL VI.  14.  Nous  avons  recommandé  a  l'homme  de  bien  agir 
envers  ses  père  et  mère  ;  sa  mère  l'a  porté  avec  peine,  et  la  gros- 
sesse et  l'allaitement  jusqu'au  sevrage  durent  trente  mois.  Il 
parvient  enfin  à  la  maturité,  il  parvient  a  quarante  ans,  et  alors 
il  adresse  à  [Heu  cette  prière  :  Seigneur,  inspire-moi  de  la  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  dont  tu  m'as  comblé;  fais  que  je 
pratique  le  bien  qui  te  plaît  ;  rends-moi  heureux  dans  mes 
enfants,  le  reviens  à  toi,  et  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  se 
résignent  à  fa  volont'?. 

15 .  Ce  sont  les  hommes  dont  nous  accueillerons  les  plus  belles 
œuvres,  en  passant  outre  sur  les  mauvaises  ;  ils  compteront  par- 
mi les  habitants  du  paradis.  Les  promesses  qui  leur  ont  étô  faites 
sont  des  promesses  infaillibles. 

Vîîl.  \ .  Dieu  a  entendu  les  paroles  de  celle  qui  a  plaidé  chez 
toi  contre  son  mari  et  qui  a  élevé  des  plaintes  vers  Dieu.  II  a 
entendu  vos  entretiens,  car  Dieu  entend  et  voit  tout. 

2.  Ceux  d'entre  vous  qui  répudient  leurs  femmes  en  disant 
qu'ils  les  regarderont  comme  leurs  mères  (Elles  ne  sont  pas  leurs 
mères  ;  leurs  mères  sont  celles  qui  les  ont  enfantés),  profèrent 
une  parole  blâmable  et  une  fausseté. 

3.  Certes  Dieu  est  porté  au  pardon  et  à  l'indulgence. 

(Voir:  Famille) 

pilles. 

XVI.  59.  Ils  attribuent  des  filles  a  Dieu  i  Les  Idolâtres )  \ 
Gloire  à  lut  !  (1)  et  ils  n'en  veulent  pas  pour  eux-mêmes. 


'I)  Pour  :  Quel  bttuphhn'  ' 
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60.  Si  Ton  annonce  à  quelqu'un  d  entre  eux  la  naissance  d'une 
fille,  son  visage  s'obcurcit,  et  il  devient  comme  suffoqué  par  la 
douleur, 

61 .  Il  se  cache  des  siens,  à  cause  de  la  désastreuse  nouvelle. 
Doiuil  la  garder  et  en  subir  la  honte,  eu  l'ensevelir  dans  la  pous- 
sière ?  Que  leurs  jugements  sont  déraisonnables  ! 

XLIII.  15.  Dieu  aurait-il  pris  des  filles  parmi  ses  créatures, 
et  vous  aurait-il  choisis  pour  ses  fils? 

16.  Et  cependant,  quand  on  annonce  à  l'un  d'entre  eux  U 
naissance  d'un  être  qu'il  atlribue  à  Dieu,  son  visage  s'assombrit, 
et  il  est  comme  suffoqué. 

LXXXI.  1 .  Lorsque  le  soleil  sera  ployé  (aura  été  décroché), 

2.  Que  les  étoiles  tomberont, 

3.  Que  les  montagnes  seront  mises  en  mouvement, 

8.  Lorsqu'on  demandera  à  la  fille  enterrée  vivante, 

9.  Pour  quel  crime  on  l'a  fait  mourir  ; 

14.  Toute  âme  reconnaîtra  alors  l'œuvre  qu  elle  avait  faite. 

(Voir:  Famille) 

ORPHELINES. 

IV.  1*26.  Us  te  consulteront  au  sujet  des  femmes.  Dis- leur  : 
Dieu  vous  a  instruits  là-dessus  ;  on  vous  lit  dans  le  livre  des 
préceptes  relatifs  aux  orphelines,  à  qui  vous  ne  donnez  pas  ce 
qu'on  vous  a  prescrit,  et  que  vous  refusez  d'épouser  11). . .  0 
vous  prescrit  d'agir  en  toute  équité  avec  les  orphelins. . . 

(Voir  :  Orphelins\ 

SERVANTES . 

XXIV.  32.  Mariez  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  mariés,  vo> 
serviteurs  probes  à  vos  servantes  ;  s'ils  sont  pauvres,  Dieu  le*  en- 
richira du  trésor  de  sa  grâce. . . 

33. . .  Ne  forcez  point  vos  servantes  à  se  prostituer  pour  vou* 
procurer  des  biens  passagers  de  ce  monde,  si  elles  désirent  garder 
leur  pudicité.  Si  quelqu'un  les  y  forçait,  Dieu  leur  pardonnerait 
à  cause  de  la  contrainte;  il  csl  indulgent  et  compatissant. 

'I)  Le  icxte  permet  de  traduire  ausji  par  :  El  qur  voi  s  xovt.KZ  */wm<>\ 
;-e  qui  paraîtrait  avoir  plus  de  sen>  et  de  portée 
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ESCLAVES. 

II.  220.  N'épousez  point  les  femmes  idolâtres  tant  qu  elles 
n'auront  pas  cru.  Une  esclave  croyante  vaut  mieux  qu'une  femme 
libre  idolâtre,  quand  même  celle-ci  vous  plairait  davantage... 

IV.  29.  Celui  qui  ne  sera  pas  assez  riche  pour  épouser  des 
femmes  libres  et  croyantes,  prendra  des  esclaves  croyantes.  Dieu 
connaît  votre  foi.  Vous  venez  tous  les  uns  des  autres  (et  d'Adam 
le  père  commun).  N'épousez  les  esclaves  qu'avec  la  permission 
de  leurs  maîtres.  Dotez-les  équitablement.  Qu'elles  soient  chastes, 
qu'elles  évitent  la  débauche,  et  qu'elles  n'aient  points  d'amants. 

XXII I.  6.  (Heureux  sont  les  croyants)  qui  bornent  leurs 
jouissances  à  leurs  femmes  et  aux  esclaves  que  leur  a  procurées 
leur  main  droite  ;  dans  ce  cas  ils  ne  sont  point  à  blâmer. 

LXX .  30 .  (Ceux  qui)  n'ont  de  commerce  qu'avec  leurs  femmes 
et  les  esclaves  qu'ils  ont  acquises. . .  (seront  dans  les  jardins  du 
paradis  l'objet  des  honneurs). 

(Voir  :  Esclave,  Mariage,  Divorce,  Répudiation,  Succession) 

ENFANTS. 

VI.  141.  Us  sont  perdus  ceux  qui  tuent  leurs  enfants,  par 
folie,  par  ignorance... 

152.  Dis-leur  :  Venez ,  et  je  vais  vous  lire  ce  que  votre  Sei- 
gneur vous  a  défendu...  ne  tuez  pas  vos  enfants  à  cause  de  l'in- 
digence :  nous  vous  donnerons  de  quoi  vivre  ainsi  qu'à  eux. . . 

XVII.  33.  Ne  tuez  point  vos  enfants  par  crainte  de  pauvreté; 
nous  leur  donnerons  leur  nourriture  ainsi  qu'à  vous.  Les  meur- 
tres que  vous  commettez  sont  un  péché  atroce. 

LX.  12.  0  Prophète  !  si  des  femmes  tldèles  prêtent  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  et  s'engagent. . .  à  ne  point  tuer  leurs 
enfants...  accueille  leur  pacte,  et  implore  le  pardon  de  Dieu 
pour  elles... 

XVIII.  44.  Les  richesses  et  les  enfants  sont  les  ornements  de 
la  vie  de  ce  monde  ;  mais  les  choses  qui  restent ,  les  bonnes  œu- 
vres, produiront  plus  auprès  de  ton  Seigneur  comme  récompense 
et  comme  espérance. 

LXIV.  14.  0  vous  qui  croyez!  vous  avez  des  ennemis  dans 
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vos  épouses  et  dans  vos  enfouis.  Si  vous  pardonnez ,  si  vous  pas- 
sez outre,  sachez  que  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

XXXIV.  36.  Ce  n'est  point  par  vos  richesses  ni  par  vos  enfants 
que  vous  vous  rapprocherez  plus  près  de  nous.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  croient  et  font  le  bien  qui  le  feront. 

LXIV.  15.  Vos  richesses  et  vos  enfants  sont  votre  tentation, 
pendant  que  Dieu  tient  en  réserve  une  récompense  magnifique. 

XLII .  48 .  Dieu  crée  ce  qu'il  veut  ;  il  accorde  aux  uns  des 
filles ,  il  donne  aux  autres  des  enfants  mâles. 

49.  A  d'autres  il  accorde  des  enfants  des  deux  sexes,  des  fils 
et  des  filles;  il  rend  aussi  stérile  celui  qu'il  veut.  Il  est  savant  et 
puissant. 

LXV.  6.  . .  .Si  (tes  femmes  que  vous  avez  répudiées)  allaitent 
vos  enfans,  donnez-leur  une  récompense;  consultez-vous  là-des- 
sus et  agissez  généreusement.  S'il  se  trouve  des  obstacles,  qu'une 
autre  femme  allaite  l'enfant. 

K.  233.  Les  mèr^s  répudiées  allaiteront  leurs  enfants  deux 
ans  complets ,  si  le  pére  veut  que  le  temps  soit  complet.  Le  pére 
de  l'enfant  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nourriture  et  aux  vêtements 
de  la  femme  d'une  manière  honnête  . .  l'héritier  du  pére  est 
tenu  aux  mêmes  devoirs.  Si  les  époux  préfèrent  sevrer  l'enfant 
(avant  le  terme)  de  consentement  volontaire  et  après  s'être  consul- 
tés mutuellement,  cela  n'implique  aucun  péché.  Si  vons  préférez 
mettre  vos  enfants  en  nourrice,  il  n'y  aura  aucun  mal  à  cela, 
pourvu  que  vous  payez  ce  que  vous  avez  promis.  Craignez  Dieu 
et  saches  qu'il  voit  tout. 

LU.  2t.  Ceux  qui  ont  cru  et  dont  les  enfants  ont  suivi  les 
traces  dans  la  foi,  seront  réunis  à  leurs  enfants. . . 

LXIII  .9.0  croyants  1  que  vos  richesses  et  vos  enfants  ne  vous 
éloignent  pas  du  souvenir  de  Dieu  ;  ceux  qui  le  feraient  devien- 
draient véritablement  malheureux. 

III.  8.  Pour  les  infidèles,  leurs  richesses  ni  leurs  enfants  ne 
sauraient  leur  servir  comme  équivalent  de  Dieu,  ils  seront  l'ali- 
ment du  feu. 

VIII.  28.  {0  croyants!)  songez  que  vos  richesses  et  vos 
enfants  sont  un  sujet  de  tentation .  et  que  la  récompense  que 
Dien  vous  prépare  f»st  magnifique. 
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LVII.  19.  .  ..L'accroissement  de  biens  cl  un  grand  nombre 
d'enfaHls  sont  comme  ta  ploie  ;  les  plantes  qu  elle  anime  plaisent 
aux  infidèles ,  mais  bientôt  elles  se  fanent ,  et  In  les  verras  de- 
venir  des  fttos  desséchas . .  • 

(Voir  :  Famille,  Successions). 

OBPHBUS8. 

H .  1 72 .  ...  Pieux  est  celai  ont,  poor  l'amoar  de  Dieu,  donne 
de  son  avoir. . .  aux  orphelins. . . 

218.  ..  .Ils  t'interrogeront  sur  les  orphelins.  Dis-leur  :  leur 
faire  du  bien  est  une  belle  action. 

77.  . .  .Tenez  une  belle  conduite. . .  envers  les  orphelins. . . 

219.  Dès  que  vous  vous  mêlez  a  eux ,  ils  sont  vos  frères  :  Dieu 
sait  distinguer  celui  qui  corrompt  d'avec  celui  qui  améliore.  11 
peut  vous  affliger,  s'il  le  veut,  car  il  est  puissant  et  sage. 

IV.  2.  Restitues  aux  orphelins  devenus  majeurs  leurs  biens; 
ne  substituez  pas  le  mauvais  de  vas  biens  au  bon  qui  leur  appar- 
tenait; ne  consumez  pas  leur  héritage  en  le  confondant  avec  le 
vôtre  ;  c'est  un  crime  énorme. 

3 .  Si  vous  craignez  de  n'être  pas  équitables  envers  les  orphe- 
lins» n'épousez  parmi  les  femmes  qui  vous  plaisent ,  que  deux , 
trois  ou  quatre.  Si  vous  craignez  encore  d'être  injustes ,  n'en 
épousez  qu'une  seule  ou  une  esclave. 

4 .  Ne  confiez  pas  aux  orpfolins  mineurs  les  biens  que  Dieu  a 
confiés  à  vos  soins  comme  un  fonds;  mais,  les  gérant  vous- 
même,  fournissez  leur  sur  ce  fonds  la  nourriture  et  les  vêtements, 
et  tenez-leur  toujours  un  tangage  doux  et  honnête. 

5.  Eprouvez  les  facultés  intellectuelles  des  orphelins  jusqu'à 
l  âge  où  ils  pourront  se  marier,  et  si  vous  leur  trouvez  un  juge- 
ment sain,  alors  remettez-leur  leur  fortune.  Gardez-vous  de  la 
consumer  par  la  prodigalité,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  la  leur  confier 

6.  Seulement  parce  qu'ils  ont  grandi;  que  le  tuteur  riche 
s'abstienne  de  toucher  au  bien  de  ses  pupilles.  Celui  qui  est 
pauvre  ne  doit  en  user  qu'avec  discrétion. 

7.  Au  moment  où  vous  leur  remettez  leurs  biens,  faites-vous 
assister  par  des  témoins.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  vos  actions 
et  cela  vous  suffit. 


m 

9.  Lorsque  les  parente,  les  orphelins  et  les  pauvres  sont  pré- 
sents au  partage  (d'un  héritage;,  laites-leur  en  avoir  quelque 
chose,  et  tenez-leur  toujours  un  langage  doux  et  honnête. 

10.  Que  ceux  qui  craignent  de  laisser  après  eux  des  entants 
faibles  par  leur  bas  dge,  songent  à  ce  qu'ils  font  eux-mêmes; 
qu'ils  craignent  Dieu  et  aient  une  parole  droite. 

11.  Ceux  qui  dévorent  iniquement  l'héritage  des  orphelins 
introduisent  le  feu  dans  leurs  entrailles,  et  seront  un  jour  consu- 
més par  les  flammes  ardentes. 

40.  . .  .Témoignez  de  la  bonté.  - .  aux  orphelins. . . 

126.  . .  .On  vous  lit  dans  le  livre  (le  Koran)  des  préceptes  re- 
latifs aux  orpheliues,  à  qui  vous  ne  donnez  pas  ce  qu'on  vous» 
prescrit,  et  que  vous  refusez  d'épouser  (1). 

VI.  153,  et  XVII.  36.  Ne  touchez  pas  aux  biens  de  l'orphelin, 
à  moins  que  ce  ne  soit  d'une  manière  louable,  pour  les  faire  ac- 
croître ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  puberté.  Remplissez 
vos  engagements,  car,  les  engagements ,  on  en  demandera  compte. 

LXXXIX.  16.  . .  .Que  Dieu  ,  pour  éprouver  l'homme ,  lui  me- 
sure ses  dons. 

17.  L'homme  s'écrie  :  le  Seigneur  m'a  fait  un  affront  ! 

18.  Point  du  tout  ;  mais  vous  n'avez  aucun  égard  pour  l'or- 

XC.  12.  Qu'est  ce  qui  peut  apprendre  ce  que  c'est  que  U 
pente? 

13.  C'est  de  racheter  les  captifs, 

14 .  De  nourrir,  aux  jours  de  la  disette , 

15.  L'orphelin  qui  est  notre  proche. 
XCIII.  1.  J'en  jure  par  la  matinée, 

2.  Parla  nuit,  quand  les  ténèbres  s'épaississent. 

3.  Ton  Seigneur  ne  t'a  point  oublié,  il  ne  t'a  pas  pris  en 
haine. 

4.  La  vie  future  vaut  mieux  pour  toi  que  la  vie  présente. 

5.  Dieu  t'accordera  des  biens  et  lu  seras  satisfait. 

6.  N'étais-tu  pas  orphelin,  et  ne  t'a-l-il  pas  accueilli? 

7.  Il  l'a  trouvé  égaré,  et  il  t'a  guidé. 
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8.  Il  t'a  trouvé  pauvre,  et  il  l'a  enrichi. 

9.  N'use  point  de  violence  envers  l'orphelin. 

CVH   1 .  Que  penses-tu  de  relui  qui  traite  celte  religion  de 
mensonge? 
?.  C'est  celui  qui  repousse  l'orphelin. 

(Voir  :  Aumône) 

adoption. 

XXXIlt  4.  Dieu  n'a  pas  donné  deux  cœurs  à  l'homme;  il 
n'a  pas  fait. . .  que  vos  enfants  adopt ifs  soient  comme  vos  propres 
enfants.  Ces  mots  ne  sont  que  dans  votre  bouche.  Dieu  seul  dit 
la  vérité  et  dirige  dans  le  droit  chemin. 

5.  Appelez  vos  fils  adoplifs  du  nom  de  leurs  pères,  ce  sera 
plus  équitable  devant  Dieu .  Si  vous  ne  connaissez  pas  leurs 
pères,  qu'ils  soient  vos  frères  en  religion  et  vos  clients  ;  il  n'y 
aura  pas  de  péché  si  vous  vous  trompez  à  cet  égard  ;  mais  ce  sera 
un  péché  si  vous  le  foites  de  propos  délibéré.  Dieu  est  plein  de 
bonté  et  de  miséricorde. 

37 . . .  Lorsque  Zeid  prit  un  parti,  et  résolut  de  répudier  sa 
femme,  nous  l'unîmes  à  toi  par  le  mariage,  afin  que  ce  ne  soit 
pas  pour  les  croyants  un  crime  d'épouser  les  femmes  de  leurs  fils 
adoptifs,  après  une  répudiation.  El  l'arrêt  de  Dieu  s'accomplit. 

■ 

TUTELLE. 

4.  Ne  confiez  pas  (aux  orphelins  mineurs)  incapables  (1),  les 
biens  que  Dieu  a  confiés  à  vos  soins  comme  un  fonds  ;  fournissez  - 
leur  sur  ce  fonds  la  nourriture  et  les  vêtements,  et  tenez-leur 
toujours  un  langage  doux  et  honnête. 

5.  Eprouvez  les  facultés  intellectuelles  des  orphelins  jusqu'à 
l'âge  où  ils  pourront  se  marier,  et  si  vous  leur  trouvez  un  juge- 
ment sain,  alors  remettez-leur  leur  fortune.  Gardez-vous  de  la 
consumer  par  la  prodigalité,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  la  leur 
confier 

6.  Seulement  parce  qu'ils  ont  grandi;  que  le  tuteur  riche 


(Il  Le*  mineur;»,  les  faibles  d'intelligence  (D*.  Perron). 
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s  abstienne  de  toucher  au  bien  de  ses  pupille».  Celui  qui  est 
pauvre  ne  doit  en  user  qu'avec  discrétion. 

7.  Au  moment  où  vous  leur  remettez  leurs  biens,  failes-voas 
assister  par  des  témoins.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  vos  ac- 
tions, et  cela  vous  suffit 

MARIAGE. 

VU.  189.  C'est  {Dieu)  qui  vous  a  créés  tous  d'un  seul  iudm- 
du,  qui  en  a  produit  son  épouse  afin  qu'il  demeurât  avec  elle, 
et  lorsque  l'homme  eut  cohabité  avec  elle,  elle  porta  d'abord  on 
fardeau  léger,  et  marchait  sans  peine;  puis,  lorsqu'il  deviut  plus 
pesant,  les  deux  époux  adressèrent  cette  prière  a  Dieu,  leur  sei- 
gneur :  si  tu  nous  donnes  un  Als  bien  fait,  nous  te  rendrons  des 
actions  de  grâces. 

190.  Et  lorsque  Dieu  leur  eut  donné  un  fils  bien  fait,  ils 
donnèrent  des  associés  à  Dieu  en  retour  de  ce  qu'il  leur  avait 
accordé. - . 

XXX.  20.  C'est  aussi  («n  signe  de  la  puissance  de  Dieu)qve  de 
vous  avoir  donné  des  épouses  créées  de  vous-mêmes,  pour  que 
vous  habitiez  avec  elles.  Il  a  établi  entre  vous  l'amour  et  la  ten- 
dresse. 

XXIV.  32.  Mariez  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés,  vos  serviteurs 
probes  à  vos  servantes;  s'ils  sont  pauvres,  Dieu  les  rendra  riches 
dn  trésor  de  sa  grâce. . . 

IV.  3.  Si  vous  craignez  de  n'être  pas  équitables  envers  les 
orphelins,  n'épousez,  parmi  les  femmes  qui  vous  plaisent,  que 
deux,  trois  ou  quatre.  Si  vous  craignes  encore  d'être  injustes 
m'en  épousez  qu'une  seule  ou  uno  esclave.  Cette  conduite  vous 
aidera  à  ne  pas  être  injustes.  Assignez  librement  à  vos  femme> 
leurs  dots,et  s'il  leur  plaît  de  vous  en  abandonner  quelque  chose 
de  plein  gré,  jouissez  en  commodément  et  à  votre  aise. 

V.  7.. .  Il  vous  est  permis  d'épouser  lesrittes  honnêtes  des 
croyants  et  de  ceux  qui  ont  reçu  les  écritures  av»t  vous,  pour- 
vu que  vous  leur  donniez  leur  récompense.  Vivez  chastement 
avec  elles,  en  vous  gardant  de  la  débauche  et  sans  prendre  de 
concubines.  Celui  qui  trahira  sa  foi  perdra  le  fruit  de  ses  bonnes 
œuvres,  et  sera  dans  l'autre  monde  au  nombre  des  malheureux 
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LX.  10.  Lorsque  des  femmes  croyables  fuyant  l'idolâtrie 
viennent  à  vous,  mettez  leur  foi  à  l'épreuve.  Dieu  connaît  bien 
leur  foi  ;  mais  vous,  éprouvez-ies,  et»  si  vous  êtes  sûrs  qu'elles 
sont  croyantes,  ne  les  laissez  plus  retourner  auprès  des  infidèles  ; 
il  n'est  pas  légitime  qu'elles  soient  à  eux,  ni  qu'eu*  soient  leurs 
maris  ;  mais  restituez  ce  qu'ils  leur  ont  donné  (eu  dot),  11  n'y  a 
pas  de  crime  pour  vous  à  les  épouser,  mais  assurez-leur  leur 
dot.  Ne  gardez  point  les  femmes  infidèles,  mais  demandez  la  res- 
titution de  ce  que  vous  leur  avez  donné  à  titre  de  dot,  de  même 
que  les  infidèles  vous  redemanderont  ce  qu'ils  auront  donné  aux 
leurs.  C'est  un  précepte  que  Dieu  établit  entre  vous;  il  est  savant 
et  sage. 

11.0  vous  qui  croyez  !  Si  quelqu'une  de  vos  femmes  dispa- 
raissait pour  se  rendre  chez  les  infidèles,  et  que  vous  preniez  un 
butin,  restituez  à  ceux  dont  les  femmes  auraient  fui  la  dote  égale 
à  celle  de  la  femme  qui  a  fui. 

12.  0  Prophète  I  Si  des  femmes  fidèles  prêtent  serment  de 
fidélité  entre  tes  mains,  et  s'engageât  à  ne  point  associer  d'autres 
divinité»  à  Dieu,  à  ne  point  dérober,  a  ne  point  commettre  d'a- 
dultère, à  ne  point  tuer  leurs  enfants,  à  ne  point  tenir  de  propos 
calomnieux,  à  ne  point  te  désobéir  en  vue  de  ce  qui  est  bon, 
accueille  leur  pacte  ;  et  implore  le  pardon  de  Dieu  pour  elles.  11 
est  indulgent  et  miséricordieux. 

XXXIII.  37-,.  Lorsque  Zeid  prit  un  parti  et  résolut  de  ré- 
pudier sa  femme  nous  l'unîmes  à  toi  par  le  mariage,  afin  que  ce 
ne  soit  pas  pour  les  croyants  un  crime  d'épouser  les  femmes  de 
leurs  fils  adoptifs,  après  leur  répudiation. .  • 

II.  220.  N'épousez  point  les.  femmes  idolâtres  tant  qu'elles 
n'auront  pas  cru.  Une  esclave  croyante  vaut  mjeux  qu'une  femme 
libre  idolâtre,  quand  même  celle-ci  vous  plairait  davantage.  Ne 
donnez  point  vos  filles  aux  idolâtres  tant  qu'ils  n'auront  pas  cru. 
Un  esclave  croyant  vaut  mieux  qu'un  incrédule  libre,  quand 
même  il  vous  plairait  davantage. 

XXIV.  .'t.  Un  homme  adultère  ne  doit  épouser  qu'une  femme 
adultère  ou  une  idolâtre,  et  une  femme  adultère  ne  doit  épouser 
qu'un  homme  adultère  ou  un  idolâtre.  Ces  1  lia  nées  sont  inter- 
dites aux  croyants. 
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IV.  ?b\  N'épousez  pas  les  femmes  qui  ont  été  les  épouses  de 
vos  pères  ;  c'est  une  turpitude,  c'est  une  abomination  et  un  mau- 
vais usage  :  toutefois,  laissez  subsister  ce  qui  est  déjà  accompli. 

27.  H  vous  est  interdit  d'épouser  vos  mères,  vos  sœurs,  vos 
tantes  paternelles  et  maternelles,  vas  nièces ,  vos  nourrices ,  vos 
sœurs  de  lait,  les  mères  de  vos  femmes,  les  filles  confiées  à  votre 
tutelle  et  issues  de  femmes  avec  lesquelles  vous  avez  cohabité. 
Mais  si  vous  n'avez  pas  cohabité  avec  elles,  il  n'y  a  aucun  crime 
à  les  épouser.  N'épousez  pas  non  plus  les  filles  de  vos  fils  que 
vous  avez  engendrés,  ni  deux  sœurs.  Si  le  fait  est  accompli ,  Dien 
sera  indulgent  et  miséricordieux. 

28.  ïl  vous  est  défendu  d'épouser  des  femmes  mariées,  excepté 
celles  qui  seraient  tombées  entre  vos  mains  comme  esclaves. 
C'est  la  loi  de  Dieu  à  votre  égard.  îl  vous  est  permis,  du  reste, 
d'aller  au-delà  si  vous  désirez  y  employer  vos  biens;  mais  ton- 
jours  vivant  avec  réserve  et  sans  vous  livrer  à  la  débauche.  Don- 
nez à  celle  avec  laquelle  vous  avez  cohabité  la  dot  promise;  ceci 
est  obligatoire.  ïl  n'y  a  aucun  crime  de  faire  des  conventions  en 
sus  de  ce  que  la  loi  prescrit. 

29.  Celui  qui  ne  sera  pas  assez  riche  pour  épouser  des  femmes 
gardées  (des  femmes  de  bonne  maison)  et  croyantes,  prendra  des 
esclaves  croyantes. . . 

XXIV.  26.  Les  femmes  impudiques  sont  faites  pour  tes  hom- 
mes impudiques;  les  hommes  impudiques  sont  faits  pour  les 
femmes  impudiques;  les  femmes  vertueuses  pour  les  hommes 
vertueux  et  les  hommes  vertueux  pour  les  femmes  vertueuses. 
Ils  seront  lavés  des  propos  calomnieux;  l'indulgence  de  Dieu 
leur  est  acquise,  ainsi  que  des  dons  magnifiques. 

IV.  23.  0 croyants!  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  consti- 
tuer héritiers  de  vos  femmes  contre  leur  gré. . . 

Il .  228 .  ...  Les  femmes  à  l'égard  de  leurs  maris .  et  ceux-ci  à 
l'égard  de  leurs  femmes,  doivent  se  conduire  honnêtement.  Les 
maris  ont  le  pas  sur  leurs  femmes. 

223.  Vos  femmes  sont  votre  champ.  Allez  à  votre  champ 
comme  vous  voudrez,  mais  faites  auparavant  quelque  chose  en 
faveur  de  vos  âmes. 

183.  Il  vous  est  permis  de  vous  approcher  de  vos  femme* 
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dans  la  nuit  du  jeûne,  biles  sont  voire  vêtement  et  vous  êtes  le 
leur.  Dieu  sait  bien  que  vous  vous  trompez  vous-mêmes.  Il  est 
revenu  à  vous  et  vous  a  pardonné.  Voyez  vos  femmes  dans  le 
désir  de  recueillir  les  fruits  qui  vous  sont  réservés.  Il  vous  est 
permis  de  manger  et  de  boire  jusqu'au  moment  où  vous  pourrez 
déjà  distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir.  A  partir  de  ce  moment 
observez  exactement  le  jeûne  jusqu'à  la  nuit.  Pendant  ce  temps 
n'ayez  aucun  commerce  avec  vos  femmes;  passez-le  plutôt  en 
actes  de  dévotion  dans  les  mosquées. . . 

193.  Le  pèlerinage  se  fera  dans  le  mois  que  vous  connaissez. 
Celui  qui  l'entreprendra  devra  s'abstenir  des  femmes. . . 

XXIV.  33.  Que  ceux  qui  ne  peuvent  trouver  un  parti  à  cause 
de  leur  pauvreté ,  vivent  dans  la  continence  jusqu'à  ce  que  Dieu 
les  ait  enrichis  de  sa  faveur. . . 

II.  96.  . .  .Les  hommes  apprenaient  (des  deux  anges  Harout 
et  Marout ,  pères  de  la  magie)  les  moyens  de  semer  la  désunion 
entre  l'homme  et  sa  femme. . . 

(Voir  :  Femmes,  Divorce,  Répudiation,  Succession). 

RÉPUDIATION. 

Séparation  prononcée  par  l'homme. 

rv.  23.  . .  .Si  parmi  vos  femmes  il  y  en  a  pour  qui  vous  ayez 
de  l'éloignemenl ,  il  se  peut  que  vous  ayez  de  l'éloignement  pour 
une  chose  dans  laquelle  Dieu  ait  déposé  un  bien  immense. 

II.  225.  Dieu  ne  vous  punira  point  pour  une  méprise  dans  vos 
serments  (1);  il  vous  punira  pour  les  œuvres  de  vos  cœurs,  il 
est  clément  et  miséricordieux. 

226.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  leurs  femmes  auront  un  délai 
de  quatre  mois  pour  réfléchir  et  ne  pas  se  séparer  à  la  légère  de 
leurs  femmes.  Si  pendant  ce  temps-là  ils  reviennent  à  elles,  Dieu 
est  indulgent  et  miséricordieux. 

228.  Les  femmes  répudiées  laisseront  écouler  le  lemps  de  trois 
menstrues  avant  de  se  remarier.  Elles  ne  doivent  point  cacher 
ce  que  Dieu  a  créé  dans  leur  sein ,  si  elles  croient  en  Dieu  et 


(Il  Si  tous  ayez  fait  trop  légèrement  serment  de  répudier  votre 
femme  et  que  tous  tous  en  repentiez  ensuite. 
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au  jour  dernier.  Il  est  plus  équitable  que  les  maris  les  repren- 
nent quand  elles  sont  dans  cet  état,  s'ils  désirent  le  bien.. . . 

229.  La  répudiation  peut  se  faire  deux  fois.  Gardez-vote  votre 
femme,  traitez-la  honnêtement;  la  renvoyez-vous,  renvoyés  la 
avec  générosité.  Il  ne  vons  est  pas  permis  de  vous  approprier  ce 
que  vous  leur  avez  donné ,  a  moins  que  vous  ne  craigniez  de  ne 
point  observer  les  limites  de  Dieu  {en  vivant  arec  elles).  SI  tous 
craignez  de  ne  point  les  observer,  il  ne  résultera  aucun  péché 
pour  aucun  de  vous,  de  ce  que  la  femme  fera  pour  se  racheter. 
Telles  sont  les  limites  posées  par  Dieu.  Ne  les  franchissez  pas; 
car  qui  franchit  les  limites  de  Dieu  est  injuste. 

230.  Si  un  mari  répudie  sa  femme  trois  fois ,  il  ne  lui  est 
permis  de  la  reprendre  que  lorsqu'elle  aura  épousé  un  autre 
mari,  et  lorsque  celui-ci  l'aura  répudiée  à  son  tour.  Il  ne  résultera 
aucun  péché  pour  aucun  des  deux,  s'ils  se  réconcilient, 
croyant  pouvoir  observer  les  limites  de  Dieu... 

231 .  Lorsque  vous  répudiez  une  femme  et  que  le  moment  de 
la  renvoyer  est  venu,  gardez-la  en  la  traitant  honnêtement, ou 
renvoyez-la  avec  générosité.  Ne  la  retenez  point  par  force  pour 
exercer  quelque  injustice  envers  elle  ,  celui  qui  agit  ainsi,  agit 
contre  lui-même. . . 

232.  Lorsque  vous  répudiez  vos  femmes  et  qu  elles  auront  at- 
tendu le  temps  fixé ,  ne  les  empêchez  pas  de  renouer  les  liens  du 
mariage  avec  leurs  maris,  si  les  deux  époux  conviennent  de  ce 
qu'il  croient  honnête.  Cet  avis  est  donné  à  ceux  d'entre  vous  qui 
croient  en  Dieu  et  au  jour  dernier  :  cela  est  plus  digne  et  plus 
décent.  Dieu  sait  tout  et  vous  ne  savez  pas. 

233.  Les  mères  répudiées  allaiteront  leurs  enfants  deux  ans 
complets,  si  le  père  veut  que  le  temps  soit  complet.  Le  père  de 
l'enfant  est  tenu  à  la  nourriture  et  aux  vêtements  de  la  femme 
d'une  manière  honnête. 

237 .  Il  n'y  a  aucun  péché  à  répudier  une  femme  avec  laquelle 
vous  n'aurez  point  cohabité,  ou  à  qui  vous  n'aurez  pas  assigne 
de  dot.  Donnez -leur  le  nécessaire  (l'homme  aisé  selon  ses  facultés, 
l'homme  pauvre  selon  les  siennes)  d'une  manière  honnête  et  ainsi 
qu'il  convient  à  ceux  qui  pratiquent  le  bien. 

238.  Si  vous  répudiez  une  femme  avant  la  cohabitation .  mai* 
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après  la  fixation  de  la  dot,  elle  en  gardera  la  moitié,  à  inoins 
que  la  femme  ne  se  désiste  (de  sa  moitié),  ou  bien  que  celui 
qui  de  sa  main  a  lié  le  nœud  du  mariage  ne  se  désiste  de  tout. 
Se  désister  est  plus  proche  de  la  piété.  N'oubliez  pas  la  géné- 
rosité dans  vos  rapports  entre  vous.  Dieu  voit  ce  que  vous  faites. 

242.  Un  entretien  honnête  est  dû  aux  femmes  répudiées;  c'est 
un  devoir  à  la  charge  de  ceux  qui  craignent  Dieu. 

243.  C'est  ainsi  que  Dieu  vous  explique  ses  signes,  afin  que 
vous  réfléchissiez. 

IV.  0  croyants!  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  constituer 
héritiers  de  vos  femmes  contre  leur  gré,  et  de  les  empêcher  do 
se  marier  (quand  vous  les  avez  répudiées)  afin  de  leur  ravir  une 
portion  de  ce  que  vous  leur  avez  donné,  a  moins  qu'elles  ne 
soient  coupables  d'une  action  infâme  manifeste.  Soyez  bons  dans 
vos  procédés  a  leur  égard. 

24.  Si  vous  désirez  changer  une  femme  contre  une  autre  et 
que  vous  ayez  donné  à  Tune  d'elles  cent  dinars,  ne  lui  en  ôtez 
rien.  Voudricz-vous  les  lui  arracher  par  une  injustice  et  une 
iniquité  évidentes  ? 

25.  Et  comment  Youdriez-vous  les  leur  ôter,  lorsque  l'un  et 
l'autre  vous  avez  été  unis  intimément,  et  que  vos  femmes  ont 
reçu  vos  serments  solennels? 

XXXIII.  48.  0  croyants  I  Si  vous  répudiez  une  femme  fidèle 
avant  d'avoir  eu  commerce  avec  elle,  ne  la  retenez  point  au-delà 
du  terme  prescrit.  Donnez-lui  ce  que  la  loi  ordonne,  et  un  con- 
gé honnête. 

LXV.  1.  0  Prophète!  ne  répudiez  vos  femmes  qu'au  temps 
marqué  («A"  <k  s'assurer  qu'elles  ne  sont  pas  grosses:  trois  lunes}, 
comptez  les  jours  exactement.  Avant  ce  temps  vous  ne  pouvez  ni 
les  chasser  de  vos  maisons,  ni  les  en  laisser  sortir,  à  moins 
qu'elles  n'aient  commis  un  adultère  prouvé.  Tels  sont  les  pré- 
ceptes de  Dieu  ;  celui  qui  les  transgresse  se  perd  lui-même.  Vous 
ne  savez  pas  si  Dieu  ne  fera  pas  surgir  quelque  circonstance  qui 
vous  réconciliera  avec  elles. 

2.  Lorsqu'elles  auront  attendu  le  terme  prescrit,  vous  pouvez 
les  retenir  avec  bienveillance  ou  vous  en  séparer  avec  bienveil- 
lance. Appelez  des  témoins  équitables,  choisis  parmi  vous,  que 
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le  témoignage  soit  fait  devant  Dieu.  Voilà  ce  qui  est  prescrite 
ceux  qui  croient  en  lui  ainsi  qu'au  jour  de  jugement. . . 

4 .  Quant  aux  femmes  qui  n'espèrent  plus  {à  cause  de  leur  dgt) 
d'avoir  leurs  règles,  quoique  vous  n'en  soyez  pas  sûrs,  le  terme 
est  également  de  trois  mois:  le  même  est  prescrit  pour  celles 
qui  n'ont  point  encore  eu  leurs  mois  ;  pour  les  femmes  grosses, 
attendez  qu'elles  aient  accouché.  Dieu  aplanira  ces  difficultés  à 
celui  qui  le  craint. 

5.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu  qu'il  vous  a  envoyé. . . 

6.  Logez  les  femmes  que  vous  avez  répudiées  là  où  vous  logez 
vous-même  et  selon  les  moyens  que  vous  possédez  ;  ne  leur 
causez  pas  de  peine  en  les  mettant  trop  à  l'étroit.  Ayez  soin  de 
celles  qui  sont  enceintes,  lâchez  de  pourvoir  à  leurs  besoins  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  accouché  ;  si  elles  allaitent  vos  enfants, 
donnez  leur  une  récompense  ;  consultez-vous  là-dessus,  et  agis- 
sez généreusement.  S'il  se  trouve  des  obstacles,  qu'une  autre 
femme  allaite  l'enfant. 

7.  Que  l'homme  aisé  donne  selon  son  aisance;  que  l'homme 
qui  n'a  que  le  strict  nécessaire  donne  en  proportion  de  ce  qu'il 
a  reçu  de  Dieu . . . 

(Voir  :  Divorce). 

LVUI.  4.  Ceux  qui  répudient  leurs  femmes  avec  la  formule 
de  séparation  perpétuelle  et  reviennent  ensuite  sur  leur  parole, 
affranchiront  un  esclave  avant  qu'il  y  ail  une  nouvelle  cohabita- 
tion entre  les  deux  époux . . . 

5.  Celui  qui  ne  trouvera  point  de  captif  à  racheter,  jeûnera  deux 
mois  de  suite  avant  qu'il  y  ait  cohabitation  entre  les  deux  époux, 
et,  s'il  ne  peut  supporter  ce  jeûne,  il  nourrira  soixante  pauvres  . . 

ADULTÈRE. 

IV.  19.  Si  vos  femmes  commettent  l'action  infâme,  appelez 
quatre  témoins.  Si  leurs  témoignages  se  réunissent  contre  elles, 
enfermez-les  dans  des  maisons  jusqu'à  ce  que  la  mort  les  visite 
ou  que  Bieu  leur  procure  un  moyen  de  salut. 

30.  Si  après  le  mariage  les  esclaves  croyantes  commettent  l'a- 
dultère, qu'on  leur  inflige  la  moitié  delà  peine  prononcée  contre 
es  femmes  libres. 
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XVII.  34.  Evitez  l'adultère  car  c'est  une  turpitude. 

XXIV.  2.  Vous  infligerez  à  l'homme  et  à  la  femme  adultères 
cent  coups  de  fouet  à  chacun.  Que  la  compassion  ne  vous  entrave 
pas  dans  l'accomplissement  de  ce  précepte  de  Dieu,  si  vous  croyez 
en  Dieu  et  au  jour  dernier.  Que  le  supplice  ait  lieu  en  présence 
d'un  certain  nombre  de  croyants. 

3.  Un  homme  adultère  ne  doit  épouser  qu'une  femme  adultère 
ou  une  idolâtre,  et  une  femme  adultère  ne  doit  épouser  qu'un 
homme  adultère.  Ces  alliances  sont  interdites  aux  croyants. 

4.  Ceux  qui  portent  des  accusations  contre  des  femmes  hon- 
nêtes, sans  pouvoir  produire  quatre  témoins,  seront  punis  de 
quatre-vingt  coups  de  fouet;  au  surplus,  vous  n'admettrez  ja- 
mais leur  témoignage  en  quoi  que  ce  soit,  car  ce  sont  des  méchants. 

5.  À  moins  qu'ils  ne  se  repentent  de  leur  méfait  et  ne  se 
conduisent  exemplairement;  car  Dieu  est  indulgent  et  miséricor- 
dieux. 

6.  Ceux  qui  accuseront  leurs  femmes  et  qui  n'auront  d'autres 
témoins  à  produire  qu'eux-mêmes,  jureront  quatre  fois  devant 
Dieu  qu'ils  disent  la  vérilé. 

7.  El  la  cinquième  fois  pour  invoquer  la  malédiction  de  Dieu 
sur  eux  s'ils  ont  menti. 

8.  On  n'infligera  aucune  peine  à  la  femme,  si  elle  jure  quatre 
fois  devant  Dieu  que  son  mari  a  menti. 

9.  El  la  cinquième  fois,  en  invoquant  la  colère  de  Dieu  sur 
elle  si  ce  que  le  mari  a  avancé  est  vrai. 

10.  N'était  la  grâce  inépuisable  de  Dieu  et  sa  miséricorde  il 
vous  punirait  à  Tintant,  mais  il  aime  à  pardonner,  et  il  est  mi- 
seucordieux. 

XXV.  68.  Les  serviteurs  du  Miséricordieux.  - .  sont  ceux  qui 
ne  commettent  point  d'adultère.  Celui  qui  le  fait  recevra  le  prix 
de  l'iniquité. 

69.  Au  jour  de  la  résurrection,  le  supplice  lui  sera  doublé  ; 
il  le  subira  éternellement,  couvert  d'ignominie. 

XXXIU.  30.  0  femmes  du  Prophète  !  Si  une  d'entre  vous  se 
rend  coupable  d'adultère  qui  soit  prouvé,  Dieu  portera  sa  peine 
an  double  ;  cela  est  facile  à  Dieu. 

LXV.  1.  0  Prophète!  ne  répudiez  vos  femmes  qu'an  terme 
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marqué  ;  comptez  les  jours  oxaclcmenl.  Avant  ce  temps  vous  ne 
pouvez  ni  les  chasser  de  vos  maisons,  ni  les  en  laisser  sortir»  à 
moins  qu'elles  n'aient  commis  un  adultère  prouvé.  Tels  sont  les 
préceptes  de  Dieu  ;  celui  qui  les  iranspres.se  su  perd  lui-même. 
Vous  ne  savez  pas  si  Dieu  ne  fera  pas  surgir  quelque  circonstance 
qui  vous  réconciliera  avec  elles. 

divorck. 

Séparation  provoquée  par  l  i  femme. 

IV.  127.  Si  une  femme  craint  la  violence  de  son  mari  ou  son 
aversion  pour  elle,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  s'arranger;  la  paix  est 
un  grand  bien.  Les  âmes  des  hommes  sont  livrées  à  l'avarice 
Si  vous  êtes  bienfaisants  et  si  vous  craignez  Dieu,  il  sera  instruit 
de  vos  actions. 

39.  Si  vous  craignez  une  scission  entre  les  deux  époux,  appe- 
lez un  arbitre  de  la  famille  du  mari  et  un  autre  choisi  dans  celle 
de  la  femme.  Si  les  deux  époux  désirent  la  réconciliation,  Dieu 
les  fera  vivre  en  bonne  intelligence. . 

II.  227.  Si  le  divorce  est  fermement  résolu,  Dieu  sait  et  en- 
tend tout. 

IV.  129.  Si  les  deux  époux  se  séparent,  Dieu  est  assez  riche 
pour  compenser  à  l'un  et  à  l'autre  leur  séparation  . . 

(Voir:  Répudiation). 

CÉLIBAT. 

IV.  30.  Si  après  le  mariage  (les  esclaves  épousées)  com- 
mettent l'adultère,  qu'on  leur  inflige  la  moitié  de  la  peine  pro- 
noncée contre  les  femmes  libres.  Cette  loi  est  établie  en  faveur 
de  celui  qui  craint  de  pécher  en  restant  célibataire.  Mais  si  vous 
vous  absteniez,  cela  serait  plus  méritoire. 

XXIV.  33.  Que  ceux  qui  ne  peuvent  trouver  un  parti  à  cause 
de  leur  pauvreté,  vivent  dans  la  continence  jusqu'à  ce  que  Dieu 
les  ait  enrichis  de  sa  faveur. 

FAMILLE. 

XXV.  56.  C'est  Dieu  qui  «i  néé  d'eau  les  homme.-,  qui  établit 
fnlre  eux  les  liens  de  parenté  ot  daflinilé. . . 
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XIII.  38.  Avant  toi  (Mohammed)  nous  ayons  envoyé  d'autres 
prophète*,  à  qui  nous  avons  donné  des  épouses  et  une  lignée. .  • 

CVIIJ.  3.  Celui  nui  te  hait  périra  sans  laisser  une  trace  de 
lui. 

U.  21  i.  ils  l'interrogeront  comment  il  faut  faire  l'aumône. 
Dis-leur  :  U  faut  secourir  les  parents,  les  proches,  les  orphelins, 
le»  pauvres,  les  voyageurs. 

IV-  40.  Témoignez  de  la  bonté  à  vos  pères  et  mères,  à  vos 
parents,  aux  orphelins,  aux  pauvres,  aux  clients  qui  vous  sont 
liés  par  le  sang  et  aux  clients  étrangers ,  à  vos  compagnons,  aux 
voyageurs  et  a  vos  esclaves.  Dieu  n'aime  pas  l'homme  présomp- 
tueux et  vaniteux. 

VI.  152.  Traitez  vos  pères  et  vos  mères  avec  générosité.  Ne 
t«ez  pas  vos  enfants  a  cause  de  l'indigence:  nous  vous  donne- 
rons de  quoi  vivre  ainsi  qu'à  eux. 

VUI .  42 .  Sachez  que  lorsque  vous  avez  fait  ua  butin,  la  [.« 
pari  en  revient  à  Dieu,  aux  parents,  aux  orphelins,  aux  pauvres 
et  aux  voyageurs. 

73.  Les  croyants  qui  auront  abandonné  leurs  foyers  pour 
combattre  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  dans  la  voie  de 
Dieu  {contre  le$  Mecquois)  ceux  qui  ont  donné  asile  au  prophète 
et  l'ont  assisté  dans  ses  oeuvres,  seront  regardés  comme  parents 
les  uns  des  autres.  Ceux  qui  ont  cru ,  mais  qui  n'ont  point  agi 
ainsi ,  »e  seront  pas  compris  dans  vos  relations  de  parenté ,  jus- 
qu'à ce  qu  eux  aussi  ils  aient  quitté  leurs  foyers. . . 

76.  €euxquionl  cru  et  émigré  depuis  (que  la  guerre  avec  les 
Mecquoi*  est  déclarée)  et  qui  combattent  dans  la  voie  de  Dieu , 
font  partie  de  votre  communauté.  Mais  les  hommes  unis  par  les 
liens  du  sang  sont  plus  proches  les  uns  des  autres  :  voilà  ce 
qui  est  écrit  dant  le  livre  de  Dieu,  et  Dieu  sait  toutes  choses. 

XVI.  92.  Dieu  commande  la  libéralité  envers  les  parents. 

XVU.  24.  Dieu  a  ordonné  de  n'adorer  que  lui,  de  tenir  nne 
belle  conduite  envers  vos  père  et  mère,  soit  que  l'un  d'eux  ait 
atteint  la  vieillesse  ou  qu'ils  y  soient  parvenus  tous  deux  et  qu'ils 
resleftt  avec  vous.  Garde-toi  de  le  leur  montrer  du  mépris,  de 
leur  faire  des  reproches.  Parle-leur  avec  respect. 

25.  Sois  hutnlde  envers  eux  et  plein  de  tendresse  et  adresse 
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celle  prière  :  Seigneur,  ayez  pilié  d'eux ,  de  même  qu'ils  ont  eo 
pitié  de  moi,  qu'ils  m'ont  élevé  quand  j'étais  toul  petit. 

28.  Rends  à  tes  proches  ce  qui  leur  est  dû ,  ainsi  qu'au  pauvre 
et  au  voyageur,  et  ne  sois  point  prodigue. 

XXIX.  7.  Nous  avons  recommandé  à  l'homme  de  tenir  une 
belle  conduite  à  l'égard  de  ses  père  et  mère. 

XXXI.  13.  Nous  avons  recommandé  à  l'homme  ses  père  et 
mère  (sa  mère  le  porte  dans  son  sein  et  endure  peine  sur  peine. 
Il  n'est  sevré  qu'au  bout  de  deux  ans),  sois  reconnaissant  envers 
moi  et  envers  (es  parents.  Tout  aboutit  à  mot. 

XLYI.  14.  Nous  avons  recommandé  à  l'homme  de  bien  agir 
envers  ses  père  et  mère  ;  sa  mère  l'a  porté  avec  peine  et  l'a  mi* 
au  monde  avec  peine ,  et  la  grossesse  et  l'allaitement  jusqu'au 
sevrage  durent  trente  mois.  Il  parvient  alors  à  la  maturité ,  il 
parvient  à  quarante  ans,  et  alors  il  adresse  à  Dieu  cette  prière  : 
Seigneur,  inspire-moi  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
dont  tu  m'as  comblé  ;  fais  que  je  pratique  le  bien  qui  te  plaît  ; 
rends-moi  heureux  dans  mes  enfanls.  Je  reviens  à  toi ,  et  je  suis 
du  nombre  de  ceux  qui  se  résignent  à  ta  volonté. 

15.  Ce  sont  les  hommes  dont  nous  accueillerons  les  plus  belles 
œuvres,  en  passant  outre  sur  les  mauvaises.  Ils  compteront  parmi 
les  habitants  du  paradis.  Les  promesses  qui  leur  ont  été  faites 
sont  des  promesses  infaillibles. 

16.  Celui  qui  dit  à  ses  parents  :  Nargue  de  vous!  Allez-vous 
me  promettre  que  je  renaîtrai  de  mon  tombeau  ?  pendant  que 
tant  de  générations  ont  passé  et  disparu  avant  moi.  Ses  parents 
imploreront  Dieu  en  sa  faveur.  Malheur  à  toi,  lui  diront-ils; 
crois,  car  les  promesses  de  Dieu  sont  véritables.  Mais  il  dira  :  Ce 
sont  des  fables  des  anciens. 

17.  Celui-là  sera  de  ceux  au  sujet  desquels  la  parole  de  Dieu 
s'est  réalisée,  parole  prononcée  contre  ces  peuples  qui  les  ont 
précédés ,  peuples  de  génies  et  d'hommes  ;  ils  seront  perdus. 

XXXIII.  4 .  Dieu  n'a  pas  donné  deux  cœurs  à  l'homme;  il  n'a 
pas  fait  que  vos  épouses  que  vous  pouvez  répudier  soient  pour 
vous  comme  vos  mères ,  ni  que  vos  enfants  adoptifs  soient  comme 
vos  propres  enfants.  Ces  mots  ne  sont  que  dans  votre  bouche. 

6.  . .  .Scion  le  livre  df  Diru  ,  les  hommes  liés  entreux  par  Ifs 
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liens  du  sang  sont  plus  proches  les  uns  des  autres  que  les  autres 
croyants  - . . 

LVI1I.  ?.  Ceux  d'entre  vous  qui  répudient  leurs  femmes  en 
disant  qu'ils  les  regarderont  comme  leurs  mères  (elles  ne  sont  pas 
leurs  mères ,  leurs  mères  sont  celles  qui  les  ont  enfantés)  pro- 
fèrent une  parole  blâmable  et  une  fausseté. 

LXIV.  14.  0  vous  qui  croyez  l  vous  avez  des  ennemis  dans 
vos  épouses  et  dans  vos  enfants-,  si  vous  passez  outre,  sachez  que 
Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

15.  Vos  richesses  et  vos  enfants  sont  votre  tentation ,  pendant 
que  Dieu  tient  en  réserve  une  récompense  magnifique. 

XIII.  23.  ,  Les  vertueux)  entreront  dans  les  jardins  d'Eden , 
ainsi  que  ceux  de  leurs  pères ,  de  leurs  épouses  et  de  leurs  en- 
fants qui  auront  pratiqué Jes  bonnes  œuvres. . . 

XL.  8.  Seigneur,  introduis-les  dans  les  jardins  d'Eden ,  que 
tu  leur  a  promis,  ainsi  que  ceux  de  leurs  parents,  de  leurs 
épouses  et  de  leurs  enfants  qui  auront  pratiqué  le  bien.  Tu  es 
le  puissant,  le  sage. 

LU.  21.  Ceux  qui  ont  cru  et  dont  les  enfants  ont  suivi  les 
traces  dans  la  roi  seront  réunis  à  leurs  enfants. 

XLH.  22.  Voilà  ce  que  Dieu  annonce  à  ses  serviteurs  qui 
croient  et  font  le  bien.  Dis-leur  :  Je  ne  vous  demande  pour  ré- 
compense de  mes  prédications  que  l'amour  envers  vos  parents. .-. 
(Voir:  Enfants,  Femmes,  Politesse ,  Successions , 
Aumône,  Paradis.) 

PROCHES. 

II.  77.  . .  .Tenez  une  belle  conduite...  envers  vos  proches. . . 

XXXIII.  6.  .  •  .Selon  le  livre  de  Dieu ,  les  hommes  liés  entre 
eux  par  les  liens  du  sang  sont  plus  proches  les  uns  des  autres 
que  les  autres  croyants. . . 

(Voir  Famille). 

SERVITEURS. 

XLIII.  31.  .  Nous  élevons  (les  hommes)  les  uns  au-dessus 
des  autres,  en  sorte  que  les  uns  prennent  les  aulres  pour  servi- 
teurs. . . 
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XXIV.  32.  Mariez...  vos  serviteurs  probes  à  vos  servantes, 
s'ils  sont  pauvres,  Dieu  les  rendra  riches  du  trésor  de  sa 
grâce. 

33.  ...Ne  forcez  point  vos  servantes  à  se  prostituer  pour 
vous  procurer  des  biens  passagers  de  ce  monde,  si  elles  désirent 
garder  leur  pudicité.  Si  quelqu'un  les  y  forçait,  Dieu  leur  par- 
donnerait à  cause  de  la  contrainte  . . 

(Voir  :  Esclaves). 

ESCLAVES. 

II.  220.  N'épousez  point  les  femmes  idolâtres  tant  qu'elles 
n'auront  pas  cru.  Une  esclave  croyante  vaut  mieux  qu'une  femme 
libre  idolâtre,  quand  même  celle-ci  vous  plairait  davantage.  Ne 
donnez  point  vos  tilles  a ui  idolâtres  tant  qu'ils  n'auront  pas  cru. 
Un  esclave  croyant  vaut  mieux  qu'un  incrédule  libre,  quand 
môme  il  vous  plairai!  davantage. 

IV.  23.  Il  vous  est  défendu  d'épouser  des  femmes  mariées, 
excepté  celles  qui  seraient  tombées  entre  vos  mains  comme 
esclaves. . . 

29.  Celui  qui  ne  sera  pas  assez  ricin*  pour  épouser  des  femmes 
libres  et  croyantes,  prendra  de*  esclaves  croyantes...  vous 
venez  tous  les  uns  des  autres  (et  d'Adam  le  père  commun)  ; 
n'épousez  les  esclaves  qu'avec  la  permission  de  leurs  maîtres. 
Dotez-les  équitablement.  Qu'elles  soient  chastes ,  qu'elles  évitent 
la  débauche  et  qu'elles  n'aient  point  d'amants. 

30.  Si  après  le  mariage  elles  commettent  l'adultère,  qu'on 
leur  inflige  la  moitié  de  la  peine  prononcée  contre  les  femmes 
libres.  Cette  loi  est  établie  en  faveur  de  celui  qui  craint  de  pêcher 
en  restant  célibataire.  Mais  si  vous  vous  absteniez,  cela  serait 
plus  méritoire. . . 

40.  . .  .Témoignez  de  la  bonté. . .  à  vos  esclaves.  Dieu  n'aime 
pas  l'homme  présomptueux  et  glorieux. 

IX.  60.  ...Les  aumônes  sont  destinées...  au  rachat  des 
esclaves. . . 

XVI .  73 .  Dieu  vous  a  favorisés  les  uns  plus  que  les  autres  dans 
la  distribution  de  ses  dons.  Mais  ceux  qui  on  tété  plus  favorisé  ne 
font  partager  leur  bien-êlre  à  leurs  esclaves ,  et  cela  de  manière 
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à  ce  que  lous  (mallres  et  esclaves)  y  prennent  part  égale.  Esl-re 
donc  qu'ils  nient  la  munificence  de  Dieu  ? 

XXIII .  I .  Heureux  sont  les  croyants  ! 

6.  . .  .qui  bornent  leurs  jouissances  à  leurs  femmes  et  aux 
esclaves  que  leur  a  procurées  leur  main  droite;  dans  ce  cas  ils 
ne  sont  point  à  blâmer. 

XXIV .  33 .  . . .  Si  quelq  u'un  de  vos  esclaves  vous  demande  son 
affranchissement  par  écrit  ,donnez~le  lui,  si  vous  l'en  jugez  digne. 
Donnez- leur  quelque  peu  de  ces  biens  que  Dieu  vous  a  accordés. 

LVIH .  4 .  Ceux  qui  répudient  leurs  femmes  avec  la  formule  de 
séparation  perpétuelle  et  reviennent  ensuite  sur  leur  parole,  af- 
franchiront un  esclave ,  avant  qu'il  y  ait  eu  une  nouvelle  coha- 
bitation entre  les  deux  époux. . . 

5.  Celui  qui  ne  trouvera  point  de  captif  à  racheter,  jeûnera 
deux  mois  de  suite  avant  qu'il  y  ait  cohabitation  entre  les  deux 
époux,  et  s'il  ne  peut  supporter  ce  jeûne,  il  nourrira  soixante 
pauvres. . . 

LXX.  30.  (Ceux  gui)  n'ont  de  commerce  qu'avec  leurs  femmes 
et  leurs  esclaves.. . 

35.  . .  .seront  dans  les  jardins  d'Eden  l'objet  des  honneurs. 

XLVII .  4 .  Lorsque  vous  rencontrez  des  Infidèles  !  eh  bien  ! 
tuez-les  au  point  d'en  faire  un  grand  carnage,  et  serrez  fort 
les  entraves  des  captif*. 

5.  Ensuite  vous  les  mettrez  en  liberté,  ou  les  rendrez  moyen- 
nant une  rauçon,  lorsque  la  guerre  aura  cessé. . . 

XXXIII.  50.  Nous  savons  ce  que  nous  vous  avons  prescrit  au 
sujet  de  vos  épouses  et  de  vos  esclaves,  afin  qu'il  n'y  ait  là  aucun 
péché  de  ta  part.  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

Y.  91.  11  ne  vous  châtiera  pas  pour  une  méprise  dans  vos 
serments,  mais  il  vous  châtiera  à  cause  de  vos  engagements  sé- 
rieux que  vous  violeriez  ;  et  l'expiation  (Tune  telle  violation  sera 
la  nourriture  de  dix  pauvres,  nourriture  de  qualité  moyenne  et 
telle  que  vous  la  donnez  à  vos  familles,  ou  bien  leur  vêtement , 
ou  bien  l'affranchissement  d'un  esclave.  Celui  qui  sera  bon* 
d'étal  de  satisfaire  à  cette  peine  jeûnera  trois  jours. . . 

(Voir:  Butin,  Prisonniers  de  guerre.  Captifs). 
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CAPTIFS. 

11.  172.  . .  .Pieux  est  celui . . .  qui  pour  l'amour  de  Dieu  donne 
de  son  avoir  à  ses  proches,  aux  orphelins,  aux  pauvres,  aux 
voyageurs  et  à  ceux  qui  demandent;  qui  rachète  les  captifs. . . 

(Voir  :  Prisonniers  de  guerre) 

CONCUBINES. 

Y.  7.  ...H  vous  est  permis  d'épouser  les  filles  honnêtes 
des  croyants  et  de  ceux  qui  ont  reçu  les  écritures  ,  pourvu  que 
vous  leur  donniez  leur  récompense.  Vivez  chastement  avec 
elles ,  en  vous  gardant  de  la  débauche  et  sans  prendre  de  concu- 
bine. Celui  qui  trahira  sa  foi  perdra  le  fruit  de  ses  bonnes  œu- 
vres, et  sera  dans  l'aulre  monde  au  nombre  des  malheureux. 

SUCCESSIONS. 

IV.  8.  Les  hommes  doivent  avoir  une  portion  des  biens 
laissés  par  leurs  pères  et  mères  et  leurs  proches;  les  femmes 
doivent  aussi  avoir  une  portion  de  ce  que  laissent  leurs  pères 
et  leurs  mères  et  leurs  proches.  Que  l'héritage  soit  considérable 
ou  de  peu  de  valeur,  une  portion  déterminée  leur  est  dûe 

9.  Lorsque  les  parents,  les  orphelins  et  les  pauvres  sont  pré- 
sents au  partage ,  faites-leur  en  avoir  quelque  chose ,  et  tenez- 
leur  toujours  un  langage  doux  et  honnête. 

10.  Que  ceux  qui  craignent  de  laisser  après  eux  des  enfants 
faibles  par  leur  bas  dge,  songent  à  ce  qu'ils  font  eux-mêmes; 
qu'ils  craignent  Dieu  et  aient  une  parole  droite  (1). 

1  i .  Ceux  qui  dévorent  iniquement  l'héritage  des  orphelins  in- 
troduisent le  feu  dans  leurs  entrailles,  et  seront  un  jour  consumés 
par  les  flammes  ardentes. 

12.  Dieu  vous  commande ,  dans  le  partage  de  vos  biens  entre 
vos  enfants,  de  donner  au  garçon  la  portion  de  deux  filles;  s'il 
n'y  a  que  des  filles,  et  quelles  soient  plus  de  deux,  elles  au- 
ront les  deux  tiers  de  ce  que  le  père  laisse;  s'il  n'y  en  a  qu'une 


(1)  Agissez  à  l'égard  des  enfants  laissés  par  d'autre»  comme  vous  vou- 
driez qu'on  agit  à  l'égard  des  vôtres.  Kasimirski 
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seule  ,  elle  recevra  la  moitié.  Les  père  et  mère  du  défunt  auront 
chacun  le  sixième  de  ce  que  V homme  laisse ,  s'il  a  laissé  un  en- 
tant; s'il  n'en  laisse  aucun  et  que  ses  ascendants  lui  succèdent, 
la  mère  aura  un  tiers;  s'il  laisse  des  frères,  la  mère  aura  nn 
sixième ,  après  que  les  legs  et  les  dettes  du  défunt  auront  été 
acquittés.  Vous  ne  savez  pas  qui  de  vos  parents  ou  de  vos  enfants 
vous  sont  plus  utiles.  Telle  est  la  loi  de  Dieu.  Il  est  savant  et 
sage. 

13.  A  vous  hommes  la  moitié  de  ce  que  laissent  vos  épouses ,  si 
elles  n'ont  pas  d'enfants;  si  elles  en  laissent  vous  aurez  le  quart, 
après  les  legs  qu'elles  auront  faits  et  les  dettes  payées. 

14 .  (Vos  épouses)  auront  le  quart  de  ce  que  vous  laissez,  après 
les  legs  que  vous  aurez  faits  et  les  dettes  payées,  si  vous  n'avez 
•pas  d'enfants;  et  si  vous  avez  des  enfants;  elles  auront  le  hui- 
tième de  la  succession  après  les  legs  que  vous  aurez  faits  et  les 
dettes  payées. 

15.  Si  un  homme  hérite  d'un  parent  éloigné  ou  d'une  parente 
éloignée  et  qu'il  ait  un  frère  ou  une  sœur,  il  doit  à  chacun  d'eux 
un  sixième  de  la  succession;  s'ils  sont  plusieurs,  ils  concourront 
au  tiers  de  la  succession ,  les  legs  et  les  dettes  prélevés. 

16.  Sans  porter  préjudice  à  qui  que  ce  soit,  c'est  ce  que  Dieu 
vous  recommande.  Il  est  savant  et  clément. 

23.  0  croyants  1  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  constituer 
héritiers  de  vos  femme  contre  leur  gré. . . 

175.  Us  te  consulteront.  Dis-leur  :  Dieu  vous  instruit  au  su- 
jet des  parents  éloignés.  Si  un  homme  meurt  sans  enfants,  et  s'il 
a  une  sœur,  celle-ci  aura  la  moitié  de  ce  qu'il  laissera.  Lui  aussi 
sera  son  héritier,  si  elle  n'a  aucun  enfant.  S'il  y  a  deux  sœurs, 
elles  auront  deux  tiers  de  ce  que  l'homme  aura  laissé  ;  s'il  laisse 
des  frères  et  des  sœurs,  le  fils  aura  la  portion  de  deux  filles. . . 

VIII.  73.  Les  croyants  qui  auront  abandonné  leurs  foyers  pour 
combattre  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  dans  la  voie  de 
Dieu,  ceux  qui  ont  donné  asile  au  prophète  et  l'ont  assisté  dans 
ses  œuvres,  seront  regardés  comme  parents  les  uns  des  autres. 
Ceux  qui  ont  cru,  mais  qui  n'ont  point  émigré,  ne  seront  point 
compris  dans  vos  relations  de  parenté,  jusqu'à  ce  qu'eux  aussi 
ils  aient  quitté  leurs  foyers.  Mais  s'ils  implorent  votre  appui  à 
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cause  Je  la  fui  vous  le  leur  accorderez,  à  moins  que  ce  ne  soit 
contre  ceu\  qui  sont  vos  alliés. . . 

76.  Ceux  qui  ont  cru  et  enseigné  depuis  {que  la  guerre  arec 
les  Mecquois  est  commencée),  et  qui  combattent  dans  la  voie  de 
Dieu,  font  parti  de  votre  communauté.  Mais  les  hommes  unis 
par  les  liens  du  sang  sont  plus  proches  parents  les  uns  des  autres. 
Voilà  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu,  et  Dieu  sait  toutes 
choses. 

H.  $33.  Les  mères  répudiées  allaiteront  leurs  enfants  deux 
ans  complets,  si  le  pére  veut  que  le  temps  soit  complet.  Le  père 
de  l'enfant  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nourriture  et  aux  vêtements 
de  la  femme  d'une  manière  honnête.  ...L'héritier  du  père  est 
tenu  aux  mêmes  devoirs. . . 

241 .  Ceux  d'entre  vous  qui  mourront  laissant  après  eux  leurs 
femmes,  assigneront  à  celles-ci  un  legs  destiné  à  leur  entretien 
pendant  une  année  et  sans  qu'elles  soient  obligées  de  quitter  la 
maison...  . 

IV.  37.  Nous  avons  désigné  à  chacun  les  héritiers  qui  doivent 
recueillir  la  succession  laissée  par  les  père  et  mère,  par  les  pa- 
rents, et  par  ceux  avec  iesquels  vous  avez  formé  un  pacte.  Ren- 
dez à  chacun  la  portion  qui  lui  est  dûe,  car  Dieu  est  témoin  de 
toutes  nos  actions. 

II.  176.  Il  vous  est  prescrit  que  lorsqu'un  d'entre  vous  est 
près  de  mourir,  il  doit  laisser  par  testament  quelque  bien  à  ses 
père  et  mère  et  à  ses  proches  d'une  manière  généreuse.  C'est  un 
devoir  pour  ceux  qui  craignent  Dieu. 

177.  Celui  qui,  après  avoir  entendu  les  dispositions  du  tenta- 
teur, les  aura  altérées,  commet  un  crime.  Dieu  voit  et  entend 
tout. 

178.  Celui  qui,  craignant  une  erreur  on  une  injustice  de  la 
part  du  testateur,  aura  réglé  comme  il  convient  les  droits  des 
héritiers,  n'est  point  coupable.  Dieu  est  indulgent  et  miséricor- 
dieux. 

V.  105.  0  croyants  !  Les  témoignages  entre  vous,  lorsque 
quelqu'un  d'entre  vous  se  trouve  à  l'article  de  la  mort  et  voudra 
faire  un  testament,  se  feront  ainsi  :  Prenez  deux  personnes  droites 
parmi  vous  ou  parmi  d'autres  (croyants)  si  vous  êtes  sur  quelque 
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point  [éloigné)  du  pays  et  que  la  calamité  de  la  mort  vous  sur- 
prenne ;  vous  les  renfermerez  toutes  les  deux  après  ta  prière,  et 
si  vous  douiez  encore  d'elles,  vous  leur  ferez  prêter  le  serment 
suivant:  Nous  ne  vendrons  pas  notre  témoignage  pour  quelque 
prix  que  ce  soit,  pas  même  à  nos  parents,  et  nous  ne  cacherons 
pas  notre  témoignage,  car  nous  serions  criminels. 

106.  S'il  se  trouvait  que  ces  deux  témoins  se  fussent  rendus 
coupables  d'une  fausseté,  deux  autres,  parents  du  testateur,  et 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  découvert  le  parjure  seront  substi- 
tués aux  deux  premirs.  Ils  prêteront  serment  devant  Dieu  en 
ces  termes  :  Notre  témoignage  est  plus  vrai  que  celui  des  deux 
autres:  nous  n'avançons  rien  d'injuste,  autrement  nous  serions 
du  nombre  des  criminels. 

t07.  Par  cette  disposition,  il  sera  plus  facile  d'obtenir  que  les 
hommes  rendent  un  témoignage  vrai  ;  car  ils  craindront  qu'uu 
autre  ne  soit  rendu  après  le  leur.  Craignez  donc  Dieu  et  écou- 
tez-le; il  ne  dirige  point  les  pervers. 


Jules  La  Beaumk. 
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CHRONIQUE. 


Une  indisposition  assez  grave  du  Directeur  de  la  Revue  Afri- 
caine a  causé  un  relard  dans  l'envoi  du  dernier  numéro,  outre 
certaines  erreurs  et  incohérences  de  rédaction  auxquelles  on  s'est 
efforcé  de  remédier  dans  celui-ci. 

Ainsi,  les  planches  contenant  les  inscriptions  libyques  ne  sont 
pas  à  la  place  indiquée  dans  le  texte,  aux  pages  161  et  165, 
mais  bien  aux  pages  168  et  238  ;  et  les  documents  cotés  n°»  4  et  5, 
quoique  annoncés  à  la  page  173,  manquent  absolument. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  fautes  de  moindre 
importance  et  que  le  lecteur  aura  pu  rectifier  de  lui-même. 

Eu  ce  qui  concerne  les  inscriptions  libyques,  on  trouvera  dans 
ce  cahier,  avec  les  n°»  4  et  5  omis  dans  le  précédent  :  1°  le  com- 
plément de  celles  qui  nous  ont  été  envoyées  de  Boue  et  qui  pro- 
viennent de  la  Chcffia;  2»  les  cinq  inscriptions  également 
libyques  de  Sanhadja  ,  copiées  en  1840  par  un  chef  indigène  de 
ce  canton  (V.  ci-avant,  p.  237). 

Le  Directeur  de  ta  Revue, 
A.  Berbrucger. 

Nouvelles  inscriptions  de  Constantine.  —  Nous  allons  nous 
acquitter  de  la  promesse  faite  à  la  page  244  de  ce  numéro ,  note 
1»,  en  donnant  ici  les  détails  supplémentaires  fournis  par  M.  le 
capitaine  Bugnot  sur  les  fouilles  faites  récemment  à  Constantine 
et  qui  ont  amené  la  découverte  de  quelques  épigraphes  inédites. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'abord  d'exprimer  le  sentiment 
de  regret  douloureux  que  nous  avons  éprouvé ,  et  qui  sera  par- 
tagé par  tous  les  amis  de  l'archéologie  africaine,  en  apprenant 
la  mort  prématurée  de  M.  l'adjoint  Cordonnier  qui  a  succombé 
aux  suites  d'une  insolation  causée  par  sa  trop  grande  assiduité 
aux  fouilles  dont  nous  allons  entretenir  le  lecteur.  Il  a  éié  en 
quelque  sorte  martyr  d'une  science  pour  laquelle  il  avait  une 
sympathie  bien  constatée  par  des  actes  dont  la  ville  de  Constantine 
gardera  sans  doute  un  reconnaissant  souvenir. 
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C  es!  de  M.  Cordonnier  que  M.  le  capitaine  Bugnot  tenait  cer- 
tains détails  sur  les  fouiltes  dont  nous  allons  entretenir  le  lec- 
teur, ainsi  que  les  estampages  des  fragments  épigraphiques 
qu'on  en  a  exhumés;  on  trouvera  ces  détails,  ainsi  que  ceux 
qu'il  a  recueillis  par  lui-même  et  sur  place  dans  la  lettre  que  ce 
correspondant  nous  écrit  à  la  date  du  2  juin  dernier  et  dont  voici 
le  texte  : 

«  Des  fouilles  intéressantes  se  font  en  ce  moment  dans  la  pro- 
priété de  M.  Cordonnier,  rue  Impériale,  près  du  bureau  des 
diligences.  Elles  atteignent  une  profondeur  de  six  mètres  au 
maximum  et  livrent  à  l'observation  des  ruines  très-remarquables 
en  ce  que ,  présentant  des  couches  diverses ,  de  véritables  étages 
archéologiques  d'époques  évidemment  différentes,  elles  racontent 
en  quelque  sorte  les  vicissitudes  de  l'antique  Cirta.  Il  serait  à 
désirer  que  quelqu'un  de  plus  compétent  que  moi  —  qui  n'ai 
d'ailleurs  pu  voir  les  choses  qu'en  passant  —  pût  suivre  assidû- 
ment ces  fouilles  et  les  étudier  à  fond.  En  ce  qui  me  concerne, 
voici  ce  que  j'ai  pu  observer  : 

Au  fond  de  la  fouille ,  beau  dallage  et  constructions  en  grand 
appareil  (pierres  tendres) . 

Immédiatement  au-dessus  de  la  terre  est  une  couche  de  char- 
bon épaisse  d'environ  0,10  c,  dont  je  vous  envoie  un  échantillon 
qui  porte  encore  des  traces  évidentes  de  dorure  (1).  Dans  celte 
couche,  on  remarque  certaines  poches  plus  profondes  qui  empiè- 
tent sur  l'étage  subjacent.  Outre  les  restes  de  lambris  dorés  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  on  trouve  des  fragments  de  colonnes 
de  marbre  blanc,  indiquant  aussi,  par  leur  coloration  et  par  des 
fissures,  l'incendie  qui  a  dû  détruire  le  monument  auquel  elles 
appartenaient.  J'ajoute  à  cet  envoi  un  fragment  d'objet  antique 
en  verre  qui  se  ressent  aussi  du  contact  des  flammes. 

J'apprends  par  M.  Cordonnier  que  des  observations  analogues 
ont  été  faites  dans  les  fouilles  avoisinantes. 

Enfin ,  la  couche  de  bois  carbonisé  signalée  plus  haut  est  re- 
couverte d'alluvions  et  de  ruines  d'une  date  postérieure  et  remon- 

(!)  Les  échantillons  annoncés  300s  les  yeux,  nous  avons  parfaitement 
reconnu  les  traces  de  dorure  signalées  par  M.  le  capitaine  Bugnot. 

N.  de  la  il. 
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tant  sans  doute  à  la  période  byzantine.  11  est  à  remarquer  que 
ces  dernières  ruines  également  en  pierres  de  taille  de  grand 
appareil,  mais  d'un  meilleur  calcaire,  reposent  sur  le  sol, 
presque  sans  fondations. 

Il  est  encore  d'autres  objets  que  n'ai  pu  examiner  que  très- 
rapidement  ,  tels  que  corniches,  etyepiteaux  de  marbre,  colonnes 
de  granit,  etc.,  etc.,  j'en  parle  i£i  seulement  pour  mémoire  et 
j'arrive  aux  inscriptions  suivantes,  : 

No  i,  parfaitement  exécuté. 
Dans  un  cadre  mouluré  d'une  hauteur  de  0,58  c.  (0,43  r.  dans 
œuvre)  el  d'une  largeur  moyenne  de  0,53  c,  est  gravé  très-dis- 
tinctement sur  la  pierre  en  lettres  de  0,04  c.  l'épigraphe  votive 
suivante  (1)  : 

No  2. 

Sur  un  piédestal  à  cadre  mouluré  de  0,74  c.  tO,43  c.  dans  le 
cadre),  large  de  0,68  c,  en  lettres  de €,095  m.,  parfaitement 
ciselées  et  telles  qu'elles  sont  sorties  des  mains  du  lapicide  (?)  : 

M.  DVPID1VS 
QVINQ. 

Le  seul  caractère  séparatif  employé  dans  cette  épigraphe  est 
l'espèce  de  cœur  ou  de  feuille  de  lierre,  signe  équivoque  bien 
connu;  il  se  trouve  ici  après  la  lettre  initiale  H  et  à  la  fin  de 
l'inscription  (3). 

No  3  . 

Sur  un  fragment  de  pierre  de  taille  (calcaire)  haut  en  moyenne 
de  0,22  c.  et  large  de  0,60,  on  lit  : 

»  • .  .TIANV»  •  • 


(1)  Voir  à  la  page  Wi  de  ce  o\  cette  même  inscription  doonée  far 
II.  Cherbonneau,  mais  sans  les  détails  de  dimensions,  etc.,  que  II.  Ie> 
capitaine  Dugnot  vient  de  nous  faire  connaître.  —  N.  ie  t*  M. 

(t)  Voir  ci-avant,  p.  t*4,  le  n*  6  de  AL  Cherbonneau,  qui  indique  que 
cette  épigraphe  provient  des  déblais  du  Condiat-AU.  —  N.  de  la  M. 

'(1)  Celte  épigraphe  paratt  devoir  se  tire  Blarcus  Dupidlus  quinquennali* 
Le  quinqutnnalis  était  un  magistrat  provincial  électif,  oin»l  appelé  de  la 
durée  de  ses  fonctions  (per  quinquennium,  ou  cinq  ans).  Dne  loi  de  Cons- 
tantin relative  aux  immunités  à  accorder  aux  médecins  et  aux  professeurs, 
dispose  (L.  P>\  T.  !t.  C)  :  si  quis  eos  vesavit,  centum  m  fil  fa  nonmorum 
atrario  inférât,  a  magistratibus,  vèl  quinquemmalibus  eue  tus.  —  N.  de  U  Ê. 
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La  forme  de  ta  lettre  A  qui  esl  ici  barrée  par  une  courbe  à 
concavité  tournée  vers  Je  haut  et  dont  près  du  tiers  sort  à  droite 
en  dehors  de  la  lettre ,  semble  annoncer  une  basse  époque. 

On  est  assez  disposé  à  rétablir  ici  le  mot  c/iristianus. 

No  4. 

Sur  une  pierre  haute  de  0,50  c.  et  large  de  0,70  c.  (1)  : 

•  •  U»  ♦  • 
....A.ECOflWTOE.. 

..DUFICATA  

,.,.STVDIORVM... 

.../rvrriDEMQ... 

A  bientôt  l'envoi  du  plan  du  littoral  oriental  de  Djidjeli  jus- 
qu'à l'oued  eNKetor,  avec  l'étude  des  ruines  d'Oppidum  Tveca  et 
un  bracelet  de  femme  trouvé  à  Meraja,  nom  actuel  de  rempla- 
cement de  celte  cité  jadis  frontière.  Restera  à  examiner  les 
ruines  de  Kounar  (1),  Je  joins  à  mon  euvoi  les  trois  estampages 
promis  antérieurement  et  dont  les  analogues  ont  été  adressés 
à  M.  Cberbonneau  par  M.  Cordonnier,  qui  a  bien  voulu  m'en 
donner  ces  duplicatas. 

Veuillez  agréer,  etc.  Cap*  Bugnot. 

Remarque  de  /«  Rédaction  sur  la  communication  précédente. 
—  Saisissons  d'abord  l'occasion  de  remercier  encore  M.  le  eapU 
taine  Bugnot  de  son  aele  éclairé  et  si  actif  dans  l'investigation 
des  matériaux  inédits  de  l'antiquité  africaine  :  dons  numisma- 
tiques  à  notre  Musée ,  études  faites  personnellement  ou  provo- 
quées chez  d'autres  personnes  à  qui  il  sait  communiquer  ses  • 
ardentes  sympathies  pour  la  science ,  c'est  chaque  jour  quelque 
titre  nouveau  qu'il  acquiert  a  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'archéologie  locale.  Que  grâces  lui  en  soient  donc  rendues  et 
puisse  son  exemple  échauffer  un  peu  la  tiédeur  de  certains  cor- 


(1)  Inscription  copiée  par  M.  Berbrogger  à  la  prise  de  Constantine  en 
1137,  tous  une  voûte  qne  les  Indigènes  appelaient  Sa  bat  m  ta  Dar  Bel 
Abiad.  Ai.  Léon  Renier  ta  donne,  d'après  le  Corn'  de  Lamare .  sous  le  n» 
1910.  -N.  de  la  R 

{%)  Nous  avons  reço  le  mémoire  sur  Tucca  et  le  bracelet.  Le  mémoire 
paraîtra  dan*  le  prochain  numéro.  —  N.  de  la  M. 
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répondants,  qui  ayant  les  mains  pleines  de  bonnes  choses, 
ne  se  décident  pas  à  les  ouvrir  à  la  publicité  qui  seule  pourtant 
peut  les  rendre  fécondes  ! 

Pour  revenir  aux  remarques  annoncées  ci-dessus,  disons  que 
celles-ci  porteront  uniquement  sur  les  estampages  d'épigraphes 
fournis  en  double  expédition  par  feu  M.  Cordonnier  à  MM. 
Cherbonneau  et  Bugnot.  Ces  épigraphes  ont  déjà  passé  sous  les 
yeux  du  lecteur  à  la  page  244  de  ce  numéro  où  M.  Cherbonneau 
les  donne  à  l'état  de  fragments  isolés  sous  les  n«  2,  3,  4. 

En  les  étudiant  avec  soin,  nous  avons  fini  par  reconnaître 
qu'ils  ne  sont  pas  du  tout  isolés  et  qu'il  suffit  de  les  rétablir 
dans  leur  ordre  véritable  pour  rendre  évident  qu'ils  sont  les 
parties  constitutives  d'une  seule  et  même  inscription .  Acceptant 
d'ailleurs  les  textes  donnés  par  notre  honorable  vice-président, 
sauf  deux  corrections  que  nous  justifierons  en  leur  lieu  ,  nous 
avons  seulement  interverti  l'ordre  de  succession  qu'il  leur  a 
donné;  et  cette  simple  évolution ,  amenant  le  rapprochement  de 
ce  qui  devait  naturellement  se  suivre  ,  nous  a  livré  le  texte  sui- 
vant dont  la  restitution  paraît  inattaquable  comme  ensemble  : 


(ectus)  ID  COLONIAR.RV  IC.ET.CHVL.QQ  ATVAS 

. . . .  YRORVM  DVAS  Q  VAS  OB  HONO  IQ  POLLICI 

(tus;  EST  ADDITO  DIE  LVD  ORVM  SCENICO  VMMISSIL1 

(bu)  S.SVA  PECVNIA  DED  TIDEMQVE  DE  VIT 

Nous  mettons,  d'après  l'estampage,  YRORVM  au  lieu  de  virornvt 
adopté  par  M.  Cherbonneau,  qui  a  vu  sans  doute  un  mono- 
gramme dans  le  Y  dont  le  tracé  figure  en  effet  assez  exactement 
un  V  placé  sur  un  I;  monogramme  qui  serait  alors  Tunique 
que  l'on  pût  signaler  dans  toute  l'épigraphe  dont  il  s'agit,  outre 
qu'il  est  inusité  comme  abréviation  de  ce  genre. 

Nous  avons,  à  la  fin  de  celte  même  ligne,  remplacé  le  0  de  la 
copie  de  M.  Cherbonneau  par  un  Q,  correction  dont  le  rapproche- 
ment normal  des  fragments  rendait  la  nécessité  évidente. 

Mais  établissons  d'abord  un  point  essentiel  :  les  estampages  de 


No  1. 


No  2.  No  3. 

CPIVSFAI  NVS.EQ.PVB 
MAG  PONTIF   IR  PRAEF 


VIRATVS 
(exor)  NATYS  AED  PON 
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nos  trois  fragments,  dûs  à  M.  Cordonnier,  reproduisent  avec 
exactitude  la  moulure  même  qui  les  encadre,  de  sorte  que  nous 
avons  pu  constater  ainsi  que  le  n°  3  avec  sa  baguette  d'en  bas 
rattachée  à  celle  de  droite  formait  l'angle  inférieur  de  droite  du 
monnment  épigraphique  intégral,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
pas  être  mis  le  premier  comme  avait  fait  M.  Gherbonneau;  dés 
lors,  en  nous  aidant  du  sens,  il  nous  est  devenu  facile  de  placer 
successivement  les  deux  autres  fragments  dans  leur  ordre  natu- 
rel et  véritable. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'établir  la  légimité  de  notre  classe- 
ment des  trois  fragments  épigraphiques  qui  nous  occupent,  nous 
pouvons  laisser  de  côté  la  majeure  partie  de  leurs  premières 
lignes  dont  le  texte  est  fort  mutilé  et  nous  borner  à  restituer  ce 
qui  suit  : 


 equo  publico 

exornatus,  aedilis,  pon. . . .,  mag.  pontif .,  . .  .ir  praef  — 
ectus  Juri  dicundo  coloniarum  Rusicade  et  Cbullu,  quinquenna- 
lis,  statuas  — yrorum  duas  quas  ob  hono —  iq  pollicil  — 
tus  est  addito  die  ludorum  scenico  cum  missili  -- 
bus  sua  pecunia  dédit  idemque  dedicavit. 

D'où  il  résulte  qu'un  personnage  ( —  Fabiaous?)  qui  avait 
occupé  des  postes  importants,  entre  autres  celui  de  préfet  ju- 
ridique dans  les  colonies  de  Rusicade  (Philippeville)  et  Chullu 
(Collo),  élevait  à  ses  frais  et  dédiait  lui-même  deux  statues,  à 
l'occasion  d'un  honneur  municipal,  sans  doute,  à  lui  conféré; 
outre  un  jour  de  représentation  théâtrale  ajouté  aux  jeux ,  et 
la  distribution  d'objets  jetés  (missilia)  au  peuple,  soit  en  nature, 
soit  représentés  par  des  bons  au  porteur. 

Mais  notre  but  n'étant  pas  ici  de  commenter  ces  fragments 
d  une  inscription  décapitée  et  amputée  de  loulc  sa  partie  gauche, 
sans  compter  les  mutilations  intérieures,  nous  n'insisterons 
pas  davantage  et  nous  nous  bornerons  ù  conclure  : 

1°  Que  les  trois  fragments  susdits  appartiennent  en  effet  à  uik- 
seule  et  même  épigraphe  ; 

2°  Qu'ils  se  suivent  réellement  dans  l'ordre  que  nous  leur 
assignons  ; 


3°  Enfin ,  que  les  lacunes  qui  subsistent  après  ce  rapproche- 
ment portent  sur  la  partie  supérieure  de  l'inscription  et  sur  (a 
partie  gauche,  mais  qu'elles  ne  paraissent  pas  très-considérables, 
surtout  la  lacune  latérale,  dont  on  a  pu  apprécier  rimportance 
par  les  restitutions  que  nous  avons  proposées  pour  ta  remplir. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  remarques  sans  faire  observer 
une  fois  de  plus  combien  il  importe  de  prendre  des  estampages 
des  monuments  épigraphlques  et  de  les  prendre  aussi  complets 
que  possible,  y  comprenant  si  faire  se  peut  jusqu'à  leurs  encadre- 
ments, et  même  les  figures  qui  les  accompagnent.  C'est  parce 
que  M.  Cordonnier  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  sur  les 
exemplaires  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  cadre  des  trois 
fragments  découverts  sur  son  terrain  ,  que  nous  avons  pu  soup- 
çonner leur  classement  réel.  Nous  gagerions  volontiers  que  les 
estampages  qu'il  avait  envoyés  à  M.  Cherbonneau  n'étaient  pas 
aussi  complets  sous  ce  rapport  ;  car  autrement  notre  honorable 
vice-président ,  dont  la  sagacité  épigraphique  est  si  pénétrante 
ne  nous  aurait  certes  pas  laissé  la  chance  de  les  rétablir,  comme 
nous  venons  de  le  faire ,  dans  leur  ordre  véritable. 

Adrien  Berbrcgger. 

Akprrvilke  sous  Miliana.  —  Nous  avons  plus  d'une  fois  entre- 
tenu nos  lecteurs  de  la  cité  romaine  située  sur  l'emplacement 
d'Affreville ,  cité  dont  Pline  a  dit  «  Intus,  colonia  Auguxta,  quae 
item  Svccabar  »  (lisez  Zuccabar,  d'après  une  colonne  milliaire 
trouvée  audit  lieu).  Outre  une  notice  spéciale  sur  cette  colonie 
d'Auguste,  qui  semble  avoir  emprunté  son  nom  indigène  au 
mont  Zakkar  au  pied  duquel  elle  se  développait ,  notice  insérée 
par  nous  au  tome  8«  décolle  Revue,  page  454,  etc.,  nous  en 
avons  parlé  précédemment  dans  ce  même  Recueil,  t.  2«,  p.  67; 
t.  3«,  p.  150,  229,  309,  et  entln  au  t.  9«,  p.  44  et  109. 

Grâce  à  M.  le  Conseiller  impérial  Letourneux ,  dont  le  zèle 
éclairé  s'applique  avec  une  ardeur  égale  à  l'archéologie  et  à 
l'histoire  naturelle  africaine,  nous  pouvons  donner  aujourd'hui 
de  nouveaux  matériaux  sur  Zuccabar,  cet  ancien  chef-lieu  du 
commandement  militaire  appelé  «  Limes  Augustensis  •  par  la 
Notifia  dignitatvm. 
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Voici  ces  épigraphes  qui  ont  été  récemment  découvertes  dans 
les  fouilles  du  chemin  de  fer  ;  nous  les  donnons  telles  qu'elles 
nous  parviennent,  sans  aucune  indications  de  mesures,  soit  des 
pierres,  soit  des  lettres,  sans  aucune  description  ou  observation  : 

N«  1. 


COH  II 
C1RT 

>~vT 

No  2. 

.  SAVG  C 
T  IM 

N°  3,  sur  une  tuile  ronde. 
FORMÀBARIC& 
No  4. 

M.  Letourneux  joint  à  ces  trois  épigraphes  le  croquis  d'une 
tabula  trouvée  sur  l'oued  Boutan ,  tableau  tumulaire  offrant  un 
groupe  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  sur  ces  sortes  de  stè- 
les et  dont  voici  la  composition  : 

Trois  bustes ,  dont  les  deux  plus  grands  sur  le  2e  plan  et  le 
plus  petit  en  avant  entre  les  deux  autres,  indiquent  le  père  à 
droite,  la  mère  à  sa  gaucho  et  le  fils  devant  eux.  La  différence  de 
costume  désigne  seule  les  sexes,  la  femme  ayant  une  robe  qui 
tombe  à  plis  verticaux,  tandis  que  le  manteau  de  l'homme  et 
surtout  celui  du  garçon  sont  rejetés  vers  l'épaule  droite. 

En  ce  qui  concerne  la  première  inscription,  où  on  lit  la  men- 
tion de  la  6*  centurie  de  la  2«  cohorte  des  Cirtéens ,  outre  qu'elle 
fait  connaître  un  corps  indigène  que  nous  ne  nous  rappelons  pas 
avoir  vu  cité  ailleurs,  elle  remet  en  mémoire  une  épitaphe  ana- 
logue trouvée  au  môme  endroit  et  consacrée  à  la  1™  cohorte 
espagnole  flavienne,  ulpienne.  Seulement,  sur  celle-ci,  un  autel 
sculpté  au-dessous  de  la  dédicace  supplée  jusqu'à  un  certain  point 
au  laconisme  du  texte  (V.  Rev.  Afr.  t.  9»,  p.  5).  Ce  ne  sont  pas 
les  seules  inscriptions  militaires  qui  aient  été  recueillies  sur  ce 
terrain  du  chef-lieu  de  la  Marche  ou  ■  Limes  Augustensis.  » 
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La  tuile  ronde  (n°  3)  a  pu  servir  a  faire  des  colonnes  par  dis- 
ques superposés  ;  nous  avons  vu  des  colonnes  de  ce  genre  élevées 
avec  des  quarts  de  disques  assemblés  par  quatre.  Forma  Baricis 
semble  vouloir  dire  «  moulé  par  Barix  ;  *  équivalent  de  •  ei 
offirina  »  qui  figure  assez  souvent  dans  ce  genre  d'estampilles. 

Zeffoun.  —  M.  le  général  de  Neveu,  commandant  la  subdivi- 
sion de  Dellis,  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

•  Je  viens  de  terminer  une  petite  tournée  dans  l'Est  de  ma 
subdivision.  Malgré  quelques  recherches  et  de  nombreuses  ques- 
tions adressées  aux  indigènes,  je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  épigra- 
phe que  voici  : 

SANCTE 
YGIAE 
POSVIT  QVIN 
TVS  ASELLINVS 
CASSIAN 
VOTVM  D. .. 

»  N  et  V  forment  à  la  fin  de  la  4«  ligne,  l'unique  monogram- 
me qu'il  y  ait  dans  celle  inscription  votive  dont  la  lecture  ne 
présente  aucune  difficulté  jusqu'à  la  dernière  ligne  où  elle  de- 
vient pénible,  puis  à  peu-près  impossible  à  partir  de  l'endroit  où 
je  me  suis  arrêté. 

•  Celle  épigraphe  est  dans  le  ruisseau  qui  vient  tomber  près 
de  la  koubba  de  Sidi  Korchi,  dans  la  baie  dite  de  Zeffoun. 

•>  Les  négligences  orthographiqnes  des  deux  premières  lignes 
sont  la  reproduction  exacte  de  l'original  (1).  t 

N.  B.  —  Ne  pouvant  faire  entrer  dans  ce  numéro  toutes  nos 
inscriptions  libyques  nous  y  publions  seulement  celles  du  D'Re- 
boud  dont  il  est  question  dans  l'article  du  D' Judas,  p.  257  à  276- 

Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Le  Président,  A.  Berbrugger. 


(1)  Ex-voto  consacré  à  la  déesse  Hygie  par  Quintus  Asellinus  Cassiaoos, 
la  place  de  la  lettre  H.  omise  en  téte  du  nom  de  la  déesse  Hygia  ou  pour 
raleui  dire  Hygcia,  a  été  laissée  vide  par  le  lapicide,  probablement  ua 
indigène,  qui  ne  comprenait  pas  le  texte  qu'il  gravait,  particularité  qui  m 
remarque  parfois  sur  les  épigraphes  antiques  de  ce  pays.  —  N.  de  la  K 

Alger.  —  Typ.  Bastide. 
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Hnmc  africaine 

•  4  » 


TEBESSA  ET  HEXCH1B-METKIDÈS 

On  nous  écrit  de  Tebcssa  : 

•  Je  vous  adresse  ci-joinl  copie  de  cinq  inscriptions  trouvées 
il  y  a  quelques  mois  en  extrayant  des  pierres  de  taille  d'un  mur 
romain  enfoui  maintenant  sous  le  sol ,  à  l'intérieur  de  l'annexe 
de  la  Casba  française  de  Tebessa. 

•  Ces  inscriptions  figurent  sur  des  stèles  enlevées  de  leurs 
places  primitives  pour  la  construction  de  ce  mur»  qui  date  par 
Conséquent  d'une  des  reconstructions  antiques  de  Tebessa  (1). 
Les  caractères  sont  très-bien  gravés  et  la  taille  des  stèles  est  très- 
soignée.  Elles  sont  en  sûreté  dans  notre  musée  provisoire, 
mais  en  plein  air. 

•  Je  vous  adresse  aussi  quelques  fragments  d'inscriptions  que 
j'ai  déterrés  à  Henchir  Helkidès  près  du  djebel  Tarbenl,  sur  le 
plateau  des  Nememcba.  C'est  à  ce  hencbir  que  M.  le  capitaine 
du  génie  Moll  place  les  ruines  de  Tymphas.  Je  ne  pense  pas  que 
ce  que  je  vous  envoie  ait  déjà  été  publié. 

•  Si  vous  jugez  utile  la  publication  de  ces  inscriptions  et  frag- 
ments, je  lirai  avec  bien  du  plaisir  dans  la  Revue  l'explication 
de  •  missos  sacco,  Arabi  »  et  •  I  D  D  D  «,  énigmes  épigraphiques 
qui  m'intriguent  beaucoup. 

•  Aussitôt  que  je  le  pourrai ,  je  me  rendrai  à  Bir  Oumm  Ali ,  le 


(t)  Probablement  de  celle  de  Justinien,  mentionnée  en  ces  termes  dans 
le  n*  3089  do  Recueil  des  Inscriptions  romaines  de  M,  Léon  Renier  : 
TBEVESTE  CIVITAS  A  FVNDAMENTIS  AEDIFICATA  EST.  -  A\  de  U  M. 

Revue  Afr.,  12«  année,  no  71.  22 
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texte  «le  Salluste  à  la  main ,  pour  voir  si  sa  description  peut 
s'appliquer  au  terrain ,  mais  je  puis  vous  dire  des  à  présent  qoe 
le  tombeau  de  C.  Julius  Dexter  ne  se  trouve  pas  dans  les  ruines 
mêmes  de  Bir  Oumm  Ali  ;  il  est  isolé  dans  un  ravin,  à  près  d'un 
kilomètre  de  la.  C'est  un  renseignement  que  j'aurais  dû  vous 
donner  tout  è" abord.  Il  n'y  a  donc  rien  <F extraordinaire  à  ce 
qu'il  soit  mentionné  dans  son  épilaphe  qu'il  est  de  la  ville 
voisine. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Le  chef  de  bataillon, 
•  E.  Sebiziat, 
«  Commandant  supérieur  du  cercle  de  Tebessi.  > 

lo  Annexe  de  la  Casba  française  de  Tebessa. 

Voici  les  inscriptions  trouvées  à  cet  endroit  et  qui  sont  men- 
tionnées dans  la  lettre  de  M.  le  commandant  Seriziat,  dont  nous 
allons  reproduire  les  copies  et  les  descriptions  : 

N°  1. 

Dans  un  cadre  à  moulures,  sur  un  cube  haut  de  0,95 c,  large 
0,50  c,  épais  de  0,  56  c,  en  caractères  de  0,15  c.  a  la  U*  ligne, 
de  0,07  c.  à  la  2%  et  de  0,05  c.  à  la  3*  : 

SADVNTI 

OB  MERITA 
MISSOS  SACCO 

Notez  que  la  moulure  qui  est  complète  à  gauche  n'a  qu'un 
filet  à  droite,  ce  qui  fait  supposer  que  de  ce  côté  une  autre  pierre 
de  même  forme  lui  était  juxtaposée  et  contenait!  probablement  fc 
complément  d'un  texte  dont  la  seule  partie  que  nous  ayons  sous 
les  yeux  demeure  par  ce  (ait  assez  énigmatique. 

Il  y  a  un  signe  séparatif  en  forme  de  cœur  à  la  fin  de  la  !»•  el 
de  la  2«  lignes  ;  et  l'A  final  de  la  2«  ligne  se  termine  en  use 
sorte  de  palme. 

N°  2  (mômes  dimensions  que  le  n°  1). 
Ici,  au  contraire  de  la  pierre  précédente,  la  moulure  est 
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complète  à  droite  el  n'a  qu'un  de  ses  membres  à  gauche.  Cepen- 
dant, le  sens  est  complet  dans  les  quatre  lignes  suivantes. 

CVRIAEVNI  Lettres  de  0,075  mil . 

VERSAEETAV  0,075  mil. 

GVSTALOBME  0,07  c. 

RITA(l)  0,05  c. 

N-  3  et  4. 

Ces  deux  blocs  de  mêmes  dimensions  et  forme  que  les  précé- 
dents, ne  contiennent  chacun  que  ce  mot  répété  en  double 
expédition ,  en  lettres  de  0,10  c.  : 

ARABI 

Notons  que  la  moulure  qui  encadre  cette  double  épigraphe  est 
complète,  ce  qui  exclut  rhypothèse  d'une  autre  pierre  venant 
y  ajouter  quelque  nouvel  élément. 

No  5  (haut.  0,95  c;  larg.  0,062.;  épaiss.  0,053). 

Sur  ce  bloc,  dans  un  cadre  à  moulures  arrondi  par  le  haut  et 
auquel  manque  la  baguette  de  droite,  est  cette  ligne  unique  : 

I.  D.  O.  D. 

La  forme  de  la  première  lettre  est  douteuse  dans  la  copie  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  au  lieu  d'un  I ,  c'est  peut-être  un  L 
terminé  inférieurement  en  double  hameçon  (2). 

Les  inscriptions  suivantes  (3)  ont  été  recueillies  à  Heuchir 
Metkedès,  un  des  groupes  de  ruines  qui,  avec  Ksar  Kassem 
(tour  byzantine),  El  Bliba  et  Aïn  Khiar,  représentent  les  restes 
de  Tymphas ,  selon  M.  le  capitaine  Moll  (Y.  son  Mémoire  sur 
Theveste,  p.  107). 


(1)  i  A  toute  la  carie  et  eut  prêtres  augustaux,  à  couse  de  leurs 
mérites,  i 

Voir  l'inscription  3096  de  M.  Li'on  Renier,  où  se  rencontrent  aussi  : 
CVR1AE  VMVER6AB  et  AVGVSTALBS.  —  N.  de  la  R. 

tt)  Il  faudrait  alors  interpréter  ces  aigles  par  Loco  dare  decreto  Deou- 
rionum.  —  /V.  de  la  il. 

(3)  Les  cinq  inscriptions  qu'on  vient  de  lire  ont  toutes  un  caractère 
fbuntetpnl  et  ont  été  sans  doute  prises  dans  le  Forum  de  Tbeveste  que 
U.  le  cap.  Molt  indique  è  peu  près  au  centre  de  la  citadelle  bytantine,'. 
à  la  planche  «•  de  son  mémoire.  —  N.  de  U  iï. 
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N«  6. 

Gravé  sur  *un  des  petits  côtés  d'un  demi-cylindre,  haut  de 
0,50  c,  large  de  0,45  c,  et  épais  de  0;20  c,  en  caractères  de 
0,03  c.  : 

D  M  S 
OCTAVIVS  FAZAS... 
VAXXXVISVBITORA... 

VSSINECRIMINES  

DOLORE  TVOVI..  LCt... 

OCATVIDCATERR  

BILEVSSI...  VIV..  X  

OVRBAV  

H  S  E  (1) 

No  7. 

Gravé  dans  un  cadre  à  fllets,  en  caractères  très-réguliers,  de 
0,05  c,  sur  une  pierre  de  même  forme  que  la  précédente,  haute 
de  0,42  c.  sur  0,50  c.  et  longue  de  1  m.  26  c.  d'avant  en  ar- 
rière : 

IVL1A .... 
FORTVNA. . . 
Q  GEMINVS 
FAVSTVET 
COIVGI  RARIS 
SIME  FECVAL  (2) . 

No  8. 

Gravé  sur  une  pierre  de  môme  forme  que  les  deux  précédentes 
(0,47;  0,40;  1,00)  en  caractères  mal  faits  de  0,04  c. 


(1)  II.  le  capitaine  Moll  donne  cette  inscription,  mais  beaucoup  moins 
complète,  dans  son  Mémoire  sur  Tbéveste,  p.  11»,  «•  41  —  A'.  * 
la  S. 

(t)  Malgré  une  cassure  i  l'angle  supérieur  de  droite,  qui  a  endommagé 
deux  lettres  et  en  a  enlevé  trois  autres,  on  peut  lire  : 

Julia  Fortunalœe;  Quintns  Geminus  Faustus,  vêlera  nus,  conjugi  ra- 
rissiro»  fecii.  Vixitannis  qulnquagiota. 

c  A  Julia  Fortonata  ;  Quintus  Geminus  Faustus,  vétéran,  à  une  épouse 
très-rare,  a  fait  (élever  ce  monument).  Elle  a  véon  M  ans.  —  N.  * 
la  il. 
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D   M  S 
CHIRENMVS 
EVASIVS  PV 
AIIMVTSAÎ... 
ENVS  PVRPVRIV... 
AWNCVLVSPOS... 
H  S  E 

La  partie  inférieure  du  L  d'Avunculus,  au  lieu  de  tracer  une  li- 
gne horizontale,  forme  deux  courbes  qui  s'abaissent  au-dessous 
de  la  ligne  d'écriture  et  donnent  à  la  lettre  la  forme  d'un  hame- 
çon à  double  crochet . 

Un  filet  sépare  la  formule  H.  S.  E.  du  reste  de  l'épigra- 
phe (1). 

N°  9. 

En  caractères  d'un  bon  type  (  0,06  ),  sur  un  cippe  en  forme 
d'aulel,  haut  de  1  m.  f>7  c. ,  avec  une  largeur  de  0,60  c.  à  la  base 
et  0,47  au  fut,  au-dessous  d'une  guirlande  nouée  par  deux  rosa- 
ces et  dans  un  cadre  à  simples  filets,  on  lit  : 

D  M  S 
1YLIAFOR 
TVNATA 


(1)  M.  le  commandant  Seriziat  a  déjà  trouvé  ce  nom  de  Chirennius 
dans  plusieurs  ruines  du  cercle  d'ATn-Bida  et  de  Tebessa,  et  il  pense 
qu'il  appartient  à  des  individus  romani  ses  de  la  race  indigène.  Sa  con- 
jecture est  d'autant  plus  probable,  que  le  nom  de  l'oncle  qui  arrive  en- 
suite —  Mutsarenus  —  a  une  forme  évidemment  berbère. 

Cette  épitapbe  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté  de  restitution  ni 
de  traduction  et  nous  la  lisons  et  l'interprétons  : 

Diis  manibus  sacrum.  Chirennius  Evasius  pie  vixit  annis  duobus. 
Mustarenus  Purpurius,  avunculus,  posuit.  Hic  situa  est. 

<  Aux  Dieux,  etc.  Chirennius  Evasius  a  vécu  pieusement  pendant  deux 
ans.  Mustarenus  Purpurius,  son  oncle  maternel,  lui  a  élevé  (ce  monu- 
ment). 11  gît  ici.  » 

C'est  abuser  évidemment  de  la  formule  pie,  ou  piusy  vixit  que  de  l'appli- 
quer a  un  enfant  de  deux  ans.  Aussi,  no  répondons -nous  pas  que  ce  soil 
ainsi  qu'il  faille  rendre  ici  le  aigle  PV. 

M.  le  capitaine  Moll  a  lu  L.  Herennius,  au  lieu  de  Chirennius.  V.  son- 
Mémoire,  p.  119.  n-  H  —  A*,  de  la  H. 
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TIBEHIA 
VALXXI 
PIAEMA 
TRI  (I). 

No  10. 

Gravé  dans  on  cadre  à  filets,  sur  une  pierre  de  même  forme 
que  les  n°«  6,  7  et  8  (haute  de  0,55  c,  large  de  0,45,  longue  de 
0,90),  en  caractères  de..  : 

D  M  S 
VLPÏA  PRI 
MAVA-LXVBI 
BIYSMARTIA 
L1SCOIVGESV 
AECARISSIME 
FECIT 

H  S  E 

Les  L  ont  ici  la  forme  signalée  au  n°  8. 
Le  signe  séparalif,  indiqué  à  la  3«  ligne,  a  la  forme  d'an 
cœur  {?). 

No  II. 

Sur  une  pierre  de  même  forme  que  la  précédente,  haute  de 
0,45,  large  de  0,50  et  longue  de  1  m.  09,  —  mais  dont  la  partie 
inférieure  manque,  —  ces  deux  noms  sont  gravés  en  caractères 
de  45  millimètres  : 

VARVS 
MARIANTS 


(I)  Diis  manibus.  Julie  Portunata  Tiberia  vixit  annis  scptuaginta  ano. 
Piœ  matri. 

c  Aux  Dieux,  etc.  Julia  Portunata  Tiberia  a  vécu  71  ans.  A  une  pieuse 
mère.  » 

M  le  capitaine  Moll  a  lu  Tineria,  au  lieu  de  Tiberia,  à  la  S*  ligne.  V. 
son  Mémoire,  p.  11»,  n*  48.  —  N.  de  la  H. 

(S)  Nous  lisons  :  «  Vlpia.  prima,  a  vécu  65  ans.  Bibius  (pour  Vlbiu»? 
Martialls  a  fait  (ce  monument)  à  sa  très* chère  épouse.  Elle  gtl  ici.  » 

COIVGE  pour  CONIVOI  se  trouve  dans  le  U-xle  original.  -  S.  4* 
Im  *. 
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N»  12. 

Sur  un  cube  de  0,50  c.  sur  0,95  c,  épais  de  0,45  c. ;  en  ca- 
ractères de  0,10c,  on  lit  : 

...MORVMSALYI... 
. . .  M  Y8CONSVLAE . . . 
...ClENtfâYAPCV... 

No  13. 

Sur  un  autre  oube  de  même  hauteur  et  épaisseur  (0,50),  et  en 
caractères  également  de  0,10  c,  mais  dont  la  dimension  est  de 
1  m.  10  c.  en  largeur,  est  gravé  : 

...ADDNNORBIS 

ROSVMTVAICIE 

flo  14. 

Gravé  sur  une  pierre  gisant  à  quelque  distante  des  ruines 
principales,  brisée  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  ligne,  et 
mesurant  0,40  c  en  hauleur,  0,85  c  en  largeur  avec  une  épais- 
seur de  0.25  c,  en  caractères  de  0,20  c  : 

...VAMMVNÎCIPIO... 

Le  mot  mmnicipio  se  détache  ici  très-clairement,  ce  qui  peut 
aider  à  déterminer  la  synonymie  de  TYMRHAS  et  de  Metki- 
dès , 

No  15  (H.O,67;L.O,80;É-0,65) 

IOVI.... 
IMPCAL . . . 

AI. .  N. .  • 
MAYRELI. .  (1). 

N»  16  (H.0,70;  L.0,65;  É.0,30) 

...NTIA... 
.  .GERM  . . . 
)NI..IOI... 
...P  III... 


(1)  Donné  par  le  capitaine  Mo»,  à  îa  page  105  de  «on  Mémoire,  a»  9 
—  X.  dr  la  fl. 
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No  17  (H.0,65;  L.0,80-0,65;  Ê...J. 

Gravé  sur  un  claveau,  en  caractères  de  même  dimension  (Û,09J 
et  de  même  forme  que  les  deux  précédents  : 

....DVLC 
. . .  .INIPH 
NERVAEAI 
R1BPOTXV1I 
(P)  ROSALVT  (1). 

Les  trois  inscriptions  ci-desssus  sont  encastrées,  aujourd'hui, 
dans  l'angle  d'un  fortin  carré  détruit  et  qui  avait  été  construit 
avec  des  pierres  de  taille  prises  dans  de  plus  anciens  édifices  dé- 
molis. 

No  18  (H.  0,85  ;  L  .0,55  ;  É .  0,25) . 

Dans  un  cartouche,  en  caractères  de  0,03  c,  sur  un  cippe 
brisé  par  le  haut  : 


 SIIVSISIVIANLIVS  FIV 

DXXXVooGF-PlA  VXOR 
M  ATRI  *  SANCTISSI  •  M 
♦      AE  :  :  :  •  V  S  E.  MER 
RENIIaVS  PAREHIaVS 
O  •YRIANYS'FI 
NAPAMP1U- 


(1)  Donnée  par  M.  le  capitaine  Moll,  dans  son  Mémoire,  p.  106.  a"  I*. 
-  N  delà  M 
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CONQUÊTE  DE  BOUGIE  PAB  LES  ESPAGKOUi 

(Suite;  rolr  le  n*  70,  p.  245  ) 

OCCUPATION  DE  BOUGIE. 

Le  5  du  mois  de  Safar  de  Tan  915  (25  mai  1509)  est  le  jour  où 
les  chrétiens  prirent  définitivement  possession  de  la  ville  de 
Bougie  et  qui  mit  fin  à  la  résistance  des  habitants.  La  popula- 
tion épouvantée  s'éloigna ,  comme  nous  l'avons  dit,  et  c'est  alors 
que  dans  chaque  classe  on  put  connattre  ceux  qui  avaient 
succombé  pendant  la  lutte.  Le  désastre  était  tellement  considé- 
rable qu'aucun  des  ministres  ou  des  hauts  fonctionnaires  du 
gouvernement  n'y  survivait.  Cependant,  Abou  Beker,  désireux  de 
continuer  la  guerre  contre  l'infidèle,  se  mil  à  la  recherche  de 
quelqu'un  à  qui  il  pourrait  confier  le  soin  de  surveiller  tous  ses 
mouvements.  Son  choix  tomba  sur  l'émir  el-Moufok ,  fils  d'Ibra- 
him  ;  il  l'investit  du  commandement  des  montagnes  des  Ketama, 
en  lui  imposant  l'obligation  de  fixer  sa  résidence  auprès  de 
Ziama  (1). 

Il  donna  ensuite  à  son  ministre  Bran i m  ben  Younès  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  surveiller  les  abords  de  là 
place.  Les  bandes  de  Beni  Abd-el-Ouad  et  de  Toudjin,  qui  après 
la  guerre  de  Abou  Hammou  étaient  restées  dans  la  vallée  de 
Bougie  et  s'y  étaient  fixées,  furent  également  rassemblées;  il  les 
inscrivit  au  nombre  des  troupes  régulières,  en  exigeant  d'elles 
le  serment  de  combattre  les  chrétiens  et  de  les  empêcher  de  pé- 
nétrer sur  le  territoire.  Il  distribua  à  celle  armée  les  terrains 
habous  des  mosquées  de  Bougie ,  situés  dans  la  vallée.  Tous 
acceptèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  faites  et  prirent  posi- 
tion aux  endroits  indiqués.  Les  habitants  des  montagnes  des 
Zouaoua  promirent  aussi  leur  concours,  et  l'émir  leur  désigna 


(1}  Ziama  est  un  petit  port  au  fond  du  golfe  de  Bougie,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Choba  raunicipium.  Devant  le  territoire  de  Ziama  et  un 
peu  à  l'est  des  ruines  se  trouve  l'ilôt  de  Mansouria,  portant  le  nom  du 
sultan  el  Mansour,  fils  d'En-.Nacer,  qui,  selon  la  tradition  locale,  en  aurait 
fait  un  séjour  de  plaisance 
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pour  chef  Si  Mohammed  ben  Dris  el-Haouari ,  en  raison  de  la 
grande  influence  dont  jouissait  son  père. 

Quand  il  eut  pris  toutes  ces  dispositions,  Abou  Beker  reçut 
avis  que  son  frère  le  sultan  Abd*el-Aziz  était  sorti  de  Constan- 
tine  et  s'avançait  de  son  côté.  H  se  porta  aussitôt  au-devant  de 
lui,  le  rencontra  à  Takerkat  (I)t  le  prit  et  le  tua.  Alors,  les  trou- 
pes, affaiblies  par  la  guerre  qu  elles  venaient  de  soutenir,  et  dé- 
moralisées surtout  par  la  mort  malheureuse  du  sultan  Abd-el- 
Aziz,  se  dispersèrent,  puis  retournèrent  auprès  du  ministre 
Yousef  ben  Mohammed  Nâmani  qui  était  resté  à  Constantine. 
Celui-ci  leur  conseilla  de  se  reformer  et  de  combattre  l'usurpateur 
Abou  Beker.  En  même  temps,  il  ordonnait  à  tous  les  cbeïkhsdu 
pays  de  s'emparer  de  sa  personne,  afin  de  le  punir  du  crime 
qu'il  venait  de  commettre  sur  le  sultan  son  frère.  Les  populations 
étaient  invitées  à  faire  acte  de  soumission  à  el-Abbas,  dernier  fils 
du  sultan  Abd-el-Aziz,  qui  était  présenté  pour  prendre  les  rênes 
du  gouvernement  à  la  place  de  son  père. 

Abou  Beker,  craignant  dès  lors  quelque  embûche,  éloigna  de 
lui  tous  ceux  dont  il  avait  à  se  méfier,  puis,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  partisans  fidèles,  il  pénétra  inopinément  dans  Constantine 
au  commencement  du  mois  de  rebià  el  ouwel.  Son  premier  acte 
fut  d'ordonner  l'arrestation  et  la  mise  à  mort  du  ministre  Yousef 
qui  était  à  la  téte  du  mouvement  fomenté  contre  lui.  Il  procéda 
avec  la  même  rigueur  à  l'égard  des  cheikhs  arabes  qui  y  avaient 
pris  part ,  jetant  les  uns  en  prison  et  faisant  mourir  les  autre?. 

Cependant,  depuis  que  les  chrétiens  s'étaient  emparés  de 
Bougie,  Abou  Beker  craignait  de  nouveaux  revers.  Les  Oulad 
Yakoub  ben  Ali  et  les  autres  Douaouda  lui  étaient  en  effet  hostiles 
et  pouvaient  profiter  du  mécontentement  causé  dans  le  pays  par 
le  succès  des  chrétiens,  pour  s'emparer  de  Constantine.  Afin  de 
prévenir  celte  complication,  il  s'attacha  Abou  Saîd  ben  Brahim 
el  Kenani ,  en  lui  confiant  les  fonctions  de  premier  ministre,  et 
l'envoya  avec  un  corps  de  troupes  du  côté  de  Biskra  pour  épier 
les  intentions  des  Douaouda. 

(t)  Je  ne  suis  pas  encore  bien  renseigné  sur  la  position  de  Takerkat. 
Ce  point  se  trouve,  me  dit-on,  entre  Boogie  et  Stîtrf,  ce  qnt  est  tort 
vapuc. 
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A  cette  époque  Neggad  ben  Brahim  ben  Saâd  hen  Selman  ben 
Yakoub  ben  Ali  était  en  lutte  avecSeliman  ben  Brahim,  son  frère; 
tous  deux  se  disputaient  le  commandement  des  Arabes.  Le  sultan 
Abd-el-Aziz  avait  jadis  accordé  la  préférence  à  Seîiman  en  lui 
donnant  la  suprématie  des  Oulad  Derradj  ben  Mâdi  et  des 
Douaouda  Oulad  Mohammed,  en  même  temps  que  l'autorité  sur 
les  Arabes  nomades.  Neggad,  avec  les  Oulad  Sebâ  ben  Yahya, 
dont  le  chef  était  alors  Abd-Allah  ben  Ali  ben  Otman  ben  Yousef, 
allèrent  trouver  le  ministre  et  Kenani  à  son  camp  établi  à  Me- 
gaous  (1)  et  lui  offrirent  leur  soumission.  Le  sultan  Abou  Beker, 
voulant  mettre  un  terme  aux  rivalités  des  grands  chefs  arabes, 
plaça  alors  à  la  tête  du  Zah  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Yousef 
ben  Mozni,  afin  qu'il  prêtât  son  concours  au  ministre  ;  ils  par- 
coururent en  effet  ensemble  les  montagnes  de  TAurès,  réglèrent 
les  affaires  et  perçurent  les  impots.  Cette  expédition  altatlit  l'in- 
fluence que  les  Douaouda  avaient  dans  cette  contrée  et  cela  mil 
un  terme  à  leurs  intrigues.  Après  que  la  colonne  du  ministre  eut 
poussé  son  excursion  jusqu'aux  limites  de  l'Ifrikïa,  elle  rentra 
à  Gonstantine. 

Quelque  temps  avant,  le  sultan  Abou  Bekcr  s'était  remis  en 
route  vers  Bougie  et  avait  établi  son  quartier  général  à  Takerkat 
où  il  méditait  un  nouveau  plan  de  campagne  contre  les  chrétiens 
de  Bougie.  C'est  à  Takerkat  qu'il  eut  la  visite  de  son  ministre 
cl  Kenani  et  de  tous  les  chefs  arabes  qui  l'avaient  suivi.  Le  sul- 
tan reçut  leur  serment  de  fidélité,  leur  accorda  l'investiture, 
puis  leur  imposa  l'obligation  de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois 
un  contingent  de  troupes  pour  continuer  la  guerre  sainte. 
Saâd  ben  Mozni ,  que  son  père  avait  envoyé  en  députation  au-  . 
prés  du  sultan  pour  lui  offrir  des  chevaux ,  fut  chargé  spécia- 
lement de  surveiller  le  recrutement  de  ces  contingents. 

Mais  dans  cet  intervalle,  Abou  Beker  apprit  que  el  Abbas , 
fils  du  sultan  Abd-el-Aziz,  réfugié  dans  la  Kalâ  de  l'Ouennour'a  (?), 
était  entré  en  relations  avec  les  chrétiens  de  Bougie ,  leur  de- 
mandant à  être  replacé  sur  le  trône  de  son  père.  El  Abbas  intri- 


(1)  Megaous,  tille  située  dans  le  Hodna. 

(?)  U  Kalâ  rte  lOuennour'a  csl  cnrnm  bien  connue  rte  nos  jour». 
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guait  en  outre  pour  gagner  à  sa  cause  !es  Beni  Abd-el-Ouad  et  les 
Toudjin,  habitants  de  la  vallée.  Son  ministre  Ben  Nacer  était 
l'agent  actif  de  toutes  ces  démarches  (1).  Abou  Beker  lança  plus 
tard  du  monde  à  sa  poursuite,  s'en  empara,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  et  le  fit  tuer.  Il  se  porta  aussi  contre  la  Kalâ  de  l'Ouen- 
nour'a  pour  enlever  l'émir  el  Abbas,  mais  il  échoua  devant  les 
difficultés  que  présentait  le  siège  de  cette  forteresse  naturelle. 

Ayant  reçu  avis  que  les  chrétiens  avaient  l'intention  de  faire 
une  incursion  dans  la  vallée,  Abou  Beker  prescrivit  à  toutes  ses 
troupes  de  se  tenir  sur  la  défensive  derrière  l'oued  el  Kebir. 
Gela  se  passait  dans  le  mois  de  Rebiâ  et-tani.  Les  chrétiens 
avaient  reçu  de  nouveaux  renforts  qui  avaient  considérablement 
augmenté  leur  garnUon.  Ils  s'étaient  étendus  aux  abords  de  la 
ville  et  avaient  pris  possession  des  jardins  qui  l'entourent  (1). 


C'était  nu  poste  militaire  construit  snr  nn  rocher  d'un  accès  très-difficile. 
Lorsque  Abd-el-Kader  tenta  d'établir  son  influence  dans  la  province  de 
Constantine.  il  déposa  dans  cette  Kalâ  ses  approvisionnements  et  ses  ma- 
lades dont  s'empara  une  colonne  française. 

(1)  Il  y  a  Heu  de  mentionner  ici  un  passage  dans  lequel  Marrooi  parle 
des  relations  qui  auraient  existé  entre  les  Espagnols  et  les  membres  de 
l'ancienne  famille  régnante  : 

•  ,..Un  roy  maure,  neveu  de  celui  qui  avait  abandonné  Bougie  après 
s'en  être  autrefois  rendu  maître  par  trahison,  s'y  vint  rendre  paisible- 
ment le  jour  de  Pasques.  Or  ce  prince  avait  été  trahi  par  sou  oncle  de 
la  sorte  que  je  vais  dire.  Comme  il  était  allé  pour  recevoir  les  contribu- 
tions de  quelques  villages  révoltés  et  qu'il  avait  laissé  son  oncle  pour 
gouverner  en  son  absence,  l'oncle  se  souleva  avec  les  habitants  et  ayant 
fait  prendre  son  neveu  au  retour,  il  lui  creva  les  yeux  de  la  façon  que 
nous  avons  déjà  dit  (le  fit  aveugler  avec  un  bassin  de  cuivre  ardent).  11 
demeura  prisonnier  jusqu'à  la  venue  du  comte  Pierre  de  Navarre;  alors, 
comme  chacun  se  sauvait,  on  le  délia  et  il  s'enfuit,  mais  il  revint  quel- 
.  qoes  jours  après  avec  huit  ou  dix  chevaux  et  autant  d'hommes  à  pied, 
en  la  compagnie  d'un  Chèque  de  dix-huit  ans,  qui  était  de  ses  amis.  11 
portait  un  étendard  blanc  pour  sa  sûreté  et  fut  fort  bien  reçu  par  le 
comte,  qui,  ayant  été  informé  de  son  aventure  et  sachant  qu'on  ne  lui 
avait  pas  crevé  les  yeux,  le  mit  entre  les  mains  des  chirurgiens  de  la 
flotte,  qui  lui  coupèrent  la  chair  des  paupières  que  l'ardeur  du  feu  loi 
avait  collées  sur  les  yeux;  de  sorte  qu'il  recouvra  aussitôt  la  tue.  ■ 
(Marmol,  traduction  du  sieur  d'Ablancourt). 

Remarque  de  la  Rédaction.  —  La  traduction  du  sieur  d'Ablancourt  est 
ici  iuexacte  et  incomplète,  comme  d'habitude.  Voir  le  texte  original, 
tome  2-,  folios  223,  224. 

i*î  D'après  Marmol,  les  Espagnols  eurent  à  Bougie  jusqu'à  quinze  mille 
hommes  au  moment  où  ils  s'y  fortifièrent. 
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Abou  Beker,  ayant  donc  rassemblé  ses  troupes  et  appelé  les 
populations  à  la  guerre  sainte,  donna  lui-même  le  signal  de 
l'attaque.  Il  marcha  sur  Bougie  qu'il  harcela  vigoureusement 
pendant  cinquante-un  jours,  mais  il  n'obtint  aucun  résultat 
avantageux .  Obligé  de  se  retirer,  il  résolut  de  reconstruire  les 
forteresses  que  le  sultan  Abou  Tachefln  avait  édifiées  jadis  lors- 
qu'il tit  le  blocus  de  Bougie,  telles  que  el  Yakouta,  Hisen  Beker 
et  Temzezdekt  autrement  dit  Tiklal,  et  qui  avaient  été  démolies 
par  le  sultan  Abou  Yahya  (1). 

Les  travaux  ayant  été  achevés  au  bout  de  trois  mois,  il  mit 
dans  ces  différents  postes  des  soldats  avec  leurs  familles  et  leur 
fit  apporter  des  environs  de  Constantine  une  grande  quantité  de 
grains  pour  les  approvisionner.  Comme  il  avait  à  craindre  de 
nouvelles  intrigues  de  la  part  de  l'émir  el  Abbas  ben  Abd-el- 
Aziz ,  il  eut  la  précaution  de  prendre  des  ôtages  dans  chacune 
des  tribus,  afin  de  pouvoir  mieux  compter  sur  leur  fidélité.  De 
celte  manière,  il  parvint  à  inquiéter  constamment  les  chrétiens, 
à  pénétrer  même  de  nuit  dans  certaines  rues  de  la  ville  et  à 
massacrer  tous  ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains.  Une  nuit, 
il  réussit  à  s'emparer  du  quartier  de  Bab  el  Benoud,  mais  les 
chrétiens  l'en  chassèrent  après  un  long  combat  dans  lequel  périt 
beaucoup  de  monde  de  part  el  d'autre. 

Abou  Beker,  découragé,  s'en  retourna  vers  Constantine,  lais- 
sant à  l'émir  el  Moufok  la  continuation  des  hostilités  à  l'aide  des 
troupes  cantonnées  dans  les  forteresses  de  la  vallée. 

Que  Dieu  accorde  toujours  la  victoire  aux  soutiens  de  la  reli- 
gion et  anéantisse  les  infidèles! 

Les  chrétiens,  après  s'être  rendus  maîtres  de  Bougie  et  l'avoir 
saccagée,  s'y  étaient  fortifiés  pour  s'y  maintenir.  Quelques  habi- 
tants de  la  ville  avaient  été  faits  prisonniers  et  d'autres,  acceptant 
Yaman  qui  leur  était  promis,  consentirent  à  y  retourner.  Abou 
SaTd  ben  Ahmed  ben  Taleb  el  Zenati ,  secrétaire  de  l'émir  el 
Moufok,  m'a  montré  une  lettre  dans  laquelle  le  chef  des  chré- 
tiens disait  que  les  anciens  habitants  rentrés  à  Bougie  s'élevaient 


(1)  Voir  lbn  Klialdonn  au  sujet  de  ces  guerres  qui  durèrent  une  partie 
du  XIV-  siècle. 
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au  nombre  d'environ  huit  mille,  y  compris  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants.  Le  chef  des  chrétiens  avait  écrit  à  l'émir 
el  Abbas,  ûls  du  sultan  Abd-el-Aziz,  pour  l'engager  à  rentrer 
lui-même  dans  la  capitale  de  son  père.  Cette  missive,  dans  la- 
quelle étaient  indiquées  les  conditions  de  la  soumission,  était 
écrite  de  la  maio  de  Brabim  ben  Hacen  el  Ahmari,  qui  servait 
de  secrétaire  aux  infidèles. 

Je  cherche  un  refuge  auprès  de  Dieu  contre  les  adorateurs  du 
crucifié  ! 

Les  chrétiens  avaient  déjà  embarqué  sur  une  trentaine  de  leurs 
vaisseaux  tout  ce  qu'ilsavaienl  pris  à  Bougie,  soit  dans  les  palais 
du  sultan,  soit  dans  les  mosquées  de  la  ville.  Celui  qui  servait 
d'intermédiaire  entr'eux  et  l'émir  el  Abbas  était  Abou  Moham- 
med Abd- Allah  ben  Ahmed  ben  el  Kadi  el  R'obrini,  homme  très- 
instruit  dans  toutes  les  sciences.  Lecheik  Brahim,  très-versé  dans 
la  connaissance  de  l'alchimie,  était  également  initié  à  la  langue 
hébraïque,  mais  il  n'était  pas  sincère  musulman,  au  point  qu'il 
négligeait  les  devoirs  de  sa  religion.  Il  fut  arrêté  à  Feïd  Sanhad- 
ja  ;  le  sullan  Abou  Beker  le  fit  ensuite  conduire  ainsi  que  son  fils 
a  Constanline  et  il  ordonna  leur  mise  à  mort,  après  les  avoir  gar- 
dés plusieurs  mois  en  prison.  Cette  sévère  punition  n'empêcha 
pas  cependant  les  intrigues  avec  les  chrétiens  de  continuer  avec 
ardeur.  Ahmed  ben  el  Hadri  el  Sanhadji,  chef  des  détachements 
qui  surveillaient  la  vallée  de  Bougie,  entrait  fréquemment  dans 
la  ville  où  il  avait  des  relations  suivies  avec  les  chrétiens.  Son 
exemple  attirait  journellement  à  ces  derniers  de  nouveaux  parti- 
sans. 

Le  sultan  Abou  Beker  étant  revenu  à  Tiklat,  fil  saisir  Ahmed 
ben  el  Hadri,  sur  lequel  on  trouva  encore  des  lettres  qu'il  avait 
échangées  avec  les  ennemis  de  la  religion. 

De  Tiklat,  le  sultan  se  rendit  ensuite  à  Hisen-Beker,  forteresse 
située  dans  la  gorge  que  forme  la  vallée,  non  loin  de  la  ville. 

C'était  le  lundi,  i7  du  mois  de  safer  de  l'an  919  (   1503-4). 

Les  chrétiens  apprenant  sa  présence  sur  ce  point  firent  immé- 
diatement une  sortie.  Pour  résister  à  cette  attaque,  l'émir  elMou- 
fok  prit  le  commandement  des  guerriers  des  tribus  et  son  frère, 
l'émir  Salah,  celui  des  troupes  régulières,  des  Maures  andaloux 
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et  (tes  beni  Abdel  Ouad.  Les  chrétiens»  i-epoussés,  éprouvèrent  un 
grand  désastre  ;  six  mille  de  leurs  soldats  furent  massacres  (1)  ; 
le  restant  dûtse  retirer  précipitamment,  fermer  les  portes  de  la 
Tille  et  se  metlre  à  l'abri  derrière  les  remparts  et  dans  les  forleres- 
ses.  Les  troupes  musulmanes  prirent  position  devant  ces  rem- 
parts espérant  s'en  rendre  maltresses  et  détruire  les  ennemis.  Le 
sultan  Abou  Beker  ordonna  de  dresser  ses  tentes  sur  le  bord  de 
l  'oued  el  Khe mis  (2)  pour  mieux  surveiller  les  opérations  du  siège 
et,  par  sa  présence,  lui  donner  plus  d'activité.  Mais  au  moment  où 
ces  opérations  en  étaient  arrivées  a  ce  point,  il  reçut  avis  que  le 
sultan  d'Ifrikia  avait  envahi  son  territoire,  en  occupant  Bone  et 
Tebessa.  Les  Douaouda  du  Zab  étaient  en  révolte.  Son  neveu,  el 
Abbasben  Abd-el-Aziz,  profitant  de  ces  mouvements,  était  sorti 
de  la  kala  de  POuennour'a  el  avait  réussi  à  altirer  à  sa  cause  les 
populations  du  Hamza  elde  Msila.  Afin  d'arrêter  les  progrès  de 
l'immense  insurrection  qui  se  déchaînait  contre  lui,  le  sultan 
Abou  Beker  fil  partir  l'émir  el  Alouani  pour  résister  à  l'émir  el 
Abbas.  I)e  son  côté,  l'émir  Salah  ben  Brahim  fut  envoyé  dans  le 
Zab  contre  les  iJouaouda.  Ce  dernier  ayant  fait  rentrer  le  Zab 
dans  le  devoir,  parcourut  ensuite  toute  la  frontière  orientale, 
passa  à  Bdnequi  lui  ouvrit  ses  portes*  et  séjourna  pendant  quel- 
que temps  dans  les  montagaes  de  l'oued  Zohr  el  de  Tabet  (3;  dont 
les  habi Unis  s'étaient  également  révoltés,  et  arriva  enfin  à  Mila. 
C'est  à  Mila  que  l'émir  Salah  reçut  l'ordre  de  ramener  ses  troupes 
devant  Bougie. 

Cependant  l'émir  el  Abbas  ben  Abd-el-Aziz  ayant  rassemblé  ses 
partisans  à  la  Kalâ  de  l'Ouennour'a,  essaya  de  se  rendre  maître 
de  la  vallée  (oued  SaheU .  Son  oncle,  Abou  Beker,  lui  livra  un 


(1)  On  voit  par  les  chiffres  donnés  par  fauteur  arabe  qu'il  écrit  au 
point  de  vue  musulman.  11  y  a  chez  lui  la  môme  exagération  que  chez 
Marmol,  qui  raconte,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  les  Espagnols, 
dans  une  excursion  périlleuse,  ne  perdirent  qu'un  seul  homme  qui  était 
sorti  des  rangs. 

(2)  L'oued  el  Khemis  est  le  ruisseau  qui,  partant  des  environs  de  no- 
tre fort  Clauzel,  passe  au  pied  du  mamelon  de  sidi  Khelifa  et  aboutit  à 
la  mer  un  peu  au-delà  du  parc  à  fourrages,  à  Bougie. 

(3)  L'oued  Zôhr  et  les  montagnes  des  Oulad  Tabet  sont  situés  au  nord 
de  Constantine.  entre  cette  ligne  et  la  mer. 


combat  acharné  et  massacra  tous  ceux  qui  voulurent  résister. 
L'émir  el  Abbas  et  son  minisire  Ben  Nacer,  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  prirent  la  fuite,  dirigeant  leurs  pas  vers  les  monta* 
gnesdes  Zouaoua  où  ils  comptaient  trouver  un  refuge;  mais  à 
ce  moment  tous  les  passages  étaient  fermés  par  les  neiges  tombées 
en  abondance,  le  froid  élait  excessif  et  jamais  on  n'avait  vu  un 
hiver  plus  rigoureux.  C'est  à  tel  point  que  les  ctmes  des  monta- 
gnes, couvertes  de  neiges,  semblaient  se  joindre  les  unes  aux  au- 
tres et  former  comme  une  muraille. 

L'émir  el  Abbas  dût  rebrousser  chemin  après  avoir  laissé  son 
cheval  englouti  dans  la  neige.  Les  troupes  du  sultan  Abou  Beker, 
qui  surveillaient  tousses  mouvements,  l'arrêtèrent  et  le  condui- 
sirent à  leur  chef.  £1  Abbas  obtint  la  vie  sauve  en  jurant  de  se 
sou  meure  entièrement  aux  volontés  de  son  oncle  et  de  rompre 
toutes  ses  relations  avec  les  chrétiens. 

Son  ministre  Ben  Nacer  el  son  partisan  Mohammed  ben  Ahmed 
ez-Zenati  furent  moins  heureux,  ils  succombèrent  plus  tard  sous 
le  bâton.  Le  dernier  servait  d'émissaire  entre  l'émir  el  Abbas  et 
les  chrétiens,  il  était  souvent  entré  à  Bougie,  de  nuit,  pour  échan- 
ger les  lettres  de  son  mattre.  L'espoir  d'obtenir  sa  grâce,  l'amena 
à  faire  des  révélations,  il  fit  découvrir,  en  effet,  non  loin  de  la 
ville,  une  quantité  immense  de  richesses  provenant  du  trésor 
royal  du  sultan  el  Abd-el-Aziz,  qui  avaient  été  enterrées  au  mo- 
ment où  les  Bougiotes  résistaient  encore  aux  assauts  de  l'armée 
chrétienne. 

La  soumission  de  l'émir  el  Abbas  eut  lieu  en  l'an  922  (1517). 

Le  sultan  Abou  Beker,  voulant  resserrer  les  liens  qui  existaient 
déjà  entre  lui  et  l'émir  el  Moufok,  lui  accorda  en  mariage  sa  fille 
Yacouta.  En  même  temps,  il  lui  donna  le  commandement  de  tout 
le  pays  qui  avoisine  Bougie,  afin  de  continuer  la  lutte  contre  les 
chrétiens.  Dans  ce  but,  on  construisit  une  forteresse  à  Ziama,  et 
la  citadelle  de  ZeiToun  (1),  démolie  jadis,  après  la  guerre  d'Abou 
Tachefin,  fut  également  relevée.  Abou  Beker  s'en  retourna  en- 


(1)  Point  bien  connu  sur  la  côte  entre  Bougie  et  Dellis.  Voir,  au  2»  to- 
lume  de  la  Revue  africaine  M  Notice  de  M.  le  général  Thomas  sur  cette 
localité  et  le  plan  qui  l'accompagne. 
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suite  à  Conslantine  où  il  ûl  son  entrée  solennelle  à  la  fin  de  ra- 
madan de  Tannée  922  (1517;  (1).  Il  emmenait  avec  lni  le  minis- 
tre en-Nacer  et  Mohammed  ez-Zenati,  étroitement  liés  sur  deux 
mules  noires.  Il  les  fit  fouetter  et  battre  de  verges  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  chair  se  détacha  en  lambeaux. 

Cependant  l'émir  el  Abbas,  traître  à  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  rompre  avec  les  chrétiens,  noua  avec  eux  de  nouvelles 
relations.  Il  avait  attiré  à  son  parti  les  Zenata  ainsi  que  le  kadi 
Abou  Ali  .Mohammed  ben  Smaïl .  Il  était  convenu  que  les  chré- 
tiens s'avanceraient  de  son  côté  et  qu'ils  pourraient  alors  se  re- 
joindre. La  garnison  de  Bougie  fit  en  effet  une  sortie,  mais  l'émir 
cl  Moufok  la  força  de  rentrer  dans  ses  murs  après  lui  avoir  tué 
quatre  cents  hommes. 

La  suite  du  récit  deMarmol  trouve  maintenant  sa  place.  Voici 
ce  qu'il  ajoute  à  ce  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  : 

«  Pour  n'être  pas  ingrat  d'un  si  grand  bienfait,  il  (le  roi  mau- 
re à  qui  les  Espagnols  avaient  rendu  la  vue)  donna  avis  que  son 
oncle  et  les  habitants  étaient  cachés  entre  des  montagnes  et  s'of- 
frit de  servir  de  guide  pour  les  surprendre.  Aussitôt,  le  comte 
tout  joyeux,  envoya  deux  de  ses  gens  avec  deux  maures  pour  re- 
connaître les  lieux.  Ce  qu'ayant  fait,  ils  rapportèrent  qu'ils  n'é- 
taient qu'à  sept  lieues  de  là  el  que  c'étaient  de  spacieuses  prai- 
ries entre  des  montagnes,  où  l'on  pouvait  aborder  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  vu.  Le  comte  partit  dans  la  nuit  avec  quinze  cents 
soldats,  en  la  compagnie  de  ce  prince  et  de  sa  suite,  et  au  point 
du  jour  il  arriva  dans  ces  prairies,  sans  avoir  rencontré  personne. 
Ceux  qui  étaient  à  l'avant-garde  (le  colonel  Diégo  de  Vera  etSa- 
maniégo)  ayant  pris  des  arbres  pour  des  tentes  d'Arabes,  donnè- 
rent l'alarme  au  camp;  de  sorte  que  le  comte  voyant  leur  er- 
reur, fit  aussitôt  crier  Saint  Jacques  et  courir  à  toute  bride  droit 


(0  Au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  il  serait  fort  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passa  après  cette  époque  a  Conslantine.  D'après  les  données 
yagues  que  nous  possédons,  les  souverains  de  Tunis  perdirent  toute  l'in 
fluence  qu'ils  avaient  exercée  Jadis  sur  cette  ville.  Abou  Beker,  dont  ou 
n'entend  plus  parler,  dût  être  renversé  par  quelque  révolte  des  grands 
cheikhs  du  pays.  On  instant  Constantine  se  gouverna  en  république,  les 
Oolad  Saoula  étant  maîtres  de  la  campagne.  Jusqu'ici,  aucun  document 
authentique  ne  nous  fixe  sur  la  date  exacte  de  l'arrivée  des  Turcs. 

Bévue  Afr.,  12«  année,  n«  71 .  23 
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aux  tentes  qui  étaient  à  près  de  demMieua  de  là.  Les  Hautes  qui 
avaient  en  l'alarme,  commençaient  déjà  6  prendre  la  fuite  ;  mais 
on  les  suivit  jusqu'au  haut  de  la  montagne,  où  Ton  en  prit  et 
tua  plusieurs  dans  la  poursuite.  Incontinent,  on  mit  le  feu  au 
camp,  aprè*  avoir  rassemblé  tous  les  troupeaux  et  le  butin.  On 
prit  neuf  cents  chameaux,  autant  de  vaches,  quantité  de  chevaux, 
de  mulets,  de  moutons  et  de  brebis,  beaucoup  d'or,  d'argent  et 
d'étoffes~de  soie  et  tout  l'équipage  du  roi  et  ses  pierreries.  Le 
comte  se  retira  avec  ce  bulin  en  si  bon  ordre  qu'il  ne  reçut  au- 
cun échec  des  Maures,  qui  le  harcelaient  de  toutes  parts,  et  en 
tua  plusieurs,  sans  perdre  qu'un  soldat  qui  avait  quitté  son  rang. 
Gomme  il  fut  près  de  la  ville,  le  nouvel  évéque  le  fut  recevoir 
avec  tout  son  clergé  en  chantant  le  Te  Dettm  et  l'on  fit  de  gran- 
des réjouissances,  quoique  les  troupes  fussent  fatiguées,  car,  ou- 
tre qu'elles  avaient  passA  deux  rivières  fort  profondes,  dont 
l'une,  Huet  et  qibir,  enfléeëXtraordinairement  des  neiges  qui  fon- 
daient alors  ;  la  plaine  où  ils  avaient  trouvé  les  Maures  était  en- 
•  vironnée  de  ronces  et  de  chardons,  en  façon  de  pièges  qui  in- 
commodèrent fort  les  soldats.  Les  Maures  qu'on  fit  prisonniers 
disaient  qu'ils  croyaient  cet  obstacle  suffisant  pour  arrêter  les 
chrétiens.  Les  Maures  vinrent  depuis  escarmoucher  jusqu'à  Bou- 
gie et  dressèrent  des  embuscades  où  il  y  eut  des  tués  et  des  bles- 
sés de  part  et  d'autre,  mais  il  ne  s'y  passa  rien  de  mémora- 
rable(l).- 

- 

Mais  rendons  la  parole  à  noire  auteur  indigène  : 

Cette  première  opération  accomplie,  dit-il,  et  Moufok  remonta 
la  vallée,  se  mit  à  la  poursuite  des  contingents  d'el  Àbbos  et  tes 
força  de  s'éloigner  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Mais  pendant 
qu'il  exécutait  ce  mouvement,  les  chrétiens  firent  une  nouvelle 
sortie,  pénétrèrent  dans  la  vallée,  dévastèrent  la  forteresse  située 


(1)  Le  sieur  d'Ablancourt,  qui  semble  avoir  horreur  des  dates,  omet  Ici 
celle  de  cette  expédition  queMarrool  place  au  13aTril  1510.11  ludique  comme 
cbefs  de  larant-garde  le  colonel  Diégo  de  Vera  et  Samantego,  tandis  que 
Marmol  désigne  «  cl  coronel  Samaniego  y  Diego  de  Vera.  Le  tout  sans- 
préjudice  d'autres  erreurs  ou  omissions.  —N.dtlaB. 
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sur  le  bord  de  ia  rivière  (lj  et  ravagèrent  la.conlrée  environ- 
nante (2). 

En  Tannée  931  (1524),  les  chrétiens  abattirent  le  minaret  du 
château  de  la  Perle  et  ruinèrent  le  château  de  l'Étoile.  Tous  les 
objets  de  prix  de  ces  deux  édifices,  tels  que  colonnes,  marbres, 
faïences  et  boiseries  sculptées,  furent  embarqués  pour  être  trans- 
portés en  Espagne,  liais  dès  leur- sortie  du  port  de  Bougie  une 
affreuse  tempête  assaillit  les  vaisseaux  et  la  plupart  d'enlr'eux  fu- 
rent engloutis  dans  la  mer. 

Sur  remplacement  du  château  de  l'Étoile,  les  ennemis  de  Dieu 
construisirent  une  forteresse.  Déjà,  ils  avaient  élevé  un  nouveau 
mur  d'enceinte  qui  du  château  de  l'Étoile  se  joignait  d'un  côté  à 
la  grande  forteressedu  bordj  Ha  Kasba),  en  passant  au-dessus  du 
jardin  nommé  djenan  Rafà;  de  l'autre  coté,  elle  passait  non  loin 
de  la  mosquée  du  cheikh  Abd-Allah  CherJ,  traversant  le  ksar 
Louloua  (château  de  la  Perle)  et  arrivait  à  la  mer  en  longeant,  au 
sud,  leMesdjed  el  Mordjani  (3». 


(1)  Probablement  la  forteresse  située  chez  les  Bcni  bou  Mraoud,  sur  la 
rire  droite  de  la  Soumam,  presque  en  face  de  notre  pont  de  bateaux  et 
dont  j'ai  vu  encore  les  ruines  en  1850  Elle  a  été  risée  définitivement 
vers  cette  époque,  lors  des  travaux  exécutés  pour  la  route  de  Sétif. 

(2)  En  1520,  un  Ûls  de  l'ancien  roi  de  Bougie  faisait  partie  de  la  suite 
attachée  au  vice- roi  des  Baléares,  don  Miguel  de  Gurrea;  et  une  fllle  du 
même  monarque  qui  se  trouvait  à  l'institution  de  la  Crianxa,  à  Palma  de 
Mayorque.  On  ignore  ce  que  devinrent  ces  illustres  rejetons  du  dernier 
souverain  indigène  de  la  grande  Kabilie  (Époques  militaires  de  la  grande 
Kabilie,  par  M.  Berbrugger,  p.  74 et  751 . 

Les  renseignements  qui  précèdent  nous  font  supposer  que  le  prince  en 
question  n'était  autre  que  l'émir  cl  Abbas,  Uls  du  sultan  Abd-el-Aziz, 
qui  d'après  le  récit  arabe  fut  constamment  en  relations  avec  les  Espagnols 
de  liougie,  au  milieu  desquels  il  serait  enfln  parvenu  à  se  rendre. 

(3)  D'après  ce  qui  précède,  on  se  rend  compte  trcs-exactemcnt  de  l'é- 
tendue que  les  Espagnols  laissèrent  à  Bougie.  Renonçant  à  l'aneienne 
enceinte  sarrasine,  dont  le  développement  immense  nécessitait  la  présen- 
ce d'une  garnison  considérable,  les  Espagnols  en  tirent  une  nouvelle, 
moins  étendue,  passant  aux  endroits  ci-après  :  du  fort  Barrai  (château  de 
l'Etoile),  clic  allait  au-dessus  des  jardins  situés  au  bas  de  la  porle  Fouka 
(djenan  Rafà)  et  atteignait  la  Kasba.  De  l'autre  côté,  cette  enceinte,  par- 
tant également  du  fort  Barrai,  se  dirigeait  vers  la  mosquée  de  Sidi  Abd- 
Allah  Chérir,  qui  était  située  entre  Bridja  et  le  ravin  des  Cinq-Fontaines . 
traversait  le  quartier  dn  château  de  la  Perle  (environs  de  ta  caserne  et 
de  l'hôpital  militaire),  et  arrivait  enfin  i>  la  mer,  nu  fort  Abd-el-Kader 
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Tout  ce  qui  était  en  dehors  de  cette  enceinte  fut  abandonné  et 
ruiné.  Les  chrétiens  amoindrirent  leurs  possessions  à  cause  des 
embarras  que  leur  causaient  les  attaques  fréquentes  du  sultan 
Abou  Beker,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté,  parvint 
une  nuit  à  s'emparer  des  rues  du  quartier  de  Bab  el  Benoud . 

La  ville  de  Bougie,  qui  avait  autrefois  soixante-douze  mosquées 
ou  oratoires,  n'en  eut  plus  dès  lors  que  cinquante-trois.  Tout  le 
reste  fut  abandonné  et  tomba  en  ruines. 

Le  sultan  Abou  Bekcr,  apprenant  que  les  chrétiens  avaient 
détruit  la  moitié  de  la  ville  et  s'étaient  solidement  fortifiés  dans 
l'autre  moitié,  donna  l'ordre  à  l'émir  e)  Moufok  de  se  garder 
chez  lui  el  de  ne  plus  faire  aucune  tentative  contre  Bougie.  Les 
échecs  successifs  qu'il  avait  éprouvés  le  découragèrent.  En  917 
(1512),  il  élait  entré  en  relations  avec  le  turc  Brahim  ben 
Otman(l),  surnomr»é  Kheïr  Eddin,  et  lui  Ht  attaquer  Bougie 
par  mer  pendant  que  l'émir  el  Moufok  l'assaillait  par  terre.  Mais 
les  agresseurs  échouèrent;  l'émir  Salah,  frère  d'el  Moufok,  ainsi 
que  le  cheikh  Ali  el  Hanani,  périrent  dans  celte  lutte.  Trois  ans 
après,  Kheïr  Eddin  recommença  son  attaque,  mais  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  la  première  fois. 

Bougie  continua  doue  à  rester  entre  les  mains  des  chrétiens 
jusqu'au  milieu  de  l'année  962  (1554-1555),  alors  que  l'émir  des 
Turcs,  le  pacha  Salah  ben  Djafer,  vint  d'Alger  s'en  emparer. 

Abou  Abd-Allah ,  neveu  de  l'émir  el  Moufok,  alla  se  joindre, 
avec  de  nombreux  contingents,  aux  troupes  amenées  par  mer  par 


(Verdelette),  laissant  à  ganche  le  Mesdjed  el  Mordjanl  (qui  était  à  gauche 
du  chemin  de  la  direction  du  port).  C'est  presque  l'enceinte  que  nous 
avons  conservée  nous-mêmes  après  notre  prise  de  possession,  en  1833.  La 
nôtre  est  pourtant  plus  réduite  encore. 

<\)  LaRasaouat  dit  que  Kheïr  Eddin  (▼.  la  note  1)  lors  de  cette  entreprise, 
fut  secondé  par  20,000  Kabiles  conduits  par  leurs  marabouts.  Le  roi  de 
Itougte  dépossédé  par  les  Espagnols  le  sollicita  d'entreprendre  le  siège  de 
son  ancienne  capitale.  Voir  les  Epoques  militaires  de  la  Kabilie,  par  M. 
Berbrugger,  page  53. 

Note  de  la  Rédaction.  —  Ici  l'auteur  indigène  commet  deux  erreurs  : 
d  abord,  celle  de  mettre  en  scène  Kheïr  Eddin  en  1512  a  propos  do  siège 
de  Bougie,  qui  fut  entrepris  par  son  frère  aîné  Aroudj,  lequel  y  perdit 
un  bras;  puis  d'appeler  Brahim  ben  Osman,  Kheïr  Eddin,  qui  n'a  jamais 
Dorté  ces  noms. 
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Salah  ben  Djâfer,  et  ils  assiégèrent  ensemble  la  ville  pendant 
vingt-cinq  jours  environ.  Tous  les  chrétiens  se  réfugièrent  dans 
le  grand  fort  du  bord  de  la  mer;  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
les  uns  demandèrent  à  embrasser  la  religion  musulmane  et  les 
autres  furent  massacrés.  Que  Dieu  récompense  ceux  qui  ont 
anéanti  les  infidèles  et  ont  rendu  la  ville  de  Bougie  à  l'Islam  (t). 

Pour  traduction  ; 

L.  Charles  Féraud, 
interprète  de  l'armée. 

(1)  Marmol  ajoute  :  La  ville  de  Bougie  fut  trente-cinq  ans  au  pouvoir 
des  rois  de  Castille,  qui  y  tenaient  cinq  cents  soldats  en  garnison  dans 
trois  forteresses,  d'où  ils  faisaient  quelquefois  des  courses  dans  le  pays 
et  emmenaient  des  esclaves  et  des  troupeaux  ;  mais  rarement,  à  cause 
que  les  peuples  de  ces  montagnes  sont  belliqueux  et  couraient  ta  contrée 
d  alentour  avec  plusieurs  arquebusiers.  Enfin,  en  l'an  mil  cinq  cent  cin- 
quante-cinq, Salah  raïs,  gouverneur  d'Alger,  vint  assiéger  Bougie  par  terre 
arec  plus  de  quarante  mille  hommes  de  combat,  dont  il  y  avait  dix  mille 
mousquetaires  et  arbalétriers,  et  par  mer  avec  vingt-deux  fustes  ou  ga- 
lères. Après  s'être  saisi  du  château  impérial,  que  les  Espagnols  aban- 
donnèrent, parce  qu'ils  ne  se  pouvaient  pas  bien  défendre,  il  assiégea  le 
château  de  la  mer,  où  il  n'y  avait  que  quarante  soldats  et  après  l'avoir 
battu  cinq  jours  durant,  l'emporta  d'assaut.  Ensuite,  il  mit  le  siège  de- 
vant le  grand  château  où  le  commandant  Don  Alphonse  de  Peralte  s'était 
renfermé  avec  le  reste  des  troupes,  et  l'ayant  battu  vingt-deux  jours, 
comme  il  ne  pouvait  presque  plus  résister,  le  gouverneur,  pour  sauver 
les  femmes  et  les  enfants,  le  rendit  par  composition,  à  la  charge  qu'on 
le  laisserait  aller  libre,  avec  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  et  qu'on  lui 
fournirait  des  vaisseaux  pour  passer  en  Espagne.  Le  Turc,  contre  sa  pa- 
role, fit  esclave  tout  ce  qui  y  était,  6  la  réserve  de  don  Alphonse  et  de 
vingt  hommes  â  son  choix;  mais  étant  de  retour,  Charles-Quint  le  fit 
Arrêter,  avec  ceux  qui  l'avaient  conseillé  de  se  rendre  et  après  qu'on  lui 
eut  fait  son  procès,  lui  fit  couper  la  tête  publiquement  à  la  place  de  Val- 
ladolid  (Mabjéol,  traduction  du  sieur  d'Ablancourt). 

Note  de  la  Rédaction.  —  Même  observation  que  ci-dessus  sur  les  inexac- 
titudes et  omissions  du  sieur  d'Ablancourt,  qui,  entre  autres  amputations 
arbitraires  du  texte  qu'il  se  permet,  commet  celle-ci  qui  a  son  importance  : 
«  Etant  donc  capitaine-général  de  cette  contrée,  don  Aionso  de  Peralla, 
dans  l'année  1555,  Salah  Rais,  gouverneur  d'Alger,  à  l'instigation  d'un 
marabout  appelé  Sidi  Mohammed  cl  HadJ,  marcha  sur  Bougie  avec  une 
flotte  de  22  navires  et  une  armée  de  terre  de  40.000  hommes,  parmi  les- 
quels dix  mille  étalent  pourvus  d'armes  à  feu,  etc.  » 

Toujours  par  suite  de  sou  antipathie  pour  les  dates,  le  sieur  d'Ablan- 
court omet  de  traduire  celle  de  la  prise  de  Bougie  par  le  pacha  d'Alger, 
Salah  Raïs,  prise  qui  eut  lieu,  d'après  Marmol,  le  27  octobre,  jour  de 
St  Corne  et  St  Damien  ;  en  quoi  cet  auteur  commet  nécessairement  une 
erreur,  car  la  fête  de  St  COmc  et  Si  Dauiieu  tombe  le  27  septembre  et 
non  le  27  octobre. 


■ 
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1/ ODYSSÉE 

OU  DIVERSITÉ  D'AVENTURES,  RENCONTRES  ET  VOYAGES  EN  EUBOPE, 

ASIE  ET  AFRIQUE, 

divisée  en  quatre  parties; 
par  le  s'eur  du  chastelet  des  bots. 

(Voir  les  n-  56,  58,  62  et  67J 


VII1«  RENCONTRE. 

Ce  qui  se  passa  dans  la  maison  de  Palima  durant  l'esclavage  du 

voyageur  et  sa  revente. 

-  1642  - 

Le  dernier  mois  courait  de  Tannée  mil  six  cent  quarante-deux, 
quand  j'entrai  chez  Fatima;  après  lui  avoir  baisé  le  dessus  de  la 
main  droite,  selon  la  cérémonie  marquée  dans  la  rencontre  précé- 
dente, elle  me  donna  les  ordres  du  service  dans  sa  maison,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  autre  esclave  qu'une  négrine  ;  aussi  n'était- 
elle  pas  des  plus  accommodées,  n'étant  que  la  veuve  d'un  rené- 
gat flamand  maître  de  la  hache,  ou  charpentier  de  navire.  Je  ne 
vis  d'abord  pour  meubles  précieux  que  quantité  de  haches,  de 
compas,  de  claveriaux  et  autres  instruments  de  charpentier.  Elle 
n'était  ni  si  jeune,  ni  si  bien  faite  que  la  patronne  de  chez  laquelle 
je  sortais;  et,  sans  qne  les  commandements  qu'elle  me  faisait 
n'étaient  pas  fort  rigoureux  ni  difficiles,  j'eusse  senti  bien  de  la 
répugnance  dans  l'exécution.  La  négrine  me  secondait  merveil- 
leusement, et  vivions  en  assez  bonne  intelligence,  sans  nous  re- 
procher le  plus  ou  moins  de  travail  ;  ma  tâche  ordinaire  n'étant 
que  d'aller  quérir  de  l'eau  à  la  fontaine  prochaine  pour  l'appro- 
priement  et  la  netteté  du  logis,  et  le  reste  du  jour  de  porter  sur 
les  bras  un  petit  enfant  de  deux  à  trois  ans;  sinon  quelques  aprés- 
diuées  de  la  journée,  qu'elle  se  faisait  suivre  de  moi  jusqu'à  la 
première  porte  du  bain  ;  où  ayant  reçu  les  linges,  dépilatoires,  et 
autres  choses  nécessaires,  elle  me  faisait  attendre  jusqu'à  la  sortie 
et  reconduire. 

Les  bains  sont  fort  communs  et  commodes  en  Alger,  tant  à 
cause  delà  grande  chaleur  du  pays,  que  de  la  disette  du  linge,  qui 
nécessite  les  hommes  et  les  femmes  de  les  fréquenter  ;  ceux-ci  le 
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matin,  et  les  antres  l'après-midi.  Ces  lieux  nécessaires  et  agrWMej 
étaient  la  retraite  et  prétexte  du  libertinage,  où  elles  (1)  ne  sont 
point  observées  comme  ailleurs  ;  mais  y  passent  le  temps  avec 
leurs  amies  ou  amis  travestis  en  voisines  (2). 

II  est  défendu  sous  peine  de  la  vie  aux  hommes  d'y  aller  après- 
midi,  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  les  surprendre,  ni  y  ve- 
nir, si  ce  n'est  de  concert  et  d'intelligence  avec  elles.  Les  deux 
premières  fois  que  la  patronne  se  fit  suivre,  elle  me  fit  porter 
quantité  de  plats,  qu'elle-même  cacha  dans  le  coin  de  la  corbeille 
où  les  linges,  onguents  et  autres  ingrédients  nécessaires  au  bain 
se  mettaient;  y  étant  entré  une  après-midi  par  son  ordre,  et  pour 
lui  rendre  quelques  services  d'esclave,  les  autres  femmes  la  ques- 
tionnèrent fort  de  mon  métier  et  profession,  lui  demandant  com- 
bien elle  m'avait  acheté,  auxquelles  ayant  répondu  du  prix,  elles 
se  mirent  à  sourire,  et  dire  qu'elle  n'y  perdrait  pas.  Au  retour, 
étant  dans  la  maison,  la  même  Fatima  me  demanda,  si  voulant 
changer  de  patronne,  laquelle  de  celles  qui  m'avaient  interrogé 
m'agréerait  le  plus;  à  quoi  lui  ayant  répondu,  que  s'il  y  avait  de 
l'agrément  dans  l'esclavage,  c'était  dans  celui  d'une  patronne  rai- 
sonnable comme  elle;  laquelle  continuant  me  dit,  qu'en  me 
voyant,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  rappeler  les  idées  de  feu  son 
mari. 

Tels  interrogatoires  et  réponses  trop  obligeantes  m'embarrassè- 
rent* et  tirent  que  me  questionnant  sur  mon  métier  et  profession, 
je  l'assurai  d'être  bon  matelot,  et  que  s'il  lui  plaisait  m'envoyer 
sur  mer  dans  ladite  qualité,  au  premier  embarquement,  je  pour- 
rais lui  gagner  quelque  somme  assez  considérable.  Ne  m  ayant 
donné  aucune  résolution ,  je  me  laissai  aller  au  courant  du  des- 
tin, sans  minquiéter  davantage  de  l'avenir,  attendant  le  joui- 
suivant  avec  la  même  quiétude  que  j'en  avais  déjà  laissé  passer 
d'autres  chez  elle.  Venu  qu'il  fut,  qui  était  un  vendredi,  férié 
chez  les  turcs,  de  même  que  le  samedi  l'esl  chez  les  juifs,  et  le 


0)  Le  sens  voudrait  les  femme  s  au  lieu  de  elies,  mais  lejleiteur  a  déjà 
été  prévenu  sur  la  façon  d'écrire  de  notre  voyagour. 

(2)  Ce  que  nous  pouvons  observer  aujourd'hui  du  régime  Intérieur  des 
bains  maures  exclut  la  possibilité  d'un  pareil  libertinage.  -  .V.  de  ia  R 
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dimanche  chez  les  chrétiens,  je  rencontrai  dès  le  matin,  et  après 
les  premiers  cris  et  hurlements  des  Mores  de  la  grande  mosquée, 
les  sieurs  de  Molinville  et  L'Anier,  l'un  gentilhomme  Orléanais, 
et  l'autre  aventurier  de  Laval,  nos  camarades  d'esclavage.  Notre 
rencontre  fit  l'hymen  parfait  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  ou  plu- 
tôt nos  six  yeux  par  leurs  arrosements  partagèrent  également  les 
eaux  à  ces  deux  différentes  passions. 

Après  toutes  les  extases  ordinaires  dans  les  rencontres  extraor- 
dinaires, les  aventures  des  esclavages  furent  le  sujet  de  notre 
entretien.  Molinville,  le  moins  chagriné,  nous  apprit  avoir  tombé 
entre  les  mains  d'un  boulbassis  (1)  fort  galant  homme,  qui  n'exi- 
geait de  lui  autre  corvée  ni  ministère  fâcheux ,  sinon  l'apprêle- 
ment  de  son  boire  et  manger  dans  lacasserie  (ce  sont  les  casernes, 
ou  grands  hôtels,  comme  en  Iialie,  où  se  retirent  les  soldais  (2  ),  et 
qu'ensuite  il  lui  donnerait  la  liberté  pour  le  même  prix  qu'il 
Pavait  acheté  dans  le  Soc  (3)  ou  marché.  L'Anier,  son  camarade, 
n'était  pas  si  heureux,  étant  esclave  d'un  morisque  espagnol, 
auquel  il  s'était  obligé  de  rendre  tous  les  soirs  de  la  semaine  (à  la 
réserve  du  vendredi)  vingt  aspres  (4)  qu'il  devait  gagner  à  vendre 
du  tabac  et  de  l'eau*de-vie  ;  que.  néanmoins,  la  somme  man- 
quant, comme  déjà  il  lui  était  arrivé  quelquefois,  il  était  seule- 
ment maltraité  de  paroles;  son  patron,  au  reste,  étant  assez  rai- 
sonnable, et  se  ressentant  de  l'humeur  et  génie  espagnol,  comme 
étant  fils  d'un  morisque  de  Séville  (5)  et  parlant  aussi  bon  espa- 
gnol que  les  plus  polis  de  Séville  et  de  Tolède.  L'Anier  s'y  pou- 
vait bien  connaître,  y  ayant  été  envoyé,  comme  je  vous  ai  dit 
ailleurs,  par  quelques  grands  de  Portugal ,  dans  ses  premières 
guerres.  Je  lui  demandai  encore  avec  instance  des  nouvelles  du 


(1)  Boulouk-bachi.  Voir  pour  l'organisation  de  la  milice  turque  en  Al- 
gérie, le  Tachrifat  de  M.  Devoulx,  page  26. 

(2)  Les  casernes  de  la  milice  turque  s'appelaient  ici  bar  Yenkcherïa,  on 
maison  de  janissaires.  Les  européens  ont  reteuu  la  fin  seulement  de  cette 
désignation  —  kcherïa  —  dont  ils  ont  fait  casserie.  —  N.  de  la  R. 

Ci)  Souk,  rue  marchande 

(4}  6  sous  et  8  deniers  selon  le  compte  du  voyageur. 

(5)  La  captivité  de  Du  Chastelet  a  lieu  en  1642  ;  les  maures  ont  été 
chassés  d'Espagne  en  1610;  le  maître  de  L'Anier  pouvait  donc  être  né 
en  Bspagne. 
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seigneur  Arthur  Pcns,  cavalier  allemand,  l*un  de  mes  autres  ca- 
marades, et,  autrefois,  comme  je  vous  ai  dit,  page  du  prince 
Edouard,  frère  de  don  Jean,  roi  de  Portugal;  et  apprîmes  sa  ré- 
servation avec  un  jésuite  portugais,  et  quelques  autres  cavaliers 
de  même  nation,  par  le  Bassa  qui  en  espérait  un  gros  rachat,  et 
les  faisait  soigneusement  garder  dans  le  bain  de  Sainte-Cathe- 
rine (1). 

Le  sieur  Molinville  et  moi  fatiguions  de  nos  interrogations  le 
sieur  L'Anier,  sans  pourtant  aucune  fatigue  de  notre  part ,  tant 
la  curiosité  nous  emportait.  11  nous  promit  d'autres  nouvelles, 
lorsque  nous  serions  les  piés  sous  la  table  chez  Martin  Lungo, 
esclave  provençal  vendant  du  vin  dans  le  bain  (2)  d'Ali  Pichc- 
ni  (3),  non  guère  loin  de  la  Casserie  Verte  (4),  demeure  du  sieur 
Molinville,  esclave  dudit  boulbassi.  En  effet,  y  étant  arrivés  il 
nous  informa  des  aventures  de  nos  camarades  de  prise,  et  de 
plusieurs  autres  particularités,  entr'autres  de  sa  connaissance  et 
accès  auprès  de  Soliman,  renégat  français,  parisien  d'origine  et 
apothicaire  ou  médecin  de  profession  (la  pharmacie,  chirurgie  et 
médecine  u'étant  point  distinctes  chez  les  Arabes  et  les  Turcs), 
où  il  nous  donna  heure  au  lendemain,  sous  le  bon  plaisir  de  nos 
patron  et  patronne,  après  le  troisième  cri  des  mores  servant 
d'horloges  par  leurs  hurlemcns  (c'est  sur  le  midi  (5),  dans  la  bou- 
tique dudit  Soliman,  où  nous  ne  manquâmes  pas  de  nous  trouver 
tous  trois  et  l'attendre. 


(!)  Il  est  fâcheux  que  Du  Chastelet  n'ait  pas  mieux  précisé  remplace- 
ment des  établissements  dont  il  parle.  La  topographie  d'Alger  y  perd 
évidemment. 

(2)  Bain  ou  bagne.  —  Même  observation  que  ci-dessus  pour  remplace- 
ment de  ce  bagne  que  je  ne  vois  pas  flgurer  sur  un  plan  d'Alger,  du  17" 
siècle,  gravé  en  Italie. 

(3)  Voir  plus  haut  la  note  sur  ce  corsaire. 

(4)  La  casserie  ou  caserne  Verte  serait-elle  une  des  deux  casernes  de 
la  rue  Médée,  connue  sous  le  nom  de  M'ta  el-Khoddarin  ou  des  Ver- 
duriers  ? 

(5)  Du  Chastelet  se  trompe,  la  prière  de  midi  ou  dVd  doh'or  est  la  se- 
conde et  non  la  troisième. 
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IX»  RENCONTRE. 

Accès  et  rendez-vous  des  sieurs  L'Anier,  Molinville  et  du  voyageur  çhes 
Soliman,  renégat  français,  médecin. 

Devant  que  de  vous  entretenir  de  ma  sortie  de  chez  Fatima,  et 
de  la  seconde  vente  de  ma  personne  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fui  hors 
de  propos  de  vous  faire  la  relation  des  conférences  que  les  sieurs 
Molinville,  L'Anier  et  moi  eûmes  dans  la  boutique  de  Soliman, 
français  de  nation,  originaire  de  Paris,  et  médecin  de  profession. 
L'impatience  de  coté  et  d'autre  fui  égale,  et  la  diligence  de  se 
trouver  au  rendez-vous.  Le  sieur  L'Anier  s'y  rencontra  le  pre- 
mier avec  ses  bouteilles  d'eau-de-vie  et  ses  petits  paquets  de  ta- 
bac. Je  ne  tardai  guères  après,  ayant  le  jour  de  devant  biea 
observé  le  lieu.  Le  sieur  de  Molinville  y  fut  des  derniers. 

Après  les  civilités  que  pouvait  attendre  de  nous  un  homme  de 
l'importance  de  Soliman,  que  nous  ne  laissions  pas  de  craindre, 
quoi  qu'informés  parla  réputation  commune,  et  instruits  par  l'avis 
général,  de  son  inclination  naturelle  envers  les  captifs  français 
et  de  sa  protection  particulière  à  notre  égard.  Il  voulut  savoir  de 
nos  propres  bouches  le  sujet  de  notre  embarquement,  le  malheur 
de  notre  prise,  le  hazard  de  nos  esclavages,  et  les  traitements  et 
qualités  de  nos  patrons.  A  quoi  lui  ayant  été  exactement  satisfait, 
il  voulut,  en  échange,  nous  rendre  quelque  raison  du  change- 
ment de  son  chapeau  en  turban,  et  de  la  continuation  de  sa  pro- 
fession de  médecin,  à  laquelle  il  avait  été  élevé  dès  qu'il  était  en 
France,  et  étudié  à  Rhcims,  sans  néanmoins  vouloir  déclarer  son 
pays,  son  nom  et  sa  famille,  étant  assez  ouvert  quand  l'on  traita 
d'autres  matières. 

Il  s'étala  ensuite  sur  la  grandeur  de  la  monarchie  otto- 
mane (1)  

Si  je  continuais  la  suite  des  faits  d'armes  de  l'invincible  Maho- 
met Second  ou  le  récit  exact  des  éloges  que  Soliman,  notre  pro- 
tecteur, fit  de  quelques  autres  empereurs  qui  l'ont  suivi  ou  pré- 
cédé, peut-être  ne  vous  ennuierais-je  pas  tant  que  dans  la  relation 


(1)  Suivent  six  pages  consacrées  au  règne  de  Mohammed  deuitème. 

que  nous  avons  jugé  à  propos  de  supprimer. 
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des  particularités  de  mes  aventures  chezFatima,  ma  patronne  (i). 
Comme  il  faut  s'attacher  à  son  sujet  sans  affectation  de  digres- 
sions, qui  font  ordinairement  de  la  marqueterie  appliquée  sans 
ordre  et  sans  grâce ,  je  relournc  dans  la  maison  de  Fatima ,  ma 
patronne,  où  je  fus  encore  quatre  à  cinq  jours,  et  jusqu'à  lavis 
de  son  frère,  qui  lui  conseilla  ma  vente,  comme  d'un  esclave  inu- 
tile, ou,  du  moins,  de  peu  de  proOt.  Je  fus  donc  mené  au  mar- 
ché pour  la  troisième  fois,  mais  sans  tant  de  préparatifs  qu'à  la 
seconde.  Je  tombai  entre  les  mains  d'un  odobassy  (2),  comme  je 
yous  dirai  dans  la  rencontre  suivante. 

X«  RENCONTRE. 

Aventures  du  voyageur,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  dans  le  temps 
«le  son  esclavage  chez  un  odobassy. 

Les  odobassys,  dans  la  milice  turque,  sont  les  anciens  fonction- 
naires qui  aspirent  au  rommandement  de  leurs  compagnies,  et 
parvenus  qu'ils  sont  s'appellent  boulbassys  (3j.  Tel  fui  mon 
troisième  patron  au  service  duquel  je  passai  à  la  sortie  de  la 
maison  de  Fatima,  de  laquelle,  moyennant  soixante  pièces  de 
huit  (4)  qu'elle  reçut  de  lui ,  conformément  à  son  enchère,  et  par 
les  mains  de  son  frère,  je  pris  congé  non  saos  quelque  regret , 
si  l'on  en  peut  avoir  en  ne  changeant  que  d'esclavage  sans  le 
finir. 

1/odobassy,  dont  je  vous  parle,  s'appelait  Beian  (5)  en  son  nom 
de  turc  (celui  de  famille  et  de  distiction  étant  chez  eux  inconnu). 


()}  Ce  sont  au  contraire  ces  particularités  que  le  lecteur  d'aujourd'hui 
désire  connaître. 

12)  Ouda  fiachi,  chef  d'escouade. 

(3)  Voir  le  Tachrifat,  page  26. 

(4)  Est-ce  le  double  sequin  ou  sultani  contenant  alors  8  rbia  sultani  ou 
1;4  de  sequin  de  2  fr.  09  c,  soit  1,003  fr.  20  c.  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle ?  —  La  Rédaction  Tait  observer  qu'il  s'agit  ici  du  real  d*  a  ocho 
(réal  de  huit)  ou  ancien  douro  espagnol,  valant  5  fr.  50  c. 

(5)  11  faut  lire  ici  sans  doute  Deirem,  nom  propre  très-usité  parmi  les 
turcs  et  qui  équivaut  au  mot  Aïd  de  nos  indigènes-  Il  y  a  chez  eux  le 
grand  Beiram  (Aïd  el-Kebir  des  algériens),  qui  est  analogue  à  notre  pi- 
ques, et  le  petit  Beiram,  ou  AU  es-serir,  la  fln  du  Itamadan  ou  carême 
drs  musulmans.  —  »V.  de  la  H. 
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Le  sobriquet  de  Topeclaure  (c'est-à-dire  grosse  jambe)  le  faisait 
discerner  des  autres  en  le  nommant,  et  désormais  Ton  m'appelait 
l'esclave  de  l'odobassy  Topeclaure  (I). 

La  cause  du  bon  marché  qu'il  eut  de  moi  fût  la  promenade 
fréquente  de  ma  personne  dans  le  Soc,  et  les  enchères  modiques 
qui  me  décrièrent  autant  ou  plus  que  ne  le  sont  les  chevaux  ma- 
quignonnés  et  exposés  souvent  dans  les  marchés  de  Saint- Victor, 
à  Paris  (2). 

Les  juifs  et  antres  sortes  d'experts  trouvaient  mon  corps  faible, 
et  plus  de  vigueur  dans  les  dents  qu'ailleurs;  l'un  disait  m'avoir 
vu  à  la  conduite  de  négrines  dans  la  macerie  d'Oge  Ali,  l'autre 
m'avait  vu  porter  de  l'eau  languissamment  et  sans  force,  tel  autre 
se  souvenait  que  ledit  Oge  Ali  s'était  défait  de  moi  en  plein  bap- 
tistan  (3),  à  perte  de  flnancc,  entre  les  mains  d'une  femme  de 
renégat,  qui  peut-être  était  celle  qui  m'exposait  présentement 
en  vente.  Nonobstant  le  décri,  mon  peu  de  prix  (330  fr.Ij  me  fil 
trouver  un  nouveau  maître  qui,  m'ayanl  amené  à  sa  casserîe  ou 
caserne,  me  fit  regarder  l'apprêt  de  la  cuisine  qui  se  faisait  le 
soir  en  commun  parmi  les  soldais,  dispersés  en  certaines  cham- 
brées ou  brigades,  logées  en  carré,  se  tenant  les  unes  aux  autres, 
tout  ainsi  que  les  cellules  de  nos  religieux  dans  leurs  dortoirs; 
au  milieu  desquelles  se  voit  pareillement  une  grande  cour,  res- 
semblant au  préau  des  cloîtres  (i).  Je  ne  tardai  pas  longtemps  à 
m'ériger  en  cuisinier  dans  la  brigade  de  Beran,  ayant  appris  en 
peu  de  jours  à  assaisonner  le  piment  et  l'orange  avec  les  choux 
cabus;  le  riz  et  le  couscoussou  avec  les  poules  ;  le  miel  et  l'huile 
avec  le  pain  chaud  ;  l'assaisonnement  du  poisson  ne  me  fut  pas 


(1)  Le  commencement  de  Topeclaure  renferme  le  mot  Topai,  boiteux. 
U  fin  ne  nous  rappelle  aucun  mot  de  la  langue  des  Ottomans.  —  NoU 
de  la  B. 

(2)  Aujourd'hui  au  boulevard  de  l'Hôpital 

(3)  Badcstan,  l'ancien  marché  aux  esclaves,  aujourd'hui  place  Manon. 

(4)  Les  anciennes  casernes  de  janissaires,  devenues  les  casernes  Médée, 
Lemercier,  la  pharmacie  centrale  et  l'ancien  lycée,  ofTrcnt  eucore  aux 
curieux,  quoique  assez  dénaturées  par  des  travaux  d'appropriation, 
l'image  des  logements  militaires  dont  Du  Chastelet  des  Boys  fait  ici  la 
description.  Sauf  les  petites  chambres  transformées  en  grandes  salles, 
tout  s'y  retrouve  î»  fres-pm  de  chose  près  —  X.  dr  In  B. 
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moins  facile,  la  friture  et  le  courlbouillon  en  étant  les  seuls  accom- 
modements. Les  Turcs  n'étant  ni  si  gourmands,  ni  si  friands 
comme  nous  le  sommes  dans  l'Europe  chrétienne. 

Beran  témoignait  être  assez  satisfait  de  mon  service,  je  fais  ce 
que  je  puis  pour  ne  lui  déplaire  pas;  en  ce  temps,  il  me  donne 
Tordre  des  choses  nécessaires  et  préparatifs  de  son  voyage  de 
course  (1)  dans  l'un  des  principaux  vaisseaux  de  haut  bord,  appelé 
Le  Petit  More,  sur  lequel  je  portai  d'une  seule  voiture  son  équi- 
page, qui  véritablement  ne  ronsistail  que  dans  une  troche  d'oi- 
gnons, une  bougie  de  tabac  et  un  petit  barillet  d'eau-de-vie,  le 
tout  enfermé  dans  un  cofln  de  sparte,  qui  sont  les  rafraîchisse- 
ments particuliers  que  les  soldats  turcs  montant  en  mer  portent 
avec  eux  ;  l'huile,  les  olives,  le  vinaigre  et  le  biscuit  étant  les 
provisions  du  bord,  qui  se  distribuent  parmi  eux,  deux  fois  par 
jour  seulement  et  non  en  grande  quantité. 

Après  l'apprêt  de  l'embarquement  ainsi  fait,  Beran  saute  dans 
le  vaisseau,  je  le  suis,  et  m'approche  des  autres  matelots  esclaves, 
qui  pouvions  être  quinze,  la  plupart  flamands  et  anglais,  et  moi 
seul  français,  avec  cinquante  turcs  naturels  et  dix  ou  douze  colo- 
lys  (2),  qui  sont  (Ils  de  turcs  naturels  ou  renégats,  mariés  dans  le 
pays,  non  couchés  sur  l'état  de  la  milice  d'Alger,  que  par  grande 
faveur;  la  paye  de  la  garnison  n'étant  destinée  que  pour  les  turcs 
que  les  Bâchas  amènent  du  Levant  quands  ils  viennent  prendre 
possession  du  royaume,  ou  pour  les  renégats  qui  se  rangent; 
dont  pourtant  les  enfants,  se  mariant  et  s'alliant  aux  originaires, 
sont  ordinairement  exclus.  Ils  sont  appelés  Cololys,  c'est-à-dire 
métis  en  leur  langue;  qui  depuis  trente  ans  s'étant  emparés  de 
TAlcassave  (Casba)  ou  citadelle  voulurent  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  et  de  l'état,  mais  étant  assiégés  des  turcs  et  des  renégats, 
pères  delà  plupart ,  la  résistance  fut  si  grande  et  si  opiniâtre,  que 
l'embrasement  seul  et  les  mines  les  nécessitèrent  d'abandonner 
la  place  et  leurs  télés,  dont  on  voyait  encore  un  bon  nombre  de 
mon  temps  sur  les  murailles  et  la  porto  Babalouet  (pitoyables  re- 


(1)  Les  janissaires  furent  admis  à  faire  la  course  avec  les  corsaires 
sous  le  pachaUk  de  Mohammed  ben  Salah  Rais,  en  15G7. 

\î)  Koulour'lis. 
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llques  de  la  vengeance  paternelle),  la  plupart  des  assiégés  et  des 
assiégeants  étant  pères  et  enfants,  oncles  et  neveu*,  ou  du  moins 
cousins  germains  (1). 

Depuis  ce  temps,  les  Cololys  n'ont  point  eu  ae  voix  au  divan, 
ni  reçu  de  paye  publique,  et  sont  seulement  reçus  aux  embar- 
quements de  course,  participant  aux  profits  communs  et  aux  com- 
mandements comme  les  autres,  sans  pouvoir  ni  oser  rien  pré- 
tendre à  l'égard  des  gages  et  appointements  dans  les  expéditions 
de  mer  et  armements  de  terre.  Joseph  Raïs,  capitaine  de  notre 
équipage,  était  de  ceux-là,  comme  étant  fils  d'un  jeune  janis- 
saire venu  du  Levant,  et  depuis  marié  à  une  morisque,  ne  laissant 
pas  de  conserver  cette  fierté  qui  avait  lant  coûté  de  têtes.  Quoique 
TOdobassy,  mon  patron,  ne  le  considérât  pas  beaucoup  sur  terre, 
il  lui  cédait  néanmoins  en  mer  ;  l'armador  l'ayant  ainsi  souhaité, 
et  donné  le  patronage  du  navire  qu'il  avait  armé  et  muni  audit 
Joseph  Raïs,  à  cause  de  sa  conduite,  fidélité  et  expérience. 

Un  vent  de  terre  nous  ayant  insensiblement  éloigné  du  port, 
les  côtes  de  Barbarie  s'enfuient,  Alger  se  diminue  à  vue  d'oeil, 
et,  enfin,  s'anéantit,  la  mer  ne  nous  paraissant  plus  qu'une  grande 
éraeraude  non  entièrement  polie,  à  cause  des  agitations  qu'elle 
recevait  d'un  maestral  assez  violent.  Joseph  Raïs,  aussi  supersti- 
tieux en  sa  religion,  qu'âpre  de  Galime  ou  bonne  prise,  fait 
monter  dans  sa  chambre  l'écrivain  avec  les  plus  notables  du  bord, 
desquels  fut  TOdobassy,  mon  patron,  duquel  je  sus  le  dessein  de 
l'assemblée  turque,  et  la  retraite  des  esclaves  à  fond  de  cale  jus- 
ques  à  nouvel  ordre,  qui  n'était  autre  chose  que  pour  faire  le 
livre,  ainsi  qu'ils  appellent.  J'appris  le  lendemain  d'un  renégat 
sicilien  le  secret  et  le  mystère  de  la  cérémonie,  qui  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'un  enchantement  usité  parmi  eux,  et  qui  se 
pratique  de  cette  façon.  Ils  prennent  deux  fiéches  ou  deux  cou- 
teaux, dont  l'un  désigne  le  vaisseau  turc,  l'autre  le  vaisseau  chré- 


{1  )  Une  première  dissension  entre  les  Koulour'lis  et  les  Turcs  a  lien  en 
1599.  Plus  tard,  ea  1629,  les  Koulour'lis  se  révoltent;  ils  se  renferment 
dans  la  Kasba  où  Ils  se  font  sauter  ;  ceux  qui  échappent  sont  massacrés 
et  jetés  à  la  mer.  —  Il  y  avait  donc  13  ans  et  non  pas  30  ans  que  le  fait 
rapporté  par  Du  Chastelet  atait  eu  lieu. 
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lien  qui  se  rencontreront  à  la  prochaine  fois;  après  quelques 
conjurations  et  paroles  de  l'Mcoran,  lesdites  flèches,  ou  couteaux, 
déposées  entre  les  mains  droite  et  gauche  de  l'un  d'eux,  ou  bien 
mises  entre  les  mains  de  deux  d'entre  eux,  elles  s'en  tirent, 
quelque  obstination  que  l'un  ou  deux  d'entre  eux  apportent  à 
les  retenir;  et  laissées  ainsi  dans  la  liberté  qu'elles  se  sont  pro- 
curée, elles  agissent  les  unes  contre  les  autres  sur  une  table  ou 
autre  chose  approchante.  Si  celle  qui  désigne  le  navire  turc 
avance  sur  celle  qui  désigne  le  chrélien,  alors  les  infidèles  sont 
vaillants  jusqu'à  la  témérité,  et  quelques  faibles  qu'ils  soient,  ils 
ne  laissent  pas  de  donner  à  la  chasse,  sans  se  rebuter  de  l'attaque 
ou  défense  des  vaisseaux  chrétiens  armés  en  guerre  (1). 

Une  partie  du  jour  se  passa  dans  la  cérémonie.  Le  soir  venu, 
et  le  soleil  commençant  déjà  à  se  baigner  dans  la  mer,  les  esclaves 
furent  commandés  de  monter  en  haut  et  travailler  à  déplier  les 
voiles  et  monter  aux  manœuvres.  Je  m'acquittais  le  mieux  que 
je  pus  du  devoir  de  matelot  au  préjudice  de  mes  jambes,  que 
les  cordages  embarrassaient  étrangement,  pour  ne  savoir  pas  har- 
diment monter  ou  gravir  passé  la  hune.  Je  dissimulai  le  mieux 
que  je  pus  mon  inexpérience.  Le  soleil  paraissant  le  lendemain 
avec  un  équipage  aussi  pompeux  et  lumineux  que  celui  avec 
lequel  il  nous  avait  quitté  le  jour  précédent,  éclaira  notre  en- 
trée et  notre  sortie  du  détroit  de  Gibraltar;  Joseph  Rats  passant 
sans  aucune  rencontre  le  non  plus  outre  de  Charles-Quint  (2),  ou 
les  Colonne»  d'Hercule. 

• 

XI*  RENCONTRE. 

Boute  du  ni  vire  de  Joseph  Rais  vers  les  Canaries.  Rencontre  et  chasse 
d'un  vaisseau  anglais.  Prise  d'une  flûte  flamande. 

Le  doublement  du  cap  Spartel  détourna  entièrement  les  yeux 
des  pauvres  esclaves  chrétiens  de  dessus  Tanger  et  Larache  (3), 
places  chrétiennes,  et  fit  quelque  temps  temps  après  voir  à  nos 


{1)  Le  mot  fidèle  conviendrait  mieux  au  sens  de  la  phrase.— N.  de  la  R. 

[2)  Sa  vraie  devise  est  plus  ultra.  —  N.  delà  R. 

(3)  Tanger,  aux  Portugais,  en  1472,  puis  aux  Anglais  sous  Charles  II, 
en  1662.  Larache,  ou  El  Aralche,  aux  Espagnols  depuis  1610. 
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patrons  Azamor  et  Saphire  (1),  villes  mahométanes  de  l'empire 
de  Maroc.  Le  cap  Quentin  (2)  s'étant  doublé  depuis  avec  grande 
peine,  à  cause  des  vents  contraires,  nous  naviguâmes  deux  jours 
en  pleine  mer  Atlantique,  sans  aucune  rencontre»  fors  d'un  grand 
vaisseau  anglais  qui  se  découvrit  à  nous  au-dessus  de  l'Ile  des 
Sauvages. 

La  nouvelle  portée  à  Joseph  Raïs  et  aux  principaux  du  conseil 
de  guerre,  fil  ouvrir  dans  le  moment  les  sabords,  préparer  les 
boutefeux,  remuer  les  canons,  hisser  les  voiles  à  dessein  de  ga- 
gner le  dessus  du  vent  et  préparer  un  chacun.  Les  renégats  se 
disposent  à  la  gaiime,  les  turcs  au  combat,  les  esclaves  aux  ren- 
contres d'une  liberté  fortuite  et  demi-espérée,  et  les  mores,  dont 
bon  nombre  était  sur  notre  bord,  au  butin  de  tabac  et  d'eau-de- 
vie.  L'artillerie  donnant  les  sérénades  martiales  de  l'un  et  l'autre 
coté  refroidit  les  turcs  de  l'abordage,  sans  échauffer  les  anglais  à 
l'approcher  ;  et  les  deux  navires  voulaient  s'avoisiner  de  près, 
mais  non  pas  s'accrocher  ;  les  Septentrionaux  virevoltant  inces- 
samment vers  le  Nord,  et  nous  autres  vers  les  Canaries,  d'où  nous 
étions  venus,  croisant  sans  autres  dessein  que  de  retour. 

Les  jours  suivants  s'étant  écoulés  sans  aventures,  les  astres  et 
les  poissons  seuls  objets  de  nos  pensées  et  de  nos  vœux,  sans 
aucune  distraction  du  côté  de  la  terre,  diversifiaient  nos  mélan- 
coliques fantaisies;  quand  le  grand  pic  de  Ténériffe,  appelé  des 
Espagnols  Terrai ra,  fut  le  but  de  nos  œillades  attentives  et  lan- 
guissantes; et  pouvait  encore  y  avoir  quelques  quarante  lieues 
de  distance,  au  rapport  des  pilotes  et  anciens  expérimentés.  Il 
est  sans  difficulté,  que  nonobstant  les  raisonnements  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  de  la  sphère  d'activité  ophtalmique,  celte  bosse 
de  terre  se  découvre  de  près  de  soixante  lieues,  et  que  le  diable 
sur  le  haut  de  sa  cime  eût  fait  voir  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
plus  de  royaumes  qu'il  ne  lui  montra  de  villes,  quand  il  le  trans- 
porta sur  les  plus  sourcilleuses  montagnes  de  la  Judée.  Sa  pointe, 
incessament  couverte  de  neiges,  persuade  aux  regards  sa  conti- 
guïté de  la  terre  au  ciel. 


(1)  Azemmour  et  Safl. 

(2)  Cap  Cantin  ou  Ras  el-H'adik. 
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L'Ile  de  Fer,  el  de  Palme,  la  Grande  Ganarie,  Lancerote,  For- 
taventure  et  Gomer  furent  ensuite  discernées  de  la  vue  ;  durant 
noire  application,  une  barque  passant  de  Ténériffe  à  Fortaven- 
ture,  y  rencontra  sa  malaventure,  s'étanl  laissée  surprendre  sans 
pouvoir  gagner  le  bord  ;  nous  apprîmes  des  pécheurs  qui  étaient 
dedans,  que  deux  brigantins  de  la  Grande-Canarie  étaient  sortis 
depuis  deux  jours  en  quête  de  certains  vaisseaux  hollandais  re- 
venant de  Fernambouk  ;  l'espérance  de  les  rencontrer  plus  à 
propos,  et  le  désir  de  gagner  sans  danger,  obligea  Joseph  Baïs  de 
faire  une  ronde  exacte  à  l'en  tour  des  Iles,  se  sentant  assez  fort 
contre  les  deux  brigantins,  -qu'il  pouvait  trouver  harrassés  au  re- 
tour d'une  entreprise  plus  dangereuse  qu'ils  ne  s'étaient  peut- 
être  figurés. 

Après  avoir  donc  souvent  et  diversement  tourné  à  bâbord  et  à 
tribord,  aux  environs  de  la  Grande-Canarie,  qui  nous  parut  de 
tous  côtés,  mais  principalement  entre  le  cap  Bojador,  triangulaire, 
Ténériffe,  qui  n'en  est  pas  fort  distante,  de  môme  figure  et  gran- 
deur, les  autres  plus  petites,  hors  Fortaventure  plus  longue, 
mais  aussi  plus  étroite.  En  cet  entrelemps,  les  Ganches,  ainsi  se 
nomment  les  Canariens,  aussi  malheureux  dans  leur  prise  que 
le  poisson  par  eux  péché,  l'hameçon  dont  ils  s'étaient  servis  n'é- 
tant guère  différent  des  entraves  dont  ils  étaient  enferrés,  nous 
informèrent,  du  reste,  des  merveilles  d'un  pays  séparé  des  autres. 
Us  étaient  cinq,  trois  originaires  de  la  ville  de  Palmes,  capitale 
de  la  Grande-Canarie,  et  les  deux  autres  de  l'Uelte  du  Ferro 
(lie  de  Fer);  les  premiers  déplorant  sans  cesse  la  perte  d'un 
climat  qualifié  par  les  romans  de  fortuné  nous  persuadaient  in- 
sensiblement, que  peut  être  avait-il  été  autrefois  le  Paradis  ter- 
restre, ou  de  nos  jours  la  situation  du  palais  enchanté  d'Alcidiane  ; 
les  deux  autres  ne  plaignaient  pas  moins  l'éloignemcnt  d'une 
habitation  que  la  rirhcs$c  du  ciel  arrosait  fécondément  par  le 
moyen  d'un  arbre  dépositaire  de  ses  influences,  duquel  découlait 
une  rosée  perpétuelle  cl  baslanle  pour  les  hommes  et  les  animaux. 
La  providence  divine  ayant  planté  de  sa  propre  main  cet  arbre 
au  beau  milieu  de  la  contrée  aride,  afin  de  soulager  d'une  incom- 
modité publique  par  un  miracle  commun  les  habitants  de  cette 
lté,  qui  appartient  aux  comtes  de  Gomer,  de  la  famille  des  Ayala 

Bévue  Afr.,  1?«  année,  n«  71.  24 
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Pendant  que  les  Canariens  enchantaient  nos  oreilles  par  diver- 
sité de  relations,  un  bruit  confus  s'élève  du  côté  du  château  de  la 
poupe,  les  matelots  montent  à  la  hune,  les  canonnière  courent  au* 
boutefeux  et  les  soldats  aux  mousquets,  les  esclaves  des  particu- 
liers, dont  j'étais  du  nombre,  se  rangèrent  avec  diligence  près  de 
leur  patron  ;  j'en  fis  de  même  pour  l'Odobassy,  qui  me  commanda 
de  ne  désemparer  point  et  tenir  la  mèche  allumée.  Les  escaia- 
deurs  des  hauts  bancs,  cordages  et  papagues  donnèrent  avis  de  fa 
reconnaissance  d'un  grand  vaisseau  qu'il  assurèrent  flamand  ou 
hollandais,  au  moyen  de  son  bâtiment  ou  figure  de  flûte,  qu'ils 
appellent  ainsi  quand  il  n'y  a  ni  château,  ni  de  poupe,  ni  de  proue, 
lesquels  navires  sont  ordinairement  marchands,  coulent  et  roulent 
mieux  sur  mer  que  les  autres.  Il  est  vrai,  quoique  mal  armés  et 
sans  beaucoup  de  canon,  tant  sur  le  devant  que  sur  le  derrière, 
ils  ne  laissent  pas  que  de  se  défendre  par  la  bordée  et  en  flanc  ; 
les  mores  les  appellent  pinques;  tel  était  le  vaisseau  qui  donna 
et  reçut  l'alarme. 

Joseph  Raïs  ne  manqua  pas  de  faire  appeler  Dominque,  le  plus 
ancien  des  canariens,  afin  de  savoir  de  lui  sa  pensée  sur  la  dé- 
couverte du  navire,  duquel  n'ayant  rien  appris  antre  chose  qu'une 
défiance  générale  de  vaisseau  du  Pays-Bas,  sans  pouvoir  particu- 
lariser s'il  était  de  ceux  après  qui  couraient  les  brigantins  cana- 
riens. L'éclaircissemeut  douteux  le  laissa  longtemps  sans  déter- 
mination, ne  sachant  au  vrai  si  cette  flûte  étant  montée  d'hommes 
et  d'artillerie,  et  s'étant  bien  défendue  des  deux  brigantins,  il 
n'y  avait  plus  à  espérer  qu'échange  mutuel  de  poudre  et  de  bou- 
lets par  le  renvoi  fréquent  et  importun  qu'ils  s'en  feraient  l'un 
à  l'autre. 

L'irrésolution  diminua  peu  à  peu,  quand  les  corsaires,  après 
une  observation  exacte  de  la  contenance  de  la  flûte  réputée  hol- 
landaise, aperçurent  son  dessein  de  changer  de  route,  par  relè- 
vement de  ses  voiles  et  changement  de  bord  ;  jamais  chien  lancé 
ne  courut  avec  plus  de  vitesse  après  un  lièvre  que  ne  lit  le  na- 
vire de  Joseph  Raïs  après  la  fugitive  flûte,  sur  laquelle  ayant  enfin 
pris  le  vent,  force  lui  fut  ou  de  se  rendre  ou  de  se  défendre;  elle 
pratiqua  le  dernier,  mais  par  manière  d'acquit,  n'osant  vaincre 
crainte  de  mourir,  n'y  ayant  personne  sur  son  bord  qui  n'aimât 
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mieux  peu  ù  peu  être  consommé  des  vers,  que  dévoré  des  pois* 
sons,  et  qui  ne  préférât  un  tombeau  solide  au  liquide  qu'un  dé- 
sespoir maritime  fournit  aux  vaincus  désespérés,  qui  aiment 
mieux  faire  naufrage  en  ne  se  rendant  pas,  qu'accepter  la  servi- 
tude pour  arrhes  de  la  vie,  sans  considérer  que  la  mer  ne  reçoit 
que  par  emprunt  les  enfants  de  la  terre,  ne  les  gardant  en  son 
sein  que  peu  de  temps,  et  en  résolution  de  les  rendre,  l'expé- 
rience faisant  voir  que  peu  de  jours  après  elle  ne  peut  souffrir  ce 
que  si  facilement  elle  a  englouti. 

Le  pavillon  blanc,  le  brouillement  des  voiles  et  le  remuement 
des  mouchoirs  furent  les  premiers  avant-coureurs  de  la  reddition 
de  la  misérable  flûte,  qui  après  trois  volées  de  canon  à  balle  sans 
avoir  répondu  que  par  une  seule  ù  poudre,  met  sa  barque  à  la 
mer,  et  reçut  les  ordres  de  Joseph  Raïs,  qui  en  même  temps  dé- 
pécha quinze  des  siens  à  l'abordage  ;  Beran  Odobassy,  mon  pa- 
tron, était  le  conducteur,  que  je  suivis,  entrant  péle-mêle  aveo 
les  soldats  dans  le  navire,  qui  fut  trouvé  chargé  de  pastel  et  de 
bois  de  cèdre  pour  le  compte  de  marchands  d'Anvers,  qui  l'avaient 
armé  et  muni  à  Lubec,  d'où  il  était  parti  pour  Tercère  et  d'où 
il  s'en  retournait  sans  la  malheureuse  rencontre  de  Joseph 
Raïs. 

Pour  transcription, 
L.  PlESSE. 

(La  fin  au  prochain  numéro) 


m 

HUMES  DE  L'OPPIDUM  TICCA,  A  MKttDJA 

En  exécution  de  la  promesse  faite  dans  notre  dernier  numéro, 
p.  323,  nous  donnons  ci-dessous  ta  notice  de  M.  le  capitaine  d'é- 
tat-major Derricn,  sur  ces  ruines  d'une  position  antique  d'un 
grand  intérêt,en  ce  qu'elle  jalonne  une  frontière  importante  dans 
la  géographie  comparée  de  l'Afrique  septentrionale.  Voici  en  queb 
termes  Tailleur  de  celte  notice  rend  compte  des  observations 
qu'il  a  re:ucilliessur  place  et  dont  nous  devonsla  communication 
à  M.  le  capitaine  du  génie  Bugnot. 

«  Merdja  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  eKKebtr,  à 
l'endroit  où,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  le  fleuve  tourne  brus- 
quement à  l'est,  pendant  2  kilomètres  au  moins,  comme  vous  le 
verrez  sur  l'extrait  ci-joint  de  mon  travail  au  aoo)00() . 

•  Les  ruines  actuelles  présentent  quatre  pointes  de  murailles 
s'avançanldansTAmpsaga,  sur  un  développement  de  45  m.-  -  Le* 
murs  intérieurs  sont  espacés  de  25  m.,  et  la  distance  de  ceux  ci 
aux  murs  extrêmes  est  de  10  m.  —  Le  mur  du  sud  a  de  plus  un 
crochet  en  maçonnerie,  à  angle  droit,  de  4  m.  de  longueur; 
l'épaisseur  de  ce  mur  est  de  0  m.  50.  -  La  partie  supérieure 
offre  1  m.  de  maçonnerie  régulière  qui,  au  premier  abord,  sem- 
ble de  construction  récente.  —  M.  Brunei,  le  gérant  delà  con- 
cession Bock,  qui  fait  embarquer  les  lièges  à  l'embouchure  du 
fleuve,  prétend  qu'il  existait  au  Merdja  une  sorte  de  quai,  con- 
struit par  les  colons  de  1860  pour  l'embarquement  des  vivres  Je 
ne  partage  nullement  cette  opinion;  la  maçonnerie  est  bien  faite 
avec  du  ciment  romain,  que  les  coups  de  pioche  réprtés  émous- 
sèrent  à  peine.  De  plus,  cette  maçonnerie  repose  sur  des  blocs 
de  pierre  de  0,50  à  0,70,  cimentés  de  la  même  manière. 

»  A  6  m.  en  arrière  de  la  pointe  du  mur  nord,  apparaît  une 
pierre  de  0  m.  50  ;  deux  autres  se  montrent  de  même  en  arrière 
de  la  pointe  du  mur  sud,  à  12  et  13  m. 

»  La  reconnaissance  des  lieux  ainsi  faite,  je  me  suis  mis  à  exa- 
miner l'une  après  l'autre,  loutcs  les  énormes  pierres  gisant  sur 
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le  talus  d'éboulement  :  mais  pas  la  plus  petite  inscription,  et 
j'en  ai  élé  pour  mes  frais  de  préparation  d'estampage.  Je  plaçai 
deux  ordonnances  et  deux  arabes  entre  les  amorces  de  murailles, 
et  je  fis  commencer  les  fouilles  ;  j'observai  qu'aux  trois  endroits 
où  ils  travaillaient,  après  0,50  a  0,60  d'allnvions,  paraissaient 
des  débris  nombreux  de  tuiles  plates  avec  bourrelets  et  d'autres 
demi-cylindriques,  le  tout  cimenté  et  mêlé  à  des  blocs  de  pierre 
4e  différentes  dimensions.  Au  bout  d'une  heure  à  peu  près  d'un 
travail  pénible,  un  de  mes  hommes  détacha  du  sol  uu  chapiteau 
tout  enduit  de  sable  et  de  ciment. 

Je  le  fis  nettoyer  et  constatai  qu'il  est  de  la  forme  la  plus  sim- 
ple et  mesure  0  m.  44  c.  de  hauteur  sur  une  largeur  de  0  m. 
^  40  c. 

»  Au  même  moment,  un  autre  travailleur  m'appela  pour  me 
montrer  des  ossements  qui  apparaissaient  sous  une  zone  de  chaux. 
Je  Ils  creuser  plus  avant  avec  soin,  et  au  milieu  d'une  foule  de 
petils  os  cassés,  on  recueillit  un  bracelet  ou  un  anneau  brisé  en 
deux  et  des  débris  de  boucles  d'oreilles,  le  tout  recouvert  d'un 
beau  verl-de-gris,  avec  cassure  brillante  —  En  continuant  les 
fouilles,  on  découvrit  un  énorme  bloc  de  pierre  rectangulaire  de 
1  m.  de  long  sur  0,40  d'épaisseur.  —  Pour  le  coup,  je  crus  à 
une  pierre  tumulaire,  et  j'espérais  une  inscription  :  je  réunis 
mes  piocheurs,  et  une  demi-heure  après,  la  pierre  détachée  rou- 
lait et  disparaissait  dans  l'Ampsaga  !  Il  me  fallut  un  renfort  d'a- 
rabes et  une  bonne  heure  de  travail  pour  la  tirer  hors  de  l'eau  ; 
déception  :  aucune  épigraphe  n'apparaît  sur  ses  faces  planes  par- 
faitement taillées. 

•  Le  lendemain,  je  me  remis  a  l'œuvre;  une  quinzaine  de 
blocs  semblables  au  précédent  furent  arrachés  du  sol,  mais  tou- 
jours sans  inscription  :  plusieurs  étaient  percés  de  trous  cylin- 
driques de  6  à  8  centimètres  de  diamètre  ;  un  de  ces  blocs  pré- 
sentait un  étranglement  dans  son  milieu  de  2  centimètres  de 
profondeur  et  un  autre  était  taillé  à  l'intérieur  en  forme 
d'auge. 

•  Les  fouilles  opérées  sur  un  troisième  point,  ne  mirent  à  dé- 
couvert qu'une  quantité  considérable  de  tuiles  et  à  1  m.  50  de 
profondeur  des  grandes  plaques  de  blocage  que  je  crois  être  um 
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dallage  ;  il  présente  0  m.  12  de  placage,  plus  0,tO  c  de  béton 
superficiel  de  briques. 

*  Je  fis  faire  encore  quelques  Touilles  en  arriére  dans  la  direc- 
tion des  murs,  mais  on  ne  rencontra  que  le  terrain  d'ail  uvion  à 
1  m.  50  au  plus.  Les  Arabes  prétendent  que  la  partie  la  plus 
importante  de  l'ancienne  ville  est  dans  la  rivière  môme,  que  le 
lit  du  fleuve  est  rempli  de  squelettes  :  M.  le  capitaine  Linotfi,  du 
bureau  arabe,  m'a  confirmé  le  fait,  et  il  y  a  découvert  lui-même 
un  squelette  gigantesque. 

»  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  ;  avec  plus  d'hommes  et 
plus  de  temps  j'aurais  été  sans  doute  plus  heureux.  —  Puissent 
néanmoins  ces  quelques  documents  vous  être  agréables  :  la  pré- 
sence d'une  station  romaine  en  cet  endroit  est  incontestable,  et 
c'est  bien  là  l'oppidum  Tueca  de  Pline,  impositum  mari  et  flu- 
mini  Ampsagx. 

•  En  me  rendant  de  Djijeli  aux  Beni-Habibi,  je  me  suis  écarté 
un  moment  de  la  route  de  Collo,  pour  explorer  l'embouchure  de 
l'oued-Nil  ;  le  fleuve  forme  comme  l'oued  el-Kebir  un  coude  de- 
vant les  dunes  et  coule  à  l'est  pendant  i800  m.  environ.  -  Je 
n'ai  aperçu  aucuns  vestiges  des  ruines  de  Kounar.  Les  Arabes 
prétendent  que  les  sables  ont  tout  recouvert  ;  à  mon  retour,  j'é- 
tablirai mon  bivouac  chez  les  Beni-Maameur,  et  j'explorerai  plus 
attentivement  ces  parages. 

-»  Aux  environs  de  l'oucd-Zouhr  doit  se  trouver,  je  crois,  la  sta- 
tion Paccianum  Matidix\  si  des  ruines  existent,  je  vous  réponds 
qu'elles  ne  m'échapperont  pas,  dans  ma  tournée  topographique, 
et  je  vous  promets  une  description  détaillée  de  ce  que  j'y  décou- 
vrirai (1). 

■  Tout  à  vous, 

»  J.  DeRRlFJ*.  » 


(1)  Le  bracelet  dont  il  est  question  plus  haut,  et  qui  a  été  iroové  a 
Mcrdja,  est  bien  romain,  de  la  forme  la  plus  simple,  avec  des  extré- 
mités terminées  en  spatule  dont  l  une  a  des  traces  de  g  avare  (une  croix 
grecque?).  -  S-  de  la  il 
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NOTICE 

SDK  LES 

AVIDES  ET  LES  ALMOIIADE» 

D' APRES  LES  HISTORIENS  ARABES  (1). 

(Suite,  voir  le  n»  69,  p.  2!7) 


CHAPITRE  !k 

Snlte  des  conquêtes  de  Tachcfln.  Les  Almoravides  passent  en  Rspagne. 
Victoire  de  Zcllaka.  Conquête  de  l'Andalousie.  Xiort  de  Youçof 
ben  Tacliefin.  Apogée  de  la  puissance  des  Almoravides. 
Kcgne  d'Ali  ben  Youçof. 

Tandis  que  Tachefln  régularisait  les  rouages  de  son  empire,  ii 
reçut  d'El  Malmed  ben  Abbad,  roi  de  Séville,  un  message  pour 
l'engager  à  faire  la  guerre  sainte  avec  lui  en  Espagne;  mais  le 
chef  des  Almoravides  s'en  excusa,  en  représentant  que  les  villes 
de  Ceuta  (1)  et  de  Tanger  étaient  encore  occupées  par  de  nom- 
breux et  puissans  partisans  de  la  dynastie  Hamnioudite,  ayant 
comme  chef  Leggout-cl-Berg'ouati,  et  qu'il  ne  pouvait  sans  dan- 
ger pour  son  pouvoir,  abandonner  le  Mag'reb.  Ben  Abbad  lui. 
répondit  par  l'offre  de  son  appui  contre  les  Hammoudites. 

Youçof  ben  Tacliefin  accepta  avec  empressement  cette  proposi- 
tion, et  il  mit  en  campagne  une  armée  de  ses  meilleures  troupes, 
les  Lemlouna ,  sous  la  conduite  de  son  lieutenant  Salah  ben 
Amran. 

Leggoul,  accompagné  de  son  fils  Dïa-ed-Doula  (la  lumière  de 
l'empire),  vint  à  la  tétc  de  ses  troupes  a  la  rencontre  des  Almo- 
ravides. Le  choc  eût  lieu  près  de  Tanger;  son  armée  fut  taillée 
en  pièce  et  lui-même  tué  dans  l'action.  Son  fils  Dïa-ed-Doula 
parvint  a  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Ceuta.  Salah  ben  Amran  prit 
possession  du  pays  au  nom  de  son  maître,  auquel  il  écrivit  pour 
rendre  compte  de  sa  victoire  et  attendre  ses  ordres.  Mais  Youçof, 
différant  encore  l'attaque  de  Ceuta,  se  contenta  de  la  possession 
de  Tanger,  et  ordonna  à  son  lieutenant  de  revenir. 

Le  chef  des  Almoravides  allait  ajouter  bien  d'autres  fleurons  à 
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sa  couronne.  En  472  (1079-80),  il  lança  son  lieutenant  Mezdalî 
ben  Tilengan  ben  Ahmed  à  la  conquête  du  Mag'reb  el  Aouçat 
(du  milifu),  en  lui  donnant  comme  troupes  ses  soldats  d'élite, 
les  1/emtouna.  Les  Mag'raoua  qui  régnaient  à  Tlemcen  forent 
attaqués  les  premiers,  et  leur  chef,  l'émir  el  Abbas,  essaya  en  vain 
de  s'opposer  au  passage  des  assaillants;  il  dût  se  renfermer  dans 
sa  capitale,  tandis  que  les  Almoravides  vainqueurs  continuaient 
avec  succès  leur  campagne.  Son  flls  el  Yali,  envoyé  par  lui 
avec  une  nouvelle  armée,  fut  vaincu  et  tué.  Les  troupes  de 
Tachefin  s'emparèrent  alors  de  presque  toute  la  contrée,  et 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements  après  avoir  rempli  avec 
succès  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée. 

L'année  suivante,  Youçof  entreprit  la  conquête  du  Rif,  et 
enleva  Guercif  (1),  Mellila  (2),  ainsi  que  toute  la  contrée.  I! 
s'empara  également  de  la  ville  de  Nokour  (3),  qu'il  dévasta  de 
fond  en  comble  et  qui  n'a  pas  été  réédifiée  depuis.  Prenant 
alors  la  route  de  l'est,  il  conduisit  de  nouveau  ses  troupes  vers 
le  Mag'reb  el  Aouçat,  et  fil  la  conquête  d'Oudjda  (4)  et  du  pays 
des  Beni-Iznacen.  Arrivé  devant  Tlemcen,  il  enleva  d'assaut 
cette  ville,  massacra  les  Mag'raoua  qui  s'y  trouvaient,  et  mit  a 
mort  le  gouverneur  el  Abbas.  Il  laissa  dans  Tlemcen  un  certain 
nombre  d'Almoravides  avec  Mohammed  ben  Tinâmer  comme 
lieutenant,  puis  il  quitta  cette  ville,  qui  devint  un  des  principaux 
boulevards  de  son  empire  et  un  lieu  de  garnison  pour  ses  troupes. 
Avant  son  départ,  il  fonda  sur  l'emplacement  de  son  camp  une 
cité  qui  prit  le  nom  de  Tagraret  à  peu  de  dislance  de  Tlemcen. 

Youçof  ben  Tachefin,  encouragé  par  ces  brillants  succès, 
continua  sa  marche  victorieuse  vers  l'est.  Le  temps  n'était  plus, 
où,  après  une  expédition  heureuse,  les  Almoravides  se  hâtaient 
de  rentrer  dans  leurs  cantonnements,  de  crainte  d'être  coupés 


(t)  Canton  peuplé  sur  la  Moulouïa. 

(2)  Ville  ancienne,  non  loin  du  cap  Herek. 

(3)  Ville  très-importante,  sur  te  ruisseau  de  ce  nom,  à  cinq  milles  de 
la  mer. 

(4)  Cette  localité  est  de  nos  jours  trcs-florissanle.  Klle  est  située  à  peu 
de  distance  de  la  forteresse  française  de  Lalla-Mar'nïa,  et  est  le  si^g» 
d'un  Amcl  ou  gouverneur  nomme  par  l'empereur  du  Maroc. 
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de  leur  centre  d  opérations.  Maîtres  d'un  vaste  et  compact  ter- 
ritoire, ils  pouvaient  sans  danger  s'avenlurer  au  loin,  sûrs  de 
ne  laisser  derrière  eux  aucun  ennemi.  La  fortune  sourit  encore 
à  Youçof  ;  rien  ne  lui  résista  :  il  enleva  Oran,  Tenès,  franchit  le 
Djebel  Ouancheris  (Ooansetïs)  et  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à 
Alger  (1).  Ayant  soumis  tous  ces  pays  à  son  autorité,  il  revint 
vers  le  Mag'reb  el  Ak'ça  et  rentra  dans  sa  capitale  de  Maroc  en 
475  (1082-83). 

Les  Almoravides  restèrent  quelque  temps  dans  le  repos,  mais 
ce  moment  d'arrêt  leur  servit  à  prendre  de  nouvelles  forces, 
dont  ils  devaient  bientôt  avoir  besoin,  car  ils  n'allaient  pas  tar- 
der à  porter  leurs  exploits  sur  une  scène  plus  digne  de  leur  vail- 
lance. En  effet,  tandis  que  Tachefln  réunissait  sous  son  autorité 
la  plus  grande  partie  des  deux  Mag'reb,  ses  coreligionnaires 
d'Espagne  voyaient  leur  puissance  s'affaiblir.  Le  Kalife  Hicham  II 
étant  mort  sans  postérité  masculine,  le  trône  des  Oméïades 
restait  varant,  et  l'anarchie  s'était  répandue  dans  toute  la  pé- 
ninsule . 

Le  roi  chrétien  (Alphonse  VI*  avait  habilement  profilé  de  la 
rivalité  qui  régnait  entre  les  musulmans,  et  de  ce  manque  d'unité 
toujours  si  fatal  aux  Arabes;  il  les  avait  attaqués  en  détail,  et, 
le  sort  df-s  armes  le  favorisant,  il  était  arrivé  à  mettre  gravement 
en  péril  la  domination  islamique  en  Espagne  El  Ka'der  Yahya 
ben  Dou-en-Noun,  assiégé  par  lui  dans  Tolède,  avait  lâchement 
livré  la  place,  à  condition  qu'il  serait  aidé  dans  la  conquête  de 
Valence,  et,  en  exécution  de  cette  convention,  il  s'était  emparé 
de  cette  ville,  avec  l'aide  des  chrétiens  au  nom  desquels  il  régna. 
Le  roi  Alphonse,  matlre  de  Tolède,  n'avait  pas  tardé  à  entrer 
dans  l'Andalousie,  dont  cette  ville  était  la  clef,  et  étant  parvenu 
jusqu'à  Tarifa,  il  avait  soumis  les  musulmans  à  la  capitation, 
opprobre  que  ces  derniers  imposent  aux  infidèles.  De  là,  il  était 
venu  assiéger  Ibn-Houd  dans  Saragosse,  el  on  pouvait  s'attendre 


(t)  Alger,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'antique  Icosium,  se  nommait  alors 
Djezalr-beni-Mezaranna  (les  Iles  des  beni  Mezar'anna).  Ou  temps  de 
Heari,  on  y  voyait  encore  des  monuments  anciens,  des  routes  bieu 
conservées.  Son  port  était  fréquenté  par  les  marins  du  littoral  de  la 
Méditerranée  (V.  icorium,  par  M  Brrbrugger) . 
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après  la  cbule  de  celle  ville,  à  le  voir  reparaître  dans  le  Sud 
pour  achever  la  conquête  du  pays. 

La  circonstance  était  donc  des  plus  critiques;  aussi ,  celui  qui 
prenait  le  titre  d'émir  des  croyants,  et  Mdtmed  ben  Abbad  (I). 
roi  de  Soville,  ne  vit-il  le  salut  de  la  foi  musulmane  en  Espagne, 
que  dans  le  secours  des  Almoravides.  U  écrivit  à  Youçof  un 
message  lui  rappelant  sa  promesse,  et  implorait  son  aide  et  cetai 
de  ses  guerriers  pour  repousser  l'inlidèle.  Les  docteurs  de  la  loi 
et  les  principaux  de  l'Andalousie  joignirent  a  la  missive  royale 
une  supplique  pour  le  chef  des  Almoravides,  479  (1086-87). 

Youçof  ben  TacheOn  ne  resta  pas  sourd  à  l'appel  de  ses  core- 
ligionnaires, mais  avant  de  passer  en  Espagne ,  il  résolut  de  ré- 
duire la  ville  de  Ceuta.  Il  envoya  en  conséquence  son  ûls  el 
Moëz  avec  un  corps  d'armée  investir  la  place  par  terre,  tandis 
que  la  flotte  de  Ben  Abbad  la  bloquait  par  mer.  Attaquée  ainsi 
de  deux  côtés,  Ceuta  ne  pouvait  résister  longtemps.  Elle  fut 
enlevée  d'assaut  dans  le  mois  de  Rebïa  second  476  (août-septem- 
bre 1083).  Le  gouverneur  Diâ  ed-Doula  ayant  été  pris  fut 
conduit  au  vainqueur  qui  le  fit  mourir  dans  les  tourments. 

A  la  suite  de  celte  victoire,  Ben  Abbad  vint  lui-même  en 
Mag'reb  pour  hâter  le  départ  de  ses  alliés.  S'élant  rendu  à  Fez 
où  se  trouvait  Tacbefin,  il  concerta  avec  lui  le  plan  de  campa- 
gne, et  lui  remit  Algésiras  (2}  pour  lui  servir  de  point  de  débar- 
quement dans  la  guerre  qu'il  ad  lait  entreprendre.  La  remise  de 
cette  place  était  une  condition  expresse  du  traité  ;  c'est  pourquoi 
le  roi  de  Séville  eu  enleva  le  commandement  à  son  ûls  er-Radhi. 

Enûn,  en  479  (1086),  tout  étant  prêt  pour  la  guerre  sainte, 
Youçof  ben  Tachelin  passa  la  mer  à  la  lôte  de  ses  troupes  régu- 
lières, el  emmenant,  en  outre,  avec  lui,  un  certain  nombre  de 
tribus  du  Mag'reb.  Il  aborda  heureusement  à  Algésiras,  où  il  fut 
reçu  par  el  Màimed  el  par  lbn  el  Aflos,  souveratu  de  Badajoz, 
avec  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Mais,  tandis  que  les  musulmans  concentraient  ainsi  leurs  for- 


(1)  Ce  prince  est  appelé  Muhaïucd  ben  clMalmcd  dans  les  chroniques 
espagnoles. 
(?)  El  Djczira  cl  Khadra  (Ile  verte). 
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ees,  le  roi  Alphonse  VI  ne  restait  pas  inactif-,  toutes  ses  troupes, 
renforcées  d'un  grand  nombre  de  volontaires,  fournis  par  les  po- 
pulations chrétiennes,  se  réunissaient  en  Castille,  et  attendaient 
avec  impatience  le  signal  de  marcher  contre  l'étranger.  Enfin, 
en  479  (1086),  on  se  mit  en  marche  des  deux  côtés  et  la  ren- 
contre eut  lien  à  Ez-Zellaka  (ta  glissante),  près  deBadajoz  If). 
La  bataille  fut  ce  qu'elle  devait  être  :  longue,  acharnée,  meur- 
trière, l'avantage  se  prononça  d'abord  pour  les  chrétiens  ;  ils  en- 
foncèrent  avec  impétuosité  les  premières  lignes  des  Arabes.  Mais 
alors  Youçof  fit  marcher  sa  réserve,  composée  de  ses  meilleurs 
guerriers  et  commandée  par  son  général  Glr  ben  Abou  Bekcof  ; 
lui-même  se  mit  à  la  tétede  sa  garde;  il  chargea  sur  le  camp  des 
chrétiens,  pénétra  jusqu'au  pavillon  royal  et  prit  l'armée  d'Al- 
phonse en  flanc  et  par  ses  derrières.  Cette  habile  manœuvre 
décida  de  la  victoire.  Les  chrétiens,  enveloppé*  par  leurs  enne- 
mis, furent  bientôt  écrasés  et  dûrent  abandonner  le  champ  de 
bataille  dans  le  pins  grand  désordre,  après  avoir  perdu  la  majeure 
partie  de  leurs  guerriers.  Les  musulmans,  qui  avaient  chèrement 
acheté  leurs  succès,  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 
Quant  au  roi  Alphonse,  il  rallia  les  débris  de  son  armée  et  se 
réfugia  dans  Tolède. 

Après  la  victoire  de  Zellaka,  qui  allait  ouvrir  une  ère  nouvelle 
pour  les  Almoravides,  Youçof  ben  Tachefin  rentra  en  Maroc,  afin 
de  préparer  de  nouvelles  levées  pour  achever  sa  conquête.  En 
quittant  l'Espagne,  il  laissa  un  certain  nombre  de  troupes  à 
Séville,  sous  les  ordres  de  Mohammed  ou  Mdjoum,  surnommé  el 
Hadj  {te  Pélerin),son  parent  el  un  de  ses  meilleurs  généraux. 

Le  danger  qui  avait  menacé  l'Espagne  musulmane  se  trouvait 
écarté  pour  le  moment,  mais  la  situation  de  ce  pays  ne  cessait  pas 
pour  cela  d'être  mauvaise.  En  effet ,  les  tribus  arabes  qui  occu- 
paient la  péninsule  à  cette  époque,  étaient  fort  divisées.  Débris 
d'un  empire  démembré,  chaque  tribu,  chaque  ville,  avait  son 
roi ,  agissant  seul ,  toujours  ennemi  de  ses  voisins,  et  disposé  à 


(I)  Les  chroniques  espagnoles  placent  cette  bataille  en  l'an  1124. 
L'explication  en  est  dans  l'emploi  fait  par  ces  chroniques  de  l'ère  de 
César,  antérieure  de  38  ans  k  1ère  vulgaire  Voir  ci-après,  p.  377,  la  note  t|. 
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faire  alliance  avec  l'ennemi  commun,  aOn  d'assouvir  une  ven- 
geance particulière.  En  somme,  sans  action  générale,  l'empire 
musulman  croulail  de  toute  part,  el  une  main  puissante  était 
nécessaire  pour  reprendre  la  direction  unique  du  pouvoir; 
sinon,  c'en  était  fait  de  l'autorité  islamique  en  Espagne.  Cette 
catastrophe  aurait  même  déjà  eu  lieu,  si  les  rois  chrétiens 
n'avaient  pas  trop  souvent  imité  les  musulmans  dans  leurs 
désunions. 

Cependant,  le  roi  Alphonse,  après  avoir  autant  que  possible 
réparé  ses  perles,  se  jeta  sur  l'Espagne  orientale,  et,  rencontrant 
peu  d'opposition  de  la  part  des  émirs  indépendants,  il  remporta 
quelques  succès.  Mais  Ibn  el  Hadj,  lieutenant  de  Tachefin,  mar- 
cha contre  lui  ;  les  Almoravides  se  mesurèrent  encore  avec  les 
chrétiens  et  leur  firent  subir  la  plus  honteuse  défaite.  Ibn  el 
Hadj  profita  de  cette  campagne  pour  déposer  Ibn  Rachik,  seigneur 
de  Murcie,  et  Ali  ben  Medjahed,  maître  de  Denïa,  princes  qui 
n'avaient  opposé  aucune  résistance  aux  chrétiens. 

Quelque  temps  après,  le  même  général  almoravide,  cédant  aux 
instances  d'Ibn-Hadjaf,  cadi  de  Valence,  plaça  sous  ses  ordres  nn 
corps  de  troupes,  pour  aller  attaquer  cette  ville  où  régnait  Ben- 
Dou-en-Noun.  Ce  chef  était  allié  des  chrétiens  qui  l'avaient  établi 
dans  sa  royauté.  Les  troupes  almoravides  commencèrent  le  siège 
de  Valence,  mais  cette  ville  ne  tomba  en  leur  pouvoir  que  quel- 
ques années*  plus  tard . 

Quant  au\  princes  des  tribus  arabes,  une  fois  débarrassés  de 
leurs  ennemis,  grâce  à  l'aide  du  puissant  chef  des  Almoravides, 
ils  mirent  peu  d'empressement  à  se  rapprocher  de  lui,  lorsque  le 
danger  fut  dissipé.  La  sévérité  de  principes'  deTachefin  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  leurs  goûts  despotiques,  et  ils  craignaient  que 
leurs  sujets  ne  se  servissent  de  son  assistance  pour  les  délivrer  des 
impôts  et  des  taxes  sous  lesquels  ils  les  écrasaient.  Us  rompirent 
donc,  d'un  commun  accord,  tous  rapports  avec  lui,  et  se  refusè- 
rent de  lui  prêter  assistance  pour  la  continuation  de  son  œuvre. 
Mais  c'est  en  vain  qu'ils  espéraient  ainsi  retarder  leur  perte  :  les 
idées  libérales  de  Tachefin  avaient  pénétré  chez  leurs  sujets  ;  ces 
derniers  l'attendaient  comme  un  sauveur,  et  étaient  prêts  à  l'ai- 
der contre  leurs  tyrans. 
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Youçof  passa  en  481  (1088;  pour  la  seconde  fois  en  Espagne, 
mais  Ibn  Abbad  vint  seul  a  sa  rencontre.  Tous  les  chefs  indé- 
pendants sommés  de  se  joindre  an  drapeau  de  l'Islam  refusèrent 
d'envoyer  leurs  Iroupes,  et  se  tinrent  renfermés  dans  leurs  capi- 
tales. Tachefln  s'empara  alors  d'Ibn-Rachik  et  le  livra  à  Ibn  Ab- 
bad son  ennemi  mortel;  puis  il  envoya  contre  Alméria  un  corps 
de  troupes  qui  s'empara  de  cette  ville,  en  forçant  Ibn  Sraedah 
qui  y  régnait  a  prendre  la  fuite.  Tous  les  chefs  de  tribu,  oubliant 
alors  leurs  inimitiés  personnelles,  firent  alliance  contre  l'ennemi 
commun . 

Le  chef  des  Al mora vides,  fatigué  de  l'opposition  de  ces  dimi- 
nutifs de  rois,  se  décida  à  les  attaquer  ouvertement.  Mais  avant 
.  de  commencer  les  opérations,  il  réunit  des  légistes  d'Espagne  et 
du  Mag'reb  et  leur  soumit  la  conduite  de  ces  princes.  Tous  les 
docteurs  furent  d'avis  qu'ils  s'étaient  mis  hors  la  loi,  et  reconnu- 
rent à  Tachefln  ledroit  de  les  déposer.  Fort  de  cette  décision,  You- 
çof commença  tout  de  suite  la  guerre.  Il  attaqua  d'abord  Grenade 
el  l'enleva  à  Abd-Allah  ben  Badis,  puis  il  s'empara  de  Malaga  où 
régnait  Temin,  frère  de  ce  dernier.  Apprenant  alors  que  ces  prin- 
ces avaient  eu  des  intelligences  avec  les  chrétiens,  il  les  déporta 
*n  Mag'reb,  483  (1090-91).  Rappelé  bientôt  lui-même  dans  cette 
contrée,  il  se  rendit  à  Ceuta  et  nomma,  comme  gouverneur  de 
f  Andalousie,  son  général  Gir  ben-Abou  Bekcur,  en  le  chargeant 
de  continuer  l'œuvre  d'unification  commencée. 

Gir  eut  d'abord  à  lutter  contre  Ibn  Abbad  qui,  après  avoir 
assouvi  sa  vengeance,  s'était  empressé  de  s'écarter  de  Tachefln, 
dont  la  tendance  à  l'absorption  générale  l'effrayait.  LesAlmora- 
vides  allaient  donc  combattre  celui  qui  les  avaient  appelés.  La 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  général  de  Tachefln  vainquit 
facilement  son  adversaire,  et  lui  enleva  sa  province,  ainsi  que 
les  villes  de  Cordoue,  de  Ronda  et  de  Carmona,  où  régnaient  ses 
flls,  qui  furent  mis  à  mort.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Séville, 
dernier  rempart  d'El  Mâtmed.  Ce  dernier,  étroitement  bloqué, 
se  vit  bientôt  réduit  à  implorer  le  secours  du  roi  chrétien,  qui 
accourut  en  toute  hâte  et  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  lever  le 
siège,  mais  cette  tentative  fut  vaine;  après  avoir  vigoureusement 
repoussé  les  chrétiens,  les  Almoravides  enlevèrent  d'assaut  la 
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place,  en  484  (1091).  El  Mâtmed,  chargé  de  chaînes,  fat  envoyé 
à  Marocet  de  la  à  Ar'maloù  il  mourut,  quclquesannées  pins  lard, 
dans  la  plus  profonde  misère  (1). 

Le  général  deTachefin  continua  le  cours  de  ses  succès  en  s'em- 
parant  de  Badajoz  et  d'Omar  ben  L'Aftas  qui  y  régnait  ;  ayant 
appris  que  ce  dernier  et  ses  fils  avaient  entretenu  des  relations 
avec  les  chrétiens,  il  les  fit  tous  mettre  à  mort,  489  (1096). 

L'année  suivante,  Youçof  ben  Tachefin  passa  pour  la  troisième 
fois  la  mer.  Les  chrétiens  essayèrent  alors,  dans  un  suprême  ef- 
fort, de  s'opposer  à  sa  marche,  mais  le  chef  des  Almoravides  en- 
voya contre  eux  une  partie  de  ses  troupes  commandées  par  son 
lieutenant  Mohammed  bel  Hadj,  et  la  victoire  se  décida  peur 
l'l$lam.  Les  chrétiens,  mis  en  pleine  déroute,  se  replièrent  en  dé- 
sordre dans  leurs  cantonnements. 

Les  opérations  continuèrent,  tandis  queTacheûn  s'occupait  de 
l'organisation  du  pays.  En  493  (1099-1100),  Yahya,  petit-fils  de 
Youçof,  arriva  en  Espagne,  et  ayant  opéré  sa  jonction  avec  Mo- 
hammed bel  Hadj  el  Gir  ben  Abou  Bekeur,  il  vainquit  successive- 
ment tous  les  chefs  de  tribus  prenant  le  titre  de  rois.  Les  places 
fortes  de  l'Andalousie  tombèrent  en  son  pouvoir,  à  l'exception  de 
Saragosse,  dans  laquelle  s'était  retranché  El  Moslaïn  Ibn  Houd, 
dernier  chef  musulman  allié  des  chrétiens.  Enfin,  le  général  al- 
moravide  Mezdali,  qui  commandait  à  Valence,  fit  une  expédition 
au  nord,  arriva  à  Barcelone,  dépassa  cette  ville,  et  parvint  jus- 
qu'où personne  n'était  allé  avant  lui.  Puis  il  rentra  couvert  de 
trophées  dans  ses  cantonnements. 

Par  ces  victoires  successives,  ta  puissance  des  rois  dissidents  fut 
anéantie,  et  l'Andalousie  se  trouva,  tout  entière,  placée  sous  l'auto 
rilé  des  Almoravides.  Ainsi,  en  peu  d'années, grâce  à  l'habileté  de 
Tachefin  et  au  courage  de  ses  adhérents,  l'étendard  de  l'Islamis- 
me, sur  le  point  d'être  renversé,  lors  de  son  arrivée  en  Espagne, 
avait  été  relevé  et  porté  plus  haut  par  lui  que  par  aucun  de  ses 
devanciers.  L'unité  de  commandement  rétablie  allait  consolider 


i\\  Selon  les  nutcurs  espagnols,  ce  prince  occupa  les  loisirs  de  sa  cap 
tfvilé  ù  Armât ,  en  composant  des  poésies  sur  ses  propres  malheurs 
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ces  victoires  el  retarder  de  plusieurs  siècles  la  tfiute  delà  puis-* 
pance  musulmane  en  Europe. 

Cependant,  Tachefin,  n'ayant  plus  de  coreligionnaires  à  com- 
battre, concentra  toutes  ses  forces  contre  tes  infidèles,  et  leur  fit 
subir  de  nombreuses  et  honteuses  défaites,  qui  les  réduisirent  a  la 
dernière  extrémité  La  puissance  du  chef  des  Almoravides  fut  alors 
à  son  apogée.  Il  prit  le  titre  d'Emir  El  Motimenin  (commandeur 
des  croyants),  et  envoya  une  ambassade  au  kalife  abbasside  de  Bag- 
dad, El  Mosladher,  pour  faire  acte  de  soumission  envers  lui  et  lui 
demander  do  le  reconnaître  comme  souverain  du  Mag'reb  et  de 
l'Andalousie.  Le  chef  de  cette  ambassade,  Abd  Allah  ben  Moham- 
med, accompagné  de  son  fils,  le  cadi  Abou  Bekeur,  réussit  plei- 
nement dans  sa  mission.  Il  rapporta  à  son  maître  le  diplôme 
d'investiture  du  souverain  de  Bagdad,  le  nommant  kalife  de  tous 
les  pays  qu'il  avait  conquis,  avec  ordre  à  tous  les  sujets  musul- 
mans de  l'Ouest,  de  le  reconnaître  pour  leur  seul  maître.  A  ces 
honneurs,  vint  s'ajouter  la  gloire  d'être  confirmé,  au  point  de  vue 
religieux,  dans  ses  conquêtes,  par  les  plus  célèbres  ministres  de 
la  religion  musulmane,  à  cette  époque  :  l'imam  ElR'azzali  et  le 
cadi  Abou  Bekeur-et-Tarlouchi  proclamèrent  l'exécution  de  la 
volonté  divine,  dans  la  déchéance  «les  roitelets  d'Espagne. 

Tandis  que  Youçof-ben-Taohefln  recueillait  ainsi  les  fruits  de 
son  triomphe,  un  de  ses  généraux,  par  sa  conduite  imprudente, 
lui  attirait  de  sérieux  embarras  en  Mag'reb.  En  effet,  El-Mançour 
IbnNaceur,  le  puissant  souverain  hammadite  de  Bougie,  irrité 
contre  Tachefin  Ibn  Tinàmer,  gouverneur  de  Tlemcen,  qui  lui 
avait  sans  raison  enlevé  la  ville  d'Achir  (1),  vint  tont-a-coup,  à  la 
tète  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  mettre  le  siège 
devant  Tlemcen.  Youçof  ben  Tachefin  qui  venait  de  sortir  de  celte 
viile,  rencontra  ces  troupes  sur  la  route  de  Teçala .  Le  combat 
s'engagea,  mais  les  Almoravides,  bien  inférieurs  en  nombre,  fu- 
rent défaits,  el  leur  chef  dût  se  réfugier  au  Djebel-es-Sekhera . 
El  Mansôur  entra  en  vainqueur  a  Tlemcen  ;  il  avait  déjà  donné 
l'ordre  de  piller,  lorsqu'une  des  femmes  de  Tachefin.  nommée 


(!)  Cette  ville  importante  atait  été  fondés  en  367  par  Uoloffpuin  Youçof,"ûïs 
de  Ziri  [dans  la  montagne  de  Titeri,  aujourd'hui  Djebel  et-Akhdar\ 
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Haoua,  sortit  au-devant  de  lui  et  implora  sa  clémence,  en  lai 
représentant  les  liens  de  parenté  qui  unissaient  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  tous  Sanbadja  d'origine.  Le  puissant  Hammadite  se 
laissa  loucher,  exemple  fort  rare  chez  les  conquérants  musul- 
mans, el  Youçof  étant  revenu,  il  conclut  avec  lui  une  paix  ho- 
norable, après  laquelle  il  rentra  dans  ses  états.  Mezdali,  appelé  de 
Valence,  remplaça  l'imprudent  gouverneur  de  Tlemcen,  497 
(1103-4). 

Après  cet  échec,  qui  aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus 
graves,  Tacbefin  se  rendit  en  Espagne  pour  la  quatrième  fois.  Il 
poussa  avec  activité  la  guerre  contre  les  chrétiens,  el  leur  fil  subir 
des  échecs  sans  nombre.  On  ne  sait  où  se  serait  arrêté  le  cours 
de  ses  victoires,  lorsque  la  mort  le  surprit  au  commencement  da 
VI*  siècle  de  l'hégire  (dans  le  mois  de  raoharrem,  500  (septembre 
1 1 06) .  Youçof  ben  Tachefin  laissait  en  héritage  a  son  iils  un  vaste 
empire  comprenant  toute  l'Espagne  musulmane  et  la  plus  grande 
partie  du  Mag  reb;  cette  puissance  fondée  par  lui  avec  une  si  in- 
croyable rapidité  devait  de  bien  peu  lui  survivre.  Il  aurait  fallu, 
en  effet,  loute  la  prudence  et  l'adresse  de  Tachefin  pour  consoli- 
der l'établissement  de  cet  empire;  des  germes  de  désorganisation 
qu'il  eût  fallu  briser  se  formaient;  aussi  n'allait-on  pas  tarder  a 
voir  ce  grand  royaume  se  démembrer  sous  les  coups  d'une  seele 
rivale,  et  sa  chule  être  aussi  prompte  que  son  élévation  avait  été 
rapide  (1). 

Ali  ben  Youçof  succéda  à  son  père  qui  l'avait  depuis  longtemps 
désigné  comme  héritier  présomptif.  Les  commencements  du  rè- 
gne de  ce  prince  ne  manquèrent  pas  d'un  certain  éclat.  Les  géné- 
raux remportèrent  plusieurs  victoires  sur  les  infidèles,  puis,  lui- 
même  passa  le  détroit  et,  à  la  tête  de  ses  troupes,  ravagea  tout  le 
pays  chrétien.  Il  conquit  quelques  parcelles  de  territoire  et  ra- 
mena un  certain  nombre  de  prisonniers;  il  rentra  alors  en  Mag- 
reb,  laissant  à  son  frère  Temlm  le  gouvernement  de  l'Espagne. 
Cependant  le  roi  Alphonse,  brûlant  de  venger  ses  défaites,  réunit 
une  armée  composée  de  toute  la  noblesse  du  pays  et  vint  attaquer 


;t)  C'est  à  ce  prince  qu'on  doit  l'introduction  eu  Espagne  des  monnaies 
appelles,  par  corruption,  nwratédis. 
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les  Almoravides.  La  rencontre  eut  lieu  à  Uclez,  mais  la  victoire 
reste  à  Temlm  qui  mil  les  chrétiens  en  déroute  complète. 

En  Tan  503  (1109-10),  Ali  ben  Youçof  vintde  nouveau  en  Espa- 
gne, et  recommença  ses  incursions  dans  le  territoire  chrétien . 
Lorsqu'il  fut  rentré  de  son  expédition,  le  roi  chrétien  (Alphonse 
I*,  fils  de  Don  Ramircz)  marcha  contre  Saragosse,  défit  à  Eudèle 
les  musulmans  sortis  à  sa  rencontre;  et  s'empara  de  cette  der- 
nière ville. 

Quelque  temps  après,  en  509  (1115-16),  les  Génois  s'emparè- 
rent de  Maïorque,  mais  cette  lie  retomba  bientôt  au  pouvoir  des 
Almoravides. 

La  guerre  en  Espagne  avec  ses  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers occupa  donc  le  règne  d'Ali  ben  Youçof.  La  puissance  des 
Almoravides  était  toujours  fort  grande,  car  rien  jusqu'alors  n'a- 
vait porté  atteinte  à  leur  prestige.  Mais  tandis  que  leur  chef, 
véritable  sultan,  tenait  sa  cour,  tantôt  au  Mag'reb,  tantôt  en  Espa- 
gne, et  s'efforçait  de  combattre  les  chrétiens  qui  commençaient  à 
reprendre  l'avantage,  une  secte  fanatique  se  formait  U  la  voix 
d'un  homme  inspiré,  comme  s'était  formée  celle  des  Almoravides 
qu'elle  allait  bientôt  combattre  et  détrôner  (1) . 

E.  Mercier, 
Interprète  Judiciaire. 

(A  suivre) 


(1)  Nous  ferons  observer,  à  propos  de  la  note  1  de  la  page  371  (V.  ci- 
avant),  qae  l'ère  employée  par  les  chroniqueurs  de  la  péninsule  n'est 
pas  l'ère  de  César,  qui  remonte  à  45  ans  avant  J. -Ch.,  mais  bien  1ère 
d'Espagne,  qui  commence  lai"  janvier  de  l'an  38  avant  J.-Ch. 

Disons  encore  que  la  bataille  appelée  de  Zellaka  par  les  auteurs  mu- 
sulmans est  celle  de  Badajoz  pour  les  Espagnols.  Ferreras,  d'après  les 
chroniques  les  plus  accréditées,  la  place  en  1123  de  1ère  d'Espagne, 
soit  1185  de  notre  ère.  -  AT.  de  la  H. 

Revue  Afr.,  12«  année,  n°  71.  25 
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EXPLOITATION  DES  FORÊT*  DE  LA  KARASTA, 

DANS  LA  KABILIE  ORIENTALE, 

SOUS  LA  DOMINATION  TURQUE. 


Les  incursions  des  pirates  barbaresques,  qui  pendant  plusieurs 
Mèeles  désolèrent  le  bassin  de  la  Méditerranée,  ont.été  bien  sou* 
vent  décrites  et  depuis  longtemps  sont  passées  dans  le  domaine 
<le  l'histoire.  La  biographie  du  raïs  Hamidou,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  récits  maritimes  dûs  à  la  plume  consciencieuse  cl  infati- 
gable de  notre  collègue,  M.  Devoulx,  nous  ont  également  initiés 
i\  la  vie  intime  de  ces  redoutables  écumeursde  mer  de  l'ancienne 
Régence.  Il  existe,  à  ma  connaissance,  un  important  sujet  d'étude 
ayant  une  certaine  connexité  avec  ce  qui  précède,  qui  cependant 
n'a  pas  encore  été  effleuré  :  je  veux  parler  des  moyens  employés 
par  les  corsaires  algériens  pour  entretenir  leur  marine  (1). 

Si  nous  étions  placés  dans  Tune  de  nos  villes  dn  littoral,  ou 
plutôt  à  Alger  même,  nous  pourrions  essayer  d'approfondir  cette 
question.  Au  milieu  des  anciens  raïs,  il  serait  possible  d'obtenir 
«1rs  renseignements  exacts,  mats  ce  n'est  certes  pas  sur  notre  roc 
<ie  Constantine  et  réduits  à  nos  propres  ressources  que  nous  ose- 
rions formuler  une  opinion  péremptoire  sur  un  sujet  de  cette 
nature.  Notre  travail  se  bornera  donc  à  étudier  l'exploitation  de 
la  Karasta,  nom  donné  aux  bois  d'oeuvre  en  général  et,  par  ex- 
tension, à  tout  le  pays  couvert  de  forêts  qui  borde  le  golfe  de 
Bougie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois,  d'après  mes  souvenirs,  basés  sur  ce 
que  j'ai  lu  ou  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  les  constructeurs  algé- 
riens proprement  dits  n'ont  jamais  réussi  à  créer  autre  chose  que 
des  bateaux  côtiers,  tels  que  tartanes  ou  ehebeks  et,  peut-être 


(!i  Les  anciens  anteurs  européens  qui  ont  traité  de  l'esclaYajre  deschrt 
tiens  dans  ce  pays,  comme  Haedo,  Marmol,  Aranda,  surtout  ce»  deoi 
ilernters  qui  en  avaient  fait  personnellement  l'expérience,  ont  donné  de 
l.rcdeux  renseignements  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  ici.  Dn  temps  d'Haede, 
11  -,  constructeurs  maritimes  d'Alger  tiraient  le  bois  des  montagnes  «le 
Cuercnel  (Topografia  de  Argel,  p.  16).  —  N.delaR. 
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encore,  des  bricks;  leur  science  et  les  ressources  locales  dont 
ils  disposaient  ne  leur  permettaient  guère  de  franchir  cette  li- 
mite. S'il  leur  est  arrivé  parfois  de  faire  mieux,  c'est  qu'à  prix 
d'argent,  ils  ont  attiré  chez  eux  des  charpentiers  européens  (1/ 
ou  qu'ils  ont  employé  la  main-d'œuvre  d'ouvriers  également 
européens  détenus  en  esclavage.  Or  donc,  je  pense  que  les  na- 
vires qu'ils  possédaient  et  d'une  dimension  supérieure  à  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  provenaient  de  chantiers  euro- 
péens. 

Les  nombreuses  captures  effectuées  sur  la  marine  marchande 
des  étals  civilisés  les  mettaient  à  même  de  faire  choix  de  bâti- 
ments, qui,  après  quelques  transformations,  pour  accélérer  la  vi- 
tesse de  leur  marche  et  les  disposer  au  combat,  pouvaient  être 
avantageusement  utilisés  à  la  course.  Venaient  ensuite,  mais  plus 
rarement,  les  navires  de  guerre,  corvettes,  frégates  ou  vaisseaux 
qu'ils  parvenaient  à  surprendre  et  à  amariner  avec  des  forces  dis- 
proportionnées (2).  Quant  à  ceux-ci,  il  leur  suffisait  de  changer 
le  pavillon,  puisqu'ils  étaient  déjà  tout  prêts  pour  l'usage  auquel 
ils  allaient  être  destinés. 

Mais,  dans  leurs  campagnes  aventureuses,  en  tenant  la  mer 
pendant  des  saisons  entières,  à  la  recherche  de  riches  butins, 
ces  bâtiments,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  ne  manquaient 
pas  de  subir  la  loi  commune,  c'est-à-dire  d'être  tantôt  avariés  par 
les  tempêtes  et  tantôt  désemparés  en  s'attaquant  imprudemment 
à  plus  fort  qu'eux,  ils  étaient  alors  obligés  de  rentrer  au  por  t 
pour  se  faire  radouber  ou  faire  remplacer  les  mâts  et  les  vergues 
emportés  dans  le  combat.  D'où  provenaient  les  bois  qui  leur  ser- 
vaient à  faire  ces  réparations? 


(1)  C'étaient  les  esclave?  chrétiens  qui  allaient  couper  les  bois  de  con- 
struction maritime  et  les  mettaient  en  œuvre;  ce  qui  fait  dire  à  Haedo 
(ioco  eitatoj  :  ■  Si  les  ouvriers  chrétiens  venaient  à  manquer  aux  Turcs, 
»  ceux-ci  n'auraient  peut-être  pas  un  navire  !  »  —  N.  de  la  R. 

(2)  Ils  n'en  prenaient  que  trop  —  et  souvent  sans  la  supériorité  du 
nombre  —  dans  le  16*  siècle,  époque  de  leur  splendeur  maritime,  quand 
ils  étaient  commandés  par  des  hommes  de  mer  comme  les  doux  Barbe- 
rousse,  Dragot,  etc.  Voir  cette  partie  des  annales  d'Alger  dans  l'ouvrage 
déjfc  cité  d'Haedo.  -  JV.  de  la  R. 
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C'est  ce  que  nous  apprend  la  série  de  documents  arabes  inédits 
dont  nous  allons  transcrire,  par  ordre  chronologique,  le  texte  et 
la  traduction. 

Ces  mêmes  documents  éclaircissent  certains  points  de  l'histoire 
locale  et  nous  font  connaître  les  relations  commerciales  qui  exis- 
taient entre  la  capitale  de  la  Régence  et  les  différents  ports  de  la 
province  de  Constanlinc.  Chacun  des  faits  que  nous  allons  rela- 
ter, quelque  insignifiant  qu'il  paraisse  de  prime  abord,  est  un 
gain  pour  les  annales  du  pays,  parccqu'il  sert  à  grouper  el  à  clas- 
ser d'autres  particularités  très-vagues  jusqu'alors.  Chacun  de  nous 
apportant  ainsi  sa  pierre  à  l'édifice,  la  période  de  la  domination 
turque,  si  vague  jusqu'à  présent,  se  reconstruira  peu  à  peu 
jusqu'au  jour  où  une  main  habile  en  réunira  les  matériaux  dans 
une  œuvre  d'ensemble. 

Il  est  de  mou  devoir,  avant  de  terminer  ce  préambule,  de  re- 
mercier M.  le  capitaine  Le  Noble,  chef  du  bureau  arabe  de  Dji- 
djeli.  Sans  son  intervention  gracieuse  et  empressée,  il  est  probable 
que  les  vieux  manuscrits  arabes,  lettres,  chartes  et  diplômes,  éma- 
nant des  Pachas  el  des  Beys,  sur  lesquels  j'ai  copié  fidèlement  la 
trentaine  de  textes  qui  vont  suivre,  n'auraient  pas  vu  le  jour  et 
auraient  été  perdus  pour  l'histoire  (1). 

Constantine,  mai  1868. 


I. 

La  région  montagneuse  connue  sous  le  nom  de  Kabilie  Orien- 
tale, qui  borde  le  littoral  de  notre  province,  est,  sans  contredit, 
celle  qui  possède  les  plus  belles  forêts  de  l'Algérie.  Une  puis- 
sante végétation  la  couvre  de  verdure;  autant  le  versant  Sud  pa- 


(1)  Ces  documents  appartiennent  à  Si  Mohammed  ben  Amokran,  kald 
de  la  tribu  des  Benl  Star,  de  Djidjeli. 

D'autres,  dont  il  sera  également  question  plus  loin,  sont  les  papiers  de 
famille  de  Si  Abd  cr-Rahman  el-Fcrgani,  khodja  du  bureau  arabe  de 

Pjidjcli. 
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ralt  fauve  et  aride,  autant  la  partie  qui  fait  face  à  la  mer  est 
pleine  de  sève  et  de  vie;  sur  de  hautes  collines  sillonnées  par  de 
profonds  ravins  où  murmurent  constamment  des  eaux  qui  tom- 
bent en  cascades,  abondent  le  pin,  le  cèdre  et  toutes  les  variétés 
de  chênes  mélangés  à  une  infinité  d'autre  essences.  Mais  l'arbre 
le  plus  estimé  à  cause  de  ses  qualités  résistantes  et  aussi  par  les 
dimensions  majestueuses  qu'il  atteint  dans  certains  cantons,  no- 
tamment aux  Beni  Four'a),  c'est  le  chêne  zan  dit  alfarès  (quercus 
castaneifolia) ,  dont  la  société  forestière  algérienne  tire  aujour- 
d'hui un  si  utile  parti  (1).  Ces  riches  forêts  furent-elles  ou  non 
exploitées  jadis,  surtout  à  l'époque  de  la  toute  puissance  et  de  la 
plus  grande  splendeur  du  royaume  de  Bougie,  sous  les  princes 
de  la  dynastie  Hammadite?  C'est  ce  que  nous  ne  chercherons  pas 
à  savoir  pour  le  moment.  Les  documents  indigènes  dont  nous 
allons  nous  occuper  ne  remontant  pas  au-delà  du  1Gme  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps.des  Turcs,  nous  devons  observer  nous-môme 
celte  limite. 

Le  rideau  de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire  sommai- 
rement a  pour  habitants  une  population  berbère  au  caractère 
indépendant,  quelque  peu  sauvage  même,  à  cause  de  ses  luttes 
permanentes  contre  toute  domination  étrangère,  mais  qui  possède 
le  plus  remarquable  ensemble  de  qualités  :  elle  est  intelligente  et, 
par  dessus  tout,  laborieuse.  Les  Turcs  ne  purent  jamais  les  ré- 
duire par  la  force  et  avaient  même  renoncé  à  l'espoir  de  la  sou- 
mettre. Ils  ont  dû,  bien  des  fois,  payer  de  fortes  rançons  pour 
obtenir  la  mise  en  liberté  de  matelots  de  leur  marine  naufragés 
sur  leurs  côtes.  Se  mettre  donc  en  relations  commerciales  avec 
ces  kabiles  et  obtenir  d'eux  la  faveur  de  pénétrer  dans  leur  pays, 
pour  tirer  profit  des  produits  naturels  qui  y  abondent,  n'était 
pas  chose  facile.  Cependant,  les  Turcs  y  parvinrent  à  l'aide  des 


(1)  Les  habitants  des  Beni  Four'al  me  disent  qu'il  existe  dans  leurs  fo- 
rêts un  chône  Afarès  qu'ils  nomment  Tacha  ou  Tachta,  réunissant  les 
meilleures  qualités.  Son  bois  est  plus  dur,  plus  résistant  et  d'une  couleur 
plus  foncée  que  l'Afarès  ordinaire.  Sa  feuille,  plus  large  et  d'un  vert  plus 
foncé,  persiste  davantage  sur  la  branche.  C'était  celui  que  préféraient 
les  turcs  pour  leur  marine.  Je  suppose  que  c'est  un  arbre  du  genre  du 
Ronvrc  d'Europe. 
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marabouts  de  la  contrée  même,  auxquels  ils  constituèrent  des 
droits  seigneuriaux.  Laissant  de  côté  tonte  question  d'amour- 
propre,  quelquefois  aussi  de  dignité,  les  Beys  et  les  Pachas  n'hé- 
sitaient pas,  dès  qu'ils  avaient  reconnu  leur  impuissance  maté- 
rielle, à  se  servir  d'un  argument  à  toute  époque  irrésistible  chez 
les  indigènes  :  celui  de  la  corruption.  L'appât  du  gain  ou  d'ambi- 
tions à  satisfaire  leur  attirail  ainsi  de  nombreux  partisans.  Du 
reste,  tous  les  moyens  étaient  bons  alors  pourvu  qu'ils  réussis- 
sent. Les  Osmanlis,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire 
dans  un  autre  travail,  avaient  une  confiance  peu  solide  dans  les 
vertus  spirituelles  de  ces  prétendus  santons,  ils  n'hésitaient  pas 
l  leur  faire  trancher  la  tête  quand  ils  les  gênaient,  mais  ils  les 
traitaient  aussi  avec  certains  égards,  pour  ménager,  flatter,  dirais- 
je  même,  leur  susceptibilité  et  s'en  faire  ainsi  des  alliés  toutes 
les  fois  qu'ils  en  avaient  besoin.  Leur  concours  était  très-utile 
pour  calmer  les  esprits  et  faire  pénétrer  leur  influence  dans  les 
masses. 

Après  que  le  pacha  Salah  Raïs,  en  1555,  eût  arraché  Bougie 
aux  Espagnols,  qui  l'occupaient  depuis  quarante-cinq  ans,  un 
petit  détachement  de  troupes  turques,  dont  l'effectif  dépassa  rare- 
ment une  centaine  de  janissaires,  tint  garnison  dans  les  trois 
forts  qui  défendent  cette  ville.  Avec  des  moyen  d'action  aussi 
faibles  on  ne  pouvait  guère  se  hasarder  à  courir  la  campagne, 
dans  un  pays  d'un  accès  difficile,  habité  surtout  par  des  popula- 
tions éminemment  guerrières  et  jalouses  de  leur  indépendance 
traditionnelle. 

Les  Turcs  voulant,  néanmoins,  étendre  leurs  relations  dans  la 
contrée  se  firent  un  allié  du  personnage  religieux  qui  semble 
être  celui  qui,  vers  le  16°*  siècle,  exerça  le  plu3  d'influence  dans 
le  pâté  montagneux  compris  entre  Bougie  et  Djidjeli.  Ce  per- 
sonnage n'était  autre  que  Sidi  Mohammed  Amokran  (1),  dont  le 


(1)  Amokran  ^1^*1  4UC  lcs  Arabes  prononcent  rookran,  d'où  est  venu 

mokrani.  est  un  mot  berbère  dérivant  du  radical  moker y*  qui  sigoiOe 

être  grand  et,  par  extension,  être  chef.  Ou  l'emploie  aussi  dans  l'accep- 
tion de  l'aîné,  le  plus  âgé.  l'ar  opposition,  ils  disent  Amzian,  du  radical 
mai,  être  petit,  ic  cadet,  te  plus  Jeune. 
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tombeau,  abrité  par  une  charmante  petite  koubba,  se  voit  encore 
de  nos  jours  auprès  de  Bougie,  au  milieu  des  bosquets  de  grena- 
diers. Il  était  de  la  famille  des  Mokrani,  seigneurs,  d'abord  reli- 
gieux puis  politiques,  de  la  Medjana,  de  laquelle  j'ai  préparé  une 
monographie  que  j'espère  publier  plus  tard.  Ce  travail  entre  dans 
des  développements  historiques  que  je  ne  crois  pas  à  propos  de 
répéter  ici.  Je  me  bornerai  à  dire,  cependant,  peur  l'intelligence 
de  ce  qui  va  suivre,  que  les  Mokrani  font  remonter  leur  origine 
à  Mahomet,  conséquemment  qu'ils  seraient  cherifs.  Un  de  leurs 
ancêtres,  Si  Ahmed  ben  Abd  er-Rahman,  fonda  au  I6«"  siècle  un 
petit  royaume  kabile,  dont  la  Kalaâ  des  Boni  Abbas  devint  la  ca- 
pitale. Le  fils  de  ce  dernier,  Abd  el-Aziz,  est  le  guerrier  intrépide 
et  chevaleresque  tant  vanté  par  Marmol,  qui  succomba  glorieuse- 
ment en  défendant  son  pays  contre  l'agression  des  Turcs.  Après 
lui  régna  son  frère,  Ahmed  Amokran,  dont  le  titre  de  grand  ou 
de  chef  servit  désormais  de  nom  patronymique  à  ses  descendants. 
Son  fils,  Sidi  Nacer,  lui  succéda  vers  l'an  1600  de  notre  ère,  mais 
il  fut  assassiné  par  ses  propres  sujets  de  la  fraction  des  Oulad 
Hamadouche  et  avec  lui  disparut  la  petite  royauté  de  la  Kalaâ  des 
Beni  Abbas. 

Sidi  Nacer  laissait  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  nommé  Sidi 
Betka,  nous  ignorons  s'il  était  l'alné  de  la  famille,  fut  sauvé 
par  les  Hachem,  fidèles  serviteurs  de  son  père  infortuné,  qui  le 
conduisirent  en  sûreté  dans  la  Medjana.  Là,  il  devint  la  souche 
des  Mokrani  qui  habitent  toujours  ce  pays.  Un  autre  enfant 
fut  emporté  par  sa  mère  dans  la  vallée  de  Bougie,  à  Amadan , 
dépendance  de  la  tribu  des  Beni  bou  Mçaoud,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oued  Soumam,  à  sept  lieues  environ  de  la  ville  de  Bougie. 
C'est  là,  de  son  côté,  que  cet  enfant,  nommé  Mohammed  Amo- 
kran, grandit  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine  influence 
sur  les  peuplades  kabiles,  en  raison  de  son  illustre  origine  et  des 
vertus  religieuses  dont  il  était  lui-même  doué. 

Le  chef  de  la  garnison  turque  de  Bougie  entra  en  relations 
avec  Si  Mohammed  Amokran  et  dût  lui  prodiguer  toute  sorte  de 
faveur,  car  la  tradition  locale  rapporte  que  le  saint  marabout 
abandonna  la  zaouïa  qu'il  avait  fondée  chez  les  Beni  bou  Mçaoud 
pour  aller  habiter  Bougie,  où  il  continua  à  résider  jusqu'à  s> 


A 
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mort.  Il  laissa  cinq  enfants  (1).  Nous  ne  nous  occuperons  que 
du  dernier,  Si  Abd  el-Kader,  au  nom  duquel  sont  établis  les  di- 
plômes les  plus  anciens  que  nous  ayons  entre  les  mains  ;  il  en 
existe  d'autres,  me  dit-on,  qui  leur  sont  antérieurs,  mais  ceux- 
là  se  trouvent  à  la  zaoula  d'Aniadan,  où  nous  avons  échoué  dans 
nos  démarches  pour  en  obtenir  communication. 

Si  Abd  el-Kader  ben  Mohammed  Amokran,  marchant  dans  la 
même  voie  que  son  père,  rendit  d'utiles  services  aux  Turcs  et, 
ceux-ci,  pour  l'en  récompenser,  lui  accordèrent  les  faveurs  que 
constate  un  premier  diplôme  dont  voici  le  texte  et  la  traduc- 
tion (2). 


J^=>jJ\  J^T  J^JI  j-JÎ  J^ST  J3 


(!)  Il  laissa  : 

1*  Un  fils  de  nom  inconnu,  qui  resta  dans  la  zaoula  des  Barbacha,  dont 
nous  allons  parler  plus  loin. 

2»  Le  second  fils  s'établit  chez  les  Beni  Smaïl,  de  Sétif,  et  émigra  en- 
suite en  Tunisie. 

3*  Le  troisième  retourna  dans  la  Medjana  auprès  de  ses  cousins.  C  est 
ce  qui  a  fait  dire,  par  erreur,  que  les  Mokrani  de  la  Medjana  descen- 
daient de  lui  ;  la  simple  vérification  des  dates  démontre  le  contraire. 

i*  Si  el-Mihoub,  qui  s'établit  chez  les  Ouled  Nabet,  kaïdat  des  Tababort. 
Ses  descendants  sont  encore  aujourd'hui  près  de  Ziama. 

5"  Et,  enfin,  Si  Abd  e)  Kader,  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  travail. 

(?)  Je  reproduis  exactement  tous  ces  textes  arabes,  sans  corriger  même 
les  fautes  d'orthographe  qu  ils  contiennent. 


Cachet  : 
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LJU  jAAj  ^Sjn  &\  Ufi  ^ly-l  J*f  ^JL-,  ^Jl  Jjjl 

•         cs*"i  ^  ^  V)J^^ 

I» ^  ^Jlijj  ç*/*4-?  ç%  "     -^^l  ylifi!  tj*^ 

^  ^  ^  *      Mr-"     ^     y**  ^. 

TRADUCTION. 

Cachet  d'EI-Hadj  Mohammed  ben  Mahmoud  Pacha  (1)  : 

•  Louange  au  Dieu  unique  ! 

•  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  et 
notre  maître  Mahomet ,  sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons. 
Salut. 

»  Faisons  savoir  à  quiconque  verra  cet  ordre  généreux,  cet 
écrit  manifeste,  resplendissant,  aux  illustres  beys,  à  la  totalité 
des  kaïds,  les  agents  du  gouvernement,  les  notables  et  la  masse 
du  peuple  et  tous  les  fonctionnaires  de  la  province  de  l'Est  (de 
Constantine).  Que  Dieu  les  fasse  tous  prospérer;  —  que  le  por- 
teur du  présent,  le  très-illustre,  le  docteur  en  droit,  très-glo- 
rieux, le  sied,  le  maître  élevé,  béni  de  Dieu,  le  sied  Abd  el- 


(1)  El-Hadj  Mohammed  ben  Mahmoud,  surnommé  El  Trikl,  fut  le  pre- 
mier gouverneur  d'Alger  choisi  à  l'élection  par  les  janissaires,  sous  le 
titre  de  doulatli  et  de  d«y.  Son  règne,  commencé  en  1671,  finit  par  sa 
fuite,  que  certaines  autorites  placent  en  1681 ,  mais  qu'il  faut  reculer 
jusqu'à  l'année  suivante,  d'après  le  présent  acte.  —  jV  de  la  R. 
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Kader,  fils  de  feu  le  saiut,  le  vertueux,  le  sincère  chef  mystique, 
le  cheïkh  béni ,  Sidi  Mohammed  Amokran  ;  —  que  Dieu  nous 
fasse  participer  aux  grâces  qu'il  lui  a  accordées  et  nous  élère  à 
son  niveau. 

»  Nous,  lui  avons  accordé  la  totalité  de  la  tribu  des  Berbacha, 
qui  se  subdivise  en  trois  fractions  :  la  première,  dite  des  Oulad 
Abd  Allah,  la  seconde,  nommée  Berri  et  la  dernière,  qui  relie  les 
deux  précédentes,  est  nommée  Berbacha  U). 

•  Leur  totalité  deviendra  (territoire )  zaoula  et  sera  comprise 
dans  l'ensemble  des  zaoula  (du  porteur  du  diplôme).  Elles  seront 
toutes  constituées  habous  en  sa  faveur  et  en  faveur  des  descen- 
dants de  ses  descendants  qui  bénéficieront  de  leur  impôt  et  de 
leur  zekkat.  Nous  les  avons  retirées  de  /autorité  des  beys  com- 
mandant les  corps  de  troupe  dans  la  province  de  l'Est,  ainsi  que 
des  fonctionnaires  gouvernementaux  de  ladite  province. 

•  Par  ordre  du  très-illustre,  très-élevô,  notre  seigneur  le  Dou- 
latli  El-Hadj  Mohammed  Pacha.  Que  Dieu  le  protège  par  sa  bonté. 
Amen. 

»  A  la  date  du  milieu  du  mois  de  Djoumad  Tani,  de  Tan  1093 
(juin  1682).  • 

Le  diplôme  qui  précède  fut  ensuite  renouvelé  par  d'autres  ti- 
tres exactement  semblables  en  faveur  des  descendants  de  Sidi 
Abd  el-Kader  ben  Mohammed  Amokran.  Nous  ne  croyons  pas 
utile  de  les  reproduire  par  la  raison  qu'ils  sont  copiés  textuelle- 
ment sur  le  premier.  Il  convient  cependant  d'indiquer  le  nom 
des  titulaires  de  ces  diplômes,  ne  serait-ce  que  pour  prendre  note 
de  la  famille  des  Amokran. 

to  Au  mois  de  Djoumada  2»«  de  Tannée  1107  (169S)  El-Hadj 
Ahmed  Bey  (?)  renouvelle  les  privilèges  accordés  sur  les  trois 


(1)  La  tribu  des  Berbacha  est  située  à  9  lieues  Sud  de  Bougie,  sur  la 
rite  droite  de  la  vallée.  Les  fractions  des  Oulad  Abd  Allah  et  de  Berri, 
près  de  l'Oued  Amisour,  portent  aujourd'hui  encore  les  mûmes  noms. 
Elles  font  partie  de  la  confédération  des  DJebabra,  sous  les  ordres  des 
Oulad  ou  Rabah.  Ce  pays  est  riche  en  céréales,  en  oliviers  et  en  arbres 
fruitiers. 

(2)  Ce  gouverneur  d'Alger,  qui  régna  de  1605  i  1698,  est  appelé  81- 
Hadj  Ahmed  ben  el-Hadj  Mosli,  sur  son  tombeau,  à  la  mosquée  de  Sidi 
Abd  er  Rahniau  el-Tbalcbi.  —  N.  de  la  R. 
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fractions  des  Berbacha  en  faveur  de  Si  Mohammed»  fils  de  feu 
Abd  el  Kader. 

2o  Au  mots  de  Moharrem  1109  fjuillet  1697)  Hussein  Dey  dé- 
livre un  nouveau  brevet  semblable  au  précédent  au  môme  Si 
Mohammed  ben  Abd  el-Kader  (1). 

Voici  maintenant  le  premier  document  qui  fait  mention  de 
l'exploitation  de  la  Karasta. 

TEXTE. 

JUJIj  *ty)l  ï3[fj  SJyJI  ï^'JI /tf^'o  ^  ^  jJLi  JJI 

^1       ji^v  ^^^Jt       fub  ^ujî, 

jXfl  Çr*?^  *•  J»1*»  *^  ^^r^' 

^!  fJ^  pv"  tf!  w  •xrJI  ^ 

uij/^  kyh**  $Ahi  -*Mr*  ,LJ>^  j/v1 


(1)  Hassan  Karabar'li  —  et  aussi  Hassan  Chaouche,  parce  qoe  lors  de 
son  élection  il  était  chef  des  ebaouches  —  régna  de  1698  a  1700.  —  N.  dê 
ta  B. 
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Jtj/Àj)  i  jJt,  fii*  ^  »Uôt  Lit  UT 

^  c         f*1^  ^  ^  ^ 

ou  dot, 

TRADUCTION. 
»  Louage  au  Dieu  unique  ! 

•  Faisons  savoir  à  quiconque  lira  cet  ordre  généreux,  cet  écrit 
manifeste,  élevé  dans  son  but  et  dans  sa  portée,  d'entre  les  boys 
de  la  province  de  l'Es!,  la  totalité  des  kaïds  et  des  agents  du  gou- 
vernement, les  notables  et  la  masse  du  peuple,  lous  ceux  qui 
administrent  les  populations  dans  cette  ville  d'Alger,  la  bien 
gardée  de  Dieu  très-haut,  ainsi  que  ceux  de  la  ville  de  Bougie,— 
que  Dieu  les  affermisse,  les  maintienne  dans  un  bon  esprit  et 
dans  la  meilleure  des  gestions  ;  — 

-  (Faisons  savoir)  que  nous  avons  laissé  tomber  nos  faveurs  sur 
le  porteur  du  présent  brevet,  l'honorable,  le  respectable,  béni 
de  Dieu,  Si  Mohammed  Cherif.  fils  de  celui  qui  a  obtenu  la  mi- 
séricorde du  Dieu  vivant  et  immuable,  le  sanctifié,  qui  s'est 
voué  à  la  divinité,  le  cheïkh  Sidi  Abd  el-Kader,  fils  de  Sidi  Mo- 
hammed Amokran.  Nous  l'avons  mis  ù  la  téte  de  toutes  ses  zaouïa 
et  nous  l'avons  élevé  à  ce  poste  en  remplacement  de  son  père 
sus-désigné.  Il  sera  a  son  lieu  et  place  et  aura  la  haute  gestion 
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des  affaires  desdites  zaouïa.  Elles  seront  tontes  sous  sa  surveil- 
lance, son  autorité  et  son  nom.  Nous  les  ayons  entièrement  aban- 
données entre  ses  mains  afin  qu'il  jouisse  de  leurs  revenus,  sui- 
vant en  cela  l'usage  consacré  et  l'habitude  bien  connue  de  la 
part  de  leurs  saintetés  les  anciens  marabouts  ses  aïeux  qui  l'ont 
précédé.  Nous  lui  avons  également  accordé  la  zaouïa  des  Beni 
bou  Mçaoud  (1),  que  nous  avons  constituée  habous  en  sa  faveur, 
puis  en  faveur  de  ses  descendants.  Nous  lui  avons  fait  ce  don  en 
vue  déplaire  au  Dieu  sublime,  dans  l'espérance  d'obtenir  ses  ré- 
compenses infinies  et  à  cause  de  la  nourriture  qu'il  distribue 
charitablement  aux  pauvres  et  aux  malheureux. 

»  Nous  lui  avons  accordé  (l'autorité sur)  la  totalité  de  la  popu- 
lation des  zaouïa  susdites  et  principalement  de  celle  de  la  zaouïa 
des  Beni  bou  Mçaoud.  Ces  populations  seront  toutes  sous  sa  sur- 
veillance, sous  son  nom  et  son  autorité. 

•  De  même,  nous  l'avons  substitué  à  son  père  pour  les  affaires  du 
gouvernemeni  dans  ladite  ville  (de  Bougie)  et  dont  il  aura  à  s'oc- 
cuper :  telles  que  les  affaires  de  la  karasta  et  autres  dont  il  est 
chargé,  sans  qu'il  éprouve  aucune  entrave;  il  sera  l'objet  du 
respect,  de  la  considération  et  des  égards  qui  lui  sont  dûs,  en 
sorte  qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  à  sa  dignité.  Nul  ne  pourra 
empiéter  sur  ses  privilèges  ni  sur  ce  qui  dépend  de  la  totalité  de 
ses  zaouïa.  Nul  ne  pourra  non  plus  imposer  aux  habitants  des 
zaouïa  aucune  des  charges  exigées  par  l'état. 

•  Par  ordre  de  l'Altesse,  le  très-grand  Doulatli  Si  Moustafa 
Dey  (2). 

»  A  la  date  de  la  fin  du  mois  de  Heudja  sacré  de  l'an  1114  (mai 
1702).  • 

Au  dos  de  cette  pièce  est  le  cachet  du  dey. 
Le  titre  qui  précède  est  renouvelé  en  faveur  du  même  per- 
sonnage : 


(1;  Le  territoire  de  la  zaouïa  des  Beni  bon  Mçaoud,  situé  sur  la  rire 
gauche  de  la  Soumam,  comprend  sept  rillages.  Le  principal  est  celui 
d'Amadou  ou  réside  encore  une  branche  de  la  famille  des  0.  Amokran. 

(2)  Moustafa  Dey  —  surnommé  Atchi  ou  le  cuisinier  —  régna  de  1700 

1  à  1706.  -  A\  de  la  H. 
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i«Aa  commencement  du  mois  de  Safer  1119  (1705)  par  Mo- 
hammed Dey,  dit  Remette  (1). 

2»  Au  deuxième  tiers  de  Djoumada  2«  de  l'an  1 122  (1710)  par 
Ali  Dey  (2). 

3»  En  1 123  et  1 12*  par  le  même  dey. 

4o  En  1131  par  Mohammed  Pacha  (3). 

5»  A  la  fin  du  mois  de  Safer  de  l'an  1 136  (1723)  par  Mohammed 
Pacha.  Dans  ce  nouveau  diplôme  le  nom  de  la  tribu  zaouïa  est 
écrit  Bourbacha  au  lieu  de  Berbacha  UX>j>  comme  dans 

les  précédents.  La  fraction  de  Berri  n'y  figure  plus  et  est  rem- 
placée, par  celle  de  Bou  Rouman        j>  de  la  même  tribu. 

L.  Charles  Féracd, 
Interprète  de  l'armée. 

(A  tuivrej 


(1)  11  y  a  ici  erreur  de  date  et  de  nom,  car  il  s'agit  évidemment  de 
Mohammed  Bakdadkt,  qui  fut  dey  d'Alger  de  1707  à  1710.  Nous  puisons 
les  éléments  de  cette  double  rectification  dans  le  Tohfat  ei-MardhISa  fi 
'd  Daoul  el-Bakdach\'a  (l'hommage  agréable  sur  le  règne  de  Bakdacbe 
(m*  379  de  la  Bibliot.  d'Alger).  —  N.  de  la  R. 

(2)  Cet  Ali,  qui  a  les  surnoms  de  Bâche  Chaouche  (chef  des  chaouches), 
d'Ouxoun  (le  long)  et  de  Bou  Soba  (l'homme  au  doigt  absent J,  parce  que, 
dans  une  dispute  A  propos  d'une  femme,  il  avait  perdu  un  pouce,  fot 
le  premier  gouverneur  d'Alger  qui  cumula  les  titres  et  les  fonctions  de 
pacha  et  de  dey.  La  suzeraineté  de  la  Porte  Ottomane  a  partir  de  son 
règne  se  borna  donc  i  l'envoi  du  caftan  d'investiture  en  échange  des 
cadeaux  adressés  i  Constantinoplc  par  le  nouvel  élu. 

Ali  bou  Scba  régna  du  14  août  1710  au  13  avril  1718.  -  N.  de  ta  R. 

<3)  Mohammed  ben  Hassan,  IthasoadU,  est  élu  dey-pacha  le  13  avril 
1718  et  assassiné  à  la  porte  de  la  Marine  le  18  mai  1724.  -  A  de  ta  B 
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Uk  CHU  FIA  (I). 

1CTTBG  D£  M.  LE  DOCTEUR  ReBOUD  A  M.  LE  CONSEILLER  IMPÉRIAL 

Letodhneux. 
Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter,  ces  jours  derniers,  avec  MM.  Du- 
bourg  et  Mathias,  la  petite  plaine  de  la  ChefBa  si  bien  connue  de 
vous  el  d'y  retrouver  le  cimetière  que  vous  avex  plus  d'une  fois 
signalé  à  mon  attention.  Je  vous  envoie  quelques  renseignements 
sur  notre  itinéraire  et  sur  les  résultats  de  notre  exploration. 

Partis  de  Bône  le  8  février,  nous  avons  suivi  la  nouvelle  route 
.    de  Lacalle  jusqu'au  14*  kilomètre  et  passé  à  gué  la  Bou-Namoussa 
au-delà  du  marabout  de  Sidi-Boughser. 

Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  à  Remel-Tamzan,  j'ai  revu  le 
dolmen  dont  la  dalle  supérieure  est  ornée  d'une  inscription 
latine  assez  fruste  que  nous  avons  relevée  M.  1s  Commandant 
Sériziat  el  moi  et  que  vous  trouverez  dans  le  recueil  de  la  Société 
de  Gonstantine  (1865).  J'ai  retrouvé  également,  le  long  des  mon- 
tagnes des  Merdès ,  les  monuments  mégalithiques  dont  nous 
avons  constaté  la  présence,  à  notre  retour  de  Roum-el  Souk,  au 
mois  de  mars  1864. 

Après  avoir  longé  une  grande  partie  de  la  plaine  submergée  de 
Chemechir,  nous  avons  pris  une  nouvelle  direction  en  coupant  à 
droite  et  à  pic  la  partie  nord  du  Djebel  Bou-Habed.  Nous  sommes 
venus  descendre  dans  la  petite  vallée  de  laChefQa  par  un  sentier 
souvent  impraticable,  serpentant  au  milieu  des  Gvendoul  (genêts) 
en  fleurs  en  face  du  Bordj  du  Caïd  Mahmoud  dont  le  ûls  est  un 
des  cheikhs  de  la  contrée  (2). 

Une  partie  de  la  journée  du  lendemain  a  été  consacrée  a  une 
promenade  au  Hammam  de  Sidi-Djaballah,  dont  les  deux  sources 


(1)  La  lettre  de  M.  le  D' Reboud  que  nous  publions  ci-dessus,  et  dont 
des  circonstances  indépendantes  de  noire  volonté  ont  beaucoup  retardé 
1  insertion,  donne  des  détails  intéressants  sur  le  cimetière  libyen  de  la 
Cheflia  et  est  un  complément  indispensable  de  ce  que  la  Hevuê  a  déjà 
donné  sur  la  matière  —  N.  de  la  A. 

Cl)  Ce  Caïd  a  été  assassiné  ainsi  que  le  capitaine  d'Elat-major  8agetf 
pu  les  beni-Salab,  en  1840,  sur  le  Tafer. 
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tièdes  viennent  sourdre  à  mi  côte  dans  l'étroite  vallée  par  laquelle 
KOued-Cheffla  va  se  jeter  dans  l'Oued -el-Kebir  (1).  La  construc- 
tion, on  forme  de  koubba  et  percée  de  trois  portes,  élevée  jadis 
par  les  Hafassa  (hafsitcs)  d'après  notrè  guide,  est  dans  un  état 
assez  déplorable .  Le  dôme  majestueux  qui  abritait  la  source 
principale  est  aux  trois-quarls  effondré.  Les  pierres  de  la  piscine 
ont  disparu  et  l'eau  sort  de  terre  au  milieu  d'un  amas  de  détritus 
infects.  Quant  à  la  bithynia,  dont  il  est  question  dans  votre  lettre 
à  M.  Dubourg,  je  n'ai  pu  la  trouver,  ni  dans  les  eaux  des  sources, 
ni  dans  les  petits  ruisseaux  qu'elles  forment. 

Voici  maintenant  l'analyse  des  eaux  de  Sidi-Djaballah  (Cheffin) 
que  M.  Mullet,  pharmacien-major,  a  bien  voulu  étudier  à  notre 
intention. 

Analyse  hydrotimètrique  de  l'eau  puisée  à  Ain  Sidi  Djaballah 
le  9  février  1868  par  M.  le  D*  Reboudy  pendant  la  première 
exploration  de  la  Cheffia  (cercle  de  LacalleJ,  par  M.  Mullet. 

Limpidité.    —  laisse  à  désirer  ;  couleur  opaline  légère. 

Couleur.      —  Nulle  quand  elle  est  filtrée. 

Odeur.        —  Sent  l'hydrogène  sulfuré,  indice  de  matières 

organiques  en  décomposition. 
Saveur.       —  Fade,  sulfureuse;  très-désagréable. 
Toucher.      —  Aucune  impression  particulière. 
Température. —  id . 

Dépôts  de  flocons  de  matières  organiques  jaunâtres. 

DEGRÉ  HYDROTIMÈTRIQUE. 

1  Acide  carbonique  1°  0'005 

2  Carbonate  de  chaux  5°             (te  051 5 

3  Sels  de  chaux  13°  chaux  0,0741 

4  Sels  de  magnésie  4°  magnésie  0,0168 

5  Acide  sulfurique  des  sulfates     2°  0,0164 

6  Chlore  des  chlorures  4°  0,0292 
Obs.  —  Quantité  notable  de  matières  organiques  indiquées 

par  le  chlorure  d'or  et  le  permanganate  de  potasse. 


m  Oued-cl-Kebir,  du  Tarf. 


f  » 
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Le  10,  nous  Inversons  dans  toute  sa  longueur,  du  nord  ri 
■sud,  la  Cheffla  remplie  de  douars  el  de  troupeaux  de  bœufs, 
constatant,  sur  tous  les  mamelons  que  gravit  notre  route,  des 
subsiructions  plus  ou  moins  vastes,  reconnaissables  à  des  pierres 
taillées  dressées  çà  el  là.  Les  mamelons  eux-mêmes  sont  rouverts 
de  moellons  provenant  des  anciens  édiflees,  d'une  importance 
secondaire,  qui  devaient  être  des  établissements  agricoles  ;  nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  d'y  observer  le  moindre  fragment 
d'inscription  ou  de  bas-relief. 

Vers  dix  heures,  nous  avons  atteint  la  route  qui  conduit  de  la 
Smala  des  Spahis  de  Bou-Hadjar  à  Bône,  par  la  partie  méridio- 
nale de  la  Cheffla,  le  Fedj-Mebedou  du  Djebel  Bou-Habcd  (737 
mètres  d'altitude)  et  vient  rejoindre  sur  la  rive  gauche  de  la  Bou- 
Namoussa  la  route  nouvelle  de  La  Callc.  Je  savais  par  vos  lettres 
que  ce  chemin  coupe  dans  cette  partie  de  la  Cheffla  un  cimetière 
antique  que  vous  avez  visité  vous-même  et  que  j'ai  vainement 
cherché  après  chacune  de  mes  tournées  de  vaccination  chez  les 
Béni-Salah.  Je  le  croyais  au  milieu  de  la  plaine,  tout  près  de  cette 
longue  ruine  rectangulaire  dont  les  pierres,  sans  intérêt  archéo- 
logique, sont  employées  à  la  construction  d'un  pont  sur  un  petit 
Oued  qui  coule  du  nord  au  sud  ù  quelques  kilomètres  plus  à 
l  est.  J'étais  bien  résolu  à  ne  pas  quitter  la  Cheffla  sans  avoir 
trouvé  remplacement  du  cimetière,  reconnu  son  originectm'ôlre 
assuré  s'il  renferme  ou  non  quelques  inscriptions  phéniciennes 
ou  libyques.  Nous  avions  avec  nous  le  cheikh  Mahmoud,  qui 
peut-être  vous  a  aussi  servi  de  guide.  Informé  du  but  de  nos 
recherches,  il  nous  a,  sur-le  champ,  conduits  a  environ  deux 
kilomèlres  à  l'est  du  pont,  vers  l'entrée  d'une  gorge  boisée,  do- 
minée par  le  Kef-Rfaisse  et  que  traversent  la  route  et  la  rivière 
<le  Bou-Hadjar,  (Oued-cl-Kebir).  Ce  point,  situé  à  l'angle  sud  est 
de  la  Cheffla,  est  connu  des  indigènes,  nous  a  dit  le  cheikh, 
sous  le  nom  d'Enchir-Chabet  el-Mkouse. 

A  notre  arrivée,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  trouver  sur  le 
bord  même  de  la  route,  deux  stèles  longues,  étroites,  en  bon  état 
de  conservation,  avec  fronton  triangulaire,  croissant  lunaire, 
bonhomme  aux  bras  étendus,  placé  entre  deux  palmes  latérales. 
Au-dessous,  j'ai  reconnu  tout  «le  suite,  malgré  une  épaisse  couche 

Bévue  Afr.%  12«  année,  n°  71.  26 
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de  lichens ,  de»  caractères  semblables  à  ceux  des  inscriptions 
rapportées  de  l'Ouadi-Timioutin  par  Duveyrier,  dont  j'avais  la 
relation  dans  ma  djebira. 

La  partie  principale  du  cimetière,  et  peut-être  tout  le  cimetière 
lui-même,  est  placée  entre  la  route  et  la  rive  droite  de  la  rivière. 
Un  assez  grand  nombre  de  pierres  plus  ou  moins  frustes  sont 
éparses  au  hasard  ;  mais  il  existe  une  rangée  de  pierres  droites, 
parallèle  à  la  route  et  à  15  ou  20  mètres  de  distance  de  celte  der- 
nière, placée  sur  le  bord  d'une  dépression  du  sol  hérissée  de 
blocs  de  rochers;  ce  sont  des  stèles,  presque  con ligues  les  unes 
aux  autres,  sur  un  espace  d'environ  10  mètres  de  longueur  ;  la 
face  inscrite  ,  à  caractères  plus  ou  moins  usés  par  le  temps,  est 
tournée  vers  la  route.  On  trouve  aussi  ça  et  là  sur  le  sol  des 
stèles  plus  ou  moins  mutilées  ;  Tune  d  élies  a  (rois  adorants  dont 
on  ne  peut  reconnaître  les  formes  grossières,  qu'en  regardant  la 
pierre  avec  beaucoup  d'attention.  Nous  pensons  que  quelques 
autres  stèles  renversées  possèdent  des  inscriptions  à  lear  face 
appliquée  contre  le  sol . 

Une  enceinte  circulaire,  que  j'ai  fait  remarquer  à  mes  compa- 
gnons de  roule,  est  visible  sur  une  des  parties  latérales  du  cime- 
tière. La  dalle  supérieure  du  dolmen  est  en  place  et  la  tombe 
semble  n'avoir  pas  été  fouillée. 

Nous  avons  donc  de  nouveau  constaté  l'existence  du  cimetière 
de  la  Cheffia  et  Axé  son  emplacement  d'une  manière  assez  pré- 
cise pour  que  désormais  on  puisse  le  trouver  facilement.  Afin 
que  vous  sachiez  que  c'est  un  cimetière  libyque  ou  berbère  et 
non  phénicien,  nous  avons  copié  avec  le  plus  grand  soin  les 
inscriptions  des  stèles  placées  sur  le  bord  de  ia  route.  C'est,  do 
reste,  tout  ce  que  nous  pouvions  faire;  l'heure  était  avancée, 
nous  voulions  rentrer  à  Bône  le  même  jour  cl  gagner  avant  la 
nuit  la  route  empierrée  de  La  Galle. 

Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  reconnaître  que  plusieurs  per- 
sonnes avaient  déjà  exploré  le  cimetière  de  la  Cheffia  et  que 
quelques-unes  des  inscriptions  qu'on  y  trouve  avaient  été 
publiées. 

Eu  effet ,  on  lit  dans  l'annuaire  de  la  Société  archéologique  de 
Gonslantine  (1853;,  à  l'explication  des  planches,  page  14J 
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9  deux  inscriptions  libyennes  découvertes  par  des  travailleurs 
militaires,  sur  la  route  de  Bône  à  Rou-Hadjar,  et  recueillies  par 
II.  Dumont,  sous-lieutenant  au  16*  léger  •  ;  les  deux  inscriptions 
reproduites  à  la  planche  XVII,  malgré  quelques  différences  dans 
les  lettres,  l'absence  de  l'adorant  et  des  palmes,  sont  identiques 
à  celles  que  nous  avons  relevées  à  votre  intention.  De  plus,  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  les  trois  Inscriptions  de  la  planche 
XVI  du  même  volume,  recueillies  dans  le  cercle  de  Bône,  par 
M.  Baxu,  sous-lieutenant  de  spahis,  proviennent  du  môme  en- 
droit. Nous  nous  sommes  enquis  de  l'époque  où  M.  Baxu  se 
trouvait  dans  la  subdivision  de  Bône,  et  nous  avons  la  certitude 
que  cet  officier  avait  habité  ou  habitait  encore  la  smala  de  Bou- 
Hadjara  l'époque  de  la  publication  de  l'annuaire;  or,  n'est-il 
pas  rationnel  de  supposer  que  M.  Baxu,  que  son  service  appelait 
souvent  à  Bône,  a  eu  maintes  fois  l'occasion  de  visiter  le  cime- 
tière près  duquel  il  était  obligé  de  passer  à  son  aller  et  à  son 
retour? 

Une  autre  preuve  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  est  tirée 
de  la  lettre  de  M.  Judas  à  M.  Cherbonneau;  l'auteur,  après  avoir 
constaté  la  ressemblance  de  certaines  des  inscriptions  de  MM.  Baxu 
et  Dumont,  ajoute  :  11  est  fâcheux  qu'on  no  sache  pas  si  elles 
ont  été  trouvées  au  môme  poial,  car  elles  peuvent  être  jumelles 
c'est-à-dire  avoir  été  érigées  par  deux  individus  pour  un  même 
objet  (1). 

La  traduction  des  monuments  libyques  a  seulement  été  (entée, 
et  si  les  savants  qui  en  ont  fait  une  élude  plus  particulière  n'ont 
pas  achevé  leur  œuvre,  c'est  parce  qu'ils  ont  été  arrêtés  par  la 
crainte  d'opérer  sur  des  textes  inexactement  rendus.  Il  est  donc 
nécessaire  pour  utiliser  ces  rares  inscriptions  qui  intéressent  à 
un  si  haut  degré  l'histoire  de  la  race  berbère  de  relever  tous  les 
textes  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  d'en  prendre  de  nombreux 
et  bons  estampages  et  de  réunir  dans  un  lieu  convenable  les  stè- 
les elles-mêmes,  afin  que  les  personnes  compétentes  puissent  les 
étudier  facilement.  C'est  du  reste  le  moyen  de  les  mettre  à  l'abri 
de  la  destruction,  qui  malheureusement  a  lieu,  presque  chaque 


(I)  Annuaire  de  Constantine,  1856-1857,  pages  13,  14,  15. 
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jour,  diins  les  points  où  l'on  construit  des  ponts  ou  des  routes, 
destruction  d'autant  plus  regrettable  que  le  nombre  de  ces  ins- 
criptions n'est  pas  considérable.  C'est  à  peine  si  le  dépouillement 
des  publications  algériennes  que  nous  avons  essayé  de  faire  nous 
en  donne  plus  de  20,  'encore  y  avons  nous  compris  des  textes 
composés  de  quelques  lettres  seulement.  Nous  devons  ajouter  à 
ce  nombre  les  huit  inscriptions  qui  ont  été  recueillies  ces  jours 
passés  dans  les  environs  de  Duvivier  et  de  Mondovi  par  M.  l'abbé 
Mougel  et  par  M.  Zill  des  Iles,  juge  de  paix,  qui  ont  bien  voulu 
nous  en  adresser  des  copies  aussi  exactes  que  possible. 

Les  fouilles  du  cimetière  de  la  Cheffia,  de  celui  de  Coudiat-el- 
Betoum,  découvert  par  M.  Mougel  près  de  Duvivier,  ajouteront 
sans  doute  quelques  documents  nouveaux  à  la  liste  déjà  connue, 
dont  la  lecture  est  devenue  plus  facile  aujourd'hui,  grâce  aux 
écrits  du  colonel  Hanoleau,  votre  collaborateur  pour  le  grand 
travail  que  vous  avez  entrepris  sur  la  Kabilie,  travail  dans  lequel 
vous  avez  sans  aucun  doute  abordé  la  question  des  stèles  liby- 
ques,  qui  sont  le  sujet  de  cette  longue  note.  Rf.boud. 

BAne,  le  20  février  1868. 

RELEVÉ  des  inscriptions  libyques  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  publications  algériennes  qui  sont  à  notre  disposition. 

1.  Lalla-Marnia  Bargès-Caussade 

Journal  asiatique,  1847.  —  Annuaire  de  la  Société  de  Constan- 
ttne,  1856  1857,  page  5. 

5.  Guelma  Delamarre 

Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  1853. 

2.  Tipasade  Numidie  Vignard 

Annuaire  do  Constantine,  etc.,  1853. 

t.  Taoura  Godart 

Revue  africaine,  !"  volume,  page  257  et  12»  vol.,  p.  168,  238,951. 

3.  Cercle  de  Bône  Baxu,  S.-L.  de  spahis 

Annuaire  de  Constantine,  1853. 

2.  Boute  de  Bou-Iladjar  à  Bône     Dumont,  S.-L.  au  16*  léger 
Annuaire  do  Constantine,  1853. 
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I.  Conslanline  Collection  Costa 

Annuaire,  1864-1855 

1 .  Elfa  (Aurés)  Payen 
Annuaire,  planche  XII 

1.  Aïn-el-Bcy  Clierbonneau 
Annuaire,  1862,  page  '25 

I.  Arsacal  id. 
Annuaire,  1862,  page  100. 

I.  Robertville  Roger 

Annuaire,  1802,  page  185,  et  Bévue  Africaine,  vol.  G,  page  465. 

J.  Khemissa  Chabassière 

Annuaire  de  Conslanline,  1806,  planche  XX. 

1 .  Àbizar  (Kabilie}  Àucapitaine  et  Wolf 

Revue  Africaine,  volume  4,  pages  153  et  237. 

Le  Musée  d'Alger  posséderait  une  stèle  trouvée  en  Kabilie  en 
1854  ou  1855  (Judas  (1). 

M.  Godart  a  vu  deux  pierres  libyques  à  Tifèche  (Revue  Afri- 
caine, 1er  volume,  page  557);  ce  sont  sans  doute  les  mômes  qu'à 
déjà  fait  connaître  M.  Vignard. 

Le  musée  de  Bône  possède  une  stèle  dont  la  partie  centrale  a 
été  grattée  pour  recevoir  une  inscription  latine  : 

NV 

exs 

ANO 

Nous  l'avons  vue  pour  la  première  fois  à  Duvivier  en  1864,  à  la 
porte  de  la  Cure;  elle  vient  de  Coudial-el-Betoum. 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  subdivision  de  Bône  est  la 
contrée  où  l'on  trouve  le  plus  d'inscriptions  libyques. 


(\)  Voyez  annuaire  de  1853.  —  Judas.  —  La  rédaction  U\l  observer  ici 
que  le  Musée  d'Alger  possède  quatre  de  ces  slèles  dont  tes  inscriptions 
enl  éfé  publiées»  récemment  dans  celle  Itevue. 
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CHRONIQUE. 


L'Afrique  ancienne,  par  M.  Frédéric  Lacroix.  —  Sous  le  litre 
de  Colonisation  et  administration  romaines  dans  C Afrique  septen- 
trionale, nous  avons  publié,  dès  1863,  dans  le  tome  7*  de  celte 
Revue  (pages  363,  etc.,  el  415,  etc.),  le  programme  du  grand  tra- 
vail historique  entrepris  par  M.  Frédéric  Lacroix,  sur  ce  pays,  à 
l'instigation  de  M.  le  maréchal  RanJon  (décision  du  27  fé- 
vrier 1851).  Nous  annoncions  en  même  temps  qu'au  dernier 
passage  à  Alger  de  l'auteur  el  lorsque,  sans  le  prévoir,  nous  lai 
serrions  la  main  pour  la  dernière  fois,  il  nous  avait  promis  de 
donner  à  la  Rewe  Africaine  les  prémices  de  son  travail  sur 
l'Afrique  dans  une  série  d'extraits  relatifs  aux  matières  de  l'in- 
térêt le  plus  actuel  pour  la  colonie. 

L'année  dernière,  pendant  uu  séjour  à  Paris,  nous  avons  rap- 
pelé cette,  circonstance  à  M.  Tassin,  Directeur  du  service  de 
l'Algérie  au  minislère  de  la  guerre  ;  el  l'on  va  voir,  par  la  lettre 
suivante,  que,  grdec  à  son  bon  concours,  la  promesse  de  l'auteur 
se  trouve  en  partie  accomplie.  La  communication  adressée  au- 
jourd'hui a  la  Revue,  pour  publication  immédiate,  de  deux  par- 
ties essentielles  du  grand  travail  de  M.  Frédéric  Lacroix,  permet 
d'en  espérer  d'autres. 

Mais  laissons  la  parole  à  notre  honorable  correspondant  qui 
traitera  ce  sujet  avec  plus  d'autorité  que  nous.  Voici  sa  lettre  : 

Mon  cher  Berbrugger, 

Je  viens  remplir  une  promesse  en  vous  adressant  deux  frag- 
ments importants  des  études  historiques  que  M.  Frédéric  Lacroix 
avait  commencées  sur  l'Afrique  ancienne,  et  qu'une  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  de  continuer.  —  J'espère  que  vous  voudrez 
lu'en  donner  à  ces  épaves  l'hospitalité  de  la  Rmtr  Africaine: 
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c'est  ■railleurs  le  vœu  de  la  famille  de  Lacroix,  qui  a  bien  voulu 
m'abandonner  la  disposition  du  manuscrit  ;  c'est  aussi  celui  qu'a- 
vait exprimé,  en  quittant  le  ministère  de  la  guerre,  M.  le  maré- 
chal Randon,  qui  avait  inspiré  les  recherches  de  notre  savant 
ami  et  qui  ne  cessait  pas  de  stimuler  son  zèle. 

Le  travail  que  je  vous  envoie  forme  deux  chapitres  complets 
du  grand  ouvrage  dont  Lacroix  avait  rassemblé  les  matériaux  et 
qu'il  comptait  soumettre  à  l'Institut.  Ils  sont  intitulés  :  Produits 
végétaux,  et  Procédés  agricoles.  Un  grand  nombre  de  noies  et 
de  citations,  à  la  suite  du  texte,  indiquent  les  sources  auxquelles 
l'auteur  a  puisé  ses  renseignements. 

Vous  remarquerez  certainement,  en  parcourant  ce  manuscrit, 
combien,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  il  présente  d'intérêt  et 
d'actualité  pour  tous  ceux  qui,  à  divers  titres,  sont  appelés  à 
s'occuper  de  notre  chère  Algérie,  et  je  pense  que  par  ce  motif, 
vous  ferez  en  sorte  qne  la  publication  en  soit  entreprise  par  la 
Revue  le  plus  tôt  possible  

Tai  pris  des  mesures  pour  qu'à  partir  de  1869,  deux  abonne- 
ments à  la  Revue  soient  adressés  à  mon  service. 

Agréez,  mon  cher  Berbrugger,  l'assurance  de  mes  sentiments 
affectueux  et  bien  cordialement  dévoués. 

Ch.  Tassin 

Directeur  du  Sertîce  de  l'Algérie. 

L'impression  du  numéro  actuel  se  trouvant  presque  terminée 
lorsque  la  lettre  ci-dessus  nous  est  parvenue,  nous  ne  pouvons, 
a  notre  très-grand  regret,  commencer  dès  a  présent  la  publica- 
tion du  travail  de  M.  Frédéric  Lacroix.  Mais  le  n«  72  qui  est  déjà 
sous  presse,  contiendra  le  commencement  du  chapitre  intitulé 
Produits  végétaux  (de  l'Afrique);  et  cette  publication  sera  suivie 
de  celle  du  chapitre  relatif  aux  Procédés  agricoles  des  anciens 
{indigènes  ou  étrangers)  qui  ont  exercé  la  culture  dans  ce  pays. 

Le  simple  énoncé  des  litres  de  ces  deux  mémoires  montre 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  d'érudition  pure.  Il  y  a  là, 
en  effet,  plus  d'une  leçon  importante  donnée  au  présent  par  le 
liasse. 

A.  ltKiuutu;i;KU. 


*00 

Inscription  libyque  de  Montenottt.  —  A  l'instigation  de  M.  le 
général  Lallemand,  Commandant  supérieur  de  la  subdivision 
d'Orléansville,  M.  Gay,  médecin  de  colonisation  a  Ténès,  a  en- 
voyé une  inscription  libyque  recueillie  irès-près  de  Montenolte, 
au  sortir  de  la  porte  nord-ouest  de  ce  village.  Elle  était  fichée 
dans  le  sol,  la  partie  la  plus  large  s'y  trouvant  enfouie;  celle  qui 
était  à  l'air  était  écornée  et  on  croyait  qu'elle  avait  dû  avoir  pri- 
mitivement des  dimensions  plus  considérables.  Au  moment  de  la 
découverte  elle  servait  de  borne. 

Cette  inscription  sera  publiée  prochainement  quand  nous  au- 
rons un  nombre  suffisant  de  ces  documents  spéciaux  pour  en 
composer  une  planche. 

Inscription  latine  sur  mosaique  près  de  Ténès.  —  Le  même  cor- 
respondant. M.  Gay,  nous  annonce  que  le  15  octobre  dernier, 
allant  visiter  un  malade  à  côlé  du  champ-de-manœuvres  (côté 
ouest  de  Ténès),  il  a  vu  dans  une  vigne  une  très-belle  mosaïque 
avec  inscription,  que  malheureusement  le  colon  sur  le  terrain 
duquel  elle  se  trouvait  l'avait  piochée  pour  chercher  un  trésor. 

Par  suite  de  cet  acte  de  vandalisme,  voici  ce  qui  subsiste  de 
l'épitaphe  que  celte  mosaïque  tumulaire  offrait,  car  le  monument 
où  elle  se  trouvait  était  tout  simplement  une  sépulture  : 

BONE  MEMO 

RIAEROZONI- 

MEDICI.VIX1T 

ANNIS  LXXDIES 

XXPRECESSIT 

NOS  IN  PACE 

XVKAL.MAIAS 

PROCO  X^ll 

CAIA.VIRO  DVL 

CISSIMO.FEC1T 
•  Bon»  mémorise  Rozoni  medici.  vixit  annis  70,  dies  2Q. 
Praecessit  nos  in  pace  15  kalendas  maias  provinciae...  Caia  vire 
dulcissimo  fecit.  » 

A  la  bonne  mémoire  du  médecin  Rozonius.  Il  a  vécu  70  ans  et 
?0  jours.  Il  nous  a  précédée  dans  la  paix  le  15  des  kalendes  de 
mai,  l'an  de  l;i  province. . . 
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Caia  à  son  mari  très-regretté  a  fait  (ce  monument). 

Nous  avons  laissé  en  blanc  la  date  provinciale,  parce  qu'il  nous 
semble  que  celle  partie  de  l'épigraphe  (8«  ligne)  n'a  pu  être  lue 
avec  certitude  par  M.  Gay.  On  est  lenlé  d'y  voir  : 


mais  l'emploi  du  1  pour  V  annonce  une  plus  basse  époque. 

Voici  comment  M.  Gay  décrit  ce  monument  épigraphique,  tel 
que  les  détériorations  commises  par  le  colon  l'ont  diminué,  et 
lel  que  nous  1  avons  donné  en  comblant  les  lacunes  : 

•  ...Il  manque  deux  lignes  et  demie  (les  6e,  7*  et  moitié  de  la 
8«),  dit  notre  correspondant.  Mais  les  fragments  ci-dessous  re- 
cueillis sur  les  bords  du  tombeau,  peuvent  aider  à  les  suppléer  : 


»  Il  y  avait  peut  être  encore  d'autres  fragments  que  nous 
n'avons  pas  retrouvés. 

«  La  mosaïque  où  on  lit  ce  qui  précède  mesure  0,90  c.  sur 
0,50  c;  les  lettres  sont  de  0,12  c.  Les  cubes  formant  le  fond  sont 
blancs,  ceux  qui  composent  les  lettres  sont  bleus  et  les  points 
sont  rouges. 

•  Au-dessus  de  l'épigraphe,  gravée  dans  un  cadre  à  rinceaux , 
vase  entre  deux  rameaux;  au-dessous  deux  poissons.  » 

Dans  la  supposition  que  M.  Gay  a  imité  exactement  l'original , 
nous  hasardons  les  observations  suivantes. 

Les  signes  séparalifs  sont  exclusivement  des  points  qui  se 
trouvent  placés  tantôt  en  bas  de  la  bande  d'écriture,  .tantôt  au 
milieu.  Les  lettres  sont  presque  toutes  du  type  recliligne;  la  plu- 
part des  A  on  la  barre  brisée.  La  lettre  V  employée  comme  chiffre 
est  rendue  ici  par  le  signe  *!,  ce  qui  classe  celte  épitaphe  à  une 
très-basse  époque.  (1  est  à  remarquer  que  ce  même  signe,  qui  est 
aujourd'hui  un  6  pour  les  Indigènes  a  eu  longtemps  parmi  eux 
la  valeur  d'un  5.  Qui  en  a  fait  l'emprunt,  eux  ou  les  Byzantins? 

Ruines  de  Dekkira-di-dar-Hamouda.  •  Ces  ruines  sont  situées 
à  environ  9  kilomètres  à  l'est  de  Djidjeli,  entre  la  route  du  litto- 
ral et  relie  qui  se  dirige  vers  Aîn-Koudial,  près  du  village  d'Afal- 


PRCCCCXYll 


1«  fragment. 
NOSL... 


?»  fragment. 


il  V/uli  •  •  • 

PKOCO. . . 


 Il 

...M  AI  AS 
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kou,  tribu  des  Beni-Amran  Seflïa,  ou  d'eu  bas,  non  loin  du  bord 
de  U  mer. 

•  La  position  n'eut  pas  élevée  ;  mais  elle  surveille  fort  bien  les 
deux  chemins  précités,  se  trouvant  d'ailleurs  non  loin  de  leur 
embranchement.  Elle  peut  donc  être  considérée  comme  militaire  ; 
et  en  raison  de  l'importance  des  ruines  dont  la  principale  mesure 
13  m.  sur  7  m.,  la  pensée  se  reporte  à  l'emplacement  encore  in- 
déterminé du  GastellnmVictoriae,  qui  doit  être  recherché  de  ce 
côté. 

»  Ajoutons  que  la  localité  est  fertile,  propre  à  l'habitation,  et 
constitue  une  véritable  oasis.  Grands  arbres  d'essences  diverses 
fournissant  un  épaiB  ombrage  ;  figuiers,  vignes,  eau  potable,  s'y 
trouvent  également. 

»  Le  lever  superficiel,  rapidement  pris  pendant  une  halte,  fait 
voir  l'ensemble  :  Les  parties  apparente*  des  ruines  sont  indiquées 
par  des  hachures.  La  partie  sud -est  paraît  affecter  les  formes 
d'une  enceinte  défensive,  et  l'on  remarque  surtout  le  seuil  d'une 
porte  d'entrée,  monolithe  de  2»50,  avec  sa  feuillure  intacte  et 
un  des  piliers  à  fleur  de  terre.  Les  pierres  paraissent  pour  la 
plupart  taillées  dans  le  pondingue  (1).  • 

Le  capitaine  V.  Bugnot. 

Calligraphie  arabe.  —  Un  magnifique  tableau  d'écriture  dans 
le  style  indo-persan,  vient  d'être  donné  à  la  bibliothèque  d'Alger 
par  le  professeur  à  la  chaire  d'arabe,  M.  Bresnier,  qui  en  est 
l'auteur. 

Ce  tableau,  de  format  in-folio,  renferme  le  premier  chapitre 
du  Coran  [El-Fdtiha)y  caractère  thoutouth,  et  il  est  orné  d'ara- 
besques miniatures  en  or,  azur  et  couleurs  diverses. 

U  a  été  admis  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  où  il  a  été 
récompensé  d'une  médaille. 

L'auteur  avait  en  vue  de  placer,  en  regard  de  travaux  simi- 


li) Les  ruines  de  Dekkira  comprennent  quatre  groupes  de  construc- 
tions antiques, très-rapprochéa l'un  de  l'autre,  dont  trois,  ceux  duN.-0.,do 
S-O.  et  du  S.-B.  ont  leur  plan  très-apparent  encore.  La  ruine  la  plus 
considérable,  celle  du  Nord-Ouest,  ne  mesure  toutefois  que  13  m.  sur 
7  m.  Les  murs  étaient  construits  en  blocage  avec  emploi  alternatif  do 
chaînes  de  pierres  de  taille. 


Digitized  by  Google 


laires  de  la  Perse,  île  la  Turquie  et  des  Etals  Barbaresques,  qu'il 
espérait  rencontrer,  le  spécimen  de  Part  favori  des  orientaux,  si 
brillant  autrefois,  et  qui  dégénère  de  plus  en  plus  de  nos  jours, 
à  cause  des  difficultés  qu'il  offre  et  des  soins  qu'il  exige.  Mais 
aucun  échantillon  de  ce  genre  n'a  été  présenté,  et  on  a  manqué 
ainsi  le  but  proposé,  qui  était  de  démontrer  aux  Orientaux  que 
les  Européens  peuvent  aborder  les  détails  les  plus  intimes  d'un 
art  qui  a  laissé  chez  eux  désœuvrés  brillantes  et  fort  recherchées 
partout.  —  L'absence  de  concurrence,  au  grand  regret  de  l'au- 
teur, n'a  pu  permettre  d'établir  la  comparaison  qu'il  avait 
espérée. 

Nous  rappellerons  à  celle  occasion  que  M.  Bresnier  a  donné, 
il  y  a  deux  ans,  à  la  mosquée  de  la  Pêcherie,  une  grande  inscrip- 
tion arabe,  qu'il  a  écrite  lui-môme  et  qui  a  obtenu  du  mufti  et  des 
autres  doctes  musulmans  un  accueil  tellement  favorable,  que 
cette  inscription  a  été  mise,  malgré  sa  grande  dimension,  dans 
un  cadre  spécial,  et  placée  à  la  droite  du  mihrâb,  ou  niche  sacrée 
de  la  mosquée.  C'est  une  appréciation  qui  témoigne  du  cas  tout 
particulier  que  les  musulmans  font  de  l'œuvre  et  de  son  auteur, 
ainsi  que  du  progrès  des  idées  judicieuses  et  tolérantes,  amené 
par  notre  contact  et  qui  atténue  l'ancien  exclusivisme  musul- 
man. 

AJitioja  occidentale.  M.  Ausone  de  G  lia  n  ce  I  vient  de  donner 
au  Musée  d'Alger  trois  fragments  d'une  inscription  romaine  trou- 
vée au  milieu  d'un  bouquet  d'oliviers  séculaires,  dans  sa  pro- 
priété, située  au  bord  de  laMitidja,  au-dessous  du  pic  de  Mou- 
zaïa,  à  cheval  sur  le  ravin  appelé  Chabet  el  chaouche,  entre  la 
rivière  de  ce  nom,  l'oued  el  Had,  la  route  de  Blida  à  Mouzaiaville 
et  le  chemin  qui  mène  au  col  dit  Tenïa  de  Mouzaïa. 

Ces  fragments  appartiennent  à  une  stèle  derai-cylindrique, 
mesurant  0,38  c.  sur  0,30  c,  laquelle  a  été  cassée  en  quatre  mor- 
ceaux, dont  le  dernier,  celui  qui  formait  l'angle  inférieur  de 
droite»  n'a  pu  être  retrouvé.  En  outre,  la  partie  supérieure  a 
perdu  sa  corniche  avec  le  haut  des  lettres  de  la  première  li- 
gne. 

Malgré  ces  graves  détériorations,  la  nature  du  monument  elsa 
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destination  se  déduisent  sans  peine  de  la  partie  du  texte  qui  sub- 
siste encore  et  que  nous  donnons  ci-dessous  : 


LCOE  IECV 

ARAM  POSV 
IT  PRO  SALV 

TE  I ..... . . . 

PISE 
PO 

La  lacune  supérieure  correspond  sans  doute  à  la  partie  du  texte 
qui  exprimait  le  nom  de  la  divinité  à  qui  l'autel  dont  il  est  ques- 
tion ici  était  consacré.  La  moulure  qui  existe  au  bas  de  ce  monu- 
ment indique  qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  gravé  au-dessous  de 
notre  dernière  ligne,  qui  ne  contient  que  la  syllabe  PO  au  com- 
mencement. 

Donc,  un  personnage,  dont  le  nom  est  trop  mutilé  pour  qne 
l'on  se  hasarde  à  en  proposer  la  restitution,  a  élevé  un  autel 

à  pour  le  salut  d'un  empereur  qui  prenait  le  surnom  de 

pieux. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  en  dire  davantage  sur  ce  frag- 
ment d'une  épigraphe  décapitée  et  privée,  en  outre,  de  son  mem- 
bre inférieur  de  droite. 

Modèle  du  Tombsmj  de  la  Chrétienne.  —  Un  deuxième  mo- 
dèle en  plâtre  du  mausolée  mauritanien  vient  d'être  exécuté  par 
M .  Latour,  fils,  qui  a  bien  voulu  en  faire  hommage  au  Musée 
d'Alger.  Ce  n'est  pas  le  premier  acte  de  libéralité  de  ce  genre 
que  cet  établissement  lui  doit  :  il  suit  du  reste  l'exemple  de 
son  père  qui,  en  outre,  nous  a  communiqué,  en  différentes 
circonstances,  des  documents  épigraphiques  d'une  certaine  im- 
portance. 

Puisque  nous  avons  été  amené  à  reparler  ici  du  Tombeau  de 
la  Chrétienne,  saisissons  cette  occasion  de  rectifier  une  erreur 
échappée  à  M.  E.  Desor,  dans  sa  note  (p.  307)  à  une  •  Lettre  de 
M.  Letourneux  sur  les  monuments  funéraires  de  l'Algérie  orien- 
tale »,  lettre  formant  la  section  d'un  ouvrage  dont  nous  igno- 
rons le  titre,  n'ayant  revu  qu'un  tirajro  à  part  de  ladite  section. 
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Dans  la  noie  dont  il  s'agit,  M.  Desor  s'exprime  ainsi  : 

-  Ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  universelle  de  Paris,  de 

•  cette  année  (1867),  n'auront  pas  manqué  de  remarquer,  dans 

•  la  section  algérienne,  le  beau  modèle  en  plâtre  du  Tombeau 

•  de  la  Chrétienne,  construit  par  les  soins  de  la  commission 
«  impériale  d'Alger.  • 

M.  Desor  se  trompe  :  la  commission  impériale  d'Alger  n'est 
pour  rien  dans  cette  affaire  ;  et  l'erreur  relevée  ici  se  conçoit 
d'autant  moins  que,  sur  le  modèle  dont  il  parle,  le  nom  de 
l'exposant,  M.  Berbrugger,  était  inscrit  en  gros  caractères. 

C'est  en  effet  M.  Berbrugger  qui  a  eu  l'idée  de  ce  iravail,  qui 
en  a  chargé  M.  Latour  fils  ;  et  avec  le  concours  de  son  collabo- 
rateur, M.  Mac  Carthy,  qui  en  a  dirigé  l'exécution  ;  aucune  autre 
personne  n'y  a  pris  part. 

Inscription  de  l'Edough.  —  Nous  recevons  du  camp  de  Sainte- 
Croix  Je  l'Edough,  près  de  Bône,  la  communication  suivante  : 

•  M.  le  président,  —  Nous  sommes  encore  sur  les  hauteurs  de 
l'Edough  et  nos  soldais  valides  reviennent  de  leur  dernière  pro- 
menade ou  patrouille  dans  les  différentes  concessions  forestières, 
à  l'effet  de  prévenir  des  incendies.  •  Le  sous-lieutenant  Espar- 
ron  qui  commandait  ce  dernier  détachement  a  eu  la  bonté  de 
dessiner,  pour  la  Revue,  l'inscription  latine  de  Tata,  que  je  con- 
naissais depuis  18G'i,  et  dont  je  vous  ai  parlé  ici  pendant  votre 
séjour  parmi  nous. 

«  Cette  précieuse  épigraphe,  la  seule  qui  ait  été  trouvée  jus- 
qu'ici dans  les  massifs  de  l'Edough  et  du  cap  de  F^r,  a  été  dé- 
couverte le  24  mars  près  du  bas-fond  à  jardins  du  chemin  stra- 
tégique du  littoral,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Ouider,  à  12 
kilomètres  à  l'ouest  de  la  mine  de  cuivre  d'Aïn  Barbar,  dans  la 
concession  Chemallel,  par  M.  Caudèze,  gérant  de  ladite  conces- 
sion, qui  faisait  pratiquer  une  tranchée,  dite  de  division,  à  l'effet 
de  circonscrire  les  ravages  du  feu,  en  cas  d'incendie.  La  pierre 
était  en  pleine  broussaille,  couchée  sur  un  petit  plateau  dominé 
par  une  crête  qui  limite  les  terrains  Chemallel  et  Besson. 
M.  Caudèze  y  ayant  remarqué  une  lettre,  la  fit  laver; "et  c'est 
alors  qu'apparut  la  double  inscription  de  ce  curieux  monument 


qui  mesure  0  m.  95  c.  en  hauteur,  sur  une  largeur  de  0  m-  GO  c, 
et  avec  une  épaisseur  de  0  m.  50  c.  Les  lettres  de  9  à  10  c. 
sont  très-lisibles,  el  on  n'en  aperçoit  pas  d'autres  que  les  sui- 
vantes : 

Sur  une  face  de  celte  pierre  on  Ut  P.HIPP  et  sur  l'autre: 
CIRTENSIUM.  » 

Des  fouilles  exécutées  par  M,  Esparron  autour  do  la  pierre 
n'ont  produit  aucune  autre  trouvaille  lapidaire,  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner  un  document  de  ce  genre  devant  être  naturellement 
isolé  ;  car  c'est  évidemment  ici  une  des  bornes  qui  limitaient 
les  territoires  contigqs  des  cités  d'Hippone  et  de  Cilla. 

•  Pour  ne  rien  omettre  sur  ce  sujet  intéressant,  rappelons  ici 
qu'une  femme  indigène  avait  dit  autrefois  à  M.  Caudèze  qu'elle 
avait  aperçu  des  pierres  écrites  dans  son  jardin  ;  mais  plus  tard 
M.  Caudèze  ayant  voulu  les  voir  pour  les  comparer  à  celle  qu'il 
venait  de  retrouver,  cette  femme  lui  soutint  avec  aplomb  qu'elle 
ne  lui  avait  jamais  parlé  de  rien  de  semblable  (!}. 

Agréez,  etc., 

«  Dr  Reboud.  » 

Nécropole  d'Icosium.  —  Le  25  octobre  dernier,  dans  les  tra- 
vaux de  fouilles  qui  se  font  à  l'arsenal  de  l'artillerie  pour  y 
élever  des  constructions  nouvelles,  on  a  atteint,  à  six  mètres  de 
profondeur,  et  un  peu  au-dessous  de  l'ancien  cimetière  des 
pachas,  le  sol  antique  de  la  nécropole  occidentale  d'icosium, 
deux  champs  de  repos  superposés  que  les  remblais  effectués 
pour  constituer  l'esplanade  Bal) -el- Oued  ont  enfouis  sans  respect 
pour  la  mort.  Arrivé  a  la  profondeur  dont  on  vient  de  parler, 
on  a  rencontré  une  sépulture  romaine  dont  voici  l'exacte  des- 
cription : 

Le  sarcophage  proprement  dit,  qui  contenait  un  squelette  en- 
tier, était  creusé  en  berceau  dans  le  roc  et  avait  pour  couvercle 

(t)  Il  semble  qu'on  doive  dire  ceci  :  PARS  H1PPONENSIYM  —  PARS 
ClllTENSIVM;  c'est- «-dire  côté  des  Hipponlcns,  côté  des  Cirtéens.  C'était 
donc  une  pierre  limite,  orientée  de  telle  sorte,  quand  elle  était  dans  sa 
position  primitive,  que  casque  inscription  se  lisait  du  coté  dn  territoire 
qu'elle  concernait. 

Le  mot  pars,  employé  dans  l'inscription  ci-dessus  comme  partie  de  la 
terre,  région,  contrée,  se  rencontre  sur  plusieurs  Inscriptions,  notam- 
ment sur  celle  de  Bougie,  découverte  il  y  a  quelques  années  par  M  La- 
tour  père,  et  où  on  Ut  :  «  Taxa  ex  varie  Cjcsariensis  quam  eliam  de  Si- 
tlfens.  »  Tant  de  la  province  Césarienne  que  de  la  Sitiflenne  (V.  à  la  p. 
434  du  toroo  IV  de  celte  Bévue).  -  iV.  dt  %  *. 
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deux  rangs  de  grandes  tuiles  (60  c.  en  tous  sens)  disposées  en 
dos  d'dneel  recouvertes  elles-mêmes  par  une  couche  de  mortier. 
Ce  loit  dessinait  sur  chacun  de  ses  petits  côtés  une  abside  à  pans 
coupés. 

M.  le  colonel  d'artillerie  Boissonnet,  qui  s'était  empressé  de 
faire  avertir  M.  Berbrugger  de  cette  intéressante  découverte,  a 
mis  à  la  dispositiou  du  Musée,  des  échantillons  des  grandes 
miles  faîtières  dont  douze  formaient  le  couvercle  de  la  façon 
qui  vient  d'être  expliquée.  Il  a  bien  voulu  y  joindre  une  tuile 
carrée  de  dimension  un  peu  moindre,  échancrée  carrément  à  ses 
quatre  angles  et  qui  parait  avoir  servi  de  couvercle  à  un  de  ces 
coffrets  funéraires  appelés  ossuariam  où  l'on  plaçait  les  débris 
d'ossements,  après  l'incinération  des  cadavres. 

Le  musée  d'Alger  en  possède  un  en  marbre  trouvé  le  long  de 
la  voie  romaine  entre  Chorchel  (Iol-Cesarea)  et  Novi  et  qui  con- 
tient encore  les  restes  du  défunt  auquel  il  avait  été  destiné. 

De  même  qne  les  autres  tuiles  plus  grandes,  les  tuiles  échan- 
gées dont  nous  venons  de  parler,  présentent  sur  une  de  leurs 
faces  un  certain  nombre  d'impressions  digitales  dessinant  des 
courbes  cl  le  plus  souvent  des  lignes  droites,  impressions  qui 
semblent  avoir  pour  but  de  faciliter  la  prise  du  mortier. 

Les  deux  espèces  de  tuiles  qu'on  vient  de  décrire  rappellent 
deux  modes  de  sépulture  d'âge  différent  :  celles  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  des  ossuaria  sont,  en  général,  de  l'époque  la 
plus  ancienne,  celle  de  l'incinération  ;  le  sarcophage  creusé  dans 
le  roc  et  contenant  le  squelette  entier  est  des  temps  de  l'inhuma- 
tion qui  suivirent  de  près  l'extension  du  christianisme.  Dans  la 
sépulture  dont  nous  parlons  ici,  le  squelette  avait  élé  refoulé 
au  fond  de  la  fosse  par  le?  terrassiers,  la  tête  enlevée  ou  brisée, 
ce  qui  nous  a  ôté  l'occasion  de  faire  des  observations  qui  eussent 
pu  être  utiles. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  faire  remarquer 
que  partout  où  nous  avons  eu  l'ocrasion  d'oliserver  des  nécro- 
poles antiques  sur  ce  littoral,  nous  avons  toujours  remarqué  que 
celles  qui  étaient  situées  à  f  ouest  des  cités  anciennes  renfer- 
maient surtout  les  sarcophages  creusés  dans  le  roc  et  les  grottes 
funéraires.  Sans  aller  bien  loin  d'ici,  on  peut  remarquer  cette 
particularité  à  Tipasa. 

On  est  tenté  d'attribuer  ces  nécropoles  occidentales  à  des 
indigènes  qui,  jusque  dans  la  mort,  auraient  voulu  être  séparés 
de  leurs  vainqueurs,  lesquels  furent  leurs  oppresseurs  trop  sou- 
vent. 
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Inscriptions  Arabes  de  l'ancien  Lycée.  —  La  coutume  où 
étaient  les  janissaires  d'orner  de  marbres,  carreaux  de  faïence  et 
d'inscriptions  leurs  anciennes .  chambrées,  quand  il  leur 
arrivait  de  devenir  des  notabilités  politiques  ou  administratives, 
avait  embelli  leurs  casernes  d'appartements,  quelquefois  très- 
remarquables  au  point  et  de  vue  de  l'architecture  mauresque. 
L'ancien  lycée  en  offre  plusieurs  exemples,  notamment  le  salon 
et  le  cabinet  du  principal.  Comme  cet  immeuble  va  être  démoli, 
M.  Berbrugger,  Inspecteur  général  des  monuments  historiques, 
a  fait  les  démarches  nécessaires  pour  assurer  le  transport  au 
Musée  des  quatre  épigraphes  ri -dessous,  les  seules  qui  s'y 
rencontrent  encore,  et  dont  nous  rappelons  seulement  ici  la 
date,  ainsi  que  le  nom  des  anciens  janissaires  à  qui  on  les  doit  : 

1°  Porte  de  la  chapelle  (n°  23),  Ibrahim  Aga,  1826; 

2<>  Ancien  cabinet  du  principal  (n°  1),  le  khaznadar  Ibrahim- 
ben  Ismaïl,  en  1769.  , 

3°  Salon  du  principal,  Hassan  Pacha,  1796; 

4°  Pièce  à  côté,  Hossaïn  Khaznadar,  en  1758. 

Il  a  existé  jadis  dans  cet  immeuble  une  inscription  plus 
ancienne  que  celles-ci  et  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois. 
Malheureusement,  l'original,  qui  était  en  la  possession  d'un 
ancien  principal,  M.  Barthélémy,  a  disparu-  C'est  d'autant  plus 
regrettable  qu'il  s'y  trouvait  un  chronogramme  douteux  qui 
jetait  de  l'incertitude  sur  la  vraie  date,  laquelle  était  celle  de  la 
construction  de  la  caserne  elle-même.  Avec  l'expérience  acquise 
aujourd'hui  dans  ce  genre  de  documents,  on  aurait  peut-être  pu 
résoudre  une  difficulté  chronologique  qui  semblait  insoluble,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années. 

Erratum.  —  Nous  nous  apercevons  au  moment  de  mettre  sous 
presse  cette  dernière  feuille  du  n-  71,  que  l'article  Odyssée,  etc., 
inséré  ci-avant,  se  termine  par  celte  mention  :  La  fin  au  pro 
chain  numéro.  -  Il  faut  lire  la  suite  ;  car  nous  avons  encore  en 
portefeuille  la  matière  de  quatre  articles  sur  cet  intéressant  récit 
de  l'esclavage  à  Alger  da  sieur  Chastelet  des  Boys. 

Pour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président,  A.  Berbrugger. 


Alger.  —  Typ.  IUctide. 


N°  72.        NOVEMBRE  186K 


Hetme  africaine 


AFRIQUE  ANCIENNE 

mr  M.  Frédéric  Lacroix  («). 


PRODUITS  VÉGÉTAUX. 

L'Afrique  fut,  dès  la  plus  haule  antiquité,  renommée  pour 
l'abondance  de  ses  productions  agricoles,  et  cette  réputation,  elle 
la  conserva  jusqu'aux  dernières  années  de  l'occupation  byzantin^. 
Sa  fertilité  resta  proverbiale.  On  ne  connaissait  pas  d'autres 
contrées  qui  pussent. lui  être  comparées  à  ce  point  de  vue  spécial. 

Ce  fut  surtout  la  production  des  céréales  qui  valut  a  l'Afrique 
ce  renom  de  fécondité.  Presque  tous  les  auteurs  en  parlent,  et 
l'on  pourrait  faire  une  table  chronologique  assez  curieuse  des 
éloges  dont  celte  spécialité  fut  l'objet  durant  une  longue  série  de 
siècles • 

L'Afrique  fut  sans  doute  redevable  du  froment  aux  Phéniciens. 
Quelle  que  soit  la  main  qui,  la  première,  le  laissa  tomber  sur  ce 
sol  généreux,  le  bienfait  fut  immense,  non  pas  pour  l'Afrique 


a)  Voir  au  7*  volume  de  celte  Revue  (pages  3C3  et  415)  le  programme 
dressé  par  M.  Lacroix  lui-môme  «le  sou  ouvrage  complet,  comme  il  com- 
prenait qu'il  dut  être. 

Nous  devons  avertir  le  lecteur  que  les  notes  indiquées  par  des  chiffres 
arabes  ou  romains  majuscules  sont  toutes  de  l'auteur;  seulement,  les 
dernières,  à  cause  de  leur  étendue,  ont  été  rejetées  dans  un  appendice 
qui  suivra  chaque  Mémoire. 

Quant  à  nos  notes,  elles  sont  distinguées  à  la  fois  par  des  lettres  non 
majuscules  et  la  formule  Noie  de  la  Rédaction. 

Revue  Afr.,  12*  année,  n°  72.  27 
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seulement,  mais  aussi  pour  les  nations  qui  devaient  plus  lard 
en  recueillir  les  fruits. 

Le  géographe  Scylax,  qui  vivait  sous  Darius  Hystaspc  <1),  vers 
530  à  522  ans  avant  Jésus-Christ,  déclare  le  Byzacium  merveil- 
leusement fertile.  Cette  assertion  s'applique  particulièrement  à 
la  région  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  à' Emporta,  et 
qui,  située  autour  de  la  petite  Syrie  et  du  lac  Triton,  fut  sou- 
vent comprise  sous  la  dénomination  de  Bysacium . 

Quelques  années  plus  tard,  Pindare  chantait  les  abondantes 
moissons  de  la  Libye  (2j. 

Hérodote  vante  surtout  la  richesse  du  territoire  de  Cinyps  (3t. 
Le  sol,  dit-il,  y  est  noirâtre;  arrosé  par  une  multitude  de  ruis- 
seaux, il  ne  craint  pas  la  sécheresse.  Il  produit  jusqu'à  trois  cents 
pour  un  (I).  Le  pére  de  l'histoire,  en  parlant  de  toute  la  partie 
de  l'Afrique  qui  s'étend  à  l'ouest  du  fleuve  Triton,  l'appelle  la 
terre  des  laboureurs  (4). 

Aristote  affirme  que  les  Carthaginois  étaient  tellement  jaloux 
de  la  fécondité  de  leurs  domaines  africains,  qu'ils  défendirent, 
sous  pcme  de  mort,  aux  habitants  de  la  Sardaigne,  d'ensemencer 
leurs  c  camps  (5). 

Suivant  Polémon  le  Périégète,  une  tradition  grecque  disait  que 
les  premières  semences  de  froment  avaient  été  apportées  d'Afri- 
que à  Argcs,  et  que,  par  reconnaissance,  les  Argiens  avaient  élevé 


(1)  Voir  au  premier  volume  des  Géographi  Grseci  minores,  édition 
Dldot,  aux  prolégomènes  (p.  xxxw),  la  savante  dissertation  de  M.  Char- 
les Muller  sur  les  Scylax,  car  il  y  en  a  en  plus  d'un,  et  sur  le  Périple  : 
«t  anssi  ira  passage  relatif  a  la  Libye,  g  67,  p.  xlvti.  -  A.  de  ta  B. 

<2)  Kai  è  khôra  autè  aristè  kai  pampborotatè.  -  Périple.  Ubya, 
S  2- 

t3)  ICarpophorou  Libuas.  —  Pytbique,  iv.  Il  ;  —  Tar  porophoron 
Libuan.  —  Jsthmiquc,  iv,  91 

(4)  Situé  entre  la  petite  Syrte  et  la  grande,  dans  une  vallée  arrosée  par 
une  petite  rivière  du  même  nom. 

(5)  Qui  vero  h'mc  ad  ocidentem  vergit,  qui  agricolarum  est.  —  Héro- 
dote. L.  iv,  191. 

(6)  Verum  odie  non  est  ea  lertilitas  araplius,  quod  Carthaguiensos 
rerum  potlti  omnes  fructus  aiimenlo  idoneos  extirparnnt,  capiiisque 
paena  caverunt  ne  quis  incola  rursum  setere  fruges  tentaret.  —  Aris- 
tote, de  mirabllibus  auscultationibus,  p.  7*8,  fol*  Lyon,  1590. 
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un  temple  à  la  Gérés  libyque  (H).  On  sail  qu'Argos  fut  ensuite 
renommée  pour  l'abondance  et  l'excellente  qualité  de  ses  cé- 
réales (1).  Il  n'est  pas  inutile,  du  reste,  de  faire  remarquer  que 
cette  tradition  contredit  celle,  bien  plus  répandue  dans  l'anti- 
quité grecque,  qui  prétendait  que  les  Siciliens  avaient  reçu  de 
Cérès  la  première  révélation  de  l'usage  du  blé,  etc.,  que  les  Athé- 
niens furent  le  second  peuple  que  la  déesse  honora  de  sa  confi- 
dence (Diodore  de  Sicile,  1.  v,  ch.  iv). 

Polybe  déclare  que  l'Afrique  est  un  pays  dont  on  ne  peut  trop 
admirer  la  fertilité,  et  il  blâme  vivement  Timée  pour  avoir  dit 
que  cette  contrée,  toute  formée  de  terrains  sablonneux,  ne  pro- 
duisait absolument  rien  (2).  Il  signale  surtout  le  Byzacium  et  les 
Emporia,  et  rappelle  que,  dans  le  premier  traité  de  paix  conclu 
avec  les  Romains,  peu  après  l'expulsion  des  rois  de  Rome,  les 
Carthaginois  avaient  stipulé  que  leurs  nouveaux  alliés  ne  navi- 
gueraient pas  au-delà  du  cap  de  Garthagc,  de  peur  qu'ils  ne 
vinssent  à  connaître  les  riches  campagnes  d«  la  Byzacène  et  de  la 
petite  Syrte  (III).  Le  même  historien  insiste,  dans  d'autres  endroits 
de  son  ouvrage,  sur  l'extrême  richesse  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
qui  était,  dit-il,  le  grenier  d'abondance  de  Carthage  (3).  Il  laisse 
entendre  qne  le  territoire  de  Carthage  était  dans  un  grand  état 
de  prospérité  lors  de  l'invasion  de  Régulus,  durant  la  première 
guerre  punique  (256  ans  avant  Jésus-Christ  (4). 

-  Ager  frugum  fertilis  •  dit  Sallustc  (Bellum  Jugurth.,  xvn), 
et  cette  assertion  s'applique  aussi  bien  à  l'époque  de  la  première 


(U  Varron.  De  re  rustica,  L.  l,c.  2,  demande  si  Argos  est  plus  abon- 
dante en  blé  que  l'Italie.  —  Homère  [Iliade,  chant  xv,  vers  372)  appelle 
Argos  Polupuros. 

(2)  Qnemadmodum  prœstantiam  agrorum  Africunorom  nemo  facile 
est,  qaln  miretur.  —  Polybe,  L.  xu,  c.  3. 

(3)  In  Africi  rex  Massinissa,  qunm  animadTertisset  quam  muhx  urbes 
circa  minorem  Syrtim  essent  conditae  quae  illius  regionis  bonitas  quam 
vocaot  Emporia,  jam  olim,  cupiditatia  oculis  ad  eos  reditus  adjeclis,  qui 
ubcrrimi  inde  proreniebant.  —  Polybe,  L.  32,  2. 

(4)  Mox  omnibus  profecti  copiis.  ad  rastandum  agrum  ire  pergunt, 
nemlne  occurrere  anso,  moites  villas  magnifiée  structas  corrumpnnt  in- 
gentemque  qnadropedem  prœdam  ablgunf,  manciptorum  amplius  xx 
milita  ad  naves  addneunt.  ld.  1,  29. 
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occupation  romaine  (après  la  chute  de  Carthage,  an  608  de  Rome), 
qu'à  celle  du  proconsulat  du  célèbre  historien  (708  de  Rome).  On 
savait  déjà  en  Italie  dans  quelles  proportions  le  sol  de  l'Afrique 
récompensait  les  travaux  et  les  fatigues  des  laboureurs.  Varron , 
qui  vivait  à  l'époque  de  la  bataille  de  Pharsale  (706  de  Rome), 
dit  que,  dans  le  Ryzaciuin,  le  Wé  rend  cent  fois  la  semence  (1). 
Nous  verrons  plus  tard  d'autres  chiffres  encore  plus  merveilleux 
indiqués  pour  ce  rendement. 

Du  temps  de  Cicéron,  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  province  de 
Carthage,  était  déjà  un  des  greniers  de  l'Italie,  privilège  qu'elle 
partageait  alors  avec  la  Sicile  et  la  Sardaigne  f2).  Si  la  Sicile  était 
consacrée  à  Cérès  (3),  le  culte  de  cette  déesse  existait  aussi  à  Car- 
thage (4).  L'Afrique  a  toujours  eu,  dans  sa  représentation  symbo- 
lique, l'indication  de  sa  spécialité  agricole  (IV). 

Virgile  appelle  l'Afrique  :  Cette  terre  féconde,  terra  êtees  (5). 
Horace  rappelle  ses  abondantes  moissons  (6). 

L'excessive  fertilité  du  sol  des  Emporta  est  attestée  par  Tite-Live. 
Les  habitants  y  vivent  dans  une  si  grande  aisance  qu'ils  se  sont 
peu  à  peu  amollis,  et  sont  devenus  la  population  la  moins  belli- 


<1)  In  Syrta,'ad  Carada,  et  in  Afrlca  ad  Byxaoiom,  llcni  ex  modlo  naset 
centum.  —  Varro,  De  rc  rustica,  L.  1,  44.  2. 

(2)  Qui  nondtim  tempestivo  ad  navigandum  mari  Siciliam  adiit,  Afri- 
cain exploravit,  inde  Sardiuiam  cum  classe  venit  atque  hœc  Iria  fru- 
mentaria  subsldta  Reipubllc»  Ormtssimis  prassidiis  dassibus  munivit.  — 
Ciccroo,  Pro  loge  Manilia,  xu. 

(3)  Vetoa  est  liaec  opiuio,  judices,  quœ  constat  ex  antiquissimis  Gneco- 
rum  litterls  atque  monomentis,  insulam  Siciliam  totam  esse  Cereri  et 
Libéra  consecratam.  —  Cic,  Verr.,  iv,  48. 

(h)  Btsi  rero  in  sacrorum  ritu  neqoe  Proserplnte  ncque  Gerert  prius 
cultum  adhibucrant,  clarissimos  tamen  civium  sacerdotio  liarum  pnefl- 
ciunt.  Diodorc  de  Sicile  (L.  14).  à  propos  de  ce  passage  faft  observer 
qu'avant  l'époque  dont  parle  l'écrivain  grec,  c'était  Astarlô,  on  Uranie 
(Ourania).  qui  était  à  Garthage  l'objet  d'un  culte  presque  exclusif.  Nam 
aurons  plus  d'une  occasion  de  rappeler  le  nom  de  celle  divinité  cartha- 
ginoise. 

(5)  ..  ..qno  Afrlca  terra  triompnis  —  Dlves  allt  (Vlrg  ,  (En.  L  5.  v.  37). 

(6)  lllum  si  proprio  condidK  horreo  —  qufdquid  de  Libycis  verrittir 
areia  (Horace,  Carm.  L.  I,  ode  4). 

Frumentl  quantum  roetit  Afrlca  (Id.  Lib.  2.  Sat.  111,  vers.  87». 
...et  Segutis  certa  flde,  me»,  falgeutem  imperio  fcttilis,  Africae  falli' 
forte  beatior.  (IdA  Garm.  L.  3,  Ode  16,  Vers  31.) 
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queusc  de  ces  contrées  (1).  La  richesse  de  celte  partie  de  la  Ré- 
gence actuelle  de  Tunis  peut,  du  reste,  s'apprécier  d'après  le 
tribut  que  la  ville  de  Leplis-Magna  payait  a  Carlhagc  :  ce  tribut 
était  d'un  talent  par  jour,  c'est-à-dire  26  kil.  107  d'argent  (2). 
La  ville  de  Thapse,  qui  faisait  également  partie  de  la  Byzacène, 
fut  frappée  par  Jules  César,  après  ses  victoires  sur  le  parti  de 
Pompée,  d'une  amende  de  deux  millions  de  sesterces  (400,000  fr.) 
et  son  territoire  fut  taxé  à  trois  millions  (600,000  fr.)  —  Adru- 
mète,  qui  devint  plus  tard  la  capitale  du  Byzacium,  dût  payer  au 
vainqueur,  en  raison  de  sa  richesse,  trois  millions  de  sesterces 
pour  elle-même,  et  cinq  millions  pour  son  territoire  (V).  Une 
inscription,  citée  dans  le  recueil  de  Gruter,  constate  l'abondance 
des  environs  d'Adrumète  en  céréales  (3). 

D'après  un  passage  d'Hirtius,  il  est  évident  que  César,  comp- 
tant sur  les  grains  qu'il  trouverait  en  Afrique,  y  était  arrivé 
sans  vivres,  car  on  le  voit,  dès  le  début  de  la  guerre,  mettre 
a  contribution  les  silos  des  Indigènes,  comme  fît  le  général 
La  Moricière  pendant  sa  campagne  de  Mascara,  en  1841  (VI). 
Longtemps  avant,  dans  la  seconde  guerre  punique,  Scipion  avait 
usé  du  même  moyen  pour  nourrir  ses  troupes,  car  on  ne  peut 
guère  interpréter  autrement  un  passage  de  Sabellicus  (4). 


(t)  Les  pilotes,  dit  Tite-LiYe,  eurent  ordre.de  cingler  vers  le»  Emportes. 
Fertlllssimns  ager,  eoque  abundans  oranlnm  copia  rerum  est  regio,  et 
imbelles  quo<l  plerumquc  In  ubere  agro  evenUbarbari  sont.  —  L.  29,  c.  25. 

(2)  Ba  slngula  in  die  Ulenta  vectigal  Carthaginiensibus  dédit.  —  Titc- 
Llve,  1.  34,  c.  62. 

(3)  Colonl  colonise  Goncordiae  Vlpia;  TraianœAugustœ  frvgifersB  Hadru- 
metina;.  Gruteri  Inscript.,  p.  362. 

(4)  Secutaî  nostea  fruraentariac  expeditiones.  in  quibus  quum  cœteros 
tribunos  qui  frumentatoribus  prasidio  adernnt,  Phameas,  pœnorum  prao- 
fectus,  assiduo  incursu  faligaret,  cum  Scipione  nunquam  est  ausus 
congredt,  ejus  diligentiam  in  disponendo  prœsidio  veritus,  metu  itaque 
Barborus  prœlio  abstinebat,  quum  milites  Scipionis  ductu  frumentaren- 
tur.  Ant.  Cocc.  Sabellicus,  L.  9,  col.  1132.  B,  5*  Ennéade  dans  les 
opéra  omnia,  In- fol.  1560.  — Que  faut-il  entendre  par  frumentariae  expe- 
ditiones et  frumeniator?  Scipion  faisait  faire  la  moisson  par  ses  troupes? 
Il  est  beaucoup  plus  probable  qu'il  s'agit  dune  chasse  aux  silos. 

—  La  Rédaction  faU  observer  ici  qufe  M.  Lacroix  a  rencontré  juste, 
puisque  frumeniator  se  disait  d'une  espèce  de  fourrageurs  qui  allait 
chercher  le  blé  en  temps  de  guerre,  selon  Tite-LiTO  (2,  34,  4;  31,  36,  9). 


41-4 


Quelque  idée  qu'il  se  Tût  faite  de  la  fertilité  du  pays  où  il  avait 
porté  la  guerre,  le  vainqueur  de  Pharsale  dût  être  surpris  quand 
les  députés  de  la  ville  de  Tisdra  vinrent  lui  déclarer  qu'ils 
avaient  en  dépôt  300,000  mesures,  ou  26,000  hectolitres  de  blé, 
appartenant  soit  à  des  négociants  d'Italie,  soit  à  des  culliva- 
*  leurs  (I).  Aussi,  à  son  retour  d'Afrique,  s'empressa-t-il  d'annon- 
cer à  la  population  romaine  que  la  contrée  qu'il  venait  de  sou- 
mettre pouvait  fournir  à  l'Italie  des  quantités  considérables  de 
grains.  Plutarque,  qui  consigne  ce  fait,  ne  parle  que  de  300,000 
médimnes,  ou  156,000  hectolitres  par  an  (Vie  de  César,  71).  C'eût 
été  bien  peu,  mais  il  est  clair  que,  tout  en  se  trompant,  Plutarque 
veut  donner  la  mesure  de  la  richesse  de  l'Afrique  en  céréales. 

Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  du  temps  de  César,  affirme 
(L.  3,  C.  50)  que  le  territoire  limitrophe  de  la  Cyrénatque  est 
excellent.  Il  fait  une  description  enchanteresse  d'une  lie  située 
dans  le  fleuve  Triton  [Ibid.  C.  68). 

Carthage,  pendant  la  deuxième  guerre  punique,  approvisionna 
de  grains  les  habitants  de  Syracuse,  assiégée  par  Marcellus 
(Tile  Livo,  L,  25,  C.  23).  A  la  fin  de  cette  guerre,  une  des  con- 
ditions imposées  à  Cannage  par  le  traité  de  paix,  fut  qu'elle 
fournirait  à  Rome,  500,000  mesures  (43,350  hectolitres)  de  fro- 
ment, et  300,000  (26,000  hectolitres)  d'orge  (Id.  31,  16). 
L'immense  quantité  de  blé  apportée  d'Afrique  fil  baisser  les  prix 
à  Rome;  on  en  distribua  aux  citoyens  à  raison  de  deux  as  la 
mesure  (Id.  31,  50).  Pendant  leur  guerre  contre  Antiochos, 
roi  de  Syrie  (entre  la  deuxième  et  la  troisième  guerre  punique), 
les  Romains  recoururent  à  Cannage  pour  leurs  approvisionne- 
ments de  grains  (Id.  36,  3).  Des  ambassadeurs  Carthaginois  et 
des  envoyés  de  Massinissa,  roi  de  Kumidie,  vinrent  offrir  des 
quantités  considérables  de  froment  et  d'orge  (Id.  36,  4).  Pendant 
les  quatre  années  que  dura  la  guerre  contre  Perséc,  roi  de 
Macédoine,  Massinissa  ne  cessa  de  faire  des  envois  de  céréales  à 


(1)  Legati  intérim  ex  oppido  Tisdrre  in  quo  tritici  modiorum  mlllia 
300  comportata  fucrant  a  ncgollatoribus  italicis  aratoribusque,  ad  ùesa- 
rem  venere,  quantaqoe  copia  frumentl  apud  se  sit,  docent,  slmulque 
orant  ut  sihi  praesidium  mittat,  quo  facilius  et  frumcnlum  et  copia?  sus 
conserventur.  —  Hirtius,  36. 
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ses  alliés  de  Rome  (I).  Lan  631  de  Rome,  le  tribun  Caïus 
Gracchus  se  trouvant,  à  la  tête  de  son  armée,  dans  l'Ile  de 
Sardaigne,  reçut,  en  présent,  des  grains  du  roi  Micipsa  (2).  Ce 
rôle  de  pourvoyeur  commença,  pour  l'Afrique,  avant  la  première 
punique,  car  après  la  sanglante  victoire  d'Agathocle  sur  les 
Carthaginois  (310  ans  avant  J.  C),  les  Africains  (ceux  sans  doute 
de  Numidîe,  de  Maurusie  et  probablement  aussi  de  la 
Cyrénaïque)  s'empressèrent  d'envoyer  au  tyran  de  Syracuse  de 
grandes  quantités  de  froment  (3). 

Strabon,  qui  écrivit  son  célèbre  ouvrage  entre  les  années  20 
et  26  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Tibère, 
fait  assez  nettement  la  distinction  des  terres  fertiles  et  des  terres 
arides  en  Afrique  ;  après  avoir  parlé  des  Oasis,  il  s'exprime 
ainsi:  Une  pareille  singularité  n'est  pas  la  seule  qui  caractérise 
la  Libye.  On  y  distingue,  de  plus,  comme  trois  régions  diffé- 
rentes sur  les  bords  de  notre  mer  (la  Méditerranée)  ;  le  pays 
presque  partout,  mais  principalement  aux  environs  de  Cyrène 
et  de  Carthage.  et  de  là  jusqu'à  la  Maurusie  et  aux  colonnes 
d  Hercule  (4),  est  excellent.  Sur  les  bords  de  l'Océan  (Atlantique), 
il  est  encore  assez  bon  ;  mais  dans  l'intérieur,  la  Libye  n'offre 
que  des  terres  incultes  où  croit  le  Silphium,  que  des  champs 
déserts,  un  sol  pierreux  et  sablonneux  (5).  Voilà  donc  un  cer- 
tificat de  fertilité  donné  au  Tell  dans  toute  son  étendue.  Mais  le 
géographe  grec  insiste  plus  particulièrement  sur  la  Cyrénaïque, 
sur  la  Maurusie  et  sur  les  territoires  des  Massœsyliens,  et  de 


(1)  Ce  fait  est  constaté  dans  le  discours  adressé  au  Sénat  par  le  flls  de 
Massinissa,  envoyé  à  Rome  pour  féliciter  les  vainqueurs  d'Antiochus.  — 
TUe-Live,  1.  45,  c  t3. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Tib.  et  de  C.  Gracchus,  25. 

(3)  Nec  multo  post,  non  Afri  tantum  veruno  etiam  urbes  nobilissim» 
novitatem  seculae  ad  Agalhoclcm  defeccre,  frumentoque  et  stipendio  vie. 
torem  instruxere.  —  Justinus,  1.  22,  c.  6. 

(4)  C'est-à-dire  depuis  la  partie  occidentale  de  la  Régence  de  Tripoli 
inclusivement,  Jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

Les  liaurisiens,  appelés  Mauritaniem  par  les  Latins,  occupaient  à  peu 
près  les  provinces  actuelles  d'Alger  et  d'Oran,  ainsi  que  le  royaume  de 
Fez. 

t5>  Strabon,  Géographie.  1.  2,  c.  4. 
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Carthage,  qu'il  déclare  les  plus  riches,  malgré  les  dévastations 
dont  ces  régions  avaient  été  le  théâtre  dans  les  guerres  puniques^ 
dans  celle  de  Jugurtha  et  celle  de  Jules  César  contre  les  restes 
du  parti  de  Pompée  (1).  Pour  justifier  son  assertion  sur  le  pays 
des  Massœsy liens,  il  affirme  que  la  terre  y  porte  deux  fois  par 
an,  que  Ton  y  fait  une  moisson  en  été,  une  autre  au  printemps. 
Il  ajoute  que  la  paille  y  atteint  une  hauteur  de  cinq  coudées  (2) 
et  la  grosseur  du  petit  doigt,  que  le  blé  rend  240  pour  1  {le  même, 
loco  citato,  p.  468). 

D'après  Pompouius  Mêla,  c'est  la  région  comprise  entre  le 
M  ulucha  (Mlouïa),  et  l'Ampsagus  (Oued  el-Kébir  ou  Rummel),  et 
qu'il  appelle  la  Numidie,  qui  était  la  plus  fertile  (3).  C'est  une 
confirmation  de  l'assertion  de  Strabon  relative  au  territoire  des 
Massœsyliens  (4),  car  il  s'agit  à  peu  près  de  la  même  zone.  Quant 
a  la  Mauritanie  Tingitane  (l'empire  actuel  du  Maroc),  le  géogra- 
phe latin  lui  accorde  une  grande  richesse  de  sol,  inférieure 
pourtant  à  celle  de  la  région  précédente.  La  terre,  suivant  lui, 


(Il  Id.,  1.  17,  c.  2,  §  5,  p.  469  et  453.  Strabou  signale  la  Maurusie 
comme  un  pays  riche  et  fertile,  bien  arrosé  de  rivières  et  baigné  de  lacs. 
Cette  contrée,  ajoutc-t-il,  abonde  en  toutes  choses. 

(2)  C'est-à-dire  2  m.  30  centimètres.  Il  y  a  peut-être  quelque  exagéra- 
tion ;  cependant ,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  en  Algérie,  le  fait  ne 
serait  pas  impossible. 

(3)  Ab  co  Nuniidia  ad  ripas  exposita  fluminis  Ampsaci,  spatio  quidem 
quam  Mauritania  angnstior  est,  verumet  cultamagis  et  ditior.  —  Pompo- 
nius  Mêla,  De  situ  orbis,  I.  1,  c.  G. 

(4)  Le  territoire  des  Massœsyliens  s'étendait  depuis  le  Molochath  (Mlouïa) 
à  l'ouest,  jusqu'au  cap  Carbon  à  l'est;  le  territoire  de  Carthage,  depuis  le 
promontoire  Trcton  à  l'ouest  (aujourd'hui  Seba-Rous,  à  l'occident  de 
Collo),  jusqu'à  la  côte  orientale  du  Byzacium  au  levant. 

Les  Massœsyliens  habitaient  un?  partie  de  la  Mauritanie  qui  devint 
plus  tard  la  Césarienne,  et  non  la  province  de  Constantine,  comme  ledit 
M.  Durcau  de  la  Malle  dans  son  ouvrage  sur  cette  province,  p  67.  Pour 
s'assurer  de  l'erreur  du  savant  académicien,  voir  Tite-Live,  1.  XXVlll, 
17;  Pline,  1.  v,  1;  Polybc  III-,  D'Anvillc,  Gèog.  anc.  abrég.  p.  90;  Gôs- 
sclin,  note  sur  le  texte  de  Strabon,  t.  I,  p.  364;  Mannert,  Giog.  anc 
des  Etats  Barbarestjucs,  trad.  de  Marcus  et  Ducsberg,  p.  240;  la  carte  de 
l'Afrique  ancienne,  par  Hctchard,  etc.  L'erreur  de  M.  Durcau  de  La 
Malle  vient  de  ce  qu'il  renferme  l'ancienne  Numidie  dans  les  limités  de 
la  province  actuelle  de  Constantine,  tandis  que  cette  province  ne  repré- 
sente qu'une  part'c  «le  la  Numidie. 
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non-seulement  y  rend  (oui  ce  qu'on  y  a  semé,  mais  encore  y 
donne  des  produits  spontanés  (I). 

Columelle  atteste  l'aptitude  du  sol  africain  pour  la  production 
des  céréales,  mais  il  n'ajoute  aucuns  détails  (2) . 

La  spécialité  agricole  de  l'Afrique  est  encore  attestée  par  un 
passage  d'une  lettre  de  Senèque  et  par  deux  vers  de  la  tragédie 
de  Thyeste  (3) . 

Pline  dit  que  la  nature  a  fait  de  l'Afrique  l'empire  de  Cérès,  et 
qne  les  moissons  qu'elle  donne  suffiraient  à  sa  réputation  (VU). 
Il  vante  la  rare  fécondité  de  la  Byzacène,  et  ajoute  que  les  céréales 
y  rendent  cent  pour  un  (Pline,  L.  5,  C.  364).  Slrabon  est  plus 
généreux  envers  le  pays  des  Massœsy liens.  Il  est  vrai  que  le 
célèbre  naturaliste  déclare  que  certains  terrains  donnent  150 
pour  un,  quoique  les  labours  y  soient  très-peu  \  profonds 
(VIII).  Dans  un  autre  passage  il  va  plus  loin  :  après  avoir 
répété  qu'un  boisseau  de  tritievm,  ou  blé  dur,  semé  dans 
un  sol  convenable,  en  rend  150,  il  raconte  qu'un  Pro- 
curateur envoya  du  Byzacium  à  l'Empereur  Auguste  une 
touffe  composée  de  400  épis  tous  sortis  du  même  grain,  et  que 
Néron  en  reçut  une  de  360  tiges  (IX).  Voilà  donc  un  rendement 
de  360  et  de  400  pour  1,  mais  à  l'état  de  phénomène.  —  L'exa- 
gération, si  commune  à  certains  écrivains  de  l'antiquité,  n'est 
pour  rien  dans  ces  assertions:  nous  nous  rappelons  avoir  vu 
nous  même  à  Alger,  en  1849,  un  faisceau  de  180  tiges,  toutes 
issues  du  même  grain  de  blé.  Ce  curieux  échantillon,  qui  prove- 
nait d'une  localité  médiocrement  féconde  (le  Sahel  d'Alger),  fut 
envoyé  à  Paris,  où  il  figura  à  l'exposition  nationale,  qui  avaii 
lieu  en  ce  moment. 

(1)  Rcliqua  est  ora  Mauritanie  exlerior,  et  in  flneni  sui  fastigantis  se 
Afric»  novissimus  aogulus  iisdem  opibus,  sed  minus  dires,  oœtcrum 
soloetiam  ditlor  et  adeo  fertitisest  ut  frugum  gencra,  non  cam  scrantur 
modo,  benignissime  procreet,  sed  quaedam  profundat  etiam  non  sala.  — 
Jd.  1.  3,  c.  10. 

(2)  Mysiam  Libyaroque  largis  aiunt  abundarc  f  rumen  lis.  —  Colum.  De  rc 
rist,  L.  3,  c.  8,  g  4. 

(3)  Unum  Yideri  pu  tas  rentrera,  cui  et  Sicilia  et  in  Africa  seritur. 
Croyez-rous  que  ce  soit  pour  un  seul  estomac  qu'on  ensemence  la  Sicile 
et  l'Afrique?  —  Epist.  114  Non  quidquid  Libycis  terit  ferrens  area  mes- 
sinus.  Thyeste.  acte  3,  vers  366. 
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Nous  répétons,  du  reste,  que  ce  sont  de  simples  phénomènes, 
et  qu'en  signalant  ces  faits  extraordinaires  à  litre  de  curiosités, 
les  auteurs  n'ont  assurément  pas  voulu  dire  qu'en  Afrique  le 
rendement  normal  des  céréales  dût  être  apprécié  sur  des  bases 
aussi  merveilleuses. 

Silius  Ilalicus,  faisant  l'éloge  de  la  richesse  de  l'Afrique,  dit 
que  son  sol  n'est  pas  moins  fertile  que  celui  de  la  Sicile  et  celui 
de  l'Egypte  (I).  Le  blé  dans  le  Byzacium,  au  dire  de  ce  poëte, 
rend  cent  pour  un  (2).  En  somme,  c'est  une  opulente  contrée  (3). 

Le  témoignage  de  Juvénal  ne  nous  fait  pas  défaut  (4),  ni  celui 
de  Slace  (5i;  quant  à  celui  de  Soiin,  il  ne  faut  l'invoquer  que 
comme  simple  confirmation  des  assertions  de  Pline  (6). 

Au  quatrième  siècle,  l'Afrique  n'avait  rien  perdu  de  sa  répu- 
tation 0).  Dans  les  premières  années  du  cinquième,  le  poète 
Claudien  consacre  dans  ses  vers  la  tradition  séculairement  accré- 
ditée (8).  Un  peu  plus  lard,  un  autre  poète,  Sidoine  Apollinaire, 


(1)  Félix  qua  piogues  mitis  plaga  temperet  agros,  —  nec  CerereHen- 
naea,  phario  nec  Ticta  colono.  Silius  Italicus,  Punie  L  I,  v.  213. 

C'est-à-dire  :  Terre  fertile"où*un  rlvagejhenreux  étale  des  riches  cam- 
pagnes qui  ne  le  cèdent  ni  à  la  Sicile  ni  à  l'Egypte  (Hennaea  Tient  de 
Eona,  tille  Sicilienne  célèbrejpar  le  culte  'qu'elle  consacrait  à  Céres. 
Pharium  rappelle  l'Ile  delPharo,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie  d'Egypte. 

(2)  Seu  laurcus  tibi,  sigeo  sulcata  colono, —  arridet  lellus,  seu  sont  By- 
zacia  cordi  —  Rura^magis,  icentum^Cereri  frnticantia  culmis  —  electos 
optaredabo  inter  pracmia  campos.  —  Id.  1.  9,  Ters  203,  etc. 

■  Entr'autres  récompenses,  je  te  donnerai.  &  ton  choix,  ou  la  terre 
riante  de  Lau rente,  labourée  par  les  Troyens,  ou  les  champs  du  Byza- 
cium, qui  donnent  à  Gérés  cent  épis  pour  un.  > 

(3)  Nam  defecta  tlrisfet  opes], attrita...  Africa. ..  (SU.  Italicus. 
1.  6,  Ters.  30J). 

(4)  ...parce  et  messoribus  illis  —  qui  saturant  urbem...  (Sat.  8). 

(5)  ...messibus  afris  (L.  3,  carra.  3,  Ters.  90). 

(6)  Solin  répète  que  le  Byzacium  produit  cent  pour  un.  In  agro  By 
zaceno...  glebls  ita  praepinguibus^ut  jacta  ibi  semina  cum  incremento 
centésimal  frugis  renascantur.  —  Polybistor,  c  28. 

(7)  ...Opulentissim»  proTincias  Tel  Arrica,  Tel  Hlspania  Lactance, 

de  mortibus  persecutorum,  c.  8.  et  saint  Augustin,  Sermo  46,  de  pasto- 
rlbus,  39. 

(8)  Ut  raihi  vel  Massyla  Cœres.  Tel  Gallia|prosit  —  fertilitas.  Claudien, 
Stilichon,  1.  2). 

...pbariaî  segeies  et  punica  messis  (Id.  loc.  cit.) 

Dans  la  première  de  ces  citations.  Massyla  désigne,  par  métonymie 
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célèbre  le  blé  d'Afrique  (1)  et  Vicier  Vilensis  rappelle  hi  fertilité 
proverbiale  d'Adrumèle,  chef-lieu  de  la  Byzacône  (2*,  tandis  que 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Fulgcnce  signale  les  riches  campagnes 
de  Sicca-Veneria,  dans  la  Numidie  (3).  Au  sixième  siècle,  Procopé, 
parlant  des  immenses  richesses  que  les  Byzantins  vainqueurs 
trouvèrent  dans  le  camp  des  Vandales,  fait  observer  que  l'Afrique 
étant  éminemment  fertile  et  produisant  en  abondance  toutes  les 
denrées  de  première  nécessité,  les  Vandales  n'avaient  jamais  eu 
besoin  de  rien  acheter  au  dehors,  et  avaient  pu,  dans  les  quatre- 
vingt-quinze  années  de  leur  domination,  accumuler  des  appro- 
visionnements et  des  sommes  considérables  (X).  Suivant  l'exact 
historien,  l'Aurès  produisait  encore  plus  que  le  reste  de  l'Afri- 
que (4),  ce  qu'il  attribue  aux  irrigations  qui  entretenaient  l'abon- 
dance dans  cette  région.  Peu  après,  un  poète  africain,  Cresconius 
Corippus,  nous  fait  connaître  que,  malgré  les  ravages  dont  elle 
avait  été  victime,  sa  patrie  n'avait  rien  perdu  de  sa  richesse  agri- 
cole (XI).  A  cette  époque,  quelques  tribus  indigènes  faisaient 
deux  récoltes  par  an  (5),  ce  qui  concorde  avec  l'assertion  de 
Strabon  relative  à  la  double  moisson  des  Masscesyliens. 

Dans  les  temps  relativement  modernes,  Jean  Léon  l'Africain 
vient,  en  quelque  sorte,  résumer  tous  ces  témoignages,  et  prou- 
ver que,  même  entre  des  mains  barbares,  l'ancienne  Libye  n'a 
pas  cessé  de  produire  avec  abondance  (XII).  Marmol  confirme, 


l'Afrique  en  général.  Les  Massyliens  occupaient  la  Numidie  jusqu'aux 
limites  du  territoire  de  Cartbage,  au  levant. 

(1)  . .  Fert  Indus  ebur,  Chaldœus  amomum... 
arma  Ghalybs,  frumenta  Libys  —  (Sidooius  ApoUinaris,  carm.  b, 
vers.  42-46). 

(?)  Vict.  Vit.  Hist.  persecutionis  vandalica,  1.  5,  c  4,  apud  Ruinart, 
p.  74.  ln-8%  1694. 

(3)  lbid.  p.  559. 

(4)  ...offeret  se  camporum  sequor  patentium  scaturiens  fontibus  qui 
amnes  efQciunt,  tôt  pomaria,  ut  miraculo  sint,  frumentum  ac  poma, 
quœcumque  ibi  (dans  l'Aurès)  proveniunt  tanlo  altéra  majora  sont,  quam 
in  reliqua  Afrlca.  —  Id.  1.  2,  13,  p.  464. 

(5)  Qulque  vadis  tepido  messes  bis  tondet  in  anno  —  Maurus  arans,  bino 
perstrinjrit  et  ôrdea  culmo  (FI.  Cresc.  Corippus.  1.  2,  v.  156.j 
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après  une  longue  série  de  siècles,  l'opinion  des  anciens  sur 
l'excellence  du  territoire  de  Cînyps  (1). 

Ainsi,  tous  les  écrivains  s'accordent  sur  ce  point,  que  nulle 
contrée  du  monde  connu  n'était  comparable  à  l'Afrique  pour  la 
richesse  du  sol ,  et  surtout  pour  la  production  des  céréales.  De- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  période  qui  a  suivi  le 
moyen-âge,  la  zone  septentrionale  de  ce  continent  a  passé  pour 
une  terre  nourricière  sans  rivale,  et  a  défrayé  l'enthousiasme  des 
poètes  et  des  prosateurs. 

{A  suivre)  Frédéric  Lacroix. 


(1)  Marmol,  Description  gênerai  de  Africa,  in-fol.  1573,  l  6,  c.  H, 
folio  306,  Edition  espagnole. 
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m  COLLABORATEUR  INCONNU 

DE  MOLIÈRE  (i). 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'histoire  de  l'Algérie 
sous  la  domination  turque  (de  1512  à  1830)  savent  combien  il 
est  difficile  de  se  procurer  les  anciens  ouvrages  les  plus  essentiels 
sur  la  matière.  Dans  cette  catégorie  de  raretés  bibliographiques, 
les  mémoires  du  chevalier  d'Arvieux  occupent  un  rang  assez 
honorable,  car  leur  auteur,  outre  diverses  missions  importantes 
en  Syrie  et  a  Constantinople,  eut  celle  d'aller  porter  à  Tunis,  en 
1665,  la  ratification  du  traité  conclu  par  le  duc  de  Beaufort  avec 
le  chef  de  cette  régence;  et ,  en  1 67 ,  il  exerça  à  Alger  les  fonc- 
tions de  consul  de  France,  avec  le  titre  d'agent  du  roi  en  Afrique, 
qui  lui  constituait  une  position  supérieure.  Mais  d'Arvieux  n'a 
pas  été  seulement  un  diplomate  distingué,  il  fut  aussi  un  orien- 
taliste remarquable,  qui  parlait  et  écrivait  avec  facilité  l'arabe, 
le  turc,  le  persan,  l'hébreu,  le  syriaque,  etc. 

On  conçoit  que  les  œuvres  d'un  pareil  personnage  aient  élé 
particulièrement  recherchées  par  l'auteur  de  cet  article,  qui  a 
pour  devoir  officiel  de  former  à  Alger  une  bibliothèque  africaine. 
Cependant,  il  les  avait  demandées  vainement  ù  la  librairie  mé- 
tropolitaine; et  il  y  renonçait  presque ,  lorsqu'un  jour  ces  pré- 
cieux mémoires  se  rencontrèrent  par  hasard  sous  sa  main  chez 
un  bouquiniste. . .  d'Alger  ! 

En  parcourant  les  six  volumes  qui  les  composent,  je  fus  sur- 
pris, je  l'avoue,  d'y  trouver  le  passage  suivant  à  la  page  251  du 
quatrième  yolume  : 

«  M.  de  la  Gibertie  revint  en  cour  (août  1670)  et  ne  manqua 


(1)  Un  article  sur  le  chevalier  d'Arvieux,  orientaliste,  diplomate  dont  le 
nom  se  rattache  à  l'histoire  des  Etats  Barbaresques,  avait  été  publié 
jadis  par  nous  dans  YAkhbar.  Ce  travail,  remanié  et  augmenté  de  beau- 
coup de  renseignements  empruntés  aux  mémoires  mêmes  du  héros,  a 
paru  tout  récemment  dans  le  feuilleton  du  journal  parisien  Y  Etendard, 
(9  août  1868).  C'est  ce  dernier  article  que  nous  reproduisons  ici.  Plus 
tard  nous  donnerons  l'historique  des  négociations  de  d'Arvieux  à  Tunis 
en  1665  et  de  sa  mission  à  Alger  en  1674,  relations  des  plus  curieuses  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  ces  contrées  sous  la  domination  turque. 
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pas  de  faire  l'histoire  de  ce  qui  ('lait  arrivé  à  Soliman  (l'ambas- 
sadeur turc)  pendant  le  voyage  de  Paris  à  Ton  Ion  et  les  peines 
qu'il  avait  eues  d'arrêter  les  saillies  et  les  extravagances  de  cet 
envoyé,  qui  ne  pouvait  étouffer  le  chagrin  qu'il  avait  de  ne  pas 
s'en  retourner  en  son  pays  aussi  riche  qu'il  s'imaginait  le  devoir 
être,  et  bien  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  dignes  de  l'attention 
des  lecteurs. 

.  •  Le  roi  ayant  voulu  faire  un  voyage  a  Chambord,  pour  y 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  voulut  donner  à  sa  cour 
celui  d'un  ballet;  et  comme  l'idée  des  Turcs  que  l'on  venait  de 
voir  à  Paris  élait  encore  toute  récente,  il  crut  qu'il  serait  bon  de 
les  faire  paraître  sur  la  scène.  Sa  Majesté  m'ordonna  de  me  joindre 
a  MM.  Molière  et  de  Lulli  pour  composer  une  pièce  de  théâtre  où 
l'on  pût  faire  entrer  quelque  chose  des  habillements  et  des  ma* 
nières  des  Turcs. 

•  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au  village  d'Auteutl,  où  M.  de 
Molière  avait  une  raaisou  fort  jolie.  Ce  fut  là  que  nous  travail- 
lâmes à  celte  pièce  de  théâlie  que  l'on  voit  dans  les  œuvres  de 
Molière  sous  le  titre  de  Bourgeoi*  gentilhomme,  qui  se  fait  turc 
pour  épouser  la  fille  du  Grand  Seigneur. 

•  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  les  habillements  et  les 
manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  présenta  au  roi,  qui 
l'agréa,  et  je  demeurai  trente  jours  chez  Baraillon,  maître  uni- 
leur,  pour  faire  les  habits  et  les  turbans  à  la  turque.  Tout 
fut  transporté  à  Chambord,  et  la  pièce  fut  représentée  dans  le 
mois  de  septembre  (1670)  avec  un  succès  qui  attisât  le  rot  et 
toute  la  cour.  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me  dire,  qu'elle  voyait 
bien  que  le  chevalier  d'Arvieux  s'en  était  métè. 

»  Le  ballet  et  la  comédie  furent  représentés  avec  un  si  grand 
succès  que,  quoiqu'on  les  répétât  plusieurs  fois  de  suite,  tonl 
le  monde  les  redemandait  encore;  aussi,  ne  pouvait-on  rien 
ajouter  à  l'habileté  des  acteurs. 

•  On  voulut  même  faire  entrer  les  scènes  turques  dans  le 
ballet  de  Psyché,  qu'on  préparait  pour  le  carnaval  suivant. 
Mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  on  jugea  que  les  deux  sujets 
ne  pouvaient  pas  s'allier  ensemble...  » 

Si  mes  souvenirs  ne  sont  pas  en  défaut,  les  éditeurs  deMo- 
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lière  n'ont  pas  eu  connaissance  de  ce  curieux  passage  des  Mé- 
moires du  chevalier  d'Arvieux;  il  me  semble  même  qu'on  des 
plus  récents  loue  Molière  de  sa  parfaite  connaissance  des  mœurs 
turques;  tandis  qu'il  rallait  dire,  sur  ce  point,  avec  le  grand 
roi  :  •  On  voit  bien  que  le  chevalier  d'Arvieux  s'en  est  mêlé!  . 

Je  suppose  que  le  lecteur  ne  sera  point  fâché  de  connaître 
un  peu  plus  inlimement  ce  collaborateur  inconnu  de  Molière  qui 
vient  de  se  révéler  à  lui  :  je  ne  le  renverrai  pour  cela  ni  à  la  Bio- 
graphie universelle  ni  à  YHistoire  de  l'empire  Ottoman ,  par  Ham- 
mer,  ouvrages  qui  se  sont  occupés  de  luiit  mais  où  les  inexacti- 
tudes sont  mêlées  de  lacunes  importantes.  La  lecture  de  ses 
mémoires  est  ce  qui  conviendrait  le  mieux  et  je  la  conseillerais 
s'il  n'était  pas  si  difficile  de  se  les  procurer;  reste  à  leur  em- 
prunter, par  voie  d'analyse,  les  renseignements  les  plus  essen- 
tiels sur  notre  héros,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

La  famille  du  chevalier  d'Arvieux  était  originaire  d'Alexandric- 
la-Paille,  en  Lombardie,  où  ses  membres  tenaient  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  plus  considérables.  Leur  nom  était  Arr.eo  au 
pluriel  Arvei;  ils  portaient  d'azur  au  griffon  d'or  aimé,  laniué 
et  vilainé  de  gueules. 

La  branche  à  laquelle  appartenait  l'auteur  des  Mémoires  s'était 
établie  en  Provence,  d'autres  branches  se  rencontraient  en  divers 
pays  et  jusqu'en  Angleterre  où  elles  furent  appelées  Harvey 

Le  chevalier  dont  nous  nous  occupons  ici  vint  au  monde  dans 
le  territoire  de  Marseille,  le  21  juin  1635.  En  1653,  il  fit  son  pre- 
mier voyage  dans  le  Levant,  à  Smyrne,  sous  les  auspices  de 
MM.  BerUndié,  ses  parents. 

Pour  ce  premier  voyage,  comme  pour  les  missions  diplomati- 
ques  qu'il  accomplit  pendant  les  trente  années  qui  suivirent  il 
a  laissé  dans  ses  Mémoires  d'amples  relations  qui  se  lisent  avec 
un  intérêt  où  les  charmes  du  style  n'entrent  pour  rien  •  et  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  les  éléments  authentiques  de  sa  biographie 
Il  en  est  un  cependant  qui  y  manque  tout-à-fait,  mais  que  Bussy' 
Rabutin,avec  son  indiscrétion  ordinaire,  a  pleinement  dévoilé 
dans  son  Histoire  amoureuse  des  (Mes  (tome  H,  p.  303)-  nous 
allons  l'exposer  succinctement.  ' 

D'après  le  très-médisant  cousin  de  M»e  de  Sévigné  la  maré 
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chale  de  la  Molhc  procura,  vers,  1675,  au  chevalier  d'Arvieux,  le 
consulat  de  Tunis  avec  une  pension  de  1,000  livres  sur  un  évè- 
ché,  et  elle  fit  recevoir  sa  sœur  femme  de  chambre  d'une  des  filles 
de  France. 

Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  faut  lire  ici  Alger  au  lieu  de 
Tunis,  recherchons  quelle  était,  selon  le  même  auteur,  l'origine 
de  l'intérêt  tout  particulier  qu'une  si  grande  dame  portail  à  notre 
héros,  et  pourquoi  elle  désirait  tant  lui  voir  faire  son  chemin... 
hors  de  France. 

Si  l'on  en  croit  Bussy,  le  chevalier,  qui  était  écuyer  de  la  ma- 
réchale et  à  qui  ses  fonctions  permettaient  de  voir  librement  Mlle 
deToussy,  la  fille  de  sa  protectrice,  avait  inspiré  un  tendre  senti- 
ment à  celle-ci,  quoiqu'il  fût  laid  et  qu'il  frisât  la  quarantaine; 
mais  elle  l'avait  aimé  peut-être  par  les  mêmes  motifs  qui  firent 
nattre  la  passion  de  Desdemona  pour  le  More  de  Venise,  c'est-à- 
dire  pour  ses  étranges  aventures,  pour  les  dangers  exceptionnels 
qu'il  avait  courus;  en  un  mot,  pour  la  teinte  forlcreent  drama- 
tique de  son  existence  passée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  lui  témoi- 
gna son  affection  avec  tant  de  vivacité  que  le  pieux  écuyer  — 
car  d'Arvieux  Vêlait  beaucoup  —  finit  par  se  irouvcr  dans  une 
situation  analogue  à  celle  du  patriarche  Joseph  avec  la  femme  de 
Putiphar. 

Ainsi ,  un  certain  jour,  sous  prétexte  de  lui  donner  la  commis- 
sion d'acheter  des  jarretières,  elle  lui  montra  les  siennes,  en 
place,  comme  échantillon,  et  cela  avec  si  peu  de  ménagement 
que  les  tentations  de  saint  Antoine  sont  à  peine  comparables  à 
celle  du  pauvre  chevalier  dans  cette  conjoncture  délicate.  Bussy- 
Rabutin  affirme  que  d'Arvieux  sortit  vainqueur  de  cette  rnde 
épreuve;  et  il  faut  que  cela  soit  quatre  fois  vrai  pour  qu'un  mau- 
vais sujet  comme  lui  se  décide  à  en  convenir. 

Dans  les  six  volumes  consacrés  aux  Mémoires  de  d'Arvieux,  on 
ne  rencontre  pas  la  plus  légère  allusion  à  une  galanterie  quel- 
conque ;  et  cependant  leur  auteur  ne  se  maria  que  le  12  mai  1690, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ! 

Il  mourut  le  30  octobre  1702,  dans  sa  soixante-huitième  année, 
et  fut  enlerré  dans  l'église  duCannet,  au  territoire  de  Marseille, 
où  est  la  sépulture  de  ses  ancêtres. 
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Sa  veuve  lui  fit  faire  l'épitaphe  suivante,  que  nous  reprodui- 
sons, parce  qu'elle  esl,  sous  la  forme  la  plus  abrégée,  une  bio- 
graphie assez  complète  du  chevalier  d'Arvieux  : 

EXPECTAT  HIC  RESURRECTION  KM 
NOB1L1S  LAURENTIUS  D'AR  VIEUX,  M  A  SSI  LIEN  SIS  , 
QUI,  LINGUAM  GR.ECAil,  HBBRAHIAM , 
ARABICAM,  CALDAICAH  ,  CETRRASQUE  OLIM 

LOCUTUS,  NUNC  SILtT  ; 
HUNC  MISSUM  AD  TUNETANOS ,  HYZANTINOS , 
ALGERIANOS ,  ALLEPIANOS  ET  UBIQUE , 
PERACTIS  NEGOTIATIONIBUS, 
REX  CHRISTIANISSIMUS , 
HONORE,  MUNERIBUS  ET  EQUESTRI  DIGN1TATE 
ILLUSTRA  VIT. 
FUIT  DEI  AC  V1RCINIS  PHS8IMU8  VINDEX; 
MONUS  CARMELI  Cll.TUM  LABENTEM 
BIS  ATQUB  ITERUM  REST1TUIT, 
QUID  AMPLIUS?  MISSIONES  1LLIC  EVANGEUCAS 
INSTAURA  VIT  PRO  QU1BUS  INNOCENTIUS  XI 
PAPA  GONGBATULATUS  EST; 
1NEXTRICABILE  CANT1CUM  CANTICORUM  NOTÏS 
MIRIFICIS  ENODAVIT,  ETC.,  ETC. 

Une  seule  chose  est  oubliée  dans  cette  longue  épitaphe  dont 
nous  omettous  les  formules  finales,  et  c'est  précisément  celle 
qui  transmettra  jusqu'à  la  postérité  la  mémoire  du  chevalier 
d'Arvieux.  Sans  doute,  quelques  érudits,  adonnés  à  l'étude  des 
annales  turques  et  barbaresques,  auraient  toujours  connu  son 
nom  ;  mais  ce  nom  fût  demeuré  ignoré  à  tout  jamais  de  la  masse 
du  public,  si  celui  qui  le  porte  n'avait  collaboré  au  Bourgeois 
gentilhomme.  Car  il  est  permis  d'espérer  que  les  éditeurs  futurs 
de  Molière  tiendront  compte  de  celle  collaboration  pour  «  les 
habits  et  les  manières  des  Turcs,  •  si  mince  qu'elle  puisse 
être,  et  que  la  mémoire  de  d'Arvieux  ne  périra  pas,  tant  que  la 
grande  ligure  de  Molière  sera  en  honneur  ;  c'est-à-dire  tant  qu'il 
y  aura  au  monde  un  homme  capable  de  comprendre  la  langue 
française.  Adrien  Berbrugger. 
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BARTAS, 

LK  PLUS  ANCIEN  NOM  D'ALGEH. 

Un  fait  curieux  et  resté  jusqu'ici  inaperçu,  c'est  qu'Alger,  avant 
d'avoir  été  connu  des  Romains  sous  le  nom  d'Icosium,  l'était 
déjà  des  Grecs  sous  le  nom  de  Bartas. 

Voici  comment  j'ai  découvert  ce  fait  : 

Je  viens  de  mettre  la  dernière  main  a  un  gros  commentaire 
de  Skjlax  (i)  relatif  à  la  Libye  occidentale.  Ce  factum  tout  bourré 
de  grec  et  de  latin,  de  discussions  grammaticales  et  de  disserta- 
lions  historiques  et  géographiques  fort  amples  et  fort  complètes, 
est  fort  long,  fort  aride,  et  à  cause  même  de  son  sujet,  fort  en- 
nuyeux pour  tous  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  a  ce  genre  d'études 
spéciales.  Il  n'est  donc  pas  de  nature  à  être  publié  dans  une 
revue. 

En  faisant  ce  travail,  j'ai  été  amené  à  remarquer  au  milieu  de» 
descriptions  si  vagues,  si  sèches  et  si  confuses  de  Skylax,  celle 
mention  «  Un  golfe  et  dans  ce  gotfe  une  lie  avec  un  port  |2).  t 

Or,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  d'Afrique,  on  y  voit  que 
depuis  Tabraca  jusqu'à  Siga,  il  n'y  a  sur  loule  la  côte  qu'une 
seule  localité  qui  remplisse  ces  conditions  «  un  golfe  et  dans  ce 
golfe,  une  lie  avec  un  port,  »  :  or,  celte  localité  c'est  Alger  ;  l'Ile, 
comme  on  le  sait,  n'a  été  réunie  au  coutinent  qu'au  milieu  du 
seizième  siècle  par  le  célèbre  corsaire  Khaïreddin  Barberousse 

Il  se  présente  pourtant  à  cette  détermination  une  difficulté 
qui  parait,  au  premier  abord ,  des  plus  embarrassantes.  Dans 
Skylax,  Bartas  n'est  nommée  qu'à  l'ouest  de  •  louiiou,  cap, 
ville  et  port  »  qu'on  a  reconnu  de  tout  temps  pour  être  la  loi 
des  lemps  numides,  la  Cœsarea  des  Romains,  et  la  Cherchel  de 
nos  jours.  Or  Alger  n'est  pas  à  l'ouest  de  Cherchel  mais  à  l'est. 

Cette  difficulté  serait  en  effet  insurmontable,  si  l'auteur  du 
Périple  n'avait  fait  que  copier  un  seul  et  unique  routier  auquel 

(t)  M.  Taulier  orthographie  d'après  la  prononciation  grecque,  le  ooo 
de  ce  géographe  qui  s'écrit  ordinairement  Scylai.  —  N.  de  la  B. 

(2).  C'est  sans  doute  par  oubli  que  le  nom  de  Bartas  manque  Ici,  bien 
qu'il  soit  nécessaire  pour  donner  de  la  précision  a  la  phrase  et  qu'il  se 
trnufe  dans  le  texte  grec.—  N.  de  la  B. 
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il  n'aurait  rien  changé  ;  inais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  vérité 
c'est  que  sa  description  est  la  combinaison  de  deux  documents 
fort  différents  d'âge  et  d'origine»  dont  l'un  est  la  carte  d'Anaxi- 
mandre,  la  première  que  les  Grecs  aient  dressée,  et  l'autre  une 
liste  phénicienne  des  principaux  comptoirs  de  la  cote. 

Réduit  à  ce*  deux  documents  et  voulant  les  combiner,  Skylax, 
on  le  comprend»  a  dû  presque  toujours  opérer  en  aveugle  ;  aussi 
n'y  a-l-il  rien  d'étonnant  qu'il  ait  pu  placer  Bartas  avant 
Jouliou,  si  ces  deux  noms  appartenaient  chacun  ù  un  itinéraire 
différent.  La  difficulté  que  nous  avons  signalée  tombe  donc  de- 
vant cette  simple  observation. 

La  même  observation  nous  permet  aussi  de  retrouver  l'empla- 
cement de  la  ville  qui  vient  dans  le  périple  après  Bartas  :  je 
veux  parler  de  «  Chalca,  ville  sur  le  fleuve  du  même  nom.  » 
Chalca  en  grec  veut  dire  cuivre,  il  est  donc  facile  de  reconnaître 
cette  ville  dans  la  Ténès  de  nos  jours,  qui  est  située  sur  le  fleuve 
Alléla  et  qui  a  été  de  tous  temps  fameuse  par  ses  mines  de  cuivre. 
Je  me  rappelle  môme  vaguement  à  ce  sujet  que  cela  a  donné  à 
Ben  Youcef,  lemilianien,  l'occasion  de  je  ne  sais  quel  dicton  fort 
malveillant. 

A  l'est  d'Alger,  les  localités  mentionnées  par  le  Périple  se  re- 
trouvent aussi  très-facilement  :  une  ville  et  un  port;  à  coté  de  là 
un  rivage  sablonneux,  puis  une  lie,  puis  une  ville  avec  un  port, 
puis  un  golfe  et  dans  ce  golfe,  Bartas,  Ile  avec  un  port,  »  sont 
faciles  à  déterminer,  ce  sont  :  Dellys  et  son  port.  —  le  rivage  sa- 
blonneux où  débouche  l'Isser  (il  n'y  a  que  celui-là  sur  toute  la 
cCte),  —  l'Ile  Sandja  qui  est  au  nord-est  et  près  du  cap  Matifou, 
—  Matifou  et  son  port,  —  puis  le  golfe  d'Alger  et  dans  ce  golfe 
l  lle  du  Pégnon  et  son  port.  —  Tout  cela  se  suit  naturellement. 

Je  n'essaierai  pas  de  prouver  ici  l'existence  des  deux  documents 
employés  par  Skylax,  ce  serait  entrer  dans  une  longue  et  en- 
nuyeuse dissertation  ;  je  ne  prouverai  pas  non  plus  que  celui  de 
ces  deux  documents  auquel  a  été  emprunté  le  nom  de  Bartas 
était  la  carte  grecque  d'Anaximandre  ;  je  ferai  seulement  remar- 
quer que  cela  donne  à  Bartas  une  fort  haute  antiquité,  moins 
considérable,  il  est  vrai,  que  celle  qui  provenait  d'Hercule  et  de 
ses  vingt  compagnons,  mais  bien  plus  certaine.  Anaximandre, 
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en  effet  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire 
vers  le  temps  des  guerres  Médiques  et  de  la  guerre  do  Pétopo- 

nèse. 

Le  choix  de  Bartas  comme  emplacement  d'un  comptoir  était 
tout-à-fait  dans  les  coutumes  phéniciennes.  —  D'habitude,  les 
marchands  de  celte  race  logeaient  qnand  ils  le  pouvaient  leurs 
magasins  sur  les  rochers  de  la  côte,  si  incommodes  et  si  privés 
d'eau  qu'ils  pussent  ôlre.  C'est  que  la  position  insulaire  de  ces 
rochers  les  défendait  contre  le»  tentatives  des  indigènes.  —  Sol- 
licités par  le  voisinage  des  richesses  phéniciennes  et  excités  par 
la  grossière  cupidité  du  sauvage,  les  naturels  étaient  sans  cesse 
à  roder  aux  environs  des  comptoirs,  épiant  sans  se  montrer  tous 
les  mouvements  de  ses  rares  défenseurs,  pour  saisir  le  moment 
favorable,  forcer  l'enceinte,  massacrer  les  marchands  et  piller 
les  magasins.  «  Devant  ce  danger  toujours  menaçant,  les  négo- 
ciants phéniciens  devaient  avant  tout  songer  à  leur  sécurité  et  à 
celle  de  leurs  marchandises  ;  aussi  l'Ile  d'Alger,  assez  considé- 
rable pour  avoir  logé  pendant  40  ans,  une  garnison  espagnole 
dans  un  fort,  devait-elle  attirer  forcément  leur  attention.  •  Ils  y 
trouvaient  d'ailleurs,  ce  qu'ils  rencontraient  fort  rarement,  outre 
les  conditions  de  sécurité  qu'ils  recherchaient  avant  tout,  l'avan- 
tage d'un  abordage  facile  dans  un  des  ports  les  plus  sûrs  de  la 
cote.  •  Un  commentateur  d'Ephore  nous  a  appris  de  quelle  façon 
ils  communiquaient  avec  les  indigènes  :  •  Quand  ces  Phéni- 

•  ciens,  dit-il,  arrivaient  à  l'Ile  de  Kerné,  ils  faisaient  aborder 

•  leur  vaisseau  sur  son  rivage,  s'y  dressaient  des  tentes,  y  dé- 

•  barquaient  leurs  cargaisons  et  les  chargeaient  ensuite  sur  de 
■  petits  bateaux  pour  les  transporter  sur  la  côte  du  continent.  • 
Encore  ne  les  descendaient-ils  pas  toujours  à  terre  :  souvent  ils 
se  contentaient  de  se  tenir  près  du  rivage,  la  poupe  engagée  sur 
le  sable  ;  et  les  indigènes  qui  voulaient  commercer  se  mettaient 
sur  un  rang  pour  choisir  leurs  emplettes. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoues, 

H.  Tauxier. 
Sous-lieutenant  au  74*.  en  garnison  à  Lyon. 

Lyon  le  5  octobre  ta&S 
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NoU  d$  la  Rédaction.  —  La  synonymie  proposée  par  M.  le 
lieutenant  Tauxter  a  un  intérêt  très-particulier  pour  nous  autres 
algériens  qui  sommes  toujours  à  l'affût  des  anciens  titres  de  la 
cité  berbaresque  dont  la  conquête  a  fait  notre  seconde  patrie  et 
qui  nous  estimons  si  heureux  quand  une  patiente  investigation, 
ou  le  hasard,  ce  Dieu  des  chercheurs,  nous  en  fait  découvrir 
quelqu'un,  de  temps  en  temps. 

Les  Indigènes  d'Alger,  eux-mêmes,  savent  que  leur  ville  a  été 
t  El-Djeiaer  el  Beni  MezaranBa,  les  Iles  des  Béni  Mezaranna  », 
du  nom  de  leurs  ancêtres,  petite  peuplade  berbère  qui  avait  ses 
gourbis  sur  l'emplacement  de  la  grande  mosquée  des  Malékiles, 
sous  les  dynasties  indigènes  qui  succédèrent  à  la  domination 
romaine  en  Afrique. 

Bekri  nous  avait  appris  aussi  qu'à  une  époque  sans  doute  plus 
ancienne,  nie  de  la  marine  proprement  dite  a  porté  le  nom  de 
«  Stofla  •  aujourd'hui  inconnu,  même  aux  musulmans  de  l'en- 
droit. 

Nous  savions  que,  dans  des  temps  plus  reculés  encore,  il  y 
avait  eu  ici  la  colonie  romaine  d'Icosium,  dont  les  vestiges  se 
montrent  de  temps  à  autre  dans  les  fouilles  que  Ton  fait  pour 
construire,  surtout  dans  la  basse  ville,  et  dont  on  peut  voir  le 
nom  (Ordo  Icositanorum)  sur  une  inscription  antique  encastrée 
en  haut  d'un  pilier,  au  coin  de  la  rue  du  Caftan. 

Entin,  voici  qu'un  nom  plus  ancien  encore  —  historiquement 
parlant  —  se  révèle  à  nous,  celui  de  BARTAS,  grâce  aux  labo  - 
rieuses et  savantes  recherches  de  M.  le  lieutenant  Tauxier. 

Doit-on  lui  accorder  le  droit  de  cité?  Pour  pouvoir  répondre 
pertinemment,  il  faut,  de  toute  nécessité,  faire  passer  celte  décou- 
verte par  l'épreuve  d'une  étude  contradictoire.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire,  en  exposant  dans  cette  note  nos  doutes  et  nos  idées 
sur  la  matière. 

Mais  avant  d'entamer  une  discussion  en  règle,  il  importe  de 
reproduire  le  passage  essentiel  de  Scylax  avec  un  peu  plus  d'é- 
tendue que  ne  l'a  fait  notre  honorable  correspondant  qui,  on  Ta 
vu,  se  borne  à  en  citer  cette  très-courte  phrase  : 

•  Un  golfe  et  dans  ce  golfe  une  Ile  avec  un  |mrl  ». 
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Comme  les  auteurs  se  copient  rarement  bien  eux-mêmes, 
M.  Tauxier,  sur  la  mise  au  net  de  son  travail  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  a  oublié  précisément  le  mot  essentiel  qui  était 
ici  Bartas  ;  car  il  y  a  bien  dans  le  texte  original. 

«  ...  Kai  Kolpo*.  En  de  tô  kolpo,  Bartas  nèsm  kai  li- 
mèn  (1)  ». 

C'est-à-dire  :  «  ...  et  un  golfe.  Dans  ce  golfe,  nie  de  Bartas 
et  un  port.  » 

A  la  simple  inspection  du  lambeau  de  phrase  qu'on  vient  de 
lire,  on  comprend  qu'il  ne  livre  pas  assez  d'éléments  d'apprécia- 
tion au  travailleur  désireux  de  se  rendre  bien  compte  des  bases 
essentielles  d'une  étude  de  ce  genre. 

Aussi,  nous  allons  donner,  in  extenso,  le  passage  de  Scylax 
qui  s'applique  à  la  partie  de  notre  littoral  comprise  entre  Rusi- 
cade  (Philippeville)  et  Siga  (embouchure  de  la  Tafna).  La  citation 
sera  bien  courte  encore,  car  notre  auteur  est  fort  avare  de  détails. 

Mais  laissons-lui  la  parole  ;  après  avoir  nommé,  entre  aatres 
localités  connues,  Carthage,  Utique  et  Hippo  (Diarrhylos  ?),  il 
continue  ainsi  son  énumération  maritime  (?)  : 

■  Thapsa,  et  ville  et  port  ; 

La  ville  de  Kaukakis  et  un  port; 

La  ville  de  Sida  ; 

Le  promontoire  de  louliou,  ville  et  port  ; 

La  ville  d'Hebdomos  et  un  port  ; 

L'tle  d'Akion  où  il  y  a  une  ville  et  un  port; 

L'Ile  de  Psamathos,  ville  et  port  ; 

Et  un  golfe  ; 

Dans  ce  golfe,  est  l'Ile  de  Bartas  avec  un  port  ; 
Khalka,  ville  sur  le  fleuve  ; 
La  ville  d'Arylôn  ; 
Mès,  ville  et  port  ; 


(1)  Les  caractères  grecs  continuent  à  manquer  dans  les  Impriment? 
algériennes. 

(2)  .  11  est  bon  d'avertir  que  Scylax  commence  son  tour  de  la  Méditer- 
ranée par  le  détroit  de  Gibraltar,  d'où  il  suit  les  côtes  d'Europe,  pour 
revenir  au  point  de  départ,  en  longeant  le  littoral  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique . 
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Siyiéè ,  ville  sur  on  fleuve  ei  ayant  eu  face  d'elle  lile 
d'Acra.  • 

Des  treize  localités  nommées  ci-dessus,  trois  seulement  portent 
des  noms  connus  dans  la  géographie  africaine  et  peuvent,  par 
conséquent,  se  placer  avec  certitude.  Ces  trois  jalons,  sans  les- 
quels toute  discussion  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  serait  radica- 
lement stérile,  sont  : 

1«  T/mpsa.  Vibius  Sequcster,  dans  son  traité  de  Fluviis,  place 
un  fleuve  Thapms  auprès  de  Rusicade  (Philippevillej,  lequel 
parait  être  4e  Safsaf .  Cela  autoriserait  à  supposer  que  Scyiax  a 
pu  désigner  Rusicade  par  le  nom  du  fleuve  voisin.  Au  reste, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  cette  supposition,  la  phrase  «  Thapsa, 
kai  polis  kai  Umén  »  sera  aussi  bien  et  même  mieux  rendue  par 
«  Thapsa,  puis  une  ville  et  un  port  ».  D'où  on  peut  déduire 
qu'il  y  a  trois  choses  distinctes,  à  savoir  :  le  fleuve  Thapsa,  une 
ville,  un  port  ;  ce  qui  se  retrouvait  exactement  dans  la  rivière 
Safsaf  (Thapsus),  la  cité  de  Rusicade  et  l'établissement  antique  de 
Stora,  son  port  naturel. 

2°  louliou.  On  reconnaît  ici  sans  peine  une  variante  de  loi,  le 
plus  ancien  nom  du  lieu  qui  s'appelle  aujourd'hui  Cherchel. 
C'est  sans  doute  ce  louliou  qui  a  donné  naissance  à  une  autre 
altération  grecque,  loulia,  laquelle  en  se  latinisant  est  devenue 
Julia,  d'où  Julia  Cassa rea,  désignation  erronée,  employée  par 
quelques  écrivains  modernes  dont  nous-mêmes  avons  suivi  le 
mauvais  exemple  pendant  quelque  temps. 

3»Siguè.  Cette  position,  \eSiga  del'llinôraire,  etc.,  si  bien  déter- 
minée par  l'Ile  qui  est  en  face  et  par  sa  proximité  du  •  Flumen 
Saisum  »,  le  Oued-el-Malah  ou  Rio  Salado,  qui  coule  un  peu  à 
l'est,  limite  parfaitement  a  l'occident,  le  champ  de  nos  recher- 
ches. La  limite  orientale,  Thapsa,  quoique  moins  sûrement 
établie,  l'est  pourtant  encore  d'une  façon  suffisante. 

D'après  ces  données,  qui  sont,  il  faut  le  remarquer,  les  seuls 
éléments  de  discussion  que  nous  possédions  sur  la  matière,  le 
problème  se  pose  naturellement  ainsi  : 

c  L'Ile  de  Bartas  était  située  dans  un  golfe  à  Vouest  de  loi, 
cl  elle  avait  un  port.  » 

Celte  simple  énomiation,  qui  ressort  dei  niUailles  même  du 
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sujel,  semble  condamner  la  conjecture  de  M.  Tauxier  ;  puisque 

pour  que  celle-ci  pùl  être  vraie,  il  faudrait  que  l'Ile  de  Bartas 
fût  à  Y  Est  de  loi.  Notre  correspondant  oppose  &  celte  conséquence 
inévitable  que  Soylax.  ayant  employé  deux  documents  de  nature 
différente  pour  composer  son  récit  de  circumnavigation  médi- 
terranéenne, il  a  pu  commettre  une  transposition  de  localités. 

En  fait  d'erreurs,  tout  est  possible  sans  doute,  mai*  une  possi- 
bilité n'est  pas  une  probabilité,  encore  moins  une  certitude  ; 
d'ailleurs,  les  conclusions  d  une  thèse  quelconque  ne  doivent 
pas  être  en  désaccord  avec  les  éléments  qui  en  font  l'unique 
base,  à  moins  qu'on  n'apporte  des  preuves  acceptables  en  faveur 
des  rectifications  qu'on  croit  devoir  leur  faire  subir. 

Or,  dans  l'espèce,  les  preuves  de  ce  genre  n'apparaissent 
nullement,  ce  qui  laisse  en  face  d'une  supposition  pare  et 
simple. 

Mais,  répétera  notre  honorable  correspondant  : 

«  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  d'Afrique,  on  y  voit  que 
«  depuis  Thabraca,  jusqu'à  Siga,  il  n'y  a,  sur  toute  la  cote, 
«  qu'une  seule  localité  qui  remplisse  ces  conditions  d  «»  golfe 
«  et y  dans  ce  golfe,  d'une  île  (Bartas)  avec  un  port.  Or,  celle 
■  localité,  c'est  Alger  ;  l'Ile,  comme  on  le  sait,  n'a  été  réunie  au 
«  continent  qu'au  milieu  du  seizième  siècle,  par  le  célèbre  cor- 
t  saire  Khaireddin  Barberousse  (1).  » 

Avant  de  combattre  cette  argumentation  qui,  on  le  verra 
tout-à-l'heure,  repose  sur  un  fait  inexact,  il  faut  donner  une 
explication  essentielle. 

Quand  on  fait  de  la  géographie  comparée  avec  des  matériaux 
antiques,  et  même  avec  certains  matériaux  de  date  plus  ou  moins 
moderne,  il  faut  bien  avoir  présent  à  l'esprit  que  la  science  n'a 
pas  parlé  partout  et  toujours  le  langage  rigoureusement  exact 
qu'on  exige  d'elle  aujourd'hui.  Ainsi,  pour  rentrer  dans  notre 
sujet,  les  hellénistes  les  plus  compétents  reconnaissent  que, 


(1)  La  prise  du  pégnon  d'Alger,  par  Kheir  ed-Din,  eut  lien  le  21  mai 
1529  et  fat  immédiatement  suivie  de  la  construction  de  la  jetée,  dite  de 
l'Amirauté  ;  celle-ci  a  élé  édifiée  avec  les  matériaux  mômes  du  cbiteau 
espagnol  qui  fut  alors  démoli,  sauf  la  base  du  donjon,  laquelle  subsiste 
«icoro  et  sert  de  piédealal  à  la  tour  du  phare. 
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chez  les  Grecs,  le  mot  iVéto*,  île,  est  souvent  employé  dans  le 
sens  de  presqu'île,  par  une  confusion  qni  se  retrouve  dans  les 
auteurs  Arabes,  pour  lesquels  l'espèce  de  presqu'île  que  forme  la 
saillie  septentrionale  de  l'Afrique  est  Vite  du  Magreb. 

Ceci  doit  mettre  en  garde  contre  la  grande  quantité  d'Iles  que 
Scylax  signale  sur  notre  littoral,  et  dont  quelques-unes  peuvent 
bien  être  des  presqu'îles  ou  caps,  sinon  desimpies  îlots. 

Il  en  est  de  même  des  limèn  ou  porte.  Les  anciens  ont  donné 
ce  nom  à  des  criques  insignifiantes  ou  à  des  rades  foraines,  que 
nos  marins  fuiraient  en  cas  de  mauvais  temps,  bien  loin  d'y 
chercher  un  refuge. 

Mais  quand  on  tirait  ses  navires  sur  le  sable  des  plages,  comme 
faisaient  l'astucieux  Ulysses,  le  pieux  Enée  et  comme  l'ont  prati- 
qué ici  bien  longtemps  après  eux  les  corsaires  algériens,  devant 
la  Sa  Ipé  trière,  à  Maiifou,  etc.,  c'est  qu'on  n'a  pas  de  grandes  exi- 
gences maritimes.  Pour  de  pareils  navigateurs,  le  nombre  des  ports 
était  beaucoup  plus  considérable  que  pour  les  nôtres.  11  faut 
donc  tenir  soigneusement  compte  de  cette  différence  de  point 
de  vue. 

11  ne  faut  cependant  pas  aller  ici  aussi  loin  que  notre  honora- 
ble correspondant,  qui  appelle  le  mouillage  antique  d'Alger 
•  un  des  ports  les  plus  sûrs  de  la  côte  •,  lorsque  ce  port  n'existe 
véritablement  que  depuis  Kheir  ed-Din  qui  l'a  créé  artificielle- 
ment, ainsi  que  M.  Tauxier  l'a  constaté  lui-même  un  peu  aupa- 
ravant. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  ce  développement  d'une  thèse  dont 
ce  qui  précède  suffît  à  l'édification  du  lecteur,  nous  arrivons  à 
un  fait,  qui  nous  semble  concluant  contre  ce  que  dit 
M.  Tauxier,  qu'Alger  est  la  seule  localité  maritime,  entre 
Thabraca  (frontière  de  Tunis]  et  Siga  (embouchure  de  la  TafnaJ, 
—  qui  offre  la  condition  exigée  d'un  golfe,  dans  lequel  serait 
une  lie  avec  un  port.  ■ 

11  suffit  de  parcourir  la  carte  des  côtes  de  l'Algérie,  par  le 
commandant  Bérard,  pour  reconnaître  l'inexactitude  de  cette 
assertion. 

Et  l'Ile  de  Mansovria,  par  exemple,  au  fond  du  golfe  de  Bou- 
gie, auprès  du  Munir ipe  de  Choba  (Ziama),  avec  les  restes  d'un 
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établissement  antique  pourvu  d'un  assez  bon  mouillage,  est-ce 
qu'elle  ne  répond  pas  suffisamment  aux  exigences  du  problème? 

Ecoulez  là-dessus  une  autorité  fort  compétente,  l'auteur  déjà 
cité,  celui  à  qui  l'on  doit  la  description  nautique  des  côtes  de 
l'Algérie;  voici  ce  qu'il  dit  à  la  page  109  de  son  volume  : 

•  En  continuant  à  suivre  la  côte  (dans  la  direction  de  l'Est J, 
on  arrive  à  l'Ile  de  Matuourla,  située  très-près  de  terre,  de 
manière  à  offrir  un  bon  abri  pour  les  navires  ordinaires  du 
commerce.  Nous  y  avons  vu  un  brick  tunisien  qui  prenait  un 
cl  largement  de  blé;  ce  port  est  d'une  fort  petite  étendue,  mais  il 
y  a  fond  pour  de  grands  bâtiments  ;  on  s'y  amarre  contre  l'Ile. 
Celle-ci  est  peu  élevée  ;  elle  est  reconnaissable  à  un  petit  ma- 
melon conique  arrondi  qui  occupe  sa  partie  Lst,  tandis  qu'elle 
est  très-basse  et  rocailleuse,  à  l'extrémité  opposée,  où  elle  com- 
munique à  la  terre  ferme  par  une  chatne  de  roches  à  tleur  d'eau, 
ou  hors  de  l'eau.  • 

Si  nous  avons  parlé  de  Mansourïa,  bien  qu'il  ne  soit  pas  à 
l'ouest  de  loi  Césarée,  comme  il  le  faudrait  pour  rester  dans  les 
conditions  du  problème,  c'est  parce  que  nous  n'avoDs  pas  vu 
d'inconvénient  à  nous  placer  un  moment  sur  le  terrain  choisi 
par  M.  Tauxier,  lorsqu'il  suppose  une  transposition  de  localités 
commise  par  son  auteur.  Mais,  rentrant  dans  le  »eutier  de  la 
logique,  nous  trouvons  à  Yovestde  tol-Cherchel,  —  c'est-à-dire, 
dans  les  conditions  mêmes  du  programme,  —  l'Ile  Colombi,  située 
entre  Ténès  et  l'embouchure  du  Chélif  et  que  le  commandant 
Bérard,  décrit  ainsi  (p.  161): 

•  L'Ile  Colombi,  ou  Palombas,  est  un  rocher  d  une  petite 
étendue,  de  26  mètres  de  hauteur,  éloigné  de  la  côte  de  moins 
d'un  demi-mille.  On  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pigeons  qui  viennent  l'habiter;  nous  y  en  avons  vu 
beaucoup  en  effet;  les  bâtiments  d'un  tonnage  assez  fort  peuvent 
passer  entre  cette  lie  et  la  terre,  puisqu'il  y  a  un  fond  de  quatre  à 
cinq  brasses.  Après  l'Ile  Colombi,  la  côte  se  courbe  vers  le  Sud- 
Ouest»  formant  une  rentrée  peu  profonde,  mais  d'une  grande 
longueur  et  bordée  d'une  belle  plage.  Sur  celle-ci  sont  distri- 
buées quelques  roches  noires  qui  forment  autant  de  petits  ports. 
où  les  sandales  viennent  se  mettre  à  l'abri.  11  y  avait  aulrefoisun 
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grand  commerce  sur  cette  partie  de  la  Régence  ;  on  y  vient 
prendre  encore  du  blé  et  de  la  cire.  • 

Nous  pensons,  d'après  ce  qui  précède,  que  H.  le  colonel  Lapie 
a  été  inspiré  par  ces  considérations  quand  il  a  placé,  dans  sa  carte  de 
l'Afrique  romaine,  l'Ile  de  Bartas  sur  le  littoral  du  Dabara,  un 
peu  à  l'ouest  d'Arsenaria  (Bal),  entre  Ténès  et  l'embouchure  du 
Chélif,  à  un  tiers  de  la  distance  totale  en  partant  de  cette  der- 
nière ville. 

Manuert,  si  l'on  s'en  rapporte  à  son  traducteur,  ne  propose 
aucune  synonymie  pour  Bartas  ;  el,  plus  récemment,  M.  de 
Champlouis  l'omet  sur  sa  carte  de  l'occupation  romaine, 
omission  qui  se  conçoit  en  présence  d'un  texte  aussi  peu  explicite 
que  celui  de  Scylax. 

Nous  imiterons  jusqu'à  un  certain  point  cette  circonspection, 
en  restant  dans  les  limites  de  la  discussion  négative:  nous 
bornant  donc  à  démontrer  que  la  solution  proposée  par  M. 
Tauxier,  si  elle  est  vraie  au  fond,  ne  parait  pas  acceptable 
dans  les  termes  où  elle  se  pose,  nous  n'essaierons  pas  d'en  pro- 
poser une  à  notre  tour  par  les  motifs  exprimés  plus  baut. 

Rappelons  avant  de  terminer  cette  trop  longue  noie  que, 
jusqu'ici  le  seul  nom  aucien  connu  de  Vile  d'Alger,  c'est  celui  de 
Stofla,  déjà  cité  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Bekri, 
nom  que  les  indigènes  ont  tout-à-fait  oublié,  pour  ne  conserver, 
et  cela  seulement  dans  leurs  chants  vulgaires,  celui  de  Djezaer 
béni  Mezaranna. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  faire  observer  que  le  pégnon  d'Alger 
n'a  été  occupé  par  les  Espagnols  que  de  1510  à  1529,  c'est-à-dire 
pendant  dix-neuf  ans,  et  non  quarante  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
à  la  page  428. 

A.  B. 
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l/ODVSSÉE 

OU  DIVERSITÉ  D'AVENTURES,  RENCONTRES  ET  VOYAGES  EN  EUROPE, 

ASIE  ET  AFRIQUE, 

divisée  en  quatre  parties; 
par  le  sieur  du  chastelet  des  boys. 

fVoir  les  n-  56,  58,  62  el  67.; 


XIIe  rencontre. 

De  la  situation,  commerce  et  voyage  des  Açores.  Retour  de  Itérait 

Odobassy  en  Alger. 

Les  Açores  furent  ainsi  baptisées  par  les  oiseaux  qui  parurent 
aux  Portugais,  dans  leur  première  découverte,  qu'en  leur  langue 
appellent  les  autours  Açores,  dont  les  camps  volants  furent  si 
nombreux  dans  les  commencemens,  qu'ils  pouvaient  cheminer 
dans  ces  Mettes  a  l'ombre  des  ailes  de  tels  oiseaux;  elles  en  sont 
néanmoins  à  présent  aussi  dépeuplées  depuis  les  habitations  fré- 
quentes des  Portugais,  que  de  nos  temps  l'Angleterre  des  loups, 
soit  que  la  chasse  ait  entièrement  exterminé  la  race  de  ces  qua- 
drupèdes el  volatiles  dans  lesdiles  îles,  soit  qu'il  se  fasse  des  anéan- 
tissements et  des  productions  chroniques  de  toules  sortes  de  choses. 

C'est  ce  que  j'appris  de  l'un  des  marchands  Lubeckains  de  la 
flûte  prise  par  Joseph  Rays,  sur  laquelle  ayant  laissé  l'odobassy, 
mon  patron,  pour  sa  conduite,  il  nous  laissa  l'accès  et  l'entretien 
avec  les  nouveaux  esclaves  dont  il  avait  fait  passer  une  partie  sur 
son  bord,  crainte  de  remuement,  et  surprise  ;  les  autres  ayant 
resté.  Après  que  les  premières  douleurs  de  la  liberté  perdue 
furent  diminuées,  nous  nous  informâmes  plus  cuncusemant  de 
la  situation,  et  autres  particularités  des  lies  | Il  y  eu  a  neuf] , 
savoir  la  Terçère,  Saint  Michel,  Sainte  Marie,  Saint  Georges,  la 
Gracieuse,  Fayal  et  Pico,  sous  un  même  gouvernement.  Corves 
(Corvo)  'et  Florès  ne  sont  pas  comprises  sous  le  nom  d'Açores, 
et  néanmoins  elle  en  reconnaissent  le  gouverneur. 

Angra,  capitale  de  la  Tercère,  d'où  était  débarquée  la  malheu- 
reuse et  infortunée  flûte  sur  laquelle  nous  étions  par  emprunt  de 
mer,  et  non  de  territoire,  est  le  port  principal,  et  fait  par  un 
recourbement  en  mer,  un  mole  qui  sert  de  port. 
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Deux  échauguettes  placées  sur  les  montagnes  appelées  Breseil, 
qui  paraissent  détachées  et  séparées  de  l'Ile,  font  savoir,  par  les 
sentinelles  perpétuelles,  rapproche  et  le  nombre  des  navires, 
tant  d'occident  que  du  midi,  la  trompette  et  le  drapeau  faisant  le 
reste  du  discernement  des  navires  des  Indes,  de  la  Guinée,  du 
cap  Vert,  ou  de  Portugal,  ou  autres  endroits  d'Orient  et  du  Nord. 

Les  misères  communes  des  anciens  esclaves,  du  nombre  des- 
quels j'étais,  et  des  modernes,  tels  qu'étaient  les  infortunés 
matelots  revenant  des  Acores,  se  dissipèrent  par  les  relations 
merveilleuses  :  l'odobassy,  mon  patron,  me  commanda  de  l'ins- 
truire de  la  nation  et  faculté  de  ceux  du  bord  à  lui  relaissé  par 
Joseph  Rays;  je  fis  tout  mon  possible  de  satisfaire  à  mon  devoir 
d'esclave,  mais  pourtant  sans  prévariquer  à  la  charité  chrétienne, 
et  sans  préjudicier  aux  intérêts  de  nos  nouveaux  confrères  de 
destin,  que  je  lui  rapportai  et  assurai  être  la  plupart  matelots, 
sans  espérance  de  rançon  et  sans  autre  domicile  que  leur  maison 
de  bois,  dont  on  les  chassait  à  perpétuité.  Beran  ajouta  foi  au 
rapport  que  je  lui  en  ûs,  laissa  les  uns  et  les  autres  en  repos  du- 
rant la  route  ;  nous  faisions  cependant  les  mêmes  démarches  que 
Joseph  Rays,  qui,  assez  content  de  sa  galime  (1),  cherchait  à  toutes 
voiles  la  volte  (2)  d'Alger;  les  vents,  secondant  son  dessein  le  long 
de  la  mer  Atlantique,  le  portèrent  bientôt  à  l'entrée  du  détroit, 
qu'ayant  passé  ensemble  sans  autre  rencontre  que  de  petites 
barques  de  pécheurs,  qui  se  recoignèrent  incontinant  dans  les 
ports  :  nous  nous  trouvâmes  à  portée  de  paroles  dans  l'embou- 
chure qui  fait  la  communication  de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 
Un  vent  propice  ne  fut  pas  longtemps  sans  tirer  Joseph  Rays  du 
canal  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afrique  ;  et,  bien  que  ces  deux 
entrées  soient  ordinairement  investies  de  galères  ou  de  navires 
de  guerre,  nous  continuâmes  chemin  sans  aventure,  dont  notre 
Amiral  n'étant  pas  fort  content,  il  donna  la  chasse  forte  et  ferme 
à  deux  brigantinsde  Malaga,  qu'il  aperçut  :  qui  se  sentant  recon- 
nus regagnèrent  la  c6te  en  assez  bon  ordre,  et  sans  contenance 
de  pour. 


(1)  La  galime,  corruption  du  mot  arabe  El-r'enaïm,  les  prises. 

(  2)  Hispanisme.  C'est  une  francisation  du  mot  espagnol vuelta,  qui  signifie 

retour.  —  N.  de  la  R 
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Cependant,  Alger  se  découvre  à  nos  yeux,  te  vingt-ciuqvieme 
de  février  de  tan  mil  six  cent  quarante-trois  :  Joseph  Rays, 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  ù  son  entrée  triom- 
phante ;  les  pavillons  de  la  flûte  conquise  renversés,  les  bande- 
roles, les  flammes  et  pavesades  (1)  négligemment  abandonnées, 
et  la  musique  des  trompettes,  et  artillerie  de  son  bord,  persuadè- 
rent à  ses  amis  et  intéressés,  attendant  sur  le  rivage,  l'importance 
de  la  prise,  consistant  en  pastel,  sucre  etréaux  d'Espagne,  ainsi 
que  je  vous  ai  ci-devant  désigné.  Après  les  cérémonies  ordinaires, 
les  marchandises  furent  portées  et  déposées  dans  certains  maga- 
sins près  de  la  Marine,  à  la  réserve  des  réaux  d'Espagne,  qui 
furent  chargés  sur  les  épaules  de  quelques  mores,  et  conduits  et 
escortés  ensemble  de  Joseph  Rays  et  des  esclaves  modernes  :  je  le 
suivis  incessamment  jusque  dans  la  rour  du  palais  du  Bassa,  où 
il  nous  commanda  de  rester  en  attendant  son  retour.  Le  Bassa, 
déjà  informé  par  le  bruit  commun  de  sa  valeur  et  conduite, 
l'attendait  avec  empressement  ;  Beran  Odobassy,  avec  le  reste  de 
l'équipage  du  navire  flamand,  le  joignit  aussitôt,  et  m'ayant 
aperçu  avec  les  autres  esclaves,  non  encore  exposés  ni  agréés  par 
le  Bassa,  il  me  commanda  comme  ci-devant  de  m'informer  exac- 
tement, durant  que  lui  et  Joseph  Rays  seraient  reçus  à  l'au- 
dience et  baisemain  dudit  Bassa.  —  des  facultés,  pays  et  âges 
des  esclaves  que  l'on  lui  amenait. 

La  cérémonie  du  baisemain  finie,  ils  s'en  reviennent  tous  les 
deux  fort  satisfaits  en  apparence  ;  Joseph  Rays  s'en  retourne  chex 
lui,  et  Beran  Odobassy  à  sa  casserie,  6uivi  de  moi  seulement. 

XIH«  RENCONTRE  « 

Aventure  malheureuse  d'un  Augustin  Espagnol  durant  l'esclavage  do 
voyageur  ehes  Beran  Odobassy. 

Deux  jours  après  notre  retour  en  Alger,  la  nouvelle  de  l'in- 
constance de  Mustapha  surprit  toutes  les  brigades  de  la  casserie 
verte  (ainsi  s'appelait  la  caserne  dont  Beran,  mon  patron,  était 


,  ■ 

(P  Les  pavesades  étalent  des  toiles  que  l'on  tendait  le  long  d'un  navire 
pour  en  cacher  les  mouvements. 
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odobassy  ou  brigadier),  qui  de  Papasse  (!)  ou  religieux  chrétien, 
s'élant  depuis  six  mois  fait  musulman  après  avoir  abjuré  sa  foi, 
délaissé  son  habit,  et  fait  banqueroute  à  sa  patrie,  par  les  céré- 
monies ordinaires,  s'était  ensuite  repenti  de  son  infidélité  par  des 
protestations  contraires,  faites  en  présence  du  Bassa,  accompa- 
gnées d'un  foulement  aux  piés  de  son  turban  et  doliman.  Mais 
afin  de  particulariser  son  infortune,  que  Ton  peut  qualifier  de 
martyre,  il  faut  prendre  de  plus  haut  l'origine  de  ses  disgrâces. 

Il  était  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  originaire  de 
Gandie,  petite  ville  du  royaume  de  Valence  en  Espagne,  d'où 
passant  en  qualité  de  missionnaire  aux  Iles  du  cap  Vert,  il  fut 
pris  par  les  corsaires,  conduit  en  Alger,  et  acheté  sur  espérance 
de  gros  rachat  par  Haly  Picheny  (Ali  Bitchenin),  général  des 
galères.  Sa  prise  fit  bruit  en  Espagne,  et  remplit  les  troncs  des 
églises  les  plus  fameuses.  Son  libertinage  ne  fit  pas  moins  d'éclat 
en  Barbarie,  et  obligea  les  pères  de  la  Merci  de  procurer  sa 
liberté.  En  effet,  ayant  assemblé  bonne  somme  de  deniers  des 
aumônes  publiques,  ils  se  disposaient  à  passer  de  Geuta  en  Alger, 
à  dessein  de  racheter  ce  religieux,  et  ensuite  le  remettre  entre 
les  mains  de  ses  supérieurs  ;  dont  ayant  eu  avis,  et  craignant 
qu'ils  ne  se  comportassent  plutôt  en  officiers  d'inquisition,  qu'en 
pères  de  la  rédemption,  s'en  alla  trouver  le  Bassa,  devant  lequel 
ayani,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  détesté  sa  première  et  véri- 
table religion,  il  protesta  la  Mahométane.  Cette  abjuration  ines- 
pérée mit  en  crédit  dans  toutes  les  villes  de  Mauritanie  les  Ma- 
rabouts, derviches  et  autres  solitaires,  de  la  créance  mahométane; 
et  Mustapha  (ainsi  s'appelait  le  nouveau  perverti),  vivait  assez 
content,  du  moins  en  apparence,  quand  Dieu,  par  une  grâce 
particulière,  réveilla  son  âme  d'une  léthargie  mortelle,  par  le 
moyen  des  syndérèses  (2),  qui  le  nécessitèrent  sans  violence  de 
s'en  retourner  devant  le  Bassa,  et  se  dédire  de  ce  que  la  crainte 


(1)  Mot  delà  langue  fruoque,  par  lequel  les  batbaresqnes  désignent  tout 
européen  revêtu  d'un  caractère  religieux.  Un  évêque  se  dit  papasM  el- 
Kebir.  —  N.  delà  R. 

(2)  Ce  terme  théologique  s'applique  à  l'état  de  contrition,  de  déchirement 
où  l'âme  se  trouve  quand,  faisant  un  retour  sur  elle  même,  elle  compare 
ce  qu'elle  est  à  ce  qu'elle  devrait  être.  —  N.  de  la  R. 
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d'un  in  pace,  ou  d'une  prison  perpétuelle  dans  son  monastère, 
avait  extorqué  de  lui. 

Le  Bassa  d'Alger,  homme  d'âge,  d'expérience  et  de  cautèle, 
s  imaginant  que  le  peu  d'appointements,  ou  le  reculement 
d'emploi  eût  ralenti  la  ferveur  de  Mustapha  dans  sa  nouvelle 
profession  de  foi,  renouvela  ses  promesses  avec  assurance  d'exé- 
cution présente  par  le  rehaussement  de  sa  solde,  de  quatre 
réaies  (i)  par  lune  (les  Turcs  comptant  leurs  mois  par  le  cours 
de  cet  astre),  et  la  place  de  sous  alcaide  dans  la  garnison  et  forte- 
resse de  Gigery  (Gigeli),  ou  bien  de  Bugge  (Bougie).  Les  offres 
avantageuses  du  Bassa  eussent  ébranlé  la  fermeté  de  Mustapha, 
si  son  dessein  n'eût  eu  que  de  l'inconstance  pour  guide,  ou  la 
recherche  des  commodités  temporelles  pour  objet;  mais  ayant  de 
même  force  rebuté  les  caresses  et  les  menaces  du  Bassa,  il  fit  voir 
que  la  grâce  divine  est  souvent  auxiliaire,  et  que  si  elle  nous 
abandonne  pour  un  temps,  elle  n'endurcit  pas  toujours  le  cœur 
dans  son  délaissement. 

Issouf,  ainsi  s'appelait  le  Bassa  ou  Vice-Roi  d'Alger,  ne  déses- 
pérant pas  de  réduire  dans  sa  première  créance  l'inconstant 
Mustapha,  ne  le  condamna  pas  sur-le-champ,  mais  crut  gagner 
en  temporisant  ce  que  l'on  croyait  parmi  les  chrétiens  par  lui 
perdu.  La  considération  politique  et  religieuse  fit  donner  trois 
jours  entiers  de  délibération  à  l'infortuné  Dominique  ou  Musta- 
pha ;  pendant  lesquels  les  dervis,  marabouts,  santons  et  chérifs, 
ne  cessèrent  d'assiéger  son  esprit,  qu'ayant  trouvé  inébranlable 
dans  sa  première  religion,  ils  le  déférèrent  au  Divan,  comman- 
dant avec  instance  sa  comdamnatton,  par  un  supplice  que 
mérite  un  perfide,  et  un  relaps,  tel  que  l'impie  Dominique, 
indigne  de  porter  le  turban  et  le  nom  de  Mustapha. 

Les  trois  jours  de  délai  accordes  par  Issouf  au  père  Dominique 
écoulés,  le  divan  s'assemble,  et  sur  la  requête  verbale  des  plus 
zélés  de  la  religion  mahométane,  témoins  de  sa  persévérance,  il 
est  condamné  au  feu,  supplice  ordinaire  de  ceux  qui  reçoivent 
la  circoncision  sans  douleur,  mais  pourtant  avec  repentir  ensuite. 
L'arrêt  du  divan  prononcé,  et  la  terreur  en  étant  publique,  le 


(1)  Le  réal-boudjou,  monnaie  d'argent  de  1,80c, soit  pour  les  quatre  7.20 


44! 


Bossa  voulut,  et  secrètement  pria  du  retardement  de  l'exécution 
seulement  au  lendemain,  s  imaginant  que  la  nuit  par  ses  horreurs 
ordinaires  lui  représenterait  les  flammes  et  les  tourments  de  ce 
monde  bien  plus  douloureux  que  les  feux  et  les  châtiments 
éternels. 

La  place  du  faubourg  Babason  (1)  fut  destinée  et  choisie  pour 
le  lieu  de  la  cruelle  cérémonie  et  le  Mesuar  (2)  ou  bourreau,  qui 
pourtant  n'est  pas  infâme  chez  eux  comme  chez  nous,  donne 
ordre  que  le  bois  y  fût  porté,  et  les  esclaves  trouvés  sur  le  chemin 
nécessités  à  ce 

Triste  Ministeriutn . 
Mon  mauvais  destin  voulut  que  je  fusse  du  nombre,  et  contraint 
de  porter  trois  fagots,  et  les  autres  rencontrés  de  même,  entre 
lesquels  furent  deux  Anglais  et  un  Portugais;  quatorze  à  quinze 
fagots  de  grosseur  ordinaire  ayant  donc  été  portés  et  mis  en  rond 
n'attendant  plus  que  le  feu  et  la  personne  du  père  Dominique, 
Augustin,  qui,  devant  qu'être  mené  au  lieu  du  supplice,  fui 
encore  averti  par  Tordre  du  Bassa,  et  par  les  soins  des  chérifs, 
marabouts,  derviches,  santons  et  autres  martyrs  (3)  de  Mahomet,  de 
l'apprêt  susmentionné,  et  de  sa  mort  inévitable,  si  dans  ce 
moment  il  ne  désavouait  publiquement  le  mépris  que  depuis 
trois  jours  il* avait  fait  du  turban  et  du  doliman.  Mais  leur  som- 
mation impie  et  réitérée  ne  flt  que  confirmer  Dominique  dans 
l'abjuration  de  son  abjuration,  et  lui  faire  détester  les  ridiculités 
sacrilèges  de  l'Alcoran.  Incontinent  après,  les  officiers  du  Mesuar 
l'empoignèrent  et  garottèrent;  et  après  l'avoir  dépouillé  et 
attaché  à  une  échelle,  lui  appliquèrent  autour  du  col,  des  bras 
et  des  jambes,  des  saucissons  de  soufre  et  de  poudre  mêlés,  le 
détachèrent  ensuite  et  le  menèrent  au  lîeu  désigné  du  supplice, 
parmi  les  malédictions  et  impropères  de  la  canaille  more  et 
turquesque. 

A  peine  était-il  arrivé,  qu'un  des  fameux  marabouts,  dont 
rhermitage  (dans  lequel  j'avais  été)  est  sur  la  marine,  du  côté 
de  Bablouët,  s'approcha  de  lui,  tendant  la  main  cl  le  conjurant 

(t)  BabAzzoun. 

(?)  Mezouar,  espèce  de  roi  des  Ribauds. 

(3;  Solitaires,  san3  doute,  comme  a  la  page  439.  —  N.  de  la  R. 
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de  n "exposer  pus  ainsi  sou  corps  et  son  âme  à  des  supplices,  qui, 
durant  le  peu  qu'il  avait  à  vivre,  et  après  sa  mort,  lui  seraient 
éternellement  insurportables.  Le  père  Dominique  touchant  les 
oreilles  aux  enchantemens  et  blasphèmes  de  cet  imposteur,  et  en 
proférant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ne  fit  que  lever  les  yeux 
au  ciel,  et  continuer,  en  nous  regardant,  ses  saintes  aspirations. 
Le  marabout  l'abandonna  auMesuar,  qui  commanda  à  ses  officiers 
de  l'attacher  à  un  poteau  dressé  au  milieu  du  bûcher,  où  le  feu 
étant  mis,  la  plupart  des  Mores  coururent  aux  pierres,  pendant 
que  la  fumée  dérobait  à  nos  yeux  la  vue  du  père  Dominique, 
qui  souffrit  en  peu  de  temps  trois  sortes  de  martyre,  étant  brûlé, 
étouffé  et  lapidé.  C'est  la  fin  de  cet  heureux  infortuné,  dont 
quelques  parties  du  corps  furent  ramassées  par  ses  camarades. 
J'en  portai  la  main  à  un  père  Carme,  missionnaire,  qui  avait  été 
pris  s'en  allant  de  Gènes  à  Maillorque,  et  auquel  j'avais  en 
recours  pour  la  direction  de  ma  conscience. 

XIV*  RENCONTRE. 

Expédition  en  terre  ferme  de  l'Afrique,  par  Beran  Odobassy,  au  serrice 

duquel  était  le  voyageur. 

Beran  n'était  pas  encore  défatigué  de  la  mer,  quand  il  reçut 
ordre  dlssouf  Bassa  de  prendre  quelques  autres  officiers  de  la 
milice  d'Alger,  et  s'en  aller  sur  les  frontières  du  royaume,  pour 
faire  sortir  payement  des  Arabes  tributaires,  du  côté  de  Tre- 
messen(l);qui  se  voyant  appuyés  par  les  factions  des  checs  {2j  où 
seigneurs  voisins,  ne  payaient  la  listue  (Lezma)  ou  contribution 
que  par  contrainte. 

Les  Arabes  vagabonds  ou  alarbes,  n'ont  autre  élection  de 
domicile  que  les  camps- volants,  dont  les  barraques  ou  leurs 
familles  composent  les  douars  ou  hordes,  à  la  façon  des  anciens 
Scythes  ou  nomades.  Beran,  mon  patron,  étant  donc  d  odobassy 
devenu  intendant,  accompagné  de  ses  fusiliers  ou  mousquetaires 
dont  j'étais,  se  mit  en  campagne,  après  avoir  fait  revue  de  ses 


il)  Tlemçcn. 
(-2)  Les  GheUchs. 


troupes  dans  la  place  de  Babason  (1),  qui  se  trouvèrent  monter  à 
trois  cents  hommes  sans  les  esclaves.  La  montre  ainsi  faite,  et  la 
paye  reçue,  chacun  s'en  retourna  dans  la  casseric  ou  caserne, 
avec  ordre  de  se  tenir  prêt  au  lendemain. 

Le  soleil  ne  faisait  que  dorer  les  extrémités  contiguës  de  l'un 
et  l'autre  horizon,  quand  nous  nous  trouvâmes  assemblés  dans  la 
place  d'armes  et  au  rendez-vous.  Les  chameaux,  chargés  de  tcnles 
et  autres  équipages  de  cuisine  et  munitions,  partent  les  premiers, 
conduits  par  les  esclaves  et  Mores  destinés  au  service  des  cuisi- 
niers, qu'ils  suivent  avec  des  acclamations  de  Corybantes.  Quel- 
ques heures  après,  les  fifres,  les  attabales  et  les  tambours, 
ensuite  des  ordres  de  Beran,  donnèrent  le  signal  du  départ. 
Ce  ne  furent  durant  deux  à  trois  lieues  que  tripudiements  (?), 
chansons  barbares,  cris  inconnus  et  hurlements  avec  gesticula- 
tions épouvantables.  La  fin  de  la  course  du  soleil  ayant  amené 
le  soir,  les  tentes  et  la  cuisine  se  trouvèrent  préparées  aux  portes 
de  Tegdemel  (3)  où  quelques  rafraîchissements  furent  fournis 
outre  et  pardessus  les  sommes  auxquelles  la  ville  et  ses  donarys  (4) 
circumvoisins  étaient  contribuables.  Les  gratifications  particu- 
lières faites  à  l'odobassy,  et  à  ses  confidens,  le  firent  incontinent 
décamper  et  gagner  avec  grandes  journées  et  peines  Almedine  (5) 
dans  laquelle  les  soldats  de  Beran  se  comportèrent  avec  autant 
d'atrocités,  que  faisaient  ci-devant  nos  sergens  ou  commis  des 
partisans  en  France.  Ce  fut  encore  pis  à  Macara  (6),  mais  non 
sans  avoir  trouvé  devant  à  qui  parler.  Trois  des  plus  nombreux 
douars  circonvoisins  de  la  ville  s'étanl  réunis  pour  la  défense 
commune,  la  mousqueterie  de  Beran  les  rompit  à  la  longue, 
n'étant  armés  que  de  flèches  ou  zasegayes.  Il  y  avait  de  la  pitié  à 


(1)  Celle  qui,  considérablement  agrandie,  se  trouve  devant  le  théâtre. 

—  N,dela  R. 

(2)  Du  latin  Iripudiwn,  danse  religieuse,  trépignement  de  joie. 

—  N.  de  la  /î. 

(3)  Takdemt,  dans  la  province  d'Oran.  Du  Cbastelet  tient  peu  compte, 
comme  on  le  voit,  des  journées  mises  à  parcourir  la  distance  entre  Alger 
et  Takdemt. 

(4)  Douars 

(5)  On  trouve  sur  la  carte  do  l'Etat- major  la  Koufoba  du  Ilamcdin  à  12 
kilom.  N.  E.  de  Maskara. 

(6)  Maskara. 
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voir  fuir  ces  pauvres  malheureux  demi-nus  dans  le  disert  oq  à 
Macara,  ville  la  plus  proche  du  douar  principal,  auquel  comman- 
dait un  arabe  nommé  Abd-Allah,  qui  enûn,  s'élant  rendu  après 
une  grande  résistance,  et  après  deux  jours  de  prison,  et  de  mille 
indignités  souffertes,  paya  lant  pour  lui  que  pour  ses  camarades, 
la  lisme  ou  le  tribut  ordinaire  en  chevaux,  plumes  de  héron  et 
corail,  son  argent  u  étant  presque  pas  suffisant  de  payer  les  frais 
de  l'attaque  de  Beran,  dans  laquelle  il  avait  perdu  cinq  de  ses 
soldats,  et  Abdalah  quarante  à  cinquante  Arabes.  Outre  une  si 
grande  exaction,  les  chefs  de  brigades  en  tirent,  en  particulier, 
sous  différents  noms  et  sujets;  en  sorte  que  les  malheureux  cam- 
pagnards et  les  infortunés  citadins  de  Macara  se  trouvaient, 
nonobstant  leur  efforts,  réduits  à  l'impossibilité  do  s'acquitter,  et 
éprouvèrent  une  persécution  semblable  à  celle  des  partisans  des, 
dernières  années;  qui,  sons  prétexte  de  recouvrement  de  quelques 
deniers  par  eux  avancés  pour  les  nécessités  de  l'Etat,  ont  amassé 
des  montagnes  d'or  et  des  arènes  de  pierreries.  La  majesté  divine 
et  humaine  y  apportera  l'ordre  avec  le  temps,  sans  plus  souffrir 
les  implicances  malheureuses,  qui  engendrent  l'incommode  par 
l'aisé,  la  disette  par  la  subsistance,  la  diminution  par  les  crues, 
rentier  anéantissement  par  les  tailles,  l'esclavage  par  l  a ffranchis* 
sèment,  et  le  forcé  par  le  gratuit.  Ce  ne  serait  jamais  fait»  à  qui 
rapporterait  ici  les  termes  de  la  rapacité  financière,  et  les  exor- 
cismes  de  la  démonomanie  partisane,  qui  nécessitaient  il  n'y  a 
pas  longtemps  les  hécatombes  innocentes  de  nos  bœufs,  et  les 
troupeaux  obéissante  de  nos  moutons,  d'aller  an  sacrifice,  être 
ensuite  livrés  entre  les  mains  d'un  cruel  adjudicataire  et  changer 
leur  prem'rar  maître,  qui  n'avait  commis  autre  crime  que  d'avoir 
donné  quelques  coups  de  pic  et  de  tranche  a  une  petite  pièce 
de  terre  plu»  stérile  que  noble.. . 

Mes  lamentations  et  ma  ferveur  m'ont  seulement  retardé  de 
vous  entretenir  du  campement  de  Beran  près  d'un  petit  château 
à  demi-romé  (1),  dont  je  ne  me  souviens  plus  du  nom,  distant 
d'une  petite  demi-journée  de  Macara.  Ce  sera  dans  la  rencontre 
suivante. 


(t)  Benian,  au  sud  de  Maskara? 
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XV«  HENCONTKK. 

ttunpemeot  fait  par  Berôn  près  d'un  vicui  ebàleau  en  Afrique,  près  de 

Macara. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  le  bonjour  des  Africains  se  demandait 
par  ces  mois  Quid  fert  Africa  novi,  n'y  ayant  point  de  partie  du 
monde  si  remplie  de  choses  extraordinaires  et  nouvelles  que 
celle-là,  vous  protestant  que  dans  le  peu  de  temps  que  nous 
restâmes  devant  un  château  distant  de  demie  journée  de  Mascara, 
les  autruches,  les  singes  et  les  tortues  nous  partirent  autant  de 
prodiges  de  nature.  Les  singes,  principalement,  que  nous  pouvons 
appeler  les  Meslifs  (Il  de  l'humanité  et  de  l'animalité,  tant  pour 
la  ressemblance,  que  pour  la  ruse,  descendit  à  tous  moments 
en  grand  nombre  des  montagnes  de  Bugie  et  se  présentant 
incessamment  à  nos  yeux .  Les  soldats  et  les  esclaves  en  prirent 
quelques-uns,  dont  il  est  de  deux  sortes  :  la  première  est  de 
celle  que  Ton  appelle  guenons,  qui  sont  gros,  plus  pesants,  et 
chargés  d'une  longue  queue.  La  seconde  est  de  celle  que  l'on 
nomme  moninos,  plus  petits,  adroits  et  agiles,  qui  sautent 
d'arbre  en  arhre,  et  dont  les  femelles  portent  les  petits  sur  les 
épaules,  ainsi  que  je  vis  à  loisir  à  une  lieue  proche  les  masures 
du  château  où  nous  étions  postés,  évitant  d'une  vitesse  incroyable 
le  danger  d'être  prises,  ou  signal  que  l'un  d'eux,  posé  en  senti- 
nelle, donne  par  un  cri  qui  avertit  les  autres,  quand  principale- 
ment ils  s'attroupent  dans  les  blés,  un  peu  devant  la  moisson,  à 
laquelle  ils  font  un  tort  notable,  non-seulement  par  la  pâture 
qu'Us  y  prennent,  mais  encore  par  le  dégât  qu'ils  font.  J'en  ai 
vu  en  Alger,  durant  mon  esclavage  et  depuis  mon  retour  eu 
Amsterdam,  Marseille  et  Venise,  de  ceux  de  cette  nature,  qui 
faisaient  des  tours  de  passe-passe  merveilleux,  dansaient  à  la 
cadence,  se  battaient  au  fleuret,  et  exécutaient  d'une  obéissance 
aveugle  les  commandemens  différenset  difficiles  de  leurs  maîtres. 

Les  autruches  ne  nous  parurent  pas  si  communes,  bien 


(!)  Métis  (?) 

(2)  Nous  voici  loin  (Je  Mascara  I  —  l.a  rédaction  fait  observer  qu'ici  il 
faut  peut-être  lire  Bovdjux, 
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qu'elles  marchent  de  compagnie;  a  la  citasse  desquelles  allèrent 
quelques  jeunes  aventuriers  du  camp  de  Beran.  Quand  elles 
sont  jeunes  et  sans  plumage,  elles  sont  bien  plus  difficiles  à 
prendre  que  quand  elles  sont  vieilles  et  enipluinées,  ne  pouvant 
s'envoler  bien  haut  ni  loin  :  au  lieu  que  les  jeunes  fuyent  avec 
une  agilité  qui  fail  le  prix  des  chevaux  qui  les  ont  attrapées  ou 
devancées,  à  la  course.  Nos  chasseurs,  par  quelques  autres  ruses  que 
la  course  du  cheval,  prirent  quelques  autres  choses,  que  les 
cuisiniers  accommodèrent  à  leurs  modes  et  sauces.  J'y  goûtai, 
et  trouvai  la  chair  noire,  gluante  et  de  mauvais  goût. 

Plus  avant,  sur  la  voile  (retour)  et  assez  près  du  désert 
d'Angad,  les  troupes  plus  avancées  firent  rencontre  de  lions 
qu'ils  laissèrent  en  patience  saus  oser  les  effarer  et  courir  après. 
Mais  comme  nous  fûmes  parvenus  à  mi-chemin  de  Macara  et 
d'Alger,  nous  trouvâmes  des  tortues  d'une  si  monstrueuse  gros- 
seur à  proportion  de  celles  qui  se  trouvent  en  Europe,  que  l'on 
eût  pu  les  prendre  pour  de  petites  maisons  roulantes.  Ayant 
ensuite  passé  un  ruisseau  assez  étroit,  mais  profond  et  guéable, 
nous  en  vîmes  encore  de  plus  grandes.  Ce  qui  ne  me  fait 
pas  rejeler  tout-à-fail  le  conte  qu'en  fail  Léon  l'Africain,  quand 
il  assure,  sur  la  relation  d'autrui,  que  daus  les  contrées  solitaires 
de  l'Afrique  certain  voyageur  lassé  du  chemin,  ne  pouvant 
avancer  tant  a  cause  de  la  lassitude  que  de  la  survenue  de  la 
nuit,  pensant  se  mettre  à  couvert  des  bêtes  sauvages,  et  de 
reposer  sur  une  pierre  d  une  extraordinaire  grandeur,  s'y 
endormit  à  peu  à  peu  sans  se  réveiller,  et  se  trouva  le  lendemain 
transporté  à  deux  grandes  lieues  de  là  sur  une  monstrueuse 
tortue,  qu'il  reconnut  n'être  pas  pierre  par  le  moyen  de  son 
mouvement,  de  sa  téle  hideuse  et  de  ses  pieds  s'avançant  pour 
cheminer  hors  de  l'écaillé. 

J'aperçus  encore  quantité  d'autres  animaux,  lant  quadrupèdes 
que  volatiles,  inconnus  en  Europe,  comme  aussi  force  arbres  et 
plantes.  Il  faisait  fort  chaud  dans  la  plaine  sur  le  haut  du  jour, 
quoique  nous  fussions  sur  la  fin  de  février,  aux  pieds  des  monta- 
gnes; mais  au  point  du  jour  il  faisait  assez  frais,  et  tout-a-fait 
froid  dans  la  nuit. 

Nous  ne  manquâmes  point  do  rafraîchissements  pendant  qu*? 
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uous  approchâmes  des  douars  d'Arabes,  qui  ne  laissèrent  pas 
manquer  le  camp  de  Beran  de  laitages,  dattes,  ligues  et  moutons; 
qui  regagnant  sans  traverse  la  roule  d'Alger,  se  vit  sur  le  point 
de  tourner  à  la  droite  pour  fondre  sur  les  Arabes  du  Roi  de 
Couque  (1),  à  cause  du  refus  de  la  contribution.  Ce  roitelet  bar- 
bare se  disant  descendre  des  derniers  rois  mores  d'Alger  (2) 
dépossédés  par  Barberousse,  se  tient  toujours  armé,  commandant 
en  souverain  à  quatre  ou  cinq  douars  des  Arabes,  qui  font  ordi- 
nairement résidence  dans  les  montagnes  et  pays  de  Couque. 
Mais  soit  que  Beran  ne  se  senltl  pas  assez  fort,  ou  que  ses  soldats 
commençassent  à  se  fatiguer,  le  conseil  fut  traversé,  et  le  dessein 
du  retour  conQrraé  et  exécuté  dans  trois  jours. 

Les  premières  pointes  des  plus  hautes  mosquées  d'Alger  se 
rendirent  visibles  à  nos  troupes  le  premier  jour  de  mars  1643, 
sur  les  huit  heures  du  matin.  Pendant  qu  elles  s'avançaient  le 
long  de  la  Marine,  qui  était  le  chemin  qu'elles  avaient  pris  des  le 
jour  de  devant,  comme  plus  facile,  sûr  et  agréable,  les  Mores 
criaient  la  Sala  de  Midi  sur  le  haut  desdites  mosquées,  et  certi- 
fiaient la  ville  de  l'heure,  de  même  que  nos  horloges  publiques 
nous  l'apprennent  en  Europe.  Notre  camp  ayant  été  par  eux 
pareillement  découvert  et  reconnu  peu  a  peu  en  approchant, 
pour  celui  de  Beran,  ils  en  avertirent  les  premiers  qui  approchè- 
rent à  la  descente,  qui  ayant  fait  part  de  la  nouvelle  encore  à 
d'au  1res,  la  rendirent  publique:  ce  qui  fit  qu'un  bon  nombre  de 
différentes  personnes  vint  au  devant  de  notre  camp  volant  avec 
des  vases  d'eau  de  fontaine,  des  pipes  et  du  tabac,  cherchant  les 
amis  pour  les  féliciter  du  retour  el  savoir  des  merveilles  de 
l'expédition  de  Beran;  nous  arrivâmes  ainsi  dans  la  ville  au 
bruit  confus  de  la  populace,  reçus  à  la  porte  des  officiers  du 
Divan  et  du  Bassa,  qui  nous  escortèrent  jusque  dans  son  palais 
avec  les  fanfares  des  trompelles  et  la  musique  des  tambours  et 
des  attabales. 


(1)  Kouko,  dans  la  Kabilic  Ses  anciens  cheikhs  prenaient  le  titre  de 
Sultan. 

Ci)  Le  dernier  cheikh  d'Alger,  dépossédé  pr  Baba  Aioudj,  m  1F>154 
t'appelai  1  Seli  m  •  el- Ton  m  i . 
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XVI"  RENCONTRE. 

Négociation  pour  la  liberté  du  voyageur,  et  séjour  dam»  la  maison  de 

Car-Ibrahim. 

Les  intrigues  diversiliées  de  mes  voyages  sur  mer  et  sur  terre 
ne  me  donnèrent  point  tant  de  distraction,  que  je  ne  pensasse 
incessamment  aux  eipédicnls  du  recouvrement  do  ta  liberté, 
dont  les  charmes  aussi  bien  que  ceux  de  la  santé  se  goûtent  avec 
plus  de  douceur  après  leur  perte;  je  crus  que  l'un  des  plus 
prompts  et  faciles  moyens  m'en  pouvait  être  procuré  par  rentre- 
vue  et  conférence  de  mes  camarades  d'esclavage.  Ainsi,  je  fis 
tant,  que  deux  jours  après  notre  arrivée,  et  le  vendredi  pro- 
chain, férié  chez  les  Turcs,  de  même  que  le  samedi  chez  les 
Juifs,  et  le  dimanche  chez  les  Chrétiens,  je  rencontrai  par  un 
hasard  prétexté  dans  le  bagne  d'Ali-Pichcny  (c'est  1»  conciergerie 
des  esclaves  du  général  des  galères),  le  sieur  L'Amer  Levallois, 
dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus,  qui  vendait  sur  un  petit  bureau 
proche  de  la  grande  porte  et  entrée  de  la  principale  chambre, 
du  tabac  et  de  l'eau-de-vie.  Après  les  bienvenues  et  civilités 
ordinaires  en  tels  cas,  j'appris  de  lui,  que  le  sieur  de  Gahaignes 
d'Escures,  l'un  de  nos  confrères  d'aventure,  s'était  taillé  avec 
Car-Ibrahim  (1)  son  patron  (c'est-à-dire,  dans  la  façon  du  pays, 
accommodé  pour  le  prix  de  sa  rançon),  à  douze  cents écus.  Ayant 
oui  dire  de  plus,  que  ledit  sieur  deCahaîgnes  d'Escures  cherchait 
quelque  autre  compatriote  resséant,  dans  lequel  il  pût  à  bon 
droit  se  fier,  et  l'envoyer  en  Provence  chez  Monsieur  l'Arche- 
vêque d'Aix,  son  parent,  ami  et  protecteur,  aâu  de  solliciter  au 
plus  tôt  la  rançon  de  lui,  et  de  celui  qu'il  députerait,  l'avis  d'une 
proposition  si  avantageuse  me  fit  enquérir  sans  relâche  des 
autres  esclaves  français  de  la  demeure  du  sieur  de  Cahaîgnes 
d'Escures;  qu'ayant  enfin  découverte,  je  ne  manqua*  pas  de  lui 
faire  offre  de  mes  petites  assiduités  :  qui  s'étant  ouvert  avec 
franchise,  m'informa  sincèrement  de  ses  facultés,  et  que  bien 
qu'il  eût  traité  avec  Car-Ibrahim  de  sa  liberté  pour  le  prix  de 
douze  cents  écus,  que  néanmoins  il  en  pouvait  porter  la  perte 

Cl)  Kara-lbrah.im,  Ibrahim-le-Nuir,  en  turc. 
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sans  beaucoup  de  ressentiment  ni  altération  notable  dans  sa 
fortune,  et  qu'il  appréhendait  seulement  la  difficulté  de  la 
négociation  par  le  peu  de  commerce  de  la  ville  de  Rouen,  lieu 
de  sa  naissance,  aux  côtes  de  l'Afrique  Méditerranée,  quoiqu'il 
ne  désespérât  pas,  par  le  moyen  de  Monsieur  l'Archevêque  d'Aix, 
faire  connaître  au  plus  tôt  sa  détresse  à  ses  paren is,  dont  il 
espérait  tirer  le  secours  et  le  remètio  nécessaire. 

L'incertitude  de  mon  destin  particulier  était  bien  plus  grande, 
n  ayant  pour  tout  espoir  de  liberté  que  le  hazard,  qui  ne  fait  pas 
toujours  des  événements  extraordinaires  en  faveur  de  celui  qui 
espère.  Le  sieur  de  Cahaignes  élail  à  la  vérité  plus  impatient 
qu'inquiété,  ne  doutant  point  que  son  pére  et  mère  ne  fissent  le 
possible  pour  le  tirer  d'entre  les  mains  des  infidèles,  m'ayanl 
à  cet  effet  témoigné  une  ferveur  extraordinaire  de  se  faire 
connaître  à  quelque  autre  esclave  français,  dont  la  rançon  fût 
modique,  de  laquelle  en  répondant  il  pût  puis  après  le  dépécher 
en  France,  afin  qu'il  sollicitât  de  concert  la  liberté  des  deux. 

Ayant  la  même  opinion  de  ma  fermeté,  qu'Attilius  Régulus 
l'eut  de  sa  constance,  je  m'offris  au  sieur  de  Cahaignes,  mon 
confrère  de  malheur,  de  me  retrouver  en  Alger,  avec  sincérité 
pareille  à  celle  de  cet  illustre  romain,  quand  il  promit  à  ses 
camarades  de  prison  de  se  rendre  à  Carthage. 

Ensuite  de  mes  offres,  et  après  les  serments  réitérés,  le  sieur  de 
Cahaignes  se  disait  assez  disposé  à  me  traiter  en  Régulus,  et 
m'envoyer  en  France,  lui  ayant  néanmoins  non-seulement  pro- 
testé de  mon  prompt  retour  en  Alger,  mais  encore  certifié  et 
persuadé  de  la  modicité  de  ma  rançon,  prétendue  par  Beran 
mon  patron,  qui  jusque  alors  assez  satisfait  de  mon  devoir 
d'esclave,  ne  me  semblait  demander  autre  prix  que  celui  que  je 
lui  avais  coûté  en  plein  baptistan  ou  marché,  ledit  Beran  étant 
d'ailleurs  assez  brave  homme,  peu  intéressé,  et  recherchant  d'être 
aussitôt  connu  des  esclaves  de  toutes  nations,  que  d'en  être 
servi,  n'ayant  pas  jusqu'alors  pratiqué  sur  leurs  rançons  des 
profits  notables.  11  est  vrai  qu'il  était  homme  doux  et  facile,  et 
•  extrêmement  exact  dant  l'éclaircissement  de  toutes  sortes  de 
religions  qu'ils  professaient  et  dont  il  s'enquérait. 

Dieu  d'Jsraël,  de  Rome,  de  Nédtne  et  du  nouveau  monde, 
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réjouissez  de  vos  grâces  et  de  vos  lumières  ceux  que  l'aveugle- 
ment involontaire,  et  non  pas  la  dureté  de  cœur,  rend  ténébreux, 
et  me  permettez  de  confesser  sans  scandale,  que  Beran  mon 
patron  m'a  fait  voir  dans  ses  paroles  et  actions  plus  de  bonté 
morale  et  religieuse  qu'aucun  chrétien  de  l'Europe,  avec  lequel 
j'aye  eu  commerce  depuis  dix  ans.  La  nature  est  libre  quoi- 
que destinée;  Dieu  ne  la  voulant  pas  forcer,  lui  laisse  sou 
premier  cours,  et  nous  ne  sommes  malheureux  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre,  que  pareeque  nous  le  voulons  être  et  le 
croyons. 

Les  obligations  que  j'ai  à  Beran,  mon  patron  (subordonnes  à 
celles  que  j'ai  à  Dieu),  qui  en  sa  considération  ne  voulut  point 
tirer  à  conséquence  ce  qu'il  pouvait  espérer  de  moi,  sont  la 
cause  de  mon  aspiration  divine. . .  Qui  que  lu  sois,  ami  lecteur, 
tu  seutiras  diminuer  insensiblement  ton  chagrin  dès  le  moment 
que  tu  aimeras  plus  Dieu  que  tu  ne  le  craindras.  Si  ma  méditation 
t'ennuye,  je  reprends  le  til  de  mes  aventures,  qui  l'ennuyera  ou 
devrait  l'ennuyer  davantage. 
Le  sieur  de  Cahaignes  et  moi  cherchant  les  occasions  les  plus 
'  commodes  et  moins  coûteuses  du  recouvrement  de  la  liberté 
commune,  il  fut  trouvé  à  propos  et  concerté  par  nous  deux 
de  disposer  Beran  de  me  vendre  à  Car-Ibrahim.  Ce  que  j'espérais 
d'autant  plus  faisable,  que  ledit  Beran,  moo  patron,  m'ayant 
dès  le  commencement  montré  de  la  tendresse,  m'avait  même 
donné  assurance  de  liberté,  dés  le  moment  que  je  lui  pourrais 
rendre  ce  que  je  lui  avais  coûté.  La  délibération  ainsi  prise,  je 
m'en  retournai  chez  le  patron,  fort  satisfait  de  l'estime  dudit 
sieur  de  Cahaignes;  où  arrivé  le  soir  assez  tard,  il  ne  manqua 
pas  de  me  demander  des  nouvelles  des  compatriotes.  A  quoi 
satisfaisant,  je  lui  intimai  la  rencontre  dudit  sieur  de  Cahaignes, 
qui  ayant  traité  de  sa  liberté,  eût  bien  souhaité  traiter  de  la 
mienne,  afin  de  m'envoyer  expressément  en  son  pays,  solliciter 
près  de  ses  parents  riches  et  accommodés  le  prix  de  sa  rançon, 
le  priant  en  conséquence  de  contribuer  aux  bonnes  volontés 
dudit  sieur  de  Cahaignes,  qui  pouvait  changer,  à  la  première 
fois  qu'il  s'aboucherait  avec  Car-Ibrahim,  qu'il  connaissait  fort 
bien,  pour  l'avoir  vu  beaucoup  de  fois  dans  le  Soc,  H  avoir  bu 
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avec  lui  du  Serbe*  (I),  en  ayant  servi  à  (ous  deux  depuis  quatre 
ou  cinq  jours. 

Spesanxia  mcnlem  lorquet. 
Je  me  retirai  aussi  content,  qu'inquiété  et  passionné  de  changer 
de  maître,  alln  de  n'en  avoir  plus. 

XVII*  RENCONTRE. 

Vente  de  la  personne  du  voragenr  par  Beran  à  Car-Ibrahim. 

Il  est  aussi  difficile  d'espérer  avec  inquiétude  le  bien  futur, 
que  de  craindre  sans  résolution  le  mal  à  venir.  J'éprouvai  Tune 
et  l'autre  des  deux  extrémités,  quand  après  m'élrc  séparé  de 
Beran,  je  me  relirai  sur  mun  estère  attendant  la  nuit,  où  pensant 
procurer  du  repos  à  mon  esprit  infiniment  plus  fatigué  que  le 
corps,  une  armée  de  mille  pensées  hérissées  d'un  million  de 
difficultés  le  vint  assiéger,  battant  en  ruine  les  desseins  concertes 
du  jour  précédent.  L'aurore  ayant  fait  disparaître  les  ténèbres, 
sans  néanmoins  avoir  chassé  l'obscurité  douteuse  avec  laquelle 
je  m'étais  couché,  je  me  levai  des  premiers,  m'appréiai  et  lins 
assidu  près  de  mon  patron,  tant  afin  de  réchauffer  sa  bonlé  par 
ma  complaisance,  que  pour  tâcher  de  le  remettre  sur  les 
premières  propositions  ci  promesses  de  liberté  eu  cas  d'indemnité 
de  ma  part.  11  élail  préalable  de  savoir  combien  je  lui  avais  coûté, 
dont  j'étais  (sans  qu'il  le  sût)  pleinement  informé  par  le  moyen 
d'un  rénégat  portugais  entendant  la  langue,  et  qui  était  présent 
aux  enchères,  dont  la  dernière  de  soixante  pièces  de  huit  faite 
par  lui,  le  rendit  adjudicataire  de  ma  personne,  exposée  par 
Fatima,  ma  patronne  précédente  :  il  est  vrai  qu'alors  j'eusse  pu 
valoir  quelque  chose  de  plus,  étant  en  meilleure  sauté  et  équi- 
page, que  lorsque  je  sortis  de  chez  ladite  Fatima,  mais  je  n'en 
étais  pas  encore  là,  n'étant  seulement  assuré  que  par  conjecture, 
que  Beran  me  laissai  pour  la  môme  rançon  que  je  lui  avais  coûté 
à  Ibrahim;  il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud.  Je  rêvai 
incessamment  en  recherchant  l'occasion  de  l'entretenir  au  sujet 
du  prix  de  ma  rançon  par  lui  prétendu,  qui  se  rencontra  par  la 


(l)  Chorbat,  espèce  de  sorbet.  —  A\  de  la  H. 
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permission  qu'il  me  <lonna  de  retourner  voir  mon  compatriote 
(c'était  le  sieur  de  Cahaignes,  dont  je  lui  avais  parlé  le  jour  précé- 
dent), pendant  qu'il  serait  à  la  Mosquée,  car,  après  l'avoir 
remercié,  je  lui  demandai  si  en  cas  que  mondil  compatriote 
continuât  dans  sa  générosité  et  confiance,  il  me  ferait  la  grâce 
de  recevoir  l'argent  de  nia  rançon  des  mains  de  Car-Ibrahim 
son  patron,  qui  était  le  seul  moyen  de  pouvoir  recouvrer  ma 
liberté,  ne  pouvant  y  rien  contribuer  de  mon  chef  n'étant  qu'un 
soldat  de  fortune  ainsi  qu'il  savait,  et  comme  je  loi  avais  dit. 

En  effet,  ayant  plus  d'affection  pour  moi  que  de  bonne  opinion 
de  mes  facultés,  il  ne  m'avait  point  encore  parlé  de  me  tagliar, 
ou  courtar,  c'est  en  langue  franque,  composer  avec  le  patron, 
de  son  rachat,  après  quoi  l'esclave  est  à  l'ombre  aussi  dangereuse 
que  celle  de  Lif  il)  d'une  certaine  liberté  incommode  et 
malheureuse,  qui  fait  que  quoiqu'il  ne  soit  pas  obligé  ainsi  que 
les  autres,  aux  moments,  heures  et  jours  commandés  par  les 
patrons,  il  est  pourtant  renfermé  (sans  pouvoir  sortir)  dans  une 
place  à  qui  la  mer  sert  de  fossés  et  ses  déserts  de  banlieue  :  mais 
l'importance  était  d'en  sortir,  cl  j'eusse  bien  voulu  être  dehors. 
Beran,  mon  patron,  n'en  doutant  point,  ne  me  fit  autre  réponse, 
sinon  qu'il  me  ferait  bon  passage,  sans  tirer  à  conséquence  le 
profit  qu'il  eût  pu  faire  par  la  revente  de  ma  personne  depuis 
l'acquit  qu'il  en  avait  fait.  Sa  réponse  ne  fit  qu'augmenter  ma 
curiosité,  laquelle  youlant  contenter,  je  persistai  à  vouloir 
savoir  ce  qu'il  prétendait  de  moi,  en  cas  qne  Car-Ibrahim,  à  la 
prière  du  sieur  de  Cahaignes,  m'achetât  de  lui. 

Beran,  d'une  générosité  soit  semblable  à  celle  d'Alonso  Catillo, 
cavalier  Espagnol  (2),  me  dit,  après  m'avoir  en  quelque  façon 
décontenancé,  par  un  froncement  de  sourcils,  qu'il  aimait  mieux 
me  gratifier  d'une  véritable  liberté,  que  de  me  congédier  par  un 
échange  d'esclavage.  Mais  lui  ayant  fait  entendre  que  le  com- 
merce de  Car-Ibrahim  n'était  que  pour  la  liberté  de  ses  esclaves, 
que  mon  retour  dans  le  pays  pourrait  accélérer,  il  adoucit  le 
mouvement  de  ses  yeux  et  le  ton  de  sa  voix,  avec  assurance 


(tlLif  ou  plutôt  l'If,  qui  ombrage  les  tombeaux. 

(S)  Espèce  de  bourru  bienfaisant  d'un  roman  dont  le  nom  m'échoppe 
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nouvelle  de  me  laisser  aller  pour  soixante  piastres  ou  pièces  de 
cinquante-huit  sols,  que  je  lui  nvais  coûté  en  premier  achat  ; 
cusemble  quatre  autres  pour  les  habits,  et  deux  encore  pour 
l'acquit  de  la  douane,  qui  font  en  tout  soixante-six,  bien  qu'il  en 
eut  refusé  cent  qui  sont  trente-quatre  de  profit.  Mon  impatience 
s'augmenta  par  là  d'aller  retrouver  le  sieur  de  Cahaignes,  et  son 
patron  Car-Ibrahim;  auxquel  ayant  fait  récit  de  la  bonté  du 
désintéressé  et  généreux  Beran,  je  retournai  à  la  même  heure 
sur  mes  pas,  afin  de  terminer  affaire. 

Beran  la  remit  au  lendemain,  et  à  la  première  rencontre  de 
Car-Ibrahim,  avec  lequel  il  avait  coutume  de  prendre  du  tabac  et 
du  serbel  dans  l'une  des  boutiques  du  baptistan;  où  n'ayant  pas 
manqué  de  se  rendre  sur  les  deux  heures,  Car-Ibrabim  et  son 
esclave  s'y  rangèrent  ensuite.  Après  une  assez  courte  conférence, 
l'on  convint  de  ma  valeur  à  soixante-dix  pièces  de  huit  (1),  que 
mon  nouveau  patron  (?)  :  durant  lequel  temps  mon  ancien  maître 
devisant  avec  le  sieur  de  Cahaignes  et  moi,  nous  protesta  par 
plusieurs  fois  en  avoir  refusé  d'un  monique  Espagnol  cent 
pièces  de  huit:  mais  que  pour  faciliter  ma  liberté,  plutôt  que  de 
se  défaire  de  moi,  il  m'avait  laissé  pour  soixante-dix  à  Car- 
Ibrahim,  sur  la  parole  par  moi  à  lui  donnée,  qu'il  consentirait 
mon  départ  en  Chrétienté,  pour  solliciter  la  rançon  de  l'un  de 
mes  compatriotes,  qui,  comme  riche  et  accommodé,  pourrait 
payer  pour  tous  les  deux.  Car-Ibrahim  arrivant  avec  l'argent  dans 
un  mouchoir,  le  délivre  à  Beran,  qui  devant  que  de  le  recevoir 
me  recommande  encore  une  fois  à  mon  patron  moderne,  et  me 
donna  trente  aspres,  qui  peuvent  faire  près  d'une  demi-pièce  de 
huit.  Ainsi  je  fus  en  peu  de  temps  ballotté  par  le  sort,  prenant 
congé  du  généreux  Beran  ;  auquel  baisant  les  mains  en  signe  de 
remerciement,  il  me  souhaita  un  heureux  retour  dans  le 
pays  (2). 


(î)  Soixante-dix  pièces  de  huit  à  54  sous,  font  189  livres,  -  celle  note 
rectifie  celle  de  la  X«  Rencontre.  Le  voyageur  est  alors  acheté  60  pièces 
ou  162  livres. 

(2)  Il  est  impossible  de  laisser  passer  sans  protestation  la  campagne 
que  le  sieur  du  Chastelet  des  Boys  prétend  avoir  faite  dans  l'intérieur 
de  l'Algérie,  et  dont  le  bulletin  remplit  ses  XIV  et  XV*  rencontres. 


I)  abord,  son  maître,  qui  n'était  qu'odobacui,  c'est-à-dire  tout  sïm- 
plemcut  capotai,  ne  pouvait  commander  qu'une  escouade  de  vingt  nom 
mes,  au  maximum.  Le  mettre  à  ia  téte  d'officiers  et  de  300  janissaires  et 
le  faire  chef  d'une  expédition  lointaine,  c'est  laisser  passer  maladroite- 
ment le  bout  d'oreille  d'un  mensonge  très-grossier. 

Ensuite,  une  expédition  dans  la  province  d'Oran  aurait  été  faite  par 
le  bey  et  les  troupes  de  cette  province,  et  un  contingent  d'Alger  ne 
serait  intervenu  que  dans  les  cas  exceptionnels  dont  rien  n'indique 
l'existence  dans  le  récit  de  Des  Boys 

Et  que  dire  de  cet  itinéraire  qu'il  nous  donne  de  son  voyage  au  désert 
d'Angad?  Il  rappelle  assez  bien  le  voyage  fantastique  dont  nous  avons 
donné  une  analyse  au  n*  68  de  cette  Revue,  page  85. 

Si  son  Tegdemel  est  en  effet  Tekdemt,  comme  il  en  a  assez  l'air, 
c'étaient  de  mémorables  marcheurs  que  ces  janissaires  qui  faisaient  ainsi 
près  de  300  kilomètres  pour  leur  première  étape.  8an3  pousser  la  criti- 
que plus  loin  —  ce  qui  précède  étant  très-suffisant  pour  élucider  la 
question,  —  disons  que  le  sieur  du  Chastelct;des  Boys  a  singulièrement 
usé  des  bénéfices  du  proverbe  :  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

Dans  celte  circonstance,  ainsi  que  dans  quelques  autres  que  le  lecteur 
aura  pu  remarquer  avec  nous,  il  est  évident  qu'il  a  illustré  sa  propre 
biographie  d'aventures  arrivées  à  d'autres  et  qu'il  n'a  connues  que  par 
les  récits  de  ses  compagnons  d'esclavage;  si  cela  ne  lui  enlève  pas  tout 
droit  à  ta  confiance  du  lecteur,  cela  exige  du  moins  qu'on  le  lise  avec 
beaucoup  de  circonspection. 

Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  rectifier  faisons  observer  que  la 
valeur  de  la  pièce  ou  piastre  de  huit  se  trouve  fixée  à  2  fr.  90  c,  parle 
rapprochement  de  deux  passages  ci-dessus,  dont  l'un  (page  451),  dit  que 
des  Boys  a  été  acheté  soixante  pièces  de  huit,  et  l'autre  (pape  453),  que 
son  premier  achat  avait  été  de  soixante  piastres  ou  pièces  de  cinquante- 
huit  sois,  c'est-à-dire  201  fr.,  somme  bien  modique  au  premier  énoncé, 
mais  qui,  en  1613,  équivalait  pourtant  à  1,000  fr.  de  notre  époque. 

11  faut  donc  restituer  dans  le  sens  ci-dessus  les  diverses  évaluations 
monétaires  où  figure  ia  pièce  ou  piastre  de  huit. 

Nous  rappelons  aussi  qu'alors  le  boudjou  représentait  3  fr.  12  c.  1(2, 
et  non  1  fr.  80  c,  comme  il  valait  à  notre  arrivée  dans  ce  pays.  Les 
subdivisions  du  boudjou  doivent  être  évaluées  d'après  la  même  observa 
tion.  —  Note  de  la  Rédaction. 
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KP1GRAPHIK  iVUMIDIQUE. 

1)' intéressâmes  découvertes  épîgraphiques  viennent  d'être  fai- 
tes à  Guelma,  l'antique  Katama.  Nous  avons  reçu  à  ce  sujet,  et 
simultanément,  deux  communications  accompagnées  d'estam- 
pages, que  nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

!»  Lettre  de  M.  le  Commandant  supérieur  du  cercle  de 

Guelma . 

Goelma  (15  décembre  1868). 

Monsieur  le  Président,  —  dans  le  courant  du  mois  de  novembre 
dernier,  M.  Barbaste,  propriétaire  d'une  ferme  située  sous  les 
murs  de  Guelma,  labourait  son  champ,  lorsque  le  soc  de  sa  char- 
rue vint  heurter  un  corps  dur.  En  homme  prévoyant  et  éclairé, 
il  laissa  là  son  sillon,  et  se  mit  a  déblayer  avec  précaution  le 
point  sur  lequel  avait  résonné  son  instrument.  Peu  d'instants 
après,  il  rencontrait  une  pierre  posée  horizontalement  et  sur  la- 
quelle apparaissait  une  inscription  assez  bien  conservée. 

Stimulé  par  sa  découverte,  M.  Barbaste  poursuit  activement  ses 
recherches  et  il  met  bientôt  à  nu  une  deuxième  pierre  avec  une 
nouvelle  inscription,  puis  une  troisième,  puis  enfin  toute  une 
espèce  de  dallage  formé  de  8  à  10  pierres  tumulaires,  juxtaposées 
et  rangées  sur  une  même  ligne. 

C'était  là  une  heureuse  découverte,  mais  ce  n'était  pas  tout  : 
le  déblaiement  avait  fait  rencontrer  des  débris  de  colonnes,  des 
corniches  et  un  escalier  composé  de  cinq  marches,  dont  la  plos 
élevée  était  formée  par  les  pierres  tumulaires  dont  nous  venons 
de  parler. 

On  se  livra  à  une  foule  de  conjectures  et  le  bruit  que  M.  Bar- 
baste venait  de  découvrir  des  tombeaux,  une  nécropole,  fut  bien- 
tôt répandu. 

Dès  que  je  fus  informé,  je  me  rendis  sur  les  lieux,  et  je  crus 
pouvoir  conclure  à  première  vue  que  les  pierres  tumulaires  dé- 
couvertes par  ce  propriétaire  ne  recouvraient  pas  des  tombeaux  ; 
qu'elles  avaient  été  indubitablement,  dans  l'origine,  plantées 
verticalement  sur  des  tombes,  d'où  elles  avaient  été  enlevées 
plus  tard,  pour  être  réunies  et  former  ie  dallage  de  quelque  coos-. 


<  456 

iruction  grossièrement  édifiée  lors  de  l'occupation  byzantine. 

Néanmoins,  je  lis  commencer  des  fouilles  que  j'eus  soin  de  di- 
riger par  côté,  au-dessous  des  dalles  et  sans  en  déranger  aucune. 
Elles  n'ont  amené  jusqu'ici  d'autre  résultat  que  de  confirmer  ma 
première  opinion. 

Je  vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qui  pourra  survenir,  et  je 
vous  envoie  en  attendant  : 

1°  Un  croquis  —  plan  et  coupe  verticale  du  dallage  et  de  l'es- 
calier ainsi  que  des  décombres  qui  sont  entre  les  deux. 

Ce  croquis,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  mettre  à  l'échelle,  est 
coté,  et  il  est  accompagné  d'une  note  explicative  qui  le  complète. 

J'espère  qu'en  l'état,  il  vous  sera  suffisamment  utile. 

2°  Les  estampages  de  toutes  les  inscriptions  découvertes. 

Elles  ont  été  faites  toutes  avec  le  même  soin ,  et  quand  elles 
sont  moins  lisibles  c'est  que  les  originaux  sont  plus  ou  moins 
frustes. 

3°  L'estampage  d'une  inscription  gravée  sur  une  pierre  trou- 
vée en  déblayant  l'escalier  cl  qui  a  pu  faire  partie  de  la  frise  du 
monument. 

Je  n'ai  fait  qu'annoncer  les  inscriptions  sur  le  croquis  plani- 
mélrique,  pour  en  indiquer  la  place  ;  l'envoi  des  estampages 
rendant  inutile  une  copie  plus  complète  que  je  n'ai  pas  le  loisir 
d'exéculer. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

V.  Flogny. 

Lieutenant-coicmel  du  3*  régiment  de  spahi»,  commandant  supérieur  d* 

cercle  de  Guelma. 

P.  S.  Vous  noterez  que  les  marches  de  l'escalier  annoncé  plus 
haut  sont  irréguliôres  entre  elles  en  largeur  comme  en  hauteur  et 
qu'elles  sont  sans  filets  ni  moulures.  On  les  a  d'ailleurs  raccor- 
dées sans  art  avec  les  deux  murs  obliques  qui  les  flanquent, 
murs  construits  de  pierres  de  grand  appareil  et  qui  ne  forment 
pas  des  angles  égaux  avec  la  direction  des  marches.  Ces  murs 
semblent  avoir  servi  de  stylobate  ou  base  à  des  colonnes  d'un 
assez  faible  diamètre,  dont  les  débris  ont  été  retrouvés  en  débla- 
yant les  marches,  colonnes  qui  paraissaient  d'ailleurs  trop  faibles 
pour  avoir  pu  supporter  les  corniches  qui  gisaient  auprès  d'elles. 
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Les  pierres  trouvées  pêle-mêle  entre  le  dessous  de  l'escalier  et 
les  pierres  tumulaires  employées  en  dallage  proviennent  proba- 
blement de  l'écroulement  de  l'édifice. 

En  résumé,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'avec  les  débris  d'un  monu- 
ment régulièrement  construit  et  de  la  première  époque  romaine, 
on  a  réédifié  —  lors  de  l'occupation  byzantine,  mais  vraisembla- 
blement à  l'aide  de  ces  pierres  de  diverses  provenances,  assemblées 
à  la  hâte  et  tant  bien  que  mal ,  —  une  de  ces  bâtisses  informes, 
dont  la  deuxième  occupation  de  ce  pays  (par  les  Grecs  du  Bas- 
Empire)  a  laissé  de  si  nombreux  et  grossiers  échantillons. 

Enfin,  notons,  pour  terminer,  que  les  inscriptions  des  pierres 
cotées  3  et  4  sur  mon  croquis  ont  totalement  disparu  et,  que  dans 
le  parement  d'un  des  côtés  de  l'escalier,  il  s'est  rencontré  une 
pierre,  avec  bossage  sur  deux  faces,  de  l'appareil  dit  Salorao- 
nien  (1). 

2"  Lettre  de  M.  le  D'  Reboud. 

Bone,  22  décembre  1868. 
«  Mon  cher  Monsieur  Bernrugger,  je  viens  de  meltrc  à  la 
poâte  à  votre  adresse  un  paquet  d'estampages  provenant  de 
Guelma  et  recueillis  par  M.  Barbier,  commissaire  de  police,  sur 
une  vaste  salle  sépulcrale  mise  au  jour  il  y  a  un  ou  deux  mois. 
Le  maître  d'école  de  Millesimo  a  écrit  a  ce  sujet  à  l'Académie 
d'Hippone,  qui  a  dû  recevoir  des  plans  et  des  coupes  du  monu- 
ment. .  • 

«  La  construction  antique  où  Ton  a  découvert  les  pierres  tom- 
bales à  inscriptions  est  en  un  lieu  compris  entre  la  rive  gauche 
de  l'Oued  Skhoun  et  le  côté  gauche  de  la  route  de  Guclmo  a 
Constantine  par  la  rive  droite  de  la  Seybouse,  dans  le  quartier 
d'Aïn-Defla,  à  300  m.  environ  de  la  porte  de  Guelma  dite  de 
Medjez-Amar,  à  100  m.  de  l'Oued-Skhonn. 


(1)  Salomonicn.  Aucun  des  dictionnaires  d'architecture  on  lexique?  que 
nous  avons  sous  la  main  ne  donne  cette  expression  technique  qui  fait 
sans  doute  allusion  au  genre  d'appareil  employé  dans  la  construction  du 
massif  de  pierres  de  taille  sur  lequel  reposait  le  temple  de  Salomon, 
massif  que  les  Touilles  intelligentes  de  MM.  Wilsou  et  Warren,  en  186G. 
ont  révélé  au  monde  savant  arec  d'autres  particularités  non  moins  inté- 
ressantes sur  la  Jérusalem  antique.  —  Note  de  ta  Rédaction. 
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•  Ces  pierres  tombales  proviennent  du  dallage  d  une  jjèce  où 
l'on  arrivait  par  les  cinq  marches  indiquées  dans  le  croquis 
d'ensemble.  Recouvraient-elle  des  ossements?  L'auteur  du  plan 
et  des  estampages,  M.  Barbier,  dit  qu'on  en  a  rencontrés  sous 
une  dalle  (1). 

D.  Rrboud. 

No  1  (2). 

C'est  une  dalle  sans  épigraphe,  haute  de  1  m.  50  c,  et  large 
de  50  c;  lettres  de  3  c. 

N°  2  (3). 

(à) 


fa) 


D.M.S. 
Q.MANI 
LIVS 
ZOBOC 

PVALXXXHSE 
<r)  (Espace  vide) 


DMS 
Q.MODI 
VSFEL1X 
P.V.A.LXV 
H  .S.E. 


(<f)  DMS 
Q.MANI 
LIVS  MA 
XIMVS 

P.  VA.  XXV 
H.  S.E. 


DMS 

MANILIA 
H1LARA 

P.V.A.V.H.S.E. 


(1)  Un  vient  de  voir  uue  afflrmation  du  contraire  dans  la  lettre  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Flogny.  Comme  aucun  des  observateurs  ne 
signale  l'existence  de  sarcophages,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'y 
avait  point  là  de  sépultures  et  que  les  pierres  tombales  n'y  figurent  que 
comme  matériaux.  —  N.  de  la  /ï. 

(2)  Nous  décrivons  les  pierres  annoncées  plus  haut  telles  qu'elles  sont 
encastrées  dans  le  dallage  en  procédant  de  gauche  à  droite. 

(3)  Le  texte  de  ces  cinq  épitaphes.  après  l'invocation  aux  dieux  mânes, 
est  ainsi  conçu  ; 

(a)  Ci-git  Quintns  Manilius  Zoboc,  qui  a  vécu  80  uns  pieusement. 
(6)  Ci-git  Quintus  Modius  Félix,  qui  a  vécu  63  ans  pieusement, 
(c)  Néant. 

(dj  Ci-git  Quintus  Manilius  Maximus,  qui  a  vécu  pieusement  25  ans 
{e)  Ci-git  Manllia  Hilara.  qui  a  vécu  5  ans  pieusement.  —  A',  de  la  B. 
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La  pierre  où  sont  inscrites  ces  cinq  inscriptions,  qui  toutes 
s'appliquent  à  des  membres  d'une  même  famille,  les  Manilius, 
est  haute  de  1  m.  25  c.  et  large  de  55  c.  Elle  se  termine  à 
sa  partie  supérieure  par  trois  petits  frontons  arrondis  juxtapo- 
sés. 

Monogrammes  ou  lettres  liées  :  AN  à  la  2*  ligne  de  l'épitaphc 
(a);  —  M  AN  et  MA  à  la  2e  ligne  de  l'épitaphc  (d). 

Le  c  final  de  Zoboc,  épilaphe  (a),  se  termine  inférieurement  en 
un  crochet,  ce  qui  le  fait  ressembler  au  sitfma  des  Grecs, 
tîn  exemple  de  cette  forme  exceptionnelle  se  trouve  sut- 
une  épigraphe  du  Musée  d'Alger  remontant  à  plus  de  1,800 
ans. 


No  3. 

MODVS 
PRIAAO 
..  WIA 
..  NI 
...XXVII 


MODVS  CKO 
TA  VIXISA 
NOSXIIIME 
SESYI 


in        MODVS  ISPE 
RATVS  VIXIS 
ANISXHMÉ 

SES   VI  <t) 


Dalle  haute  d'un  métré  50e  et  large  de  62e,  terminée  à  sa 
partie  supérieure  par  cinq  petits  frontons  arrondis  juxtaposés. 
Lettres  de  3e. 


No  4. 

Dalle  anépigraphe,  mesurant  1»  85e  de  hauteur  sur  une  lar- 
geur de  55e. 


(I)  On  remarquera  l'emploi  de  visés  pour  vixit  aux  cpitaphe.i  (6,  c,) 
ainsi  que  l'autre  barbarisme,  mests  pour  menses.  Celui-ci  est  resté  dans 
ta  langue  espagnole  où  meses  signlûe  mois  au  pluriel. 

Après  l'épitaphc  de  Modus  Priaao,  qui  a  vécu  27  ans,  arrive  celle  de 
Modos  Crota  qui  a  vécu  13  ans  et  six  mois,  puis  celle  de  Modus  Isptr- 
ratus  qui  a  vécu  12  ans  et  six  mois.  —  N.  de  la  H. 
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No  5. 

M      (VU  A  (6)  IVLIV 

BORO  SPR 
CIA  IMVS 

VIX  AN 
LXXVI 

Dalle  haute  de  lœ  75e  sur  52e.  Lettres  de  5  c. 

Les  deux  inscriptions  sont  encadrées  chacune  par  un  filet  qui 
se  termine  en  cintre  à  leur  partie  supérieure.  La  dalle  elle-même 
a  son  sommet  terminé  en  deux  frontons  arrondis  juxtaposés,  et 
sous  ces  frontons  règne  une  double  guirlande  (1). 

No  6. 

DMS 
N  BA 
NIAO 


Dalle  de  i«  85*  sur  55*  (2).  Lettres  de  6  c. 

No  7. 


Q.TRAV 

SIVS 

PIVSVA 


XXV 


TRAVSI 

TSSATTO 

NINVSPI 

VSVA 

XXVI 


(6)  DMS 

CORN ELI 
AFORTV 
NATA 
PÏAVA 
XL 

(H)  TRAVSI 
AHONO 
RATA 
PIAVA 
XX 


(1)  L'épitaphe  (a),  où  ne  se  lisent  que  les  noms  de  Julia  ttorocia, 
bablement  ceux  de  la  femme  de  Jultns  Primus,  a  été  faite  du  virant  de 
k  titulaire;  et  quelque  circonstance  n'aura  pas  permis  de  la  compléter, 
lorsque  plus  tard  celle-ci  mourut. 

Quant  à  l'épitaphe  (b)  elle  est  de  la  simplicité  la  plus  grande,  se  bor- 
nant à  dire  que  t  Julius  Primus  a  vécu  76  ans.  ».  —  JV.  de  la  H. 

(2;  La  partie  Inférieure  de  cette  épitaphe  es!  fruste,  ce  qui  n'est  pas 
fort  étonnant,  la  pierre  faisant  partie,  comme  les  autres,  d'un  pamgc 
que  les  pieds  des  visiteurs  devaient  nécetsai rement  user  &  la 
—  N.  de  la  R. 
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Dalle  haute  d'un  mètre 90c.  sur 62  c.  de  large,  se  terminant* 
sa  partie  supérieure  par  cinq  petits  frontons  arrondis  juxtaposés, 
lettres  (I)  de  5  c. 

N,  8. 

M.DOMI 
TV 

LXXX 

ib\  DJV1S 

CAIAVAXXII 

Dalle  ù  deux  frontons  arrondis,  haute  d'un  mètre  90  c.  sur  une 
largeur  de  62  c.  Lettres  de  4  c. 

L'épitaphe  supérieure  est  dans  un  encadrement  à  filets;  celle 
d'en  bas  se  trouve  dans  un  cartouche  terminé  latéralement  en 
queue  d'aronde  (2). 

Nu  9. 

. .  IANAE  UIX.ANN.  XXXUIIU.1N  PAGE 

. .  ITEM.MEMOM        W  AE.FL.GETUL1U 
. .  .OIT1B  USASOLOJNSTRUCXITUXOK 

Pierre  haute  deOm.  46  c;  large  de  1  m.  75  c,  avec  une 
épaisseur  de  0.  36.  Les  lettres  ont  10  c.  Elle  ne  faisait  point 
partie  du  dallage  et  s'est  rencontrée  isolée  en  avant  des  marches  de 
l'escalier  f3).  La  lettre  U  y  a  la  forme  moderne  reproduite  ci- 
dessus. 


(1)  H  est  dit  daus  ces  quatre  épitaphes  qnc  Quintus  Trausius,  Coroclia 
Fortunata,  Trausius  Saturninus  et  Trausia  Ilonorala,  ont  vécu  très-pieu- 
sement, le  premier  25  ans,  la  seconde  40  ans,  le  troisième  26  ans  et  la 
dernière  vingt  ans.  —  N.  de  ta  H. 

(2)  Au  dessous  de  lepitaphe  de  Marcus  Domitus  qui  vécut  80  ans 
vient  celle  de  Caia  qui  en  a  vécu  22.  —  N.  de  la  H. 

(3)  C'est  ce  qui  explique  son  hou  état  de  conservation,  ainsi  que  celle 
du  tt0  suivant,  recueilli  dans  les  mêmes  conditions.  N'ayant  pas  été  sou- 
mises comme  les  précédentes,  qui  sont  encadrées  dans  le  pavage  d'uue 
««lie.  au  piéli  ornent,  sans  doute  plus  que  séculaire  de  nombreux  allants 
«t  venants,  leurs  lettres  sont  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  burin  et  se  lisent 
sans  nulle  hésitation. 

Le  commencement  des  lignes  manque 
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N«  10. 

f  INHOCLOCO 
DONATIANVS  DE! 
SERB-  DPINPACEDXKL- 
lANVARIASINDXIf 

Hauteur  de  la  pierre,  0,D  30* ••;  largeur,  0»»  47e.  Lettres  île  3  à  5*, 
variant  de  hauteur  d'une  ligne  à  l'autre  et  parfois  dans  le  même 
mot. 

In  hoc  loco, 
Donalianus,  Dei 

Serbus  (pour  servus),  depositus  in  pace,  die  deeem  Knlcndas 
Januarias,  indielione  undecïma  (1). 


Cette  épigraphe  ne  se  retrouve  pas  dans  l'envoi  fait  par  M.  le  D'  Reboutl. 

Malgré  ses  lacunes,  on  y  peut  retrouver  cette  partie  essentielle  du 

texte  :  .  .  (Acmil)  ianac  Vixit  annis  triginta  novera.  in  pace   iteoi 

nicmorlae  Flavii  Cetuli  V  .  .  itibus  a  solo  instruit  uxor. 

Nous  avons  donc  ici  la  double  épitaphe  d'une...  Aemiliana  '?)  qui  a 
vécu  39  ans  et  d'un  Flavius  (ietulus  qui  en  a  vécu  et  nous  appre- 
nons que  le  monument  funéraire  élevé  i  leur  mémoire  est  l'œuvre  do 
l'épouse  [de  Getulus?;. 

L'emploi  des  formules  memoriae  et  in  pace  indiqnc  une  sépulture 
chrétienne;  et  il  est  très-probable  que  le  médaillon  fruste  qui  coupe  en 
deux  parties  la  première  et  la  seconde  ligne,  contenait  le  monogramme 
du  Christ  ou  quelque  autre  emblème  religieux. 

fnslrucxil  est  là  pour  mslmxil:  il  eût  été  plus  logique  —  sinon  ortho- 
graphique,— d'écrire  inslrvcsit,  en  supposant  bien  entendu  que  xse  pro- 
nonçât alors  comme  aujourd'hui  dans  ce  mot.  —  A*,  de  la  R. 

(I)        «  Dans  ce  lien. 

Donalianus,  serviteur  de  Dieu, 
a  été  déposé  en  paix,  le  10  des  calendes 
de  janvier,  dans  la  onzième  indiction. 
Les  révolutions  de  l'indiction  se  supputaient  quelquefois  collectivement 
comme  celles  des  Olympiades;  son  emploi  ici,  sans  indication  d'année, 
donne  à  penser  qu'elle  y  est  entendue  de  cette  façon.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  onze  indictions  feraient  165  ans  qui,  additionnés  avec  313,  an- 
née où  Constantin  commença  d'employer  l'indiction,  nous  donne  pour 
date  l'an  478  qui  toutefois  ne  cadre  pas  avec  celle  que  la  forme  des  lettres 
semble  Indiquer. 

ïlicn  que  nos  informateurs  ne  le  noient  pas,  cette  inscription  d'une 
conservation  parfaite  rçp  dçvaiî  pas  être  dans  le  pavage;  autrement.  Hic 
n'aurait  pas  conservé  la  profondeur  des  lettre!»  et  la  vivacité  de  leurs 
«irètcs. 
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Cette  inscriptioo  a  tous  les  caractères  de  l'époque  byzantine  :  ses  D 
approchent  de  la  forme  du  delta,  et  les  0,  au  lieu  de  former  un  cercle 
exactement  fermé,  sont  ovales  et  laissent  échapper  en  haut  deux  appen- 
dices semblables  a  des  cornes  de  bélier. 

L'emploi  du  B  au  lieu  du  V,  dans  servus,  est  un  africanisme  assez  fré- 
quent, la  langue  des  indigènes  n'ayant  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui  le 
V  dans  son  alphabet. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  que  la  salle  découverte  récem- 
ment à  Guetma  n'est  pas  une  chambre  sépulcrale,  puisqu'il  n'y  avait  ni 
ossements  ni  sarcophages  sous  les  dalles  tumulaircs. 

11  serait  intéressant  de  continuer  les  fouilles,  jusqu'à  déblaiement 
complet,  pour  se  mieux  renseigner  sur  la  nature  de  léiliflcc  dont  on  vient 
d'exhumer  une  partie.  Cela  donnerait  lieu,  d'ailleurs,  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes épigraphiques,  et  ceci  seul  est  un  stlmnlant  qui  peut  suffire. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Flogny  une  lettre  qui  contient  l'addition  suivante,  relativement  à 
l'épigraphe  h*  10,  dont  nous  venons  de  nous  occuper  : 

«  —  J'ai  omis  de  vous  dire  que  l'inscription  in  hoc  loco  est  gravée 
sur  un  beau  marbre  blanc  et  qu'elle  n'a  jamais  été  plantée  verticalement 
comme  ses  voisines.  Elle  me  parait,  tant  à  cause  de  sa  forme  qu'en  rai- 
son des  termes  mêmes  de  son  texte,  avoir  appartenu  à  l'édifice  dont  nous 
venons  de  retrouver  les  vestiges.  >  —  N.  de  la  R. 
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DOCMENTS  meOITS  SUR  0BEID-ALL4II 

FONDATEVII  DE  LA  DYNASTIE  PATIM1TE. 

Exlraits  Je  la  chronique  d'Ibn-Hamniad,        ^  ^jjJ 

AVANT-PROPOS. 

Dans  le  chapitre  d'Ibn-Khaldoun  /histoire  des  Berbères,  t.  II. 

p.  59,  I.  t*  du  texte),  qui  est  intitulé  :  ^4»^  c^V^ 
J\         ^iJJî  >l  ^  JU,  ^  ^ ^  ^  ^,  on  Ht  une 

phrase  conçue  dans  les  termes  suivants  :  ^  I»  j±\  îi» 

^C^.       J-iîj  ^  >_>n*?  "  ^°'c'  'a  dernière  partie 

du  récit  d'ïhn-Rekik,  relatif  à  ces  princes.  Le  passage  a  été  re- 
produit par  Ibn-Hammad  et  d'autres  historiens.  •  Celte  phrase 
d'Ibn-Khaldoun  est  le  seul  renseignement  qu'il  m'ait  été  possible 
de  trouver  sur  l'écrivain  que  je  regarde  comme  un  descendant 
de  la  famille  des  Hammaditcs.  La  courte  préface  qu'il  a  mise  en 
téle  de  son  livre  ne  dit  rien  de  précis,  ni  sur  lui.  ni  sur  les  au- 
torités qu'il  a  consultées.  Il  se  borne  à  déclarer  que  les  fails  dont 
il  offre  l'ensemble  ont  été,  les  uns,  puisés  dans  différents  ou- 
vrages, les  autres,  recueillis  de  la  bouche  des  hommes  instruite 
en  histoire.  Seulement  tau  fol.  160  r°,  1.  2)  il  attribue  au  chro- 
niqueur El  -  Kda'ï  la  liste  des  règlements  et  ordonnances  du 

khalife  El-Hakem-ben-Abi-Mansour-el-Aziz-Billali  :  J%3  !i* 
^ssi  ,l>  •  ^Lai)l  Ce  n'est  ni  un  choix  fortuit,  ni  une  vainc  prédi- 

lection  qui  m'ont  porté  à  prendre  pour  objet  d'étude  le  règne 
d'Obeïd-Allah,  puisque  j'ai  achevé  la  traduction  de  l'ouvrage.  Je 
veux  légitimer,  par  un  nouvel  exemple,  l'intérêt  qu'avait  fait 
naître  la  lecture  des  documents  qui  concernent  l'hérétique  Abou- 
Yezid-Mokhalled-ben-Kdad  (Voirie  Journal  Asiatique,  1854). 

HISTOIRE  DOBEÎD-ALLAH 

(Fol.  3  r.  39  v.) 

On  n'est  pas  d'accord  *ur  la  véritable  origine  d'Obeïd-Allah. 


'i(iâ 

Ses  partisans,  cl  tous  aux  qui  confesse  ni  sa  doclrine,  lu  font 
descendre  de  Hussein,  fils  d'Ali;  mais  ceux  qui  l'ont  combattu 
et  repoussé,  maintiennent  que  c'est  là  une  prétention  menson- 
gère (I).  Dieu  seul  est  capable  de  faire  cesser  celte  division. 
Obeïd-Allah  prêchait  donc  qu'il  était  descendant  direct  de  Hus- 
sein, fils  d'Ali,  llls  d'Abou-Thâleb  ;  mais  on  objectait  qu'il  n'en 
donnait  aucune  preuve.  Ceci,  au  reste,  est  peu  de  chose  pour 
nous. 

Obeïd-Allah  était  né  à  Salamia,  ville  de  Syrie,  en  l'année  260 
(de  J.-C.  873-874).  Quelques  historiens  racontent  que  Bagdad  était 
sa  patrie.  Il  passa  en  Kgypte  l'an  280  fdc  J.-C.  902:  ,  cachant  ses 

projets  ambitieux  jL&\  jyX  ^ML.^j  sous  l'habit  d'un  négo- 
ciant. Cependant  le  khalife  Abbasi  de  El  Moktali  (2),  prévenu  de 
ses  intrigues,  dirigeait  conlrc  lui  une  surveillance  si  active,  que 
ses  noms  et  son  signalement  circulaient  dans  toutes  les  provinces 
et  dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  avec  l'ordre  de  procéder  à 
son  arrestation  et  de  l'emprisonner  parlout  où  on  le  découvrirait. 
Les  yeux  étaient  donc  aiguisés  contre  lui 

dans  chaque  centre  de  population  ;  les  imaginations  mêmes  s'é- 
lançaient à  la  recherche  de  ses  adhérents  ;  mais,  ayant  su  se  dé- 
robera la  vigilance  des  autorités,  il  arriva  à  Sedjelmaça,  en  com- 
pagnie de  son  fils,  Abou'l-Kacem,  un  dimanche,  le  7  du  mois  de 
dhoulhiddja  206  (de  J.-C.  909).  Y  fut-il  attiré  -par  le  hasard  ou 
par  une  convention  tacile?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  père  et  le  fils  eurent  le  malheur  d'être  pris  et  jetés  dans 
les  fers. 

Pendant  ce  temps-là,  Abou-Abd -Allah  (3),  leur  parlisan  le  plus 
dévoué,  de  concert  avec  El-Husseïn-ben-Ahmed-ben-Mohammed, 
soulevait  les  tribus  de  l'Afrique  contre  les  Aglabites.  Cet  Abou- 
And-AUah  avait  été,  dit-on,  syndic  (mohtecib)  du  marché  à  la 
laine  filée  (souk-el-rezel)  dans  la  ville  de  Bassora.  Une  aulre  ver- 
sion établit  que  ce  fut  son  frère  Abou'l-Abbas  qui  porta  le  titre 
de  mohtecib;  mais  il  est  certain  que  ce  douar  était  connu  sous  le 

nom  d'El-Makhloum  ^t^^  Comme  Abou-Abd-Allah  avait  en- 
seigné publiquement  la  doclrine  des  Imamiens  ou  Balhiniens,  sur 


laquelle  l'inian  Abou-Hâmcd  el-R'azali  a  composé  un  livre  in- 
titulé :  El-Mostazhar  bi-Amr  el-Mostazhir-Sriheb-Bagdad.  «L'ex- 
plicateur,  par  Tordre  de  Moslazhir,  sultan  de  Bagdad,  •  on  lui 
attribuait  encore  le  surnom  de  professeur,  cl-m'oaltem.  Dès  que 
ses  projets  eurent  atleint  leur  accomplissement,  c'est-à-dire  qu'il 
se  vit  entouré  d'un  grand  nombre  de  partisans,  il  entraîna  au 
combat  son  armée  et  ses  champions,  prit  d'assaut  la  ville,  et  con- 
quit le  pays  ;  mais,  voulant  établir  un  quartier  général  pour  ceux 
qui  venaient  se  rallier  à  sa  cause,  il  fonda  à  Guédjal  (4),  non  loin 
de  Constanline  ^  Ji>jL>  J*  JLp*  une  ville  qu'il  nomma 

Dar  el-Hidjra  •  la  Maison  de  la  fuite.  •  Il  alla  plus  loin  ;  il  qua- 
lifia du  nom  de  vrais  croyants  [mouminine]  les  Kélamicns  (5),  ainsi 
que  les  autres  tribus  qui  lui  juraient  obéissance.  Lorsqu'il  mon- 
tait à  cheval  pour  aller  en  guerre,  un  héraut  criait  en  avant  des 
troupes  :  «  A  cheval,  cavaliers  de  Dieu  !  »  On  lisait  sur  la  cuisse 
des  chevaux  :  *  C'est  à  Dieu  qu'appartient  l'empire.  •  Plusieurs 
versets  du  Koran  étaient  brodés  sur  ses  drapeaux,  entr'autres, 
celui-ci  :  -  Leur  multitude  sera  mise  en  fuite,  et  ils  tourneront 
le  dos.  Sur  l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt  était  gravée  cette 
sentence  :  «  Mets  ta  confiance  en  Dieu,  et  tu  l'appuieras  sur  la 
vérité  évidente.  »  Quant  au  cachet  avec  lequel  il  scellait  les  piè- 
ces officielles,  il  y  avait  fait  buriner  :  -  Lesordresde  ton  Seigneur 
ont  été  exécutés  suivant  ta  vérité,  la  justice.  » 

Une  fois  vainqueur  de  Ziadet-Allah ,  le  dernier  des  princes 
Aglabites,  qui  gouvernaient  au  nom  des  Abbassides,  le  Chiite 
s'empara  de  PIfrikia  les  armes  à  la  main,  et  conquit  une  à  une  les 
villes  de  cet  empire,  jusqu'à  cequeRekkada,  qui  en  était  la  capi- 
tale, fût  tombée  en  son  pouvoir.  On  était  en  l'année  294 (de  J.-C. 
906-907).  A  son  approche,  Ziadet-Allah  ramassa  en  foute  hâte  ses 

trésors,  rassembla  sa  famille,  et  prit  la  nuit  pour  monture 

^JJUt.  11  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  du  côté  de  l'Orient, 

en  retenant  son  Ame  sur  ses  lèvres  ^jJI  Mais  à  peine 

l'émir  eut-il  abandonné  la  ville,  qu'Abou-Abd-Allah  y  entra  à  la 
téte  de  sept  divisions,  qui  formaient  ensemble  trois  cent  mille 
hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  précédé  d'un  crieur  qui 
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psalmodiait  ces  versets  du  Koran  :  C'est  lui  qui  a  chassé  les  in- 
lldèles  de  leurs  maisons....  Combien  de  jardins  el  de  fontaines 
n'ont-ils  pas  abandonnés  t  Combien  de  (  haraps.  ensemencés  et 
d'habitations  superbes  V  Combien  de  délires  où  ils  passaient 
agréablement  leur  vie?  (Sourate  de  la  fumée,  v.  24,  25,  2G.) 

En  arrivanî,  il  desrendit  au  palais  appelé  Ksar  es-Sahhane, 
et  mil  à  mort  les  nègres  ijui  avaient  formé  la  garde  émiriennedes 
Aglabites.  Ces  infortunés  ayant  tous  été  massacrés  jusqu'au 
dernier,  leurs  cadavres  furent  renversés  le  nez  contre  terre. 

*»^L»  ^  LIT.  Après  cHiesanglanle  exécution,  Abou-Abd-Allali 

prit  la  route  de  Tripoli;  mais  on  lui  amena  de  cette  ville  son 
frère  Abou'l-Abbas,  surnommé  Kl-Makhtoum,  qui  y  avait  été 
retenu  dans  les  fers,  ainsi  que  la  mère  d'Obeïd-Allah,  qu'on 
avait  trouvée  à  Tripoli,  plongée  dans  le  deuil  el  la  douleur. 

Il  donna  le  gouvernement  de  l'Ifrikia  à  son  frère  Abarek- 
Teman,  fils  d'Aarek,  %i^U  ^  JU»  o/Jî?!  et  se  porta  sur 

Sedjelmaça,  avec  une  armée  de  cavalerie  et  d'infanterie,  dont  la 
région  se  trouva  inondée.  La  capitale  des  Beni-Midrar  ne  larda 
pas  à  tomber  en  son  pouvoir  après  un  siège  vigoureux.  Il  y 
entra  et  délivra  Obeïd-AMah,  ainsi  que  son  fils  Aboul-Kaccm, 
qui  avaient  été  mis  dans  les  fers  par  Kliça  (G).  Au  sortir  de  la 
prison,  El-Mahdi  fut  revêtu  d'habits  somptueux;  on  lui  jela  sur 
les  épaules  un  manteau,  el  on  le  promena  en  grande  pompe, 
monté  sur  un  cncval  de  race,  pendant  que  son  libérateur  le 
proclamait  imam.  Cet  événement  se  passait  au  mois  de  rebi-t- 
lani,  l'an  297  (de  J.-C.  910-9)1). 

De  son  côté,  Obeid-Allah  repartit  pour  l'Ifrikia  cl  établit  sa 
résidence  à  Rekkada,  ibli,  en  attendant  qu'il  eûl  bâti  une  ville 
à  l'endroit  qu'on  appelle  Hamma  et  Djezirel-el-Fàr.  Il  voulut 
que  cette  nouvelle  capitale  portât  son  nom;  et  comme  il  avait 
une  foi  entière  dans  les  sciences  astrologiques,  il  en  traça  le  plan 
sous  le  signe  du  lion,  pareeque  c'est  une  constellation  fixe.  On  a 
prétendu  que  cette  ville  devait  à  celte  circonstance  particulière 
sa  constante  durée.  Ce  signe  du  Zodiaque  est  aussi  celui  qui 
pronostique  les  rois,  et  c'est  encore  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle 
est  devenue  une  résidence  royale  i7).  Obeïd-Allah  entreprit,  plu< 
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tard,  d'y  transporter  toute  la  population  de  Kaïrouan,  comme 
pour  obéir  aux  ordres  de  Dieu,  et  suivre  en  cela  les  décisions  des 

astrologues.  Abou-Abd-Allah  ben  Habbous,  le  poète 

de  Fez,  a  dit  à  ce  sujet: 

Notre  Seigneur  le  khalife,  le  premier  imam,  commandeur  de3  croyants, 
a  tracé  et  bâti  la  capitale  sous  le  signe  du  Lion  ;  mais  toi  même,  n'es-tu 
pas  un  lion  aux  ongles  menaçants  ? 

Obeïd-Allah  contruisit  une  citadelle  qui  porte  son  nom  et  qui 
subsiste  encore  de  nos  jours,  avec  un  palais  pour  son  flls 
Abou'l-Kacem,  et  un  bazar  pour  cette  corporation  des  métiers 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  Il  fit  détruire  et  ruiner  dans 
toute  la  Numidie  les  forteresses  Aglabites,  jusqu'à  en  effacer  les 
traces  et  à  en  anéantir  les  vestiges.  Il  fortifia  Mahdia  du  côté  de 
la  terre,  c'est-à-dire  au  couchant  ;  car  c'est  le  seul  coté  par  où  la 
ville  communique  avec  le  continent.  Les  deux  portes  qu'il  y 
posa  étaient  en  fer  massif;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ben-Habbous, 
dans  le  poëme  dont  nous  avons  cité  un  vers  plus  haut: 

Une  porte  de  fer  et  huit  bastions,  pour  la  construction  desquels  l'in- 
telligence à  fait  des  efforts  inouis. 

AJUÎ  ^  O».^ 

D'une  de  ces  portes,  Obeïd-Allah  lança  une  flèche  jusquau 
lieu  où  s'élève  l'oratoire,  en  disant  :  «  Celui  qui  monte  un  âne 

parviendra  jusque  là.  •  b~»L*  J,\  jUar1!  y^Le  ^JLj  II  parlait 

d'Afaou-Yezid,  fils  de  Kidad,  qui  se  révolta  contre  sa  dynastie, 
sous  le  régne  de  son  fils  Abou'1-Kaccm-el-Kâim.  Il  ajouta: 
•  J'ai  bâti  cette  ville  pour  défendre  les  mille  jardins  qui  l'entou- 
rent, bien  qu'il  y  ait  pour  elle  une  heure  et  un  jour,  a  Ces 
paroles  fatidiques  faisaient  allusion  à  l'heure  où  Abou-Yeiid 
arriverait  jusqu'à  l'oratoire,  et  à  l'effroi  qui  pousserait  toutes  les 
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populations  environnantes  à  se  réfugier  dans  Mahdia.  Kl  la  pré- 

diction  se  réalisa.  Le  rebelle  parvint  en  effet  à  l'oratoire;  J^=Jî 

puis  il  fut  rais  en  fuite,  et  les  tribus,  ameutées  contre  lui,  ne 
cessèrent  de  le  poursuivre  jusqu'à  son  entière  défaite  et  exter- 
mination, comme  il  sera  dit,  sous  les  successeur  d'Obeïd-Allah, 
lequel  régna  trente-huit  (!)  ans  dans  sa  nouvelle  capitale. 

Un  mardi  de  Tannée  298  (de  J.-G.  910-911),  il  fit  mettre  à 
mort,  dans  les  jardins  du  palais,  ce  même  Abou-Abd -Allah  qui 
avait  proclamé  ses  droits  à  l'empire,  ainsi  que  son  frère  Abbas 
ben-Zenâda.  On  lui  avait  rapporté  qu'ils  s'étaient  révoltés  et 
qu'ils  disaient  aux  Kétamicns  :  •  Nous  nous  sommes  trompés  à 
son  sujet;  l'imam  que  nous  vous  annoncions  a  des  signes  pour 
se  faire  reconnaître.  Il  doit  venir  faisant  des  miracles  et  impri- 
mant son  sceau  sur  les  pierres  comme  un  autre  le  ferait  sur  de 

la  cire.  •  ^  ijlà:?  ^j'Ljj  v^U^c 

^Ja»  0beïd-All3h  ordonna  donc  qu'on  les  fit  mourir. 

On  lava  leurs  corps  en  sa  présence,  et  ils  furent  enveloppés  d'un 
linceul.  Immédiatement  après  la  prière  des  morts,  il  s'avança 
vers  Abou-Abd-Allah  :  •  Que  Dieu  te  pardonne,  lui  dit-il,  et 
qu'il  te  récompense  dans  l'autre  vie;  car  tu  as  travaillé  pour  lui 
avec  un  grand  zèle!  •  Puis,  se  tournant  vers  Abou'l-Abbas,  il 
lui  adressa  les  paroles  que  voici  :  «  Que  Dieu  ne  prenne  aucune 
pitié  de  toi  ;  car  tu  es  cause  des  égarements  de  ton  frère,  et  c'est 

lot  qui  Tas  fait  arriver  aux  abreuvoirs  du  trépas.  Sj\y 

n^TI^I  Ensuite  il  récita  ce  verset  du  Koran  :  «  Celui  (jui  vivra 

dans  l oubli  de  Dieu,  je  le  mettrai  sous  le  joug  d'un  démon.  « 
Il  ordonna  que  les  deux  victimes  fussent  enterrées  à  l'endroit 
même  du  jardin  où  elles  étaient  tombées  sous  la  main  du 
bourreau  ;  puis  il  Ût  périr  tous  les  chefs  Kélamiens  qui  avaient 
suivi  la  bannière  d' Abou-Abd-Allah  et  d'Abou'l-Abbas. 

C'est  ainsi  que  Obeïd-Allah  achevait  de  consolider  son  trône. 
Son  autorité  fut  manifestement,  reconnue,  et  il  régna  en  mattre 
sur  toute  nfrikta,  sur  les  provinces  de  l'ouest,  sur  Tripoli, 
Djerbaet  la  Sicile. 


iTO 

Abou'I-Kacem,  son  (ils  et  son  héritier  présomptif,  s'avança 
deux  fois  jusqu'en  Egypte.  Dans  la  première  de  ces  expédition*, 
en  201  (de  J.C  913-914),  il  s'empara  d'Alexandrie  et  d'EI- 

Faïoum,  ^aî',  leva  des  contributions  sur  ces  deux  villes  et  sur 

les  provinces  du  nord  de  l'Egypte.  La  seconde,  il  ne  la  fit  qu'en 
306  (de  J.  C.  918-919). 

El-Motcwakkel  (lisez  El -Moktadir),  qui  occupait  alors  le  trône 
de  Bagdad,  avait  envoyé  chaque  fois,  pour  s'opposer  a  ses  tenta- 
tives et  pour  le  combattre,  le  nègre  Momies,  surnommé  le 

brave,  et  qu'on  appelait  aussi  le  maître  de  la  victoire.  Celui-ci 
eut  avec  un  caïd  des  Kélamiens,  plusieurs  rencontres  terribles, 
où  In  sang  coula  par  torrents.  Abou'I-Kacem  avait  emmené,  lors 
de  la  seconde  expédition,  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes; 
à  la  revue  qu'il  en  fit  à  son  retour,  il  n'en  put  compter  que 
quinze  mille,  tant  la  faim,  la  peste  et  le  fer  de  l'ennemi  avaient 
fait  de  victimes.  Dans  l'année  315  (de  J.-C.  927-928),  il  se  porta 
avec  des  forces  redoutables  vers  les  provinces  du  Magreb,  profon- 
dement troublées  par  l'audace  de  Ben-KUozar,^j^   ^\  qui, à  la 

téte  des  chefs,  des  grands  et  des  notables  de  la  tribu  des  Zenata  (Si, 
avait  exécuté  un  coup  de  main  heureux  sur  une  troupe  de 
Kélamiens,  commandée  par  le  caïd  Ben-A'rous  et  Ishak  D'autres 
griefs  pesaient  sur  Ben-Khozar.  Précédemment,  il  avait  tué  des 
caïds  Kélamiens,  et,  entre  autres  Msala,  fils  de  Habbous  (9).  On 
croyait  qu'il  attendrait  de  pied  ferme  l'arrivée  d'Abou'l-Kacem, 
mais  il  disparut  dans  le  Sahra,  monté,  lui  et  les  siens,  sur  des 
maharis. 

Abou'I-Kacem  acheva  la  pacification  des  provinces  de  l'ouest, 
en  régla  l'administration,  pois  revint  sur  ses  pas.  Comme  il 
campait,  à  son  retour,  sur  les  rives  du  Sehar *\Jt  il  y  traça 
le  plan  de  la  ville  de  Msila  (10).  C'est,  monté  sur  son  cheval  de 
bataille  et  avec  la  pointe  de  sa  lance,  qu'il  en  marqua  l'enceinte. 
Ali-ben-Hamdoun  cl-Djodhâmi,  surnommé  le  fils  de  TAnJalouse 

rfk  ^  VI  J*  .  fut  chargé 

de  la  bâtir,  de  la  fortifier  et  de  l'embellir  ;  elle  Ail  appelée  Mo- 
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hammedia,  du  nom  d'Abou'I-Kacern,  lequel  élait  Mohammed  el 
non  pas  AbdErrahman,  comme  d'au  lies  l'on  t  prétendu.  Celle 
ville  avail  deux  portes;  l  une  appelée  hdcemia,  pour  rappeler  le 
nom  d'Abou'l-Kacem,  et  l'autre,  •  la  porte  des  affaires  »  iBab  el- 
Oumour)  (11).  L'importance  de  celle  cité  provenait  autant  de  la 
fertilité  du  sol  que  de  la  nombreuse  population  du  pays  ;  elle 
fut  donnée  en  fief  à  Ali-ben-Hamdoun,  ainsi  qu'à  ses  enfants, 
Djâfaret  Yahya,  et  l'on  étendit  fort  au  loin  le  ressort  de  leur  prin- 
cipaulé.  Abou'l  Kacem  voulut  qu'on  y  gardât  des  approvisionne- 
monls,  des  vivres  de  toute  sorte,  enfin,  tout  ce  qui  pouvait  de- 
venir nécessaire  à  une  armée.  Le  gouverneur  de  Msila  remplii 
ses  intentions  jusqu  a  dépasser  les  espérances.  Mais  comme  en-  * 
suite  les  vivres  renchérissaient,  et  qu'on  craignait  même  pour  la 
récolle,  à  cause  de  la  rareté  des  pluies,  il  écrivit  à  Abou'I-Kaccm, 
qui  était  l'héritier  présomptif;  et,  après  lui  avoir  expliqué  la  si- 
tuation, il  lui  demanda  l'autorisation  de  vendre  ce  qui  existait 
dans  les  magasins  de  l'État,  lui  démontrant  combien  ce  marché 
serait  utile  et  profitable.  Abou'l-Kacem  refusa  ;  il  alla  même  jus- 
qu'à exiger  qu'on  augmentât  les  approvisionnements  de  Msila, 
attendu  qu'il  était  sur  le  point  d'y  recourir  pour  les  besoins  de 
la  guerre,  et  que  toutes  les  provisions  ne  tarderaient  pas  à  lui  de- 
venir absolument  nécessaires.  On  ne  cessa  donc  d'amasser  des 
vivres  et  de  les  garder  en  réserve  jusqu'à  l'expédition  contre 
Abou-Yezid.  C'était  une  mesure  prudente;  car,  à  l'époque  où 
Abou'l-Kacem  atteignait  le  mont  Kiâna  Jul/  J-o. ,  qui  domine 
Kala'a  (12),  pour  y  bloquer  le  chef  des  hérétiques,  il  se  trouvait 
à  douze  milles  seulement  de  Msila,  dont  il  ûtson  point  d'appui 
et  le  centre  de  ses  opérations;  il  y  ravitailla  son  armée  tout  en- 
tière. La  contrée  ne  possédait  alors  aucune  autre  ville  X 

Lorsque  Abou'l-Kacem  montait  à  cheval,  on  portait,  au-dessus 

de  sa  tôle,  le  parasol  tndalla  Ail* ,  même  du  temps  de  son  père. 
C'est  en  son  nom  qu'on  expédiait  les  dépêches  el  les  traités;  c'est 
à  lui  qu'on  adressait  les  requêtes  et  qu'on  renvoyait  les  sollici- 
teurs. Son  père  avait  pour  lui  une  affection,  une  tendresse  si 


472 


vive,  qu'il  secondait,  de  tout  son  possible,  sou  entrée  dans  les 
affaires,  fk*  son  côté,  le  jeune  prince  rendait  à  son  père  un 
amour  plein  de  respect,  se  conformant  à  ses  ordres  et  se  mon- 
trant comme  a  la  piste  de  ce  qui  pouvait  lui  plaire  ^uU^J  U^u.- 


Le  parasol  (13/  dont  nous  venons  de  parler  était  un  insigne 
particulier  qui  distinguait  lesObcïdites  de  tous  les  autres  rois. 
Semblable  à  un  bouclier  monté  au  bout  d'une  lance,  il  était  d'un 
travail  si  achevé,  d'un  aspect  si  magnifique,  composé  tout  entier 
de  joyaux  et  de  pierreries  d'un  si  giand  prix,  qu'il  charmait  les 
regards,  et  que  tout  le  monde  l'admirait.  Le  cavalier  d'élite,  qui 
avait  l'honneur  de  le  tenir,  s'appelait  porte -parasol  y^U 

^ïkJI ,  et  c'élait  une  fonction  qu'on  ne  décernait  qu'au  plus 
digne.  Le  porte-parasol  marchait  à  côté  du  prince,  pour  le  ga- 
rantir des  ardeurs  du  soleil,  dès  qu'elles  commençaient  à  se  faire 
sentir.  Le  poète  espagnol,  Mohammed  ben  Hâni    JU  ^  j^, 

a  dit  à  ce  sujet,  dans  un  poëme  composé  à  la  louange  de  Ma'ad 
el-Mo'ezz,  dont  nous  verrons  bientôt  l'histoire  : 

•  Un  nuage  apparaît  sur  la  tète  du  commandeur  des  croyants  v.i  ombrage 
»  sa  couronne. 

•  C'est  un  double  tissu  de  perles,  ce  sont  des  pierres  fines  qui  étio- 
•  cellent.  • 

^■ar— »  ^$py°  JJ^  JàAj 

Aucun  prince  n'avait  fait  usage  du  parasol  avant  les  Obeïdites. 
On  dit  même  que  c'était  un  présent  qu'ils  avaient  reçu  du  roi 
chrétien  qui  s'empara  de  la  Sicile;  au  moins  est-ce  le  bruit  qui 
en  a  couru. 

Obeïd-AUah  termina  sa  carrière  en  322  (de  J.-C.  933-934).. 
Les  chroniqueurs  prétendent  que,  dans  la  nuit  où  il  mourut,  la 
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lune  avait  subi  une  éclipse  lolalc.  Il  était  ùgé  de  soixante-deux  à 
soixante  Iroisans.  Sa  mort  fut  causée  par  une  potion  de  colchique 
éphémère,  qu'lbn  el-Bjezzar  voulut  lui  faire  prendre  pour  cal- 
mer les  douleurs  que  lui  occasionnait  la  goutte.  Un  juif,  nommé 
Ishac,  l'en  dissuadait  en  disant  qu'après  le  repos  que  ce  breu- 
vage lui  procurerait,  les  douleurs  devaient  redoubler  et  l'empor- 
ter au  tombeau.  Il  refusa  de  le  croire,  tant  les  souffrances 
étaient  vives,  et  il  avala  la  polion  ;  mais  la  mort  succéda  au  calme 
qu'il  avait  obtenu . 

Abou'l-Kacem  lint  cet  événement  secret  pendant  un  mois,  d'au- 
tres disent  pendant  une  année  entière.  Son  but  était  de  rassembler 
des  troupes  à  Barca  ^ ,  afin  de  maintenir  l'Orient,  tandis  qu'il 

dirigerait  une  armée  vers  Tahart  o^j  ,  pour  tenir  en  respect 

l'Occident.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  rendit  publique  la  mort  de  son 
père  et  fit  connaître  son  trépas.  Il  en  éprouva  une  douleur  très- 
vive  et  manifesta  un  grand  deuil.  Il  voulut  qu'on  pleurât  Obeïd- 
Atlah  à  Kaïrouan  et  dans  les  autres  villes;  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort  on  ne  le  vit  plus  à  cheval  dans  les  ruesdeMah- 
dia,  tant  il  montrait  de  vénération  pour  la  tombe  de  son  père. 

Obeïd-Allah  avait  été  l'auteur  de  plusieurs  innovations  dans 
la  liturgie.  Il  coupa  la  prière  par  repos,  dans  le  mois  de  ramadan, 
et  ordonna  qu'on  fit  précéder  ce  mois  de  deux  jours  de  jeûne. 
H  prescrivit  de  faire  à  l'office  du  vendredi  l'invocation  appelée 
kounoute,  avant  les  prosternations,  et  de  prononcer  le  bismillah 
à  haute  voix  avant  les  prières  d'obligation.  La  formule  que  le 
moueddine  proclame  le  matin,  du  haut  du  minaret,  fut  égale- 
ment modifiée.  Il  en  retrancha  c«s  paroles  :  •  La  prière  est  meil- 
leure que  le  sommeil,  »  et  fit  ajouter  celles-ci  :  «  Allons  à  la  meil- 
leure des  œuvres  ;  Mahomet  est  la  meilleure  des  créatures.  »  Tant 
quo  dura  la  dynastie  des  Obeïdites,  voici  quelle  fut  la  formule 
du  moueddine  :  après  les  louanges  et  le  témoignage  :  •  Allons  à 
la  prière,  allons  à  la  bonne  ouvre!  (deux  fois.)  •  Allons  à  la  plus 
sainte  des  œuvres  !  Mahomet  est  bien  la  meilleure  des  créatures  !  « 
(deux  fois.)  •  //  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  !  •  (une  fois.)  Ensuite,  on 
ajoutait  :  «  Que  Dieu  te  conserve,  6  notre  meàtre,  toi  le  gardien 
du  bon  ordre  dans  ce  monde  et  dans  la  religion ,  toi  qui  main- 
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tiens  les  musulmans  dans  l'islam  !  Puisse  Dieu  sauver,  par  ta  puis- 
sance, tes  compagnons  de  ta  foi,  et  exterminer  par  (on  épée  tous 
ceux  qui  sont  rebelles  !  Qu'il  soit  propice  à  toi,  à  tes  pieux  ancê- 
tres, à  tes  glorieux  descendants!  Prière  perpétuelle  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier;  et  la  fin  de  no.<  prières,  c'est  :  Gloire  a 
Dieu,  le  Seigneur  des  mondes  !  • 

Dans  la  dix-septiénie  année  du  règne  d'Obeïd-Allah ,  fot  aboli 
le  pèlerinage,  et  on  enleva  la  pierre  noire  de  la  Caaba.  Un  Kar- 
mafien  (  14),  nommé  Slimane,  entra  à  l'improviste  dans  la  ville 
de  la  Mecque,  le  huitième  joui* du  pèlerinage,  et  fit  un  horrible 
massacre  de  tous  les  dévots  qui  étaient  venus  visiter  la  maison 
sainte.  Il  jeta  leurs  corps  dans  le  puits  de  Zemzem,  enleva  la 
pierre  noire,  dépouilla  la  caaba  cl  en  arracha  la  porte.  Quant  à 
la  pierre,  elle  demeura  au  pouvoir  de  ces  farouches  sectaires  pen- 
dant vingt  deux  ans,  moins  un  mois,  et  ne  fut  rendue  que  la 
trente-neuvième  année  de  leur  règne. 

C'est  du  temps  d'Obeïd-Allah  que  fut  tué  le  khalife  Mokta- 
der  (15),  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  le  nègre  Mounès.  A 
la  nouvelle  de  cet  événement,  Obcïd-AUah  fit  répandre  dans  le 
public  que  le  khalife  n'était  mort  que  par  son  ordre,  et  il  tint 
une  grande  assemblée  pour  en  recevoir  des  félicitations.  Ceci 
peut  être  vrai,  quoique  Dieu  seul  en  ait  la  certitude  ;  car  le 
meurtre  avait  été  commis  par  un  Berbère,  et  non  pas  de  la  main 

d'un  homme  du  pays.  Es-Souli  J^-Ji  rapporte  que  le  khalife  fut 

tué  par  un  Berbère,  Sanhadjien,  appelé  Ralboune        ,  qui  le 

frappa  de  sa  lance  par  derrière,  au  moment  où,  monté  à  cheval, 
il  s'efforçait  de  rallier  ses  troupes.  Le  fer  meurtrier  lui  ayant 
traversé  la  poitrine,  il  tomba  raide  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  au  chef  de  la  famille  Obeïdite.  On 
lui  érigea,  à  Mahdia,  un  vaste  et  beau  mausolée  ;  mais  ce  monu- 
ment ne  survécut  pas  à  la  puissance  de  sa  dynastie.  II  avait  laissé, 
en  mourant,  sept  garçons  et  huit  filles. 

Les  cadis  qui  se  succédèrent  sous  son  règne  furent  Abou-Djafar 
el-Mrouzi,  Ishac  el-Menhal,  Mohammed-beu-Mahfoudh  el-Ka- 
moudi  et  Mohammed-ben-Amrâne  en-Nefli.  Ce  dernier  fut  rem- 
placé par  Ishac,  qui  était  rentré  en  grâce.  La  dignité  de  cham- 
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beîlan  demeura  entre  les  mains  de  Djafar-ben-Ali.  La  direclion 
des  finances  échut  d'abord  à  Abou-Ali-Ahmed-ben  el-Husseïn, 
puis  à  son  fils  Aboul-Haçanc.  Ses  deux  porte-parasol  furent 
Meçaoud  el-Fta  et  Hors  el-Fla. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

(!)  Dans  son  mémoire  historique  sur  la  dynastie  fatimitc  (Joum.  axial, 
août  1856,  pag.  96  et  suiv.J,  M.  Quatrcmère  a  réfuté  victorieusement 
cette  prétention  mensongère,  par  laquelle  les  Obélditcs  cherchaient  k 
s'enter  sur  une  famille  illastre,  afin  de  s'emparer  du  pouvoir. 

(2)  Suivant  le  témoignage  de  Makrizi.  les  mesures  de  surveillance  con- 
tre Obéïd-Allah  avaient  été  prises  déjà  sous  le  règne  précédent,  c'est-à- 
dire  sous  le  khalife  Motadhcd. 

(3)  L'auteur  du  Mounès  fi  Akhbar  Ifrikia  ou  Tounès,  qui  s'était  fait 
l'abréviateur  des  chroniqueurs  anciens  pour  la  description  des  dynasties 
berbères,  a  commis  une  méprise  impardonnable  au  sujet  du  Chiite  Abou 
Abd-AUah.  Il  le  confond  avec  Obeïd- Allah  {Voir  l'exploration  scimtifiqus 
de  l'Atgêrie,  t.  VII,  p.  92).  Cette  erreur  pouvait  être  évitée  par  la  lecture 
du  passage  suivant  de  Makrizi  (Chresl.  ar.  de  S.  de  .fncy,  t.  II,  p.  89)  : 
<  Mais  Saïd  lui  échappa,  et  arriva  à  Ségelmesse,  sous  le  déguisement 
d'un  marchand.  Motadhed  envoya  de  Bagdad  des  gens  à  sa  poursuite:  il 
fut  arrêté  et  jeté  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu'Abou  Abd- Allah,  le 
Chiite,  l'en  tirât.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  d'Obeïd-AUah,  le  surnom 
d'Abou  Mohammed,  et  le  titre  honorifique  de  Mahdi,  et  qu'il  fut  reconnu 
comme  imam. . .  » 

(4)  Guédjal  est  une  localité  peu  distante  de  Sétif.  Un  y  voit  encore  des 
ruines. 

(5;  Le  pays  des  Kétama  avait  pour  limites  :  Bône,  au  nord-est;  Bougie, 
an  nord-ouest;  et  le  Zab  au  sud.  Cette  puissante  tribu  reconnut  les  Fa- 
timites,  expulsa  de  l'Afrique  Ziadet- Allah,  et  enleva  Hfrikia  et  la  Nu- 
midie  à  l'autorité  des  khalifes  de  l'Orient. 

(6)  Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  cet  événement,  auquel  se  rattachent 
les  débuts  de  la  famille  obeïdite,  il  est  indispensable  que  le  lecteur  prenne 
connaissance  d'un  passage  d'Ibn-Khaldoun,  traduit  par  M.  de  Slanc  (t.  L 
p.  263)  :  t  Ce  fut  sous  le  règne  d'Eliça,  fils  d'El-Montacer  (Midrar!, 
qu'Obetd-Allah,  le  fatimite,  accompagné  de  son  dis  Abou'l  Kacem,  arriva 
à  Sedjelmaça.  Elira,  ayant  été  prévenu  d'avance  par  El-Motadhcd  (le 
khalife  abbasside),  eut  quelques  soupçous  du  véritable  caractère  des  deux 
voyageurs,  et,  comme  il  était  tout  dévoué  à  la  cour  de  Bagdad,  il  les  fit 
Incarcérer.  Abou  Abd -Allah,  le  Chiite,  qui  venait  d'occuper  Rekkada  et 
de  renverser  la  dynastie  aglabite,  se  mit  en  marche,  afin  de  délivrer  les 
prisonniers.  Eliça  sortit  à  la  téte  des  Miknaça  pour  le  repousser;  mais 
H  essuya  une  défaite  et  perdit  la  vie,  après  qu'Abou  Abd-AUah  eut  em- 
porté d'assaut  la  ville  de  Sedjelmaça.  Ceci  se  passa  en  Tan  296  (de  J.-C. 
908-909).  Le  vainqueur  se  fit  aussitôt  amener  Obeïd-AUah  et  son  fils,  afin 
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de  leur  prêter  le  serment  de  fidélité.  Obeïd- Allah,  ayant  ainsi  recouvre 
la  liberté,  prit  le  titre  d'El-Mahdi  «  le  bien  dirigé  »,  et  repartit  pour 
l'Ifrikla,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de  la  ville  conquise  à  Ibra- 
him ben  Ohaleb  cl-Mzati,  personnage  éminent  de  la  tribu  des  Kétama.  » 

<7>  Ce  hardi  novateur  fixa  sa  résidence  à  Mahdîa,  et  assigna  Zouilapour 
logement  aux  gens  du  peuple.  Ils  avaient  leurs  boutiques  ainsi  que  leurs 
marchandises  à  Mahdia  ;  mais  leurs  habitations  avec  leurs  familles  étaient 
à  Zoulla.  Obeld-Allah  avait  adopté  cette  mesure  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  conspiration  de  leur  part;  car,  disait-il,  je  les  tiens,  de  la  sorte, 
séparés  de  leurs  propriétés  pendant  Ja  nuit,  et  de  leurs  femmes  durant 
le  Jour  (Voyez,  du  reste,  la  Géographie  .d'Aboulfeda,  traduction  de 
M.  Reinaud,  p.  199  et  202). 

(8)  On  lit  dans  la  table  géographique  que  M.  de  Slanc  a  placée  au 
commencement  du  tome  I  de  sa  traduction  d'Ibn-Khaldouu  :  c  Le  pays 
des  Zenata  comprend  les  Tells  et  les  déserts  des  deux  Magrebs.  et  sur- 
tout le  Magreb  central.  » 

(9)  Msàla  ben  Habbous  ben  Menazel  J;b>  ..o    JL^    j  JÔL** 

était  un  puissant  chef  Miknacien,  qui  se  distingua  comme  partisan  de  la 
dynastie  fatimitc.  S'étant  attaché  au  service  du  khalife  Obcïd-Allah,  il 
devint  un  de  ses  principaux  généraux,  et  obtint  le  gouvernement  de 
Tâhart.  11  soumit  a  l'autorité  de  son  souverain  le  pays  du  Magreb,  ainsi 
que  les  villes  de  Fez  et  de  Scdjelmaça. 

(10)  Msila  ou  El-Msila  est  située  dans  le  Hodna.  C'est  l'ancienne  JusU- 
niana  Zabi  (Voir  la  Revue  africaine,  1861,  p.  298).  Le  fait  est  confirmé 
par  une  Inscription  trouvée  à  Bechilga,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  4 
kilomètres. 

(11)  Cette  dénominal  ion  équivaut  peut-être  à  celle  de  porte  d'honneur. 

(12)  La  table  géographique  de  M.  de  Slane  [op.  supra  laud.)  dit  : 
«  Calât  lîcni  Hammad,  ville  forte,  a  uue  journée  nord-est  d'El-Mecila.  Il 
ne  reste  de  la  Cala,  ancienne  capitale  des  Hammadites,  que  la  tour  de  la 
grande  mosquée,  monument  construit  en  pierres  de  taille  et  avec  un  cer- 
tain goût.  •  (Cf.  les  Mémoires  d'hist.  orientale,  etc.,  par  M.  Defrémery, 
Paris;  Didot,  1854,  p.  73;. 

(13)  L'usage  du  parasol  s'est  perpétué  en  Afrique  jusqu'à  nos  jours,  et 
il  existe  encore  chez  le  sultan  du  Maroc,  auprès  duquel  marche  toujonrs 

un  fonctionnaire  nommé  Caïd  el-Siouâna  I>|..r..l|  jjU 

(14)  Le  fondateur  de  cette  secte  se  nommait  Uamdan.  IJls  d'ElAscbatb 
Le  surnom  de  Karmathc,  sous  lequel  il  est  plus  connu,  lui  fut  donné, 
suivant  les  uns,  parce  qu'il  avait  les  yeux  rouges  ;  selon  d'autres,  parce 
qu'il  avait  les  pieds  courts.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hamdan,  né  dans  une 
condition  obscure,  au  II*  siècle  de  l'hégire,  ayant  contracté  des  liaisons 
avec  un  missionnaire  de  la  secte  des  Ismaéliens,  embrassa  leurs  doc- 
trines et  les  répandit  dans  les  environs  de  Coufa.  Bientôt  il  obtint  un  tel 
ascendant  sur  ces  sectateurs,  qu'il  entreprit  d'établir  parmi  eux  la  com- 
munauté des  biens,  et  jusqu'à  celle  des  femmes  (Voyez  Silvestre  de 
Sacy,  Biographie  universelle,  t.  Vif,  p.  163;. 
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(15)  Voici  comment  Aboulféda  raconte  la  fln  de  ce  prince  (Annal,  mos- 
Um.y  t.  II,  p.  366)  :  <  Une  intrigue  de  palais  fit  disgracier  Mounès.  qui, 
malgré  sa  première  trahison,  avait  repris  toute  sa  faveur.  Irrité  et  me- 
naçant, ce  puissant  enuemi  vint  mettre  le  siège  devant  Bagdad.  A  l'aspect 
du  péril,  et  cédant  aux  conseils  de  ses  favoris,  le  khalife  se  revêt  du 
manteau  du  Prophète;  puis,  précédé  des  fakihs  ou  jurisconsultes  et  des 
oulémas,  qui  portaient  chacun  un  exemplaire  du  Koran,  il  s'avance  contre 
l'armée  des  rebelles.  Il  espérait,  par  ce  spectacle,  leur  imposer  ou  les 
émouvoir;  il  fallut  en  venir  aux  mains.  Vaincu,  Moktadcr  prend  la  fuite, 
et  tombe  entre  les  mains  de  soldats  africains,  c  Respectes  la  majesté  dm 
khalife,  de  celui  qui  est  le  vicaire  du  Prophète,  leur  cria-t-il.  •  —  «  Nous 
te  connaissons  bien,  répondent- ils,  tu  es  le  représentant  du  diable  et 
uon  celui  de  Mahomet.  •  Ce  disant,  ils  le  massacrèrent  sans  pitié  » 
(Fin  du  mois  de  chawal  de  l'hégire  320,  de  J.-C.  93?). 


A.  i;iiKn«ov\BAU. 
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CHRONIQUE. 


Nous  recevons  la  leltre  suivante,  a  la  date  d'Alger,  le  21  dé- 
cembre 1868  : 

Monsieur  le  Président, 

Dans  le  rapport  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a 
adressé  à  S.  M.  l'Empereur,  en  novembre  dernier,  sur  l'état  de 
renseignement  supérieur,  Son  Excellence  propose  de  fonder, 
dans  chacune  des  Académies,  un  prix  de  1,000  francs,  qui  serait 
décerné  au  mémoire  ou  à  l'ouviage  jugé  le  meilleur  sur  quelque 
point  d'archéologie,  d'histoire  politique  et  littéraire  ou  de  scien- 
ces, intéressant  les  provinces  comprises  dans  le  ressort  acadé- 
mique. Elle  ajoute  que  les  commissions  qui  décerneraient  les 
prix  seraient  formées  en  majorité  par  les  présidents  ou  les  mem- 
bres des  sociétés  savantes  de  l'Académie.  En  An,  Elle  signale  la 
mesure  proposée  comme  un  moyen  d'accroître  la  vitalité  des 
corps  académiques  et  de  faire  revivre  nos  anciennes  universités 
provinciales,  en  associant  à  ce  mouvement  les  144  sociétés  sa- 
vantes des  départements. 

Je  m'empresse,  M.  le  Président,  de  vous  faire  part  des  inten- 
tions du  Gouvernement,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire 
connaître  votre  avis  et  celui  de  la  société  que  vous  dirigez,  sur  les 
moyens  d'exécution  du  projet  dont  il  s'agit,  et  notamment  sur 
le  règlement  qu'il  y  aurait  lieu  d'adopter  pour  le  nouveau 
concours  académique,  règlement  dans  lequel  seraient  spécifiées 
les  matières  du  concours  et  la  composition  du  jury  appelé  à  dé- 
cerner le  prix. 

M.  le  Ministre  attache  beaucoup  d'importance  à  être  prompte- 
menl  éclairé  sur  l'opinion  des  sociétés  savantes.  Je  vous  serai  donc 
très-reconnaissant,  M.  le  Président,  de  vouloir  bien  me  répondre 
le  plus  tôt  possible. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  que  la  volonté  de  l'Empereur  est  de 
respecter  l'indépendance  et  l'initiative  des  Compagnies  savante*, 
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et  que  Sa  Majesté  n'a  d'autre  but  que  d'encourager  le  progrès  des 
hautes  éludes  dans  les  déparlements. 

Recevez,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
1res- distinguée. 

Le  Recteur  de  C Académie, 
Delacroix. 

Bouiiaii.  —  D'après  une  communication  adressée  au  Moniteur 
de  l'Algérie,  du  10  janvier  1869,  M.  Dousseau,  de  Boghar,  en 
faisant  exécuter  des  travaux  agricoles,  a  découvert  sur  deux  mon- 
ticules des  vestiges  de  constructions  antiques,  se  composant  de 
pierres  de  taille  enfoncées  à  environ  1  m.  de  profondeur.  On 
parle  de  rosaces  et  de  mosaïques  qui  auraient  été  dessinées  sur 
place  et  on  ajoute  :  •  Deux  pierres  provenant  de  ces  fouilles  ont 
été  retirées  et  on  y  lit  l'inscription  suivante,  très-lisible  et  parfai- 
tement gravée  : 

«  mono  REIUR-^O  » 

yv.  de  la  R.  —  A  première  vue,  celte  transcription  ne  nous 
parait  pas  exacte,  car  elle  ne  présente  aucun  sens.  Si  les  petits 
caractères  se  trouvaient  à  la  fin,  on  pourrait  lire  HONORE. 

Epigraphic  de  Iou-C.esarea.  —  M.  le  Conservateur  du  Musée 
archéologique  de  Cherchel  nous  a  adressé,  à  la  date  du  10  cou- 
rant, une  intéressante  communication  que  nous  nous  empressons 
d'insérer  ci-dessous  : 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  —  dit  notre  correspondant,  — l'es- 
tampage d'une  partie  d'inscription  gravée  sur  une  longue  plaque 
de  marbre  blanc  veiné  de  bleu,  qui  a  été  rencontrée,  le  27  fé- 
vrier dernier,  à  quelques  mètres  à  l'ouest  des  ruines  des  thermes 
orientaux  de  Cesarée,  au  S.-E.  du  Champ-de-manœuvres  actuel 
de  Cherchel.  Copie  de  cette  épigraphe  romaine  vous  a  déjà  été 
envoyée  par  M.  Beaujean,  officier  comptable  de  la  Justice  mili- 
taire, et  publiée  incomplètement  dans  le  n«  08  de  la  Revue 
africaine. 

IVL1ACF  MAXIMILLA  '  FL. . . 
Julia,  C(aii)  fjilia),  Maximilla  Fl(... 

Le  Irait  horizontal  de  L  n'est  pas  terminé.  Il  est  évident  qu'il 
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doit  se  trouver  sur  une  autre  plaque  de  marbre  faisant  suite  a 
celle  dont  nous  nous  occupons. 

Des  points  séparatifs,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  virgule, 
mais  non  d'un  cœur,  ni  d'une  feuille  de  lierre,  sont  placés  après 
les  noms  IVLIA  et  MAXIMILLA  et  le  sigle  C. 

Longueur,  1»64;  largeur,  0»29;  épaisseur,  0«°035;  hauteur  des 
lettres,  Omil  et  0m12. 

«  Cette  épigraphe,  dont  le  creux  des  caractères,  —  qui  sont  de 
la  belle  époque  et  d'une  parfaite  conservation,  —  était  peint  en 
rouge,  ne  porte  pas  d'encadrement;  il  a  été  brisé,  dans  l'anti- 
quité, en  22  morceaux,  probablement  par  la  chute  de  quelque 
bloc  énorme  de  maçonnerie,  car  il  était  encastré,  à  environ 
0ro7F»  de  profondeur,  dans  une  mosaïque  grossière  sans  sujet, 
composée  de  cubes  de  marbre  et  de  pierre  de  couleurs  sombres 
et  variées,  de  0m02  de  côté.  L'empreinte  des  lettres  se  dessinait 
admirablement  sur  le  ciment  où  reposait  la  mosaïque. 

«  On  a  trouvé  aussi,  en  cet  endroit,  un  fragment  de  chapiteau 
de  pilastre,  en  marbre  blanc,  de  l'ordre  corinthien. 

«  Ces  deux  débris  du  pa<sé  font  partie  de  la  collection  archéo- 
logique du  musée  de  Cherchel .  Le  premier  a  été  découvert  par 
le  bureau  arabe,  en  remuant  quelques  terres  pour  rétablissement 
des  gourbis  du  dépôt  de  mendicité  des  Indigènes;  le  deuxième  a 
été  recueilli  parmi  les  déblais,  sur  le  sol,  par  le  Conservateur  du 
musée. 

«  Le  brigadier  de  spahis  Wanthier  (Floreslan),  qui  surveillait 
ces  travaux,  mérite  des  éloges  pour  les  soins  qu'il  a  apportés  lors 
Je  la  découverte  de  cette  inscription,  dont  il  a  recueilli,  avec 
une  attention  religieuse,  les  moindres  fragments,  qu'il  a  lui- 
même  descellés,  nettoyés,  numérotés  et  transportés  au  Bureau 
arabe. 

«  Une  autre  table  de  marbre  blanc  plus  épaisse,  à  peu  près  de 
môme  dimension  que  la  précédente,  et  portant  des  moulures,  a 
été  trouvée  dans  les  mômes  conditions,  à  environ  0*80  de  dis- 
tance. 

«  Le  musée  de  Cherchel  possède  aussi,  en  pierre  de  taille  dn 
pays,  un  monument  épigraphique,  tronqué  à  sa  partie  supérieure, 
qui  a  été  trouvé ,  à  environ  quinze  cents  mètres  ouest  de  celui 
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cité  plus  haut,  le  3  décembre  185(5,  lors  du  nivellement  du 
Champ-dc-manœuvres.  —  Voici  la  copie  de  l'inscription  : 


AVSTINA  ET 
SECVNDA 
F1L1AE 
(F)austina  et  Sccunda  filiaj. 

Hauteur,  0«»75;  largeur,  O^GG;  Epaisseur,  0m51;  hauteur  des 
caractères,  0™045. 

«  Ci-joint  un  estampage  de  celte  épigraphe. 

«  Le  haut  de  la  pierre  semble  avoir  été,  dans  l'antiquité, 
brisé  à  coups  de  masse.  L'inscription  est  gravée  en  beaux  carac- 
tères et  placée  dans  un  double  encadrement  a  filets. 

«  Agréez,  etc. 

«  P.  DE  LhOTELLERIE.  » 

Ain-Bessem.  —  Dans  son  numéro  du  27  décembre  dernier, 
ÏAkhbar  a  publié  l'inscription  romaine  ci-dessous  : 

BEO  SANCTO  SATUR- 
NO  SACRUM 
1GNARIUM 

CRESCENS  S  ACER-  ' 
DOS  CUM  UBER1S 
SOIS  VOTUM  DEDIT 
ET  DEDICAVIT 
UBEUS  AN1MO 

Le  découvreur  de  cet  ex-voto  est  M.  Domergue,  élève  géomètre 
du  service  topographique,  qui  l'a  rencontré  sur  le  territoire 
d'Aïn-Bessem,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  d'Aumale: 

D'après  sa  description,  la  pierre  où  on  lit  Tinscriptiou  ci- 
dessus  est  «  un  parallelipipèdc  rectangle,  mesurant  1  m.  50  c. 
de  longueur  sur  0  m.  80  c,  et  environ  0  m.  60  c,  à  la  base; 
et  elle  est  couronnée  par  une  demi-section  cylindrique  presque 
ruinée,  laquelle  est  ornée  d'un  cœur  en  relief  très- peu 
apparent.  » 

Dans  un  article  inséré  au  n-»du  31  décembre  du  même  journal, 
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nous  avons  proposé  de  lire  commo  il  suit  l'épigraphe  ci-dessus, 
laquelle  esl  évidemment  altérée: 

DEO  SANCTO  SATVll 
NO  SACfiVM 
1GNIARIVM 
CRESCEN3  SACKB 
DOS  CVM  L1BER1S 
S  VIS  VOTVM  DEDIT 
ET  DED1CAV1T 
LIBENS  AN1MO 

Nous  faisions  observer  que  l  et  i  juxtaposés  et  irès  serrés  l'un 
coutre  l'autre,  comme  il  arrive  souvent  eu  epigraphie  antique, 
peuvent  aisément  se  confondre  avec  un  u;  et  que  la  confusion  de 
cette  dernière  lettre  avec  un  n  est  encore  plus  fréquente  et  facile 
à  expliquer. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  très  petit  nombre  de  monu- 
ments épigraphiques  à  Saturne  dans  la  Mauritanie  césarienne  (1), 
ceux  que  la  Hevue  Africaine  a  insérés  en  1858  et  1867  (T.  3e, 
p.  128  et  suivantes;  et  T.  11e,  p.  122,  etc).  La  communication 
faite  par  M.  Domergue  à  XAkhbar  nous  enrichit  d'un  document 
nouveau  en  ce  genre,  et  mérite  à  Tau  leur  de  la  découverte  et  de  la 
publication  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  nos  antiquités 
africaines. 

Il  resterait,  pour  terminer  la  tâche  entreprise  ici,  de  parler 
un  peu  de  Saturne,  le  héros  de  notre  inscription  après  tout  ;  ne 
fût-ce  que  pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  les  monuments 
Saturniens  sontjrares,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut;  mais  pour 
nous  acquitter  de  ce  devoir,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  expli- 
cations déjà  données  à  ce  sujet  dans  cette  Hevue,  au  T.  2e,  p.  122  ; 
explications  que  nous  avons  en  partie  reproduites  dans  YAkhbar 
du  31  décembre  dernier. 

La  question  en  était  là,  lorsque  nous  avons  reçu  d'Aumaleà  la 


(1)  La  Mauritanie  sitiûeane  est  beaucoup  plus  riebe  sous  ce  rapport  : 
la  métropole  Sitifls  seule  a  livré  une  douzaine  de  documents  épigraphi- 
ques relatifs  à  Saturne  et  Mons,  petite  cite  romaine  voisine,  on  a  donné 
sept  ou  huit. 
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dalc  du  8  courant,  une  leilrc  dont  voici  les  passages  essentiels. 
Nous  demandons  pardon  à  l'auteur  et  nous  regrettons  beaucoup  de 
ne  pouvoir  la  reproduire  en  entier;  car  elle  en  vaut  la  peine 
comme  érudition  et  comme  style,  mais  elle  uous  parvient  au 
dernier  moment  lorsqu'il  ne  nous  reste  Jlus  que  très-peu  de  place 
et  nous  avons  mieux  aimé  l'abréger  qu'en  retarder  l'insertion. 

Monsieur, 

J'ai  lu  votre  article  sur  l'inscriptiou  romaine  d'Aïn-Bessem.  Je 
remercie  d'abord  YAkhbar,  pour  l'hospitalité  donnée  à  ma  lettre 
dans  ses  colonnes  et  vous,  Monsieur,  pour  la  bienveillance  de 
votre  critique.  Tout  cela  me  fait  un  devoir  d'éclairer  le  mystère 
qui  semble  régner,  assurément  par  ma  faute,  sur  le  monument 
saturnien  d'Aïn-Be&em. . . 

Yous  m'avez  invité  à  revoir  l'inscription  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait, 
et  je  vous  envoie  aujourd'hui  des  renseignements  que  je  crois 
certains.  Aussi,  voire  bienveillance  m'a  déjà  encouragé  et  m'ac- 
compagnera. 

Après  un  nouveau  grattage  léger  et  fait  avec  beaucoup  de  soin, 
j'ai  été  convaincu  que  mon  ignarium  était  une  bévue  et  que  l'ins- 
cription ne  porte  pas  non  plus  votre  igniarium,  dont  je  ne  con- 
teste d'ailleurs  ni  la  forme  étymologique  ni  le  sens.  Quant  à  la 
restitution  des  mots  Liberis  et  Libens  que  je  vous  avais  envoyés 
sous  la  forme  Uberis  et  Ubeus,  vous  l'avez  faite  de  main  de  maîire 
et  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  je  lis  dans  votre  article  au  su- 
jet de  la  juxtaposition  de  L  et  I  en  épigraphie  antique  et  de  la 
confusion  qui  en  résulte. 

Cela  m'a  aidé  dans  mes  recherches  et  voici  l'inscription  telle 
qu'on  doit  la  lire  : 

DEEO  (Sic)  SANCTO  SA 
TVRNO  SACRVM 
IGARGJL1VS 
CRESCEN8  SACER 
DOS  VNA  CYM  LIBEIUS 
SVIS  VOTVM  SOLVIT 
ET  DEDICAV1T 
LIBENS  ANIMO 
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Deux  cœurs,  au  lieu  d'un,  ornent  la  partie  supérieure  du  mo- 
nument. 

La  notice  de  VAkhbar  ni'ayant  décidé  à  publier  l'inscription 
d'Aïn-Bessem,  je  l'avais  d'abord  écrite  de  mémoire  en  écriture 
ordinaire,  sans  tenir  compte  de  son  caractère  épigraphique,  et, 
n'étant  plus  sur  les  lieux  depuis  quelques  jours,  j'ai  été  mal  servi 
par  ma  mémoire  et  j'en  ai  altéré  le  texte.  Vous  l'ayez  rétabli, 
Monsieur,  tel  qu'il  doit  être  d'après  ma  publication,  et  c'est 
comme  ci-dessus  que  j'aurais  dû  l'écrire  si  je  m'étais  douté  de 
l'importance  du  monument 

II  est  évident  que  IGARGJLIVS  est  un  nom  propre,  et,  d'après 
vos  indications,  il  doit  s'écrire  IGARGJLIVS.  L'S  finale  est  com- 
plètement ruinée  et  on  aperçoit  à  peine  un  léger  débris  de  sa 

forme  circulaire         Dès  lors,  le  prêtre  de  Saturne  s'appelait 

IGARGJLIVS  CRESCENS  et  sacrum  se  rapporte  au  mot  sous-en- 
tendu monumentum. 

Je  propose  donc  la  traduction  suivante  : 

Igargilius  Cresccns,  prêtre,  avec  ses  enfanls,  a  acquitté  un 
vœu  et  a  dédié  de  bon  cœur  ce  monument  au  saint  dieu  Saturne. 

La  traduction  de  Libens  Animo  par  :  De  bon  cœur,  ne  rend 
peut-être  pas  avec  assez  de  force,  en  français,  les  sentiments  de 
piété  qui  devaient  animer  le  prêtre  de  Saturne. 

Revenu  a  Aïn-Bessem,  j'ai  profité  de  ce  séjour  pour  faire  le 
plan  de  l'enceinte  ruinée  de  l'antique  Castellvm  auziense;  a 
quelque  distance  de  la  partie  Est  de  cette  enceinte,  à  peu  près  à 
égale  distance  des  fondations  de  deux  anciens  praesidium,  j'ai 
trouvé  les  débris  d'une  inscription  funéraire.  Voici  ce  qu'on 
lit: 

PATREM  OBI1 
CAL 
JANVA 
F1UVS  EJ 

J'ai  cherché  les  autres  fragments  de  la  pierre;  je  n*ai  rien 
trouvé,  mais  ce  qui  en  reste  nous  montre  un  monument  funé- 
raire, et  je  crois  qu'on  peut  rétablir  ce  fragment  d'inscription  de 
la  manière  suivante  : 
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l'ATItEM  0BI1T 

CALENDAS 
JANVAR1I 
FIL1VS  EJVS 

C'est  ua  tombeau  dédié  par  un  fils  a  son  père  mort  aux  ca- 
lendes de  janvier. 

J'ai  encore  vu  une  grande  inscription  dont.le  caractère  épigra- 
phique  devait  être  plus  beau  que  celui  des  autres  ;  mais,  quoi- 
que la  pierre  soit  intacte,  les  caractères  sont  tellement  dégradés 
et  ruinés  par  le  temps,  qu'il  m'a  été  impossible  de  déchiffrer  un 
seul  mot.  Comme  je  n'ai  pas  vu  en  tôle  du  monument,  d'ailleurs 
entouré  d'obstacles,  de  trace  des  lettres  D  M  «  DuS  MANIBvS  » 
des  monuments  funéraires,  on  peut  supposer  que  ce  n'est  pas 
un  tombeau. 

Il  me  reste  à  vous  expliquer,  Monsieur,  pourquoi  je  n'ai  pas 
attaché  d'abord  de  l'importance  à  ma  trouvaille.  Cette  impor- 
tance ne  m'était  démontrée  ni  par  les  formes  architecturales  ou 
sculpturales  du  monument,  ni  par  la  beauté  des  caractères  de 
l'inscription  presque  illisible,  ni  par  des  dates  au  point  de  vue 
chronologique,  et  vous  avouerez,  Monsieur,  que  sans  l'indiffé- 
rence coupable  des  mortels  d'autrefois  pour  Saturne,  il  faudrait 
être  aujourd'hui  un  antiquaire  bien  profond  pour  y  trouver  un 
intérêt  historique. 

Mais  je  me  suis  éloigné  du  but  de  cette  lettre,  et,  comme  elle 
me  parait  trop  longue,  je  vous  laisse  le  soin  de  juger  si  elle  mé- 
rite la  publicité  de  YAhhbar. 

Agréez,  etc. 

L.  Domergce, 
tilèvc-géomùtre  do  service  Ôe  la  topographie. 

■  •  >  .  « 

Remarques  de  la  rédaction.  —  Après  avoir  chaudement  remer- 
cié M.  liomergue  pour  sou  zèle  scientifique  si  remarquable,  nous 
dirons  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  correction  a  faire  à  sa  nouvelle 
lecture  de  l'inscription  d'Aïn-Bessem  pour  que  celle-ci  soit 
irréprochable.  Cette  correction  consista  à  séparer  la  première 
lettre  de  la  troisième  ligne,  —  laquelle  est  l'initiale  d!un  pré- 
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nom,  —  du  nom  propre  qui  la  suit,  re  qui  nous  donnera  : 

I.  GARGIL1VS 
CRESCENS 

C'est-à-dire  Julius  Gargilius  Crescens. 

Donc,  après  les  rectincalions  successives,  exposées  ci-dessus, 
Tinscriplion  à  Saturne,  découverte  par  M.  Domergue,  prend 
celte  forme  définitive  : 

DEEO  [sic)  SANCTO  SA  - 
TVRNO  SACRVM 
I.  GARGILIVS 
CRESCENS  SACER  - 
DOS  VNA  CVM  L1BERIS 
SVIS  VOTVM  SOLVIT 
ET  DEDICAVIT 
LIBENS  ANIMO 

M.  Domergue  ayant  écrit  en  deux  endroits  de  sa  lettre  le  mot 
initial  DEEO  avec  deux  E,  nous  devons  supposer  que  la  respon- 
sabilité de  celte  forme  insolite  remonte  jusqu'au  graveur  anti- 
que. Dans  le  nom  propre  Gargilius,  le  premier  I  a  la  forme  d'un 
J,  particularité  graphique  à  noler  et  que  le  copiste  a  reproduite 
à  diverses  reprises. 

Les  Gargilius  sont  assez  communs  sur  les  inscriptions  dans  la 
région  où  M.  Domergue  opère  ;  pour  notre  part,  nous  en  avons 
rencontré  huit  à  Aumale  seulement. 

Notre  honorable  correspondant  nous  donne  une  excellente 
nouvelle  en  nous  apprenant  qu'il  a  fait  le  plan  du  Castelium  on- 
zième, forteresse  antique,  qui,  après  que  la  grande  révolte  ber- 
bère de  297  eut  ruiné  Auzia  (Aumale),  devint  le  chef-lieu  mili- 
taire auzien  ou  du  limes  auziensis.  C'est  une  construction  à 
étudier  sérieusement. 

Le  fragment  d'épitaphe  qu'il  a  rencontré  là  parait  d'ori- 
gine chrétienne  d'après  la  formule  obiit        calendas  jonua- 

rias. 

Quant  à  la  grande  inscription,  dont  il  n'a  pu  déchiffrer  un 
mot,  c'est  peut-être  la  dédicace  du  Castelium.  Qu'il  surmonte 
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donc  les  obstacles  qui  on  défendent  les  abords,  qu'il  la  nettoie 
avec  soin  et  en  prenne  deux  ou  trois  estampages,  dont  nous  sol- 
licitons d'avance  la  communication. 

(Adresser  à  M.  Berbrugger,  inspecteur  général  des  monuments 
historiques,  sous  le  couvert  de  M.  le  Gouverneur  Général  et  par 
les  soins  du  général  commandant  la  subdivision  ou  du  commis- 
saire-civil) 

Par  une  rencontre  assez  bizarre,  au  moment  même  où  nous 
nous  occupions  de  la  dédicace  à  Saturne,  découverte  i  Aïn- 
Bessem  par  M.  Domergue,  on  venait  proposer  de  vendre  à  no- 
tre musée,  —  qui  Tachetait  avec  empressement,  —  un  ex-voto 
en  marbre  dédié  à  Saturne  et  trouvé,  par  un  Arabe,  dans  les  en- 
virons de  Cherchel  :  ce  petit  monument,  haut  de  32  c.  avec  une 
épaisseur  moyenne  de  6  c,  est  terminé  supérieurement  par  un 
fronton  aigu  flanqué  de  deux  oreille  lies  et  timbré  d'une  rosace. 

Au-dessous,  on  lit  en  caractères  de  1  c.  : 

SECVNDIOET- 
APICLA- SATVRNO- 
V-  S-  L-  A- 

Les  signes  sépara lifs  des  mots  sont  triangulaires;  les  lettre» 
appartiennent  au  type  rectiligne.  La  première  lettre  est  cassée 
sur  ce  monument,  et  la  2«  n'est  qu'à  l'état  d'amorce;  elle  est 
pourtant  certaine,  car  d'après  ce  qui  en  reste  (la  partie  infé- 
rieure), ce  ne  peut  être  qu'un  L  ou  un  E  ;  or,  L  ne  peut  prendre 
place  ici. 

Nous  avons  donc  cet'.e  inscription  votive  :  «  Secundioet  Apicla 
Saturno  votum  solverunt  libentes  animo,  »  Secundio  et  Apicla  se 
sont  acquittés  volontiers  de  leur  vœu  a  Saturne. 

Au-dessous  de  cette  épigraphe,  dans  un  cadre  creux  cintré, 
sont  deux  enfants  tenant  chacun  une  grappe  de  raisin  de  la  main 
droite  pendante.  Le  garçon,  placé  à  gauche,  se  reconnaît  à  ses 
cheveux  courts  et  droits  et  à  sa  courte  tunique  par  dessous  le 
manteau  ;  il  tient  de  la  main  droite,  placée  transversalement  sur 
la  poitrine,  un  oiseau  dans  un  nid. 

La  fille,  très-reconnaissable  à  son  abondantechevelure  disposée 
d'après  un  arrangement  tout-à-fait  féminin,  et  à  sa  longue  tuni- 
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que,  lient  une  pomme  en  ire  l'index  et  le  pouce  de  la  main  gauche 
placée  aussi  transversalement  sur  la  poitrine. 

Ce  sont  des  enfants  d  une  dixaine  d'années  au  plus;  la  fille  est 
un  peu  plus  grande  que  le  garçon. 

Au  dessous  de  ce  petit  tableau,  est  un  trou  rond  percé  de  part 
en  part  et  d'uu  diamètre  de  4  c.  qui  paraît  avoir  servi  à  fixer 
cet  ex-voto  contre  quelque  paroi. 

On  pourrait  supposer  que  les  objets  tenus  par  ces  enfants  sont 
ceux  qui  ont  motivé  le  vœu  si  on  ne  les  rencontrait  habituelle- 
ment sur  des  monuments  purement  funéraires. 

A.  Rerbrcgger . 

Conférences  et  cours,  publics.  —  Les  cours,  lès  conférences 
se  multiplient  [à  Genève}  avec  un  succès  élonnant:  il  s'en  fait 
îe  matin,  le  soir,  à  la  fois  dans  trois  ou  quatre  salles  différentes  -, 
il  y  en  a  de  publics  et  de  privés  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes,  pour  les  gens  du  monde  et  pour  les  artisans,  et  partout 
la  foule  afflue.  Un  professeur  de  droit,  M.  Dameth,  attire  des 
centaines  de  Genevoises  à  ses  leçons  d'économie  politique.  Il 
serait  fort  heureux  que  celle  science  fût  enseignée  aux  ouvriers, 
il  n'y  aurait  pas  tant  de  socialistes.  On  doit  enQn  constater  dans 
ce  petit  pays  une  singulière  avidité  desavoir. 

...  Le  gouvernement  de  Genève  dépense  en  ce  moment 
plusieurs  millions  pour  l'érection  d'un  vaste  palais  destiné  aux 
études  supérieures ...  —  Revue  des  deux  Mondes,  du  1 5  décem- 
bre 1868,  p.  884. 

Voilà  un  bon  exemple  à  proposer  à  Alger  qui  ne  possède  pas 
encore,  nous  ne  dirons  pas  un  palais,  mais  seulement  une  salle 
vraiment  convenable  pour  des  conférences  et  cours  publics.  Cette 
lacune,  tout-à-fait  choquante  dans  une  ville  capitale,  paralyse  le 
bon  vouloir  des  hommes  de  savoir  qui  seraient  tentés  de  mettre 
leurs  connaissances  à  la  disposition  du  public. 


Pour  tous  les  articles  non  signés: 

Le  Président,  A.  Berbroggkr. 


Mger.  —  Typ.  Bastide. 
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